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INTRODUCTION. 


Peu  de  mots  suffisent  pour  caractériser  le  but  et  les  tendances  de 
,  cette  publication.  Les  longues  introductions  ne  couvrent  habituellement 
que  la  pauvreté  des  œuvres,  et  c'est  surtout  quand  on  est  vide  d'inten- 
tions qu'on  se  réfugie  sous  l'artifice  des  phrases. 

Le  Foyer  domestique  sera  parfaitement,  comme  nous  l'intitulons,  le 
journal  de  la  famille.  A  une  époque  où  cette  institution,  qui  a  toujours 
été  justement  considérée  comme  le  type  et  le  principe  de  la  société  hu- 
maine, se  trouve  attaquée  et  mise  en  doute  par  les  sophistes  les  plus 
dangereux  qu'ait  pu  faire  éclore  l'esprit  de  discussion,  nous  avons  cru 
qu'il  ne  serait  ])eut-être  pas  inutile  de  créer  une  publication  destinée  à 
resserrer  ces  liens,  que  la  déraison  la  plus  monstrueuse,  ou  les  mœurs 
les  plus  corrompues,  peuvent  seules  essayer  de  relâcher. 

Nous  chercherons  toujours  à  unir  dans  la  même  pensée  et  dans  la 
même  lecture  la  famille  entière  ;  tous  ses  membres,  depuis  ces  vieillards 
d'une  autre  époque  de  notre  histoire  qui  offre  malheureusement  quelque 
analogie  avec  celle  où  nous  vivons,  rares  témoins  oubliés  par  la  main 
du  temps  sur  une  scène  où  semblent  s'amonceler  les  mêmes  orages,  jus- 
qu'aux hommes  mêmes  de  notre  siècle,  ceux  que  la  dernière  révolution 
vient  de  jeter  brusquement  et  indistinctementdans  la  vie  politique,  et  qui 
pourraient  un  instant,  au  sein  de  cette  sphère  ardente,  perdre  le  souvenir 
des  devoirs  et  du  bonheur  du  foyer  domestique.  Enfin,  nous  nous  adres- 
serons aussi  à  cette  jeune  génération  qui  s'élève  au  milieu  descircon- 
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stances  les  plus  graves,  et  sur  laquelle  repose  peut-être  Taveuir  de  l'hu- 
manité tout  entière.  Hommes,  adolescents,  enfants,  tons  trouveront 
en  nous  un  écho,  un  narrateur,  un  conseiller,  un  ami  h  lire. 

Nos  colonnes  seront  encore  accessibles  à  ces  femmes  qui  sont,  à  tous 
les  âges,  les  anges  tutélaires  du  foyer.  La  mère  pieuse  et  tendre,  cette 
femme  selon  Dieu  qui  veille  avec  soin  sur  l'éducation  de  ses  enfants,  la  " 
jeune  fille  jusqu'à  l'âge  où  elle  échange  le  chaste  voile  de  la  communion 
contre  celui  du  mariage,  la  nouvelle  épouse  qui  a  besoin  d'un  guide 
dans  l'accomplissement  de  ses  nouveaux  devoirs,  toutes  nous  seront  pré- 
sentes à  l'esprit  lorsque  nous  écrirons  ces  pages  destinées  h  leurs  loisirs. 

C'est  ouvrir  un  champ  bien  vaste  ;  mais  notre  zèle  n'y  faillira  point. 
Religion,  philosophie,  politique,  littérature,  industrie,  commerce,  scien- 
ces, arts,  histoire,  variétés,  etc.,  nous  passerons  successivement  tout 
en  revue,  pour  ne  laisser  aucune  lacune  dans  un  recueil  que  nous  nous 
elforcerons  de  faire  le  plus  complet  possible.  La  poésie,  la  nouvelle, 
nous  fourniront  un  contingent  toujours  choisi  avec  un  goût  sévère  et 
scrupuleux,  et  confié  aux  premiers  écrivains  de  l'époque. 

Les  publications  spéciales  ne  s'adressent  ordinairement  qu'aux  per- 
sonnes spéciales  ;  c'est  pour  cela  que,  pour  toutes  les  autres  classes  de 
lecteurs,  elles  sont  lourdes,  indigestes,  inintelligibles.  Nous  éviterons 
cet  écueil  en  ne  prenant  de  cha([ue  chose  que  ce  ([u'il  est  utile  de  con- 
naître et  en  restant  toujours  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'économie  domestique,  l'hygiène,  la  médecine  et  la  pharmacie 
usuelles,  toutes  ces  connaissances  dont  l'étude  est  un  délassement,  au- 
ront une  place  dans  nos  colonnes.  Les  personnes  qui  habitent  la  cam- 
pagne y  trouveront  des  articles  sur  l'agriculture,  l'horticulture,  la 
chasse,  la  pêche,  etc.,  remplis  de  renseignements  utiles  et  de  données 
nouvelles.  Enfin,  les  yeux  distraits  de  l'enfant  s'y  promèneront  d'une 
brillante  image  à  quelque  page  instructive  et  amusante  par  laquelle  sou 
esprit  curieux  pourra  cultiver  le  goût  de  la  lecture.  Chaque  numéro  con- 
tiendra aussi  une  chrunicjue  de  ces  salons  et  de  ces  théâtres  de  Paris,  qui 
apparaîtront  à  nos  jeunes  lectrices  de  la  provinct;  comme  un  tourbillon 
lointain  d'or,  de  soie  et  de  lumières,  où  régnent  exclusivement  l'élégance 
et  le  bon  goût,  mirage  trompeur  qui  s'évanouit  trop  souvent  ii  mesure 
qu'on  s'en  approche. 

Ce  journal,  ce  livre  sera  encore  un  album,  cardans  le  courant  de 
l'année  nous  publierons  des  gravures,  de  la  musique,  des  dessins  de 
brodcrit;,  patrons  de  modes,  de  travaux  d'aiguille,  etc.  Ainsi,  dans  la 
même  journée,  nos  abonnées  pourront  trouver  dans  un  seul  numént  trois 
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occupations  différentes  :  de  la  musique  pour  leurs  pianos,  une  lecture 
intéressante,  et  enfin  les  dessins  les  plus  brillants,  les  modes  les  plus 
nouvelles  à  reproduire  sur  le  tulle,  sur  la  gaze,  sur  la  mousseline,  gra- 
cieux ouvrages  dont  leurs  délicates  mains  auront  tout  le  charme  et  tout 
le  prix. 

Mais  ce  qui  résultera,  ce  qui  ressortira  profondément  de  notre  publi- 
cation, c'est  l'amour,  le  culte  de  la  famille.  En  nous  efforçant  de  suffire 
à  tous,  nous  ne  cherchons  qu'à  resserrer  le  lien  qui  les  unit.  L'é- 
goïsme  et  l'individualité  débordent  de  toutes  parts;  opposons-leur  une 
dernière  barricade,  et  que  ce  soit  au  foyer  de  la  famille.  N'oublions  ja- 
mais cet  asile  tulélaire.  Dans  ce  siècle  d'agitations  incessantes,  d'aspira- 
tions continuelles  vers  un  avenir  inconnu  et  meilleur,  où  les  destinées 
sont  changeantes  comme  les  vagues,  heureux  celui  qui  peut  se  dire  : 
J'aurai  une  tombe  oîi  fut  mon  berceau,  et  je  reviendrai,  avant  de  mou- 
rir, m'asseoir  au  foyer  de  mes  pères  ! 

A.    DE    LlLLlERS. 


POLITIQUE. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 

Quel  mois  !  et  quand  nos  neveux  liront  notre  histoire,  pourront-ils 
croire  qu'un  si  bref  espace  de  temps  ait  rassemblé  tant  de  choses?  Les 
événements  se  succèdent  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  a  à  peine  le  temps 
de  respirer  dans  l'air  où  ils  passent,  et  qu'ils  sont  remplacés  par  d'au- 
îres  événements  avant  même  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  raconter. 

Ce  qui  a  le  plus  vivement  agité  les  esprits,  c'est,  sans  contredit,  la 
dispersion  subite  et  la  reddition  des  principaux  corps  de  l'armée  hon- 
groise. Ce  dénoûment  était  prévu,  mais  on  le  croyait  plus  éloigné.  D'a- 
près les  précédents  de  cette  guerre,  on  devait  s'attendre  à  une  héroïque 
résistance  et  à  de  brillants  faits  d'armes.  Rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu. 
La  division  s'élant  introduite  entre  le  gouvernement  de  la  Hongrie  et 
!les  généraux  qui  commandaient  les  forces  les  plus  importantes,  le  gou- 
vernement a  dû  résigner  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  ces  derniers. 
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Goergey,  iuvesli  de  la  dictature  à  la  place  de  Kossutb,  n'a  fait  usage  de 
ce  pouvoir  suprême  que  pour  déposer  les  armes  devant  le  général  Ru- 
diger,  commandant  un  des  corps  de  troupes  russes  venues  au  secours  de 
l'Autriche.  Dans  une  lettre  de  Goergey  à  ce  dernier,  et  qui  n'est  connue 
que  depuis  peu,  il  déclare  qu'il  préférerait  se  défendre  en  désespéré  jus- 
qu'au dernier  de  ses  hommes  plutôt  que  de  se  rendre  aux  Autrichiens. 
C'est  d'un  mauvais  augure  pour  la  durée  delà  paix,,  et,  tant  que  le  ;vent 
des  révolutions  soufflera  sur  l'Europe,  il  est  bien  à  craindre  que  la  Hon- 
grie, qui  a  trouvé  tant  de  ressources  dans  cette  dernière  guerre,  qui  y  a 
même  obtenu  si  longtemps  des  succès  dont  rintervention  russe  pouvait 
seule  arrêter  le  cours,  ne  cherche  par  un  suprême  effort  à  recouvrer  les 
frauchises  qu'elle  revendique.  La  Pologne,  tant  de  fois  égorgée,  n'est- 
elle  pas  souvent  sortie  de  son  tombeau? Cette  fois  encore  cette  malheu- 
reuse nation  avait  associé  ses  espérances  à  celles  de  sa  sœur  la  Hongrie; 
elle  avait  fourni  son  contingent  de  généraux  habiles,  de  légions  intrépides 
qui  sur  tous  les  champs  de  bataille  ont  cueilli  sans  contredit  les  plus  beaux 
et  les  plus  purs  lauriers.  Tandis  que  Goergey  obtient  de  l'empereur 
d'Autriche,  grâce  à  la  protection  du  czar,  un  bénin  pardon  en  récom- 
pense de  sa  prudente  capitulation,  Denibinski,  Bem,  dont  la  tête  est  mise 
à  prix,  errent  fugitifs  et  proscrits.  Le  second  même,  si  nous  en  croyons 
certains  bruits  qui  courent  au  moment  où   nous  écrivons  ces  lignes, 
serait  déjà  arrêté  et  livré  à  des  rigueurs  que  l'Autriche  cherche  à  rendre 
exemplaires  et  dont  l'effet  est,  nous  le  craignons  bien,  beaucoup  plus 
imisible  que  salutaire. 

Du  reste,  un  dernier  corps  de  l'armée  hongroise,  et  qui  paraît  être  as- 
sez considérable,  oppose  encore  une  résistance  désespérée.  Enfermé  dans 
la  forteresse  de  Comorn,  citadelle  presque  inexpugnable,  il  est  resté 
sourd  aux  propositions  de  capitulation  qui  lui  ont  été  faites.  Ajoutons 
aussi  que  ces  propositions  n'étaient  peut-être  pas  aussi  sages  et  aussi 
équitables  que  celles  que  la  position  redoutable  qu'ils  occupent^ et  le 
mal  qu'ils  peuvent  encore  faire  leur  permettaient  d'espérer.  La  politique 
de  FŒrJcfis.' adoptée  par  l'Autriche  depuis  l'issue  de  la  guerre,  politique 
(jui  se  traduit  chaque  jour  par  des  exécutions  sanglantes,  n'a  rien  de 
rassurant  pour  une  armée  dont  une  grande  partie,  chefs  et  soldats,  doit 
s'attendre  à  être  livrée  à  des  commissions  militaires  qu'on  ne  voit  jamais 
jtardoiiner.  Mieux  vaut  encore  mourir  les  armes  ii  la  main  sur  les  rem- 
parts d'une  citadelle  qu'obscurément  fuaillé  dans  le  camp  de  ses  adver- 
saires. Klapka,  ([ui  commande  la  garnison  de  Comorn,  est  un  homme 
doué  d'une  n  niaruuable  opiniâtreté  et  susceptible  des  résolutions  les  plus 


énergiques.  Espérons  que  l'Autriche,  mieux  conseillée  par  l'humanité 
et  l'intérêt  même  de  sa  politique,  se  laissera  entraîner  à  des  concessions 
qui  éviteront  une  plus  longue  effusion  de  sang,  et  consolideront  mieux 
la  puissance  de  son  empire  que  la  violence  des  réactions. 

Venise,  la  reine  de  l'Adriatique,  la  cité  des  doges,  après  une  résis- 
tance héroïque,  a  également  été  obligée  de  capituler.  Le  lion  de  Saint- 
Marc  est  encore  retombé  dans  les  serres  de  l'aigle  des  Césars  :  c'est  une 
page  funèbre  à  glisser  dans  le  livre  d'or  de  ses  destinées.  Lorsque  l'af- 
faire était  encore  pendante,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  écrivit  à  M.  de 
Tocqueville,  ministre  des  affaires  étrangères,  une  lettre  empreinte  des 
sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants  pour  le  prier  d'intercé- 
der en  faveur  des  pauvres  Vénitiens  et  d'employer  l'influence  française  à 
leur  obtenir  des  conditions  de  paix  moins  rigoureuses.  Ilélas  I  si  le  doigt 
de  Dieu  conduit  tout  ici-bas,  la  voix  de  ses  ministres  n'est  guère  pré- 
pondérante dans  les  conseils  de  ce  monde.  Hàtons-nous  de  dire,  toute- 
fois, que  la  lettre  de  Mgr  Sibour,  qui  avait  fortement  ému  toute  la  chré- 
tienté, a  été  accueillie  par  M.  de  Tocqueville  avec  la  plus  vive  sollicitude, 
et  que  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ait  fait  tous  ses  efforts  auprès  du  gou- 
vernement autrichien  pour  l'engager  à  la  plus  grande  modération. 

Le  saint  prélat,  comme  un  apôtre  infatigable,  vaque  déjà  à  d'auti'es 
travaux.  On  dirait  que,  tourmenté  par  la  grande  mémoire  de  son  prédé- 
cesseur, il  sente  tout  ce  qu'il  faut  de  lumières,  de  vertus,  d'œuvres  pieu- 
ses pour  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  d'un  martyr.  Le  vénérable 
Mgr  Affre  s'était  beaucoup  occupé,  pendant  son  passage  trop  rapide 
au  milieu  de  nous,  de  réformes  nécessaires,  d'institutions  utiles  à  éta- 
blir dans  l'Eglise  de  France.  On  se  rappelle  qu'il  avait  écrit  des  livres 
excellents  sur  les  matières  ecclésiastiques;  Mgr  Sibour  continue  digne- 
ment l'œuvre  si  bien  commencée  :  retiré  à  Saint-Germain,  il  a  préparé 
les  éléments  d'un  concile,  ou  plutôt  d'un  synode,  puisqu'il  ne  s'y  réunit 
que  les  évoques  suffra  gants  de  l'archevêché  de  Paris  et  quelques  prêtres 
de  leurs  diocèses.  Ce  synode  a  ouvert  sa  session  depuis  quelques  jours; 
les  séances  se  tiennent  au  séminaire  Saint-Sulpice.  Les  principales 
questions  en  discussion  seront,  à  ce  qu'il  parait,  l'organisation  cano- 
nique des  Facultés  de  théologie,  la  fondation  d'un  séminaire  des  hautes 
études  ecclésiastiques  et  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment tel  qu'il  a  été  présenté  h  l'Assemblée  législative.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  l'initiative  prise  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris;  c'est  un 
noble  exemple  donné  au  clergé  français,  dont  la  popularité  et  l'iniluence 
grandissent  depuis  cette  dernière  révolution.  Associé  h  toutes  les  dou- 
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leurs  comme  h  toutes  les  joies  de  la  République,  suivant  la  belle  parole 
du  général  Cavaignac,  le  clergé  pénètre  chaque  jour  plus  avant  dans 
le  respect,  la  confiance  et  l'amour  du  peuple.  Du  reste,  l'exemple  donné 
par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  parait  être  déjà  suivi;  un  autre  synode, 
dit-on,  s'assemble  à  Soissons. 

Une  solennité  d'un  autre  genre  et  encore  plus  inaccoutumée,  s'il  est 
possible,  avait  attiré  un  grand  nombre  d'étrangers  h  Paris  :  nous  vou- 
ions parler  du  congrès  de  la  paix  universelle,  qui  a  tenu  sa  session 
de  1840  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Victor  Hugo.  D'admirables 
discours  ont  été  prononcés  dans  celte  circonstance  ;  mais,  hélas  !  quel 
eflet  devaient  produire  ces  paroles,  si  éloquentes  qu'elles  pussent  être, 
quand  l'Europe  était  embrasée,  quand  le  canon,  ce  dernier  argument  des 
rois  et  des  peuples,  menaçait  à  chaque  instant  de  fiiire  entendre  sa  formi- 
dable voix  sur  les  bords  de  laTheiss  ou  sur  les  rives  de  l'Adriatique?  Com- 
ment parler  d'un  tribunal  d'arbitrage  suprême  entre  les  nations,  quand 
le  sein  de  chacune  de  ces  nations  se  déchire  en  tant  de  partis  divers 
prêts  à  se  jeter  sur  les  armes  et  à  se  livrer  une  guerre  acharnée?  Espé- 
rons que  ce  jour  de  pacification  universelle  luira  pour  l'humanité,  mais 
le  soleil  qui  éclaire  nos  discordes  n'en  sera  point  le  flambeau. 

Nous  approuvons  toutefois  ces  nobles  tentatives  de  quelques  esprits 
élevés,  pour  hâter  les  progrès  de  la  civilisation.  Les  paroles  sublimes 
prononcées  par  notre  grand  et  cher  Victor  Hugo,  à  la  séance  d'ouver- 
ture, sont  un  enseignement  pour  les  rois  et  les  peuples.  N'oublions  pas 
non  plus  de  mentionner  le  succès  obtenu  par  M.  Cobden;  le  spirituel 
libre-échangiste  semblait  être  l'âme  de  ce  congrès,  qui  réaUsait  une  des 
plus  belles  aspirations  de  son  noble  cœur. 

Les  opérations  se  sont  bornées  à  entendre  le  rapport  sur  le  concours 
ouvert  au  sujet  du  prix  accordé  par  la  société  anglo-américaine  au 
meilleur  mémoire  sur  cette  proposition  :  «  Que  l'appel  aux  armes  pour 
résoudre  les  différends  internationaux  est  un  usage  que  condamnent  h 
la  fois  la  religion,  la  raison,  la  justice,  l'humanité  et  l'intérêt  du  peuple.  » 
Puis  la  discussion  s'est  ouverte  sur  une  série  de  résolutions  proposées 
par  le  comité  provisoire,  et  relatives  :  à  la  solution  des  différends  entre 
les  nations  par  voie  d'arbitrage;  à  la  convocation,  dans  un  tem])s  pro- 
chain, d'un  congrès  des  nations  chargé  de  rédiger  le  code  des  rapports 
internationaux;  à  la  nécessité  d'un  désarmement  général,  progressif  et 
simidtané  ;  ii  la  destruction  des  causes  de  guerre  par  une  série  de  me- 
sures poliii(iut's  f'i  économiques,  telles  (jue  le  développement  des  voies 
de  communication,  l'extension  de  la  réforme  postale,  la  réduction  des 
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dépenses  publiques,  la  révision  universelle  des  tarifs,  la  multiplication 
des  sociétés  de  la  paix,  la  diffusion  de  l'éducation  religieuse  et  morale 
de  manière  à  ce  qu'elle  soit  en  rapport  avec  les  besoins  publics  ;  l'adop. 
tion  d'un  système  uniforme  de  monnaies,  poids,  mesures,  etc. 

La  question  romaine,  que  nous  avions  la  consolation  de  croire  termi- 
née, s'est  tout  à  coup  ravivée  par  un  incident  bien  imprévu.  Qui  n'a  lu 
la  lettre  adressée  par  le  président  de  la  République  à  son  aide  de  camp 
M.  Edgar  Ney?  Cette  lettre,  toute  confidentielle,  ou  du  moins  destinée 
h  une  publicité  déterminée  d'avance,  a  fait  naître,  par  le  retentissement 
qui  lui  a  été  donné,  les  complications  les  plus  regrettables  :  c'était  une 
étincelle  qui  pouvait  allumer  un  incendie.  Heureusement,  l'esprit  de  con 
cilialion  qui  règne  dans  le  cabinet,  malgré  les  nuances  diverses  de  plu- 
sieurs  de  ses  membres,  leur  dévouement  commun  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  de  la  France,  l'affection  sincère  de  tous  pour  celui  qui,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  porte  sans  fléchir   le  poids  de  la  prel 
mière  magistrature  du  pays,  paraissent  devoir  suffire  pour  conjurer  cet 
orage.  Le  souverain  pontife  ne  peut  oublier  que  la  France  est  la  fille 
aînée  de  l'Eglise,  que  seule  elle  a,  par  la  puissance  de  ses  armes,  res- 
tauré son  autorité  temporelle  alors  que  les  suggestions  de  partis  mena- 
çants et  dangereux  la  poussaient  à  embrasser  la  mission  contraire;  il  ue 
peut  refuser  plus  longtemps  des  concessions  qui  ne  sont  du  reste  que 
la  conséquence  logique  des  premiers  actes  de  son  pontificat. 

Cette  affaire  n'a  donc  servi  qu'à  troubler  la  quiétude  de  la  commis- 
sion de  permanence.  Pendant  que  les  vingt-cinq  honorables  se  repo- 
saient sur  les  lauriers  de  la  session,  il  leur  a  fallu  se  réunir  pour  exa- 
miner  une  proposition  de  MM.  Th.  Bac  et  Lagrange,  tendant  à  avancer 
l'époque  de  la  réunion  de  l'Assemblée.  Rien  n'est  sévère  comme  un  juge 
endormi  :  la  proposition,  taxée  d'inconstitutionnelle,  n'a  même  pas  été 
prise  en  considération. 

Telle  est  en  résumé  la  situation  actuelle  du  pays.  Si  l'on  jette  un  re- 
gard sur  les  temps  orageux  et  difficiles  que  nous  venons  de  traverser, 
on  verra  qu'il  était  difficile  d'espérer  davantage.  La  France,  longtemps 
agitée  de  la  fièvre  des  passions  politiques,  traitée  par  l'empirisme  des 
partis  extrêmes,  ne  pouvait  s'attendre  à  retrouver  en  un  jour  le  repos 
et  le  bien-être  que  tant  de  commotions  lui  avaient  fait  perdre.  Il  fallait 
qu'une  administration  sage  et  intelligente,  forte  mais  modérée,  eût  le 
temps  de  prévaloir  et  de  faire  sentir  à  tous  les  hommes  d'ordre,' à  tous 
les  gens  de  bien,  que  la  ligne  adoptée  par  elle  était  l'unique  voie  de 
salut  pour  le  pays.  C'est  le  résultat  auquel  le  cabinet  est  arrivé.  Les 


nuances  publiques  se  relèvent,  les  affaires  commerciales  commencent  à 
reprendre,  h  l'ombre  de  la  sécurité  qu'inspirent  le  i»atriotisme,  le  cou- 
rage elles  luniièresdes  hommes  émiuents  qui  nous  gouvernent.  Rendons 
grâces  surtout  de  ce  remarquable  progrès  à  M.  Dufaure,  ministre  de  l'in- 
térieur, qui,  nous  le  savons,  s'est  toujours  montré  dans  le  cabinet  le  ferme 
chaujpion  des  idées  libérales  et  modérées  ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  a 
énergiquement  contribué  à  ce  rétabUssement  de  l'ordre  dont  nous  nous 
applaudissons  tous.  Il  appartenait,  du  reste,  h  l'éloquent  orateur  qui  sou- 
tint presque  seul,  on  s'en  souvient,  le  poids  de  la  discussion  de  la  Con- 
stitution, et  qui,  à  ce  titre,  doit  en  être  considéré  comme  le  principal  au- 
teur, d'être  aussi  le  premier  à  protéger  de  son  talent  et  de  sou  expé- 
rience des  affaires  l'application  de  cette  loi  fondamentale,  longtemps 
attendue  comme  le  terme  de  nos  révolutions. 

LN    HOMME    d'état. 


MORALE. 


L\  FAMILLE. 

Horace  l'a  dit  avant  nous  :  Gomment  se  fait-il  que  jamais  personne 
ne  soit  content  de  son  sort?  La  raison  en  est  simple  :  c'est  parce  que 
personne  ne  veut  trouver  bon  et  suffisant  ce  qu'il  a. 

El  cependant  chacun  a  quelque  chose,  et,  à  part  les  terribles  et 
tristes  exceptions,  tout  être  a  le  privilège  d'avoir  une  famille. 

Une  famille!  sainte  et  touchante  poésie,  qui  descend  par  la  bonté  et 
la  sagesse  des  cheveux  blancs  de  l'aïeul  à  ses  petits-fils,  et  qui  remonte 
par  les  rires  et  les  caresses  balbutiantes  des  têtes  roses  des  petits  en- 
fants aux  baisers  des  grands-parents  !... 

Une  famille!  lien  de  douceur,  de  dévouement,  d'affection  et  d'in- 
dulgence, dont  la  trame,  filée  de  main  céleste,  a  traversé  les  siècles 
sans  s'user. 

Une  famille  !  un  |)ère,  une  mère,  des  so'urs,  des  frères,  une  femme, 
des  enlanis,  c'est-k-dire,  une  oasis  pour  le  cœur,  le  repos,  le  bonheur, 
la  joie,  la  paix!... 

Malheureux  ceux  qui  n'ont  pas  été  dotés  de  cette  richesse  intellec- 
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tuelle  !  plus  malheureux  encore  ceux  qui  s'en  sont  violemment  séparés 
ou  que  le  hasard  en  a  éloignés  !. .. 

Après  les  heures  arides  d'un  lahenr  souvent  ingrat,  franchir  le  seuil 
du  foyer  domestique,  voir  autour  de  soi  les  visages  s'épanouir,  les  mains 
sincères  et  aimantes  presser  votre  main,  les  regards  amis  interroger 
votre  regard;  entendre  ces  voix  chères  se  réjouir  de  vos  succès,  vous 
consoler  en  cas  de  revers;  voir  votre  femme  essuyer  votre  front  hu- 
mide, votre  fils  aine  vous  apporter  la  coupe  réconfortante  ,  votre  vieux 
père,  que  l'âge  a  rendu  oisif,  vous  aider  encore  de  ses  conseils,  la 
lampe  s'allumer,  le  repas  sain  et  fort  fumer  devant  vous  ;  puis,  quand 
l'heure  de  la  prière  du  soir  a  sonné,  s'endormir  entouré  de  tous  ceux 
qui  vous  sont  chers  au  même  degré;  —n'est-ce  pas  le  bonheur  delà 
famille  dicté  par  l'Evangile?  n'est-ce  pas  le  bonheur  que  les  patriarches 
MOUS  ont  transmis  comme  une  noble  et  indestructible  tradition? 

Si  parfois  vous,  étranger,  vous  êtes  admis  à  franchir  le  seuil  de  ce 
sanctuaire,  si  vous  trouvez  une  place  h  ce  banquet  de  paix,  vous  vous 
demanderez  assurément  lequel  vous  voudriez  être,  du  jeune  enfant  qui 
va  croître  dans  ce  paradis  humain,  ou  du  vieillard  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  à  le  construire  et  à  le  fortifier,  ou  encore  de  l'homme  puissant, 
vert,  robuste,  qui  en  est  le  centre  et  le  pivot.  Et  longtemps  vous  vous 
ferez  cette  question,  et  vous  ne  la  résoudrez  pas,  parce  que  vous  ver- 
rez accumulées  sur  chacun  tant  de  félicités  et  de  jouissances,  que  vous 
n'oserez  choisir,  regrettant  de  ne  pouvoir  être  tous  les  trois. 

La  famille  tient  son  origine  de  Dieu.  Cependant  il  y  a  eu  des  hommes 
fous  et  criminels,  mauvais  fils,  mauvais  maris,  mauvais  pères,  qui  ont 
inventé  des  doctrines  creuses  et  subversives ,  et  ont  tenté  de  détruire 
l'œuvre  céleste  au  profit  d'une  fausse  et  cruelle  philosophie. 

Ils  ont  rêvé  la  grande  famille  humanitaire ,  le  patriarcat  universel  ; 
ils  ont  voulu  que  tous  les  hommes  vécussent  dans  une  égalité  bestiale, 
oubliant  que  le  père  de  ftimille  est  roi  dans  son  foyer.  Or,  pour  que 
son  règne  soit  paisible,  il  faut  qu'il  soit  restreint,  et  que  sa  suprême 
intelligence  puisse  suffire  à  veiller  sur  tous  et  à  guider  les  pas  de 
chacun. 

Si  le  berger  a  trop  de  moutons  à  surveiller,  son  activité  s'épuisera 
en  vains  efforts,  et  ses  soins  ne  pourront  empêcher  que  quel([ues-uns 
ne  s'égarent  et  ne  tombent  sous  la  dent  du  loup. 

Cette  couronne  vénérable  que  les  années  placent  au  front  des  vieil- 
lards, est  une  charge  heureuse  et  douce,  mais  qui  veut  un  iravail  opi- 
niâtre et  infatigable  ;  il  ne  faut  pas  qu'après  avoir  semé  ,  le  laboureur 
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s'endorme  près  de  son  champ  et  attende  dans  l'oisiveté  l'heure  de  la 
moisson  ;  il  doit  arroser  en  temps  opportun,  arraclier  l'ivraie,  écraser 
le  ver  rongeur,  et  chasser  les  oiseaux  affamés;  il  doit  veiller  à  ce  que 
le  voisin  ne  jeiie  pas  des  pierres  dans  sa  bonne  terre ,  et  se  préparer 
ainsi  une  moisson  pure  et  abondante.  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

L'enfant  est  une  jeune  plante;  pour  le  conduire  dans  la  bonne  voie, 
jusqu'au  jour  où  il  revêtira  la  toge  virile ,  il  faut  pétrir  au  bien  sa  jeune 
intelligence,  il  faut  surveiller  ses  premiers  pas,  rectifier  le  mauvais 
penchant  de  ses  premiers  instincts.  Il  faut  l'instruire  en  écartant  pour 
lui  la  sévère  aridité  de  la  science,  l'intéresser  à  ses  premiers  tra- 
vaux ,  lui  apprendre  l'art  d'arriver  honorablement  au  bonheur,  et  le 
façonner  en  même  temps  à  supporter  courageusement  les  fatigues  et 
l'infortune. 

l'eu  d'hommes  ont  le  talent  de  comprendre  que  trop  aimer,  trop 
choyer,  trop  gâter  des  enfants,  c'est  se  préparer  pour  l'avenir  de  cruels 
regrets. 

Il  en  est  d'autres  qui  ne  sentent  pas  davantage  que  les  tenir  sous  le 
poids  d'une  trop  grande  sévérité,  c'est  faire  naître  en  eux  la  mauvaise 
herbe  de  la  rébellion,  et  qu'à  ces  natures  vives  et  ardentes  il  faut  laisser 
un  champ  fermé  un  peu  vaste,  afin  qu'ils  ne  soient  jamais  tentés  d'en 
franchir  l'enceinte. 

Le  principe  fondamental  de  l'éducation  est  d'inculquer  non-seule- 
ment les  préceptes  du  bien  comme  exemple  à  suivre,  mais  encore  de 
présenter  le  tableau  du  mal  connue  l'écueil  h  éviter.  Et  c'est  là  un  tort 
trop  général  :  on  étourdit  la  jeunesse  des  beaux  faits  de  l'histoire  et  de 
la  morale,  puis  on  la  lance  dans  la  société  pure  et  innocente. 

Que  résulte-l-il?  L'enfant  sait  bien  où  commence  et  où  finit  le  bieil , 
il  ne  voit  pas  où  commence  le  mal  ;  il  franchit  la  limite,  fait  un  premier 
pas  timide,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  enfin  se  troùre  entraîné 
sur  une  pente  rapide  où  il  tombe  sans  quelquefois  pouvoir  se  relever. 
Le  premier  degré  n'était  (ju'uiic  ignorance,  le  second  une  erreur,  le 
troisième  est  le  commencement  de  la  faute,  et  déjà  souvent  il  est  trop 
lard.  De  la  faute  au  crime  —  il  n'y  a  (ju'un  pas  ! 
•  Les  jrens  bien  intentionnés  qui  ont  inventé  la  Morale  en  action  n'ont 
fait  que  le  premier  volinne  d'une  oMivre  d'inslrnction  ;  le  second  volume 
est  à  faire,  et  doit  se  composer  des  exemples  terribles  des  (;hules  qu'ont 
entraînées  li's  premières  errenrs. 

L'j^noranre  du  mal  est  plus  dangereuse  (luele  mal  lui-inèmc  ;  il  faut 
donci  él  ce  sera  notre  but,  montrer  le  vice  avec  ses  appaï-eiia's  tenta- 
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trices,  et  indiquer  en  même  temps  les  moyens  de  l'éviter  —  et   les 
remèdes. 

C'est  une  haute  mission  qui  ne  trouvera  de  résistance  que  parmi  les 
méchants. 

Nous  marcherons  avec  les  progrès  du  siècle  ;  on  nous  trouvera  tou- 
jours sur  le  seuil  du  foyer,  prêts  à  le  défendre.  Nos  efforts  persévérants 
tendront  constamment  à  prêcher  les  saintes  vertus  de  la  famille,  à 
inspirer  l'horreur  du  vice.  Les  intelligences  et  les  cœurs  nous  viendront 
en  aide  lorsque  nous  saperons  les  utopies  pour  fortifier  les  fondements 
de  l'édifice  de  la  société,  que  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  a  for- 
tement ébranlés. 

Al.  de  L. 


LITTÉRATURE. 


LA  RÉCOiNCiLIATION. 

Le  crépuscule  tombait  déjà,  lorsqu'un  jeune  chevalier  entra  dans  un 
vallon  silencieux.  Peu  à  peu,  les  nuages  devinrent  plus  sombres,  les 
clartés  du  soir  plus  pâles,  et  le  chevalier  s'abandonna  à  de  vagues  rêve- 
ries, en  écoutant  le  murmure  d'un  petit  ruisseau  caché  sous  les  brous- 
sailles qui  pendaient  aux  tlancs  de  la  montagne.  Le  cheval,  sur  le  cou 
duquel  flottaient  les  rênes,  ne  sentant  plus  l'éperon  du  cavalier,  suivit 
à  pas  lents  l'épais  Rentier  qui  serpentait  à  travers  les  roches  escarpées. 

Le  bruit  du  ruisseau  redevint  plus  fort  ;  les  ombres  s'épaissirent  ;  les 
pas  du  cheval  retentirent  dans  la  solitude  ;  les  ruines  d'un  vieux  ma- 
noir se  dressèrent  à  l'horizon.  Mais  le  cavalier,  plongé  dans  ses  vagues 
rétlexions,  fixait  au  hasard  les  yeux  dans  les  ténèbres,  et  remarquait  à 
peine  les  objets  qui  l'envifomiaient. 

La  lune  se  leva  derrière  lui,  et  dora  de  ses  rayons  la  cime  des  arbres 
et  des  broussailles.  Le  chemin  s'était  encore  resserré,  etroml)re  géante 
du  chevalier  s'allongeait  jusque  sur  la  montagne  voisine.  L'eau  du  ruis- 
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seau,  arrêtée  dans  son  cours  par  des  quartiers  de  roche,  retombait  en 
niou5se  argentine.  Un  rossignol  se  mit  à  chanter,  et  ses  mélodieux  ac- 
cords retentirent  dans  la  forêt. 

Le  chevalier  aperçut  devant  lui  comme  un  saule  rabougri  penché  au- 
dessus  du  ruisseau,  et  dont  quelques  rameaux  trempaient  dans  l'onde 
et  opposaient  une  faible  digue  au  courant.  Lorsqu'il  se  fut  approché, 
les  conlours  de  cet  arbre  supposé  prirent  une  forme  plus  distincte,  et  il 
vit  une  figure  d'homme  revêtu  d'un  costume  de  moine,  qui,  la  tête  bais- 
sée, laissait  couler  entre  ses  doigts  les  vagues  légères,  en  s'écriant  : 

«  Elle  ne  vient  pas  !  elle  ne  vient  pas  !  Hélas  !  elle  ne  viendra  ja- 
mais. » 

Le  cheval,  effrayé,  fit  un  saut  de  côté  ;  le  chevalier  frémit  involon- 
tairement, et  enfonça  ses  éperons  dans  les  lianes  de  sa  monture,  qui 
l'emporta  loin  de  là  en  hennissant  avec  bruit. 

A  l'endroit  où  il  ralentit  le  pas,  l'étroit  sentier  s'élargissait  et  abou- 
tissait dans  une  épaisse  forêt  de  chênes.  Quelques  rayons  de  la  lune  glis- 
saient à  peine  dans  les  rares  interstices  des  rameaux  entrelacés.  Bien- 
tôt le  chevalier  se  trouva  à  la  porte  d'une  grotte  où  brillaient  les 
lueurs  d'un  feu  clair.  Il  descendit,  attacha  son  cheval  à  un  arbre,  et 
entra. 

Un  vieil  ermite  était  agenouillé  devant  un  crucifix  de  bois,  et  priait 
avec  tant  de  ferveur,  qu'il  ne  fit  pas  attention  à  l'hôte  qui  lui  était  sur- 
venu. Une  longue  barbe  blanche  pendait  sur  sa  poitrine;  les  années 
avaient  profondément  labouré  son  front,  ses  yeux  étaient  ternes,  et  sa 
physionomie  avait  une  expression  de  béatitude.  Le  chevalier  se  tint  à 
l'écart,  joignit  les  mains  et  murmura  un  Ave  Maria.  Le  vieillard  se 
releva,  essuya  une  larme,  et  aperçut  l'étranger.  «  Sois  le  bienvenu  !  » 
s'écria- t-il  ;  et  il  lui  tendit  une  main  qui  tremblait  de  vieillesse. 

Le  chevalier  la  serra  avec  cordialité  ;  il  se  sentit  entraîné  vers  le 
vieillard  par  une  sympathie  involontaire,  et  le  respect  dont  il  était  saisi 
se  changea  en  une  vive  tendresse.  «  Tu  as  eu  raison  d'entrer  dans  ma 
d**meure,  poursuivit  l'ermite,  car  il  n'y  a  pas  de  villages  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  Mais  pourquoi  es-tu  muet  et  rêveur?  Assieds-toi  de- 
vant h'  feu,  et  re|)Ose-toi,  pendant  que  je  vais  te  préparer  un  repas  aussi 
ahdudant  que  me  le  permettninl  mes  ressources.  » 

Le  chevalier  ôia  son  casque.  Les  boucles  de  ses  cheveux  bruns  tom- 
bèrent librement  sur  ses  épaules,  et  le  vieillard  le  considéra  avec  atten- 
tion. 
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«  D'où  vient  la  terreur  peinte  dans  tes  yeux  hagards  ?  »  lui  demauda- 
t-il  alfectueusement.  » 

Le  chevalier  parut  se  recueillir.  «Depuis  que  je  suis  entre  dans  cette 
vallée,  dit-il,  j'ai  été  saisi  d'un  singulier  frémissement.  Sais-tu  quelle 
est  l'étrange  tigure  qui  m'est  apparue  sur  le  bord  du  ruisseau?  Est-ce 
un  esprit,  est-ce  un  habitant  de  cette  contrée?...  Non,  ce  ne  peut  être 
un  homme;  car,  à  la  clarté  de  la  lune,  sa  substance  vaporeuse  m'a  sem- 
blé se  confondre  avec  le  brouillard.  J'ai  frissonné,  et  de  vagues  terreurs 
m'ont  poursuivi  jusqu'ici.  Explique-moi  ce  mystère  et  les  paroles  que 
j'ai  entendues  se  mêler  au  murmure  des  feuilles  agitées. 

—  Tuas  vu  l'apparition?  demanda  l'ermile  vivement  ému.  Assieds- 
toi  près  du  feu.  je  vais  te  raconter  cette  douloureuse  histoire.  » 

Ils  s'assirent  tous  deux,  le  jeune  homme  attentif  et  recueilli ,  le  vieil- 
lard plongé  dans  une  méditation  profonde.  Après  un  moment  de  silence, 
l'ermite  commença  en  ces  termes  : 

«  Il  y  a  maintenant  près  de  trente  ans,  le  front  orné  comme  le  tien  de 
boucles  ondoyantes,  je  courais  comme  toi  le  monde  en  cherchant  des 
aventures  et  des  combats,  et  mes  regards  allaient  au-devant  du  danger 
avec  autant  de  hardiesse  que  les  tiens.  Les  chagrins  ont  fait  de  moi, 
avant  le  temps,  un  vieillard  débile,  et  tu  chercherais  vainement  en  moi 
l'homme  énergique  et  vigoureux  qui  s'attirait  l'estime  des  chevaliers  et 
le  cœur  des  jeunes  filles.  Le  passé  est  maintenant  derrière  moi  comme 
un  songe,  et  mes  douleurs  et  mes  plaisirs  se  perdent  dans  un  lointain 
crépuscule.  Heureux  jours  de  ma  jeunesse,  je  vous  ai  dit  un  adieu 
éternel,  et  c'est  à  peine  si  vos  lueurs  pâlissantes  viennent  encore  quel- 
quefois réchauffer  mon  cœur  glacé. 

«  J'avais  un  frère,  âgé  d'e  deux  ans  plus  que  moi.  Nous  étions  sem- 
blables de  figure  et  de  caractère  ;  seulement  il  était  plus  fougueux,  plus 
violent  et  plus  irascible.  Nous  nous  aimions  tendrement;  nous  n'étions 
jamais  heureux  l'un  sans  l'autre;  nous  combattions  côte  à  côte  dans  les 
mêlées,  et  nous  paraissions  n'avoir  qu'une  même  vie  et  qu'une  même 
pensée. 

«  Il  se  lia  avec  une  jeune  fille  dont  le  noble  amour  en  fit  bientôt  un 
homme  accompli.  La  tendresse  d'IIedwige  tempéra  l'humeur  sauvage 
de  mon  frère,  et  lui  donna  cette  douceur  indispensable  pour  plaire  à 
l'objet  aimé.  Iledwige  devint  sa  femme  et  lui  donna  un  fils,  et  rien  ne 
semblait  manquer  h  leur  bonheur. 

«  A  cette  époque ,  une  nouvelle  croisade  fut  prêchée  contre  les  infi- 
dèles. Enflammé  d'une  sainte  ardeur,  mon  frère  ceignit  l'épée,  mit  sur 
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son  nianleaiile  signe  delà  Rcdomplion,  et  alla  chercher  la  gloire  et  les 
dangers  sous  les  murs  de  Jérusalem.  M  mes  prières  ni  les  larmes  de 
son  épouse  ne  purent  le  retenir;  un  fol  enthousiasme  l'arracha  de  nos 
bras.  Grand  Dieu  !  j'espérais  encore  le  revoir,  je  craignais  pour  lui  les 
périls  de  la  guerre,  mais  j'étais  loin  d'appréhender  les  tristes  événements 
qui  m'ont  condamné  à  une  éternelle  douleur. 

a  Nous  attendîmes  inutilement  un  message.  Notre  craintive  impa- 
tience, lout  en  entretenant  notre  espoir,  nous  faisait  redouter  mille  acci- 
dents. Les  semaines,  les  mois  se  succédèrent  sans  que  nos  vœux  fussent 
accomplis.  Nous  apprîmes  toutefois  que,  sur  le  chemin  de  la  Terre- 
Sainte  ,  les  croisés  avaient  été  attaqués  par  les  barbares ,  décimés  par 
la  misère  et  toutes  les  privations.  La  plupart  d'entre  eux  s'étaient  dis- 
persés dans  les  bois,  et  y  étaient  devenus  la  proie  de  la  faim  et  des  bêtes 
fauves.  Nous  n'avions  aucune  nouvelle  de  mon  frère ,  et  nous  fûmes 
contraints  de  nous  accoutumer  à  l'idée  qu'il  avait  partagé  la  mort  fu- 
neste du  plus  grand  nombre  de  ses  compagnons.  Sa  veuve  abandonnée 
le  pleurait  chaque  jour,  sourde  aux  consolations  que,  dans  ma  douleur 
fraternelle,  j'avais  à  peine  la  force  de  lui  donner. 

«  Cinq  longues  années  s'étaient  écoulées  dans  les  gémissements  et 
les  larmes,  lorsque  je  vis  à  un  tournoi  la  fille  de  Guillaume  d'Oslabourg. 
0  chevalier!  laisse-moi  m'arrêter  un  moment  sur  cette  brillante  époque 
de  ma  vie  !  laisse-moi  me  raviver  au  souvenir  de  ce  beau  passé  !  llélas! 
je  n'ai  fait  qu'entrevoir  le  printemps  ;  le  sombre  hiver  est  bientôt  re- 
venu dans  mon  cœur  ;  il  ne  m'est  resté  aucune  des  fleurs  de  ces  jours 
de  soleil,  la  tempête  impitoyable  me  les  a  toutes  arrachées  ! 

«  Clara  d'Oslabourg  était  la  plus  belle  des  femmes.  Sa  haute  taille 
était  à  la  fois  imposante  et  gracieuse.  Son  port  majestueux  commandait 
le  respect;  sa  bonté  lui  conciliait  les  cœurs.  Elle  joignait  les  charmes 
d'une  femme  à  la  noblesse  d'un  guerrier. 

«  C'était  le  père  de  Clara  qui  donnait  le  tournoi  où  je  la  rencontrai. 
Son  âme  fut  touchée  de  la  profonde  douleur  qui  se  peignait  dans  les 
regards  de  ma  belle- sœur.  Les  amitiés  qui  naissent  au  sein  du  malheur 
sont  les  plus  pronq)tes  à  se  former,  et  les  plus  difliciles  à  rompre. 
Hedwige  et  Clara  s'aimèrent  comme  deux  sœurs  élevées  ensemble ,  et 
qui  n'ont  v'w.w  de  caché  l'une  pour  l'autre.  Kllcs  se  virent  souvent,  et, 
(juand  1(;  jière  de  Clara  mourut,  Hedwige  recueillit  son  amie  dans  son 
chàlrau.  Pour  la  payer  de  cette  hospitalité  généreuse,  Clara  réconcilia 
mn  sœur  a\ec  la  vie,  essuya  ses  larmes,  et  lui  apprit  à  sourire  encore 
au  lever  du  soleil. 
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tt  Kn  voyant  à  chaque  instant  la  fille  d'Oslabourg ,  je  perdis  h  tran- 
(luillilé  de  mon  cœur.  Je  connus  tous  les  tourments,  toutes  les  délices  de 
l'amour  ;  tties  liuits  étaient  sans  sommeil,  mes  jours  sans  repos,  et  le 
monde  me  semblait  plus  beau,  et  la  nature  avait  pour  moi  plus  d'attraits. 
Entraîné  vers  Clara  par  une  violente  ardeur,  je  désirais  sa  présence,  et 
cependant,  à  son  aspect,  je  me  sentais  trembler  et  frémir. 

oc  Je  suis  un  enfant,  n'est-ce  pas,  de  te  parler  si  longuement  de  mes 
folies?  Au  bout  de  quelque  temps,  je  lui  découvris  mon  amour,  et  bien- 
tôt nous  fûmes  fiancés.  Notre  union  devait  avoir  lieu  dans  deux  mois  : 
je  comptais  les  jours,  les  heures,  les  ttiinutes  ;  j'aurais  voulu  accélérer 
la  marche  du  temps,  et  communiquer  h  sa  course  la  bouillante  activité 
qui  me  dévorait. 

«  Nous  eûmes  enfin  des  nouvelles  de  mon  frère  par  un  chevalier  es- 
pagnol qui  l'avait  vu  en  Afrique.  Des  corsaires  avaient  capturé  le  vais- 
seau sur  lequel  mon  frère  revenait;  il  avait  été  vendu  comme  esclawà 
TtiWiS,'et  l'on  exigeait  une  forte  rançon  pour  prix  de  sa  liberté. 

«  Gétte  nouvelle  nous  causa  plus  de  joie  que  de  tristesse ,  cor  nous 
avions  cru  qu'il  avait  cessé  de  vivre.  Hedwige  s'abandonna  à  l'espé- 
rance, rassembla  à  la  liàte  la  somme  nécessaire,  et  se  prépara  à  aller 
âir-devant  de  son  époux. 

«  Le  messager  retournait  on  Espagne.  Hedwige  prit  la  résolution 
de  faire  le  voytige  avec  lui ,  et  Clara,  sous  le  costume  d'un  chevalier, 
voîdut  suivre  son  amie,  dont  il  lui  était  impossible  de  se  séparer.  J'es- 
sayai de  la  détourner  de  ce  projet,  mais  inutilement  ;  le  jeune  fils  de 
mon  frère  fut  confié  aux  moines  d'un  couvent  voisin  ;  elles  partirent,  et, 
plein  de  tristes  pressentiments,  je  les  vis  s'éloigner  avec  des  yeux  pleins 
de  larmes. 

«  Je  brûlais  du  désir  de  les  accompagner,  mais  j'avais  promis  à  l'un 
de  mes  amis  de  le  soutenir  dans  une  expédition  qu'il  entreprenait,  et  mes 
engagements  me  retinrent  en  Allemagne.  Elles  me  quittèrent,  et  je  ne 
les  ai  jamais  revues. 

«  Dès  lors  mon  existence  s'assombrit.  Je  fus  heureux  dans  les  com- 
bats, mais  que  ne  suis-je  tombé  sous  l'épée  d'un  ennemi  !  que  n'ai-je 
échappé  par  la  mort  à  de  longues  années  de  martyre  I...  Pardonne-moi 
ces  larmes  ;  elles  coulent  souvent  encore  au  souvenir  de  mon  frère  et 
die  ma  bien-aimée  :  l'âge  ne  peut  nous  amortir  assez  pour  empêcher  la 
diduleur  de  venir  parfois  nous  étreindre  avec  une  force  nouvelle. 

«  Sur  la  route,  Clara  eut  la  funeste  idée  de  ne  pas  se  découvrir  à  mon 
frère  avant  qu'ils  ne  fussent  tous  de  retour  dans  leur  patrie,  afin  de  le 
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surprendre  en  se  présentant  à  lui  comme  ma  fiancée.  Elles  arrivèrent  en 
Espagne,  cl  firent  passer  à  Tunis  la  rançon  demandée.  Mon  frère  fut 
libre,  rejoignit  sa  fenniie,  et  un  moment  de  bonheur  lui  fit  oublier  des 
années  de  tourments. 

«  Clara  lui  fut  présentée  comme  un  ami,  et  il  l'accueillit  avec  cordia- 
lité ;  mais  bientôt  il  remarqua  la  tendresse  qui  l'unissait  à  Iledwige,  et 
d'affreux  soupçons  se  glissèrent  dans  son  âme.  «Elle  m'est  infidèle!» 
s'écriait-il  parfois  lorscju'il  était  seul.  «  Elle  m'oublie  pour  cet  étranger 
maudit!  »  Il  épia  plus  ailenlivement  sa  femme  et  ma  fiancée,  il  crut 
avoir  surpris  comme  un  secret  une  affection  qu'elles  ne  cherchaient  pas 
à  dissimuler.  Il  devint  de  plus  en  plus  froid  avec  Iledwige,  lui  cacha  la 
plaie  (ju'elle  avait  faite  à  son  cœur,  et  elle  continua  à  partager  sans 
scrupule  son  amour  entre  son  époux  et  son  amie. 

«  La  jalousie  ravageait  i'àme  de  mon  frère,  il  haïssait  déjà  Hedwige 
et  son  compagnon,  il  interprétait  leurs  gestes,  leurs  moindres  regards. 
Une  fureur  intérieure  lui  enlevait  le  sommeil,  et  d'étranges  rêves  le  pour- 
suivaient. «Voilà  donc  pourquoi  j'ai  passé  les  mers!  se  disait- il; 
voilà  le  bonheur  qui  m'attendait  au  retour  !  Je  suis  revenu  chercher 
d'affreuses  tortures  ;  en  revoyant  ma  patrie,  j'y  retrouve  une  femme 
infidèle,  et  elle  ne  vient  elle-même  à  ma  rencontre  que  pour  me  faire  con- 
naître plus  tôt  sa  honte  et  sa  trahison  !  » 

«  Mon  frère  prit  pour  confident  un  vieil  écuyer,  et  ils  observèrent 
ensemble  la  conduite  des  deux  amies.  Sans  se  douter  un  seul  instant  de 
la  vérité,  ils  acquirent  mille  preuves  de  l'infidélité  supposée.  La  fureur 
de  mon  frère  alla  toujours  croissant,  et  de  sombres  résolutions  mûrirent 
en  son  cœur. 

«  Un  soir,  il  se  promenait  en  bateau  avec  son  écuyer,  sa  femme  et 
Clara.  La  lune  s'était  levée  ;  la  barque  glissait  doucement  sur  les  flots 
froids  et  immobiles,  il  était  assis  auprès  d'IIedwigc,  dont  il  tenait  une 
main  dans  les  siennes.  Il  la  contemplait  lixement  et  avec  un  regard  scru- 
tateur, et  elle  baissait  en  tremblant  les  yeux  devant  lui.  Clara  saisit 
l'autre  main  d'IIedwige. 

a  —  Perfide  !  s'écria-t-il,  tu  le  joues  du  repos  d'un  homme,  tu  te 
joues  de  les  serments  I...  » 

«  Hélas  !  son  bon  ange  se  retira  de  lui  ;  dans  un  accès  de  fureur 
sauvage,  il  enfonça  son  poignard  dans  le  sein  de  sa  femme.  Clara  tomba 
sans  connaissance  à  côté  de  son  amie  ;  il  prit  le  poignard  ensanglanté, 
et  fil  li.ippa  ma  fiancée. 

«  lledwige,  avant  de  mourir,  dissipa  la  fatale  erreur  de  son  époux, 
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el  ses  yeux  s'éteignirent,  et  son  sani>-  rougit  h^s  eaux  du  fleuve.  Mon 
frère  demeura  longtemps  comme  étourdi  ;  puis  il  sauta  dans  le  fleuve, 
et  nagea  machinalement  jusqu'au  rivage,  sans  avoir  la  conscience  de 
ce  qu'il  faisait.  Le  lendemain,  il  prit  la  route  d'Allemagne.  Il  semblait 
muet,  insensible,  inanimé,  et  aucune  plainte  ne  s'échappait  de  ses 
lèvres. 

«  C'est  ainsi  que  furent  détruites  toutes  mes  joies,  toutes  mes  espé- 
rances. J'étais  à  la  fenêtre  du  château,  et  j'attendais  impatiemment  le 
relourde  ma  bien-aimée.  Chaque  fois  que  j'entendais  le  bruit  des  pas 
d'un  cheval,  je  sortais  brusquement  de  ma  rêverie,  mes  yeux  s'égaraient 
dans  la  campagne,  et  je  frémissais  de  plaisir  si  quelque  figure  de 
femme  m'apparaissait  dans  le  lointain. 

«  Enfin  un  chevalier  accourut,  monté  sur  un  cheval  noir. 

«  C'était  mon  frère.  Mais,  hélas  !  je  m'étais  bercé  de  fausses  joies  I 
Son  visage  était  décomposé,  ses  yeux  roulaient  hagards  dans  leurs  or- 
bites, son  cœur  battait  avec  violence. 

c<  —  Où  sont  Hedwige  et  Clara?  »  m'écriai-je. 

«  Il  me  répondit  par  des  larmes,  et  se  jeta  à  mou  cou. 

a  —  Dans  la  tombe  !  »  me  dit-il  enfin  après  un  profond  soupir. 

«  Que  d'heures  terribles  je  passai!  Mes  poings  se  serraient  convul- 
sivement, ma  poitrine  était  contractée  par  une  agitation  nerveuse,  une 
voix  secrète  me  criait  mort  et  vengeance...  Mais  je  vis  le  désespoir  de 
mon  frère  ;  je  lui  pardonnai  et  je  m'en  applaudis. 

«  Que  ne  s'est-il  pardonné  lui-même  !  Mais  son  malheur  et  son  crime 
étaient  jour  et  nuit  devant  ses  yeux.  Hedwige  lui  apparaissait  sans 
cesse,  et  lui  montrait  le  poignard  qui  lui  avait  arraché  la  vie.  «  Je  suis 
à  jamais  condamné,  »  me  disait-il  en  me  prenant  la  main.  «  Le  ciel  ne 
m'offre  pas  plus  de  repos  que  la  terre.  Je  n'ai  plus  d'espérance,  même 
dans  la  mort.  » 

«  J'employai  ma  vie  à  le  consoler.  Nous  abandonnâmes  le  château, 
nous  remplaçâmes  le  costume  de  chevalier  par  un  saint  habit,  et,  après 
avoir  erré  dans  les  bois  et  les  plaines  solitaires,  nous  vînmes  nous  éta- 
blir dans  cette  grotte. 

«  Souvent,  même  peiulanl  la  nuit,  assis  sur  un  quartier  de  roc,  il 
restait  de  longues  heures  penché  sur  le  torrent.  Il  me  révéla  qu'IIedwige 
lui  était  apparue  en  songe;  elle  lui  avait  dit  qu'elle  ne  se  réconcilierait 
pas  avec  lui  avant  qu'il  n'eût  revu  son  sang  le  long  des  bords  d'un  ruis- 
seau; et  depuis  ce  jour  il  examinait  et  comptait  les  vagues,  en  y  cher- 
chant les  goutles  du  sang  qu'avait  répandu  sa  femme  expirante. 
—  I  ~  — 
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«  Tant  (le  délire  m'arraclui  des  larmes  ;  je  cherchai  à  le  distraire  de 
celte  pensée,  mais  il  répondit  avec  égarement  : 

a  —  C'est  en  Espagne  que  je  l'ai  versé,  et  le  courant  l'a  emporté 
vers  la  mer  :  que  de  temps  il  faudra  avant  qu'il  se  mêle  aux  sources 
des  montagnes  pour  revenir  jusqu'ici  !  » 

«  Il  ne  quittait  plus  le  ruisseau.  Sa  douleur  et  sa  folie  augmentaient 
chaque  jour.  Enlin  il  y  succomba  :  je  l'enterrai  ici  près  de  cette  grotte. 

«  Depuis,  j'ai  souvent  revu  son  ombre  assise  au  bord  du  torrent, 
l'œd  penché  sur  les  ondes  qui  passaient,  et  murmurant  : 

«  —  Elle  ne  vient  pas!  elle  ne  vient  pas  !  » 

«  Souvent  j'ai  frissonné  à  son  aspect,  et  prié  jusqu'à  minuit  pour  le 
repos  de  son  âme.  » 

L'ermite  se  tut,  baissa  la  tète  et  pria  à  voix  basse,  çn  relouant  les 
grains  de  son  rosaire.  Le  chevalier,  qui  l'avait  écouté  avec  une  vive  at- 
tention, lui  dit,  au  bout  de  quelques  iiistants  : 

«  Et  qu'est  devenu  le  fds  de  ton  frère? 

—  Il  s'est  enfui  du  couvent  où  nous  l'avions  placé,  et  nous  avons 
perdu  ses  traces. 

—  Ton  nom? 

—  Pourquoi  me  regarder  ainsi?...  Ulfo  de  Waldbourg. 

—  0  mon  oncle!  s'écria  le  chevalier,  en  se  jetant  entre  les  bras  de 
l'ermite  étonné.  Cette  ombre  qui  hante  les  bords  du  torrent,  c'est  celle 
de  mon  père  ! 

—  De  ton  père?  Il  s'appelait... 

—  Karl  de  Waldbourg...  Je  me  sauvai  du  cloître  solitaire,  qui  me 
semblait  une  prison,  j'entrai  au  service  d'un  seigneur,  et  voilà  plusieurs 
années  que  je  cherche  mon  père  et  vous. 

—  Oui,  je  te  reconnais,  dit  le  vieillard.  Tu  as  les  yeux,  les  traits, 
les  cheveux  bruns  de  ton  père. 

—  Ah!  si  je  pouvais  rendre  le  calme  à  son  âme  !  si  mes  prières  pou- 
vaient la  réconcilier  avec  ma  mère  et  le  ciel  !  » 

Le  chevalier  joignit  les  mains  et  réfléchit.  «  Mon  onclf,  dit-il,  je 
crois  avoir  compris  le  sens  de  ce  rrve  mystérieux  :  c'est  moi  peut-être 
que  ma  mère  a  désigné...  Oh  !  venez  !  » 

Ils  quitlèrenl  la  grotte.  La  lune  était  voilée  d'épais  nuages,  un  au- 
guste silence  régnait  sur  la  nature.  Ils  entrèrent  dans  la  forêt  comme 
dans  un  temple,  et  le  lils  de  Karl  de  Waldbourg  s'agenouilla  sur  le  tom- 
beau pylirnel. 

(' Undjre  de  mon  père!  <iit-il  avec  ferveur  et  d'une  voix  suppliante, 
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ombre  de  mon  père,  écoule  la  voix  de  ton  enfant  !  Ecoutez  ma  voix,  ô 
ma  mère!  et  toi,  Dieu  bon  et  sauveur,  ne  sois  pas  inexorable  h  mes 
vœux.  Accorde  le  repos  au  malheureux,  permets  qu'il  trouve  un  asile 
dans  ce  tombeau,  après  son  rude  pèlerinage.  Que  j'apprenne  de  toi,  om- 
bre de  mon  père,  que  j'ai  saisi  le  sens  de  tes  paroles  prophétiques,  et 
honore-moi  d'un  signe,  si  ma  mère  t'a  pardonné  !  » 

Ces  paroles  résonnèrent  sur  les  cimes  des  monts  comme  l'écho  d'une 
flûte  harmonieuse.  Deux  apparitions  radieuses  et  qui  se  tenaient  enla- 
cées descendirent  et  s'approchèrent.  «  Nous  sommes  réconciliés  !  » 
murmura  une  voix  surhumaine  ;  et  deux  mains  s'étendirent  sur  la  tête 
du  jeune  homme  agenouillé,  et,  comme  une  fraîche  brise,  lui  arrivèrent 
ces  mots  :  «  Sois  vaillant  !  » 

Les  nuages  qui  avaient  caché  la  lune  se  dissipèrent,  les  apparitions 
se  confondirent  avec  les  rayons  d'une  lumière  argentée,  et  les  deux 
mortels  en  extase  les  suivirent  longtemps  des  yeux. 

LUDWIG    TiECK. 
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NOTES  RECUEILLIES  PAR  IN  CHASSEUR  NATURALISTE. 

Le  trait  peut-être  le  plus  curieux  de  l'histoire  des  oiseaux  voya- 
geurs, bien  qu'il  n'ait  encore  été  l'objet  que  de  remarques  incom- 
plètes, c'est  certainement  la  fixité  de  l'époque  de  leur  départ  et  de  leur 
retour.  Tous  les  chasseurs  savent  que  dans  certains  bois,  et  même  h  cor- 
tain  endroit  de  ces  bois,  les  bécasses  arrivent  chaque  année  le  même 
jour  du  même  mois;  une  multitude  d'oiseaux  plus  petits,  et  par  consé- 
quent moins  dignes  de  la  convoitise  des  chasseurs,  s'envolent  aussi  tous 
les  ans  avec  la  même  ponctualité  vers  le  nord  o»i  vers  le  sud.  Des 
notes  amassées  depuis  plusieurs  années  me  confirment  effectivement 
que  je  les  ai  toujours  vus  reparaître  au  même  moment. 

Les  insectes  observent  une  exactitude  semblable  dans  le  change- 
ment de  leur  résidence,  et  quelqu'un  dp  versé  dans  l'élude  de  l'enlo- 
mologie  vous  annoncera  l'arrivée  de  telle  ou  telle  espèce  de  papillons 
avec  autant  de  précision  que  les  astronomes  en  l'ont  voir  pour  signaler 
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«l'avance  riieuiv  «les  pclipsts  et  ilt»s  évolutions  de  rortains  astres  dans 
les  olianips  de  l'air.  I-i  piVulileetion  de  plnsieurs  de  ces  insectes  ponr 
une  localité  adoptée  par  eux  est  un  des  faits  les  plus  intéressants  dont 
ils  aient  fourni  l'observation.  On  dirait  que  le  sentiment  de  la  patrie 
a  pénétré  jusqu'au  sein  de  ces  peuplades  ailées.  Ainsi,  vous  trouverez 
une  certaine  variété  de  papillons  en  grande  abondance  sur  une  portion 
de  terrain  de  quelques  centaines  de  mètres  seulement,  et  vous  cherche- 
rez vainement  sur  le  sol  d'alentour,  ({uand  bien  même  il  aurait  la  même 
ftH^ondité  et  produirait  les  mêmes  plantes,  un  seul  insecte  de  la  môme 
variété.  Ayant  un  jour  besoin  de  quelques  papillons  d'une  certaine  es- 
pèce, dont  je  ne  trouvais  qu'avec  peine  quelques  individus  isolés,  un  de 
mes  amis,  savant  entomologiste  ,  me  désigna  une  ancienne  carrière 
abandonnée,  en  me  disant  que  j'y  trouverais  en  quantité,  pendant  la 
première  moitié  du  mois  d'août,  ce  que  je  cherchais  inutilement  depuis 
si  btugtemps.  Le  fait  se  vérifia  exactement. 

H  n'est  point  d'endroits  qui  ne  fournissent  à  l'homme  de  loisir  une 
.série  d'observations  curieuses  s'il  s'occupe  à  observer  les  mœurs  parti- 
culières et  lesdifférents  instincts  des  animaux,  depuis  les  plus  grosjus- 
qu'aux  plus  infimes  ;  depuis  l'aigle,  dont  l'œil  peut  fixer  le  soleil,  jus- 
(pj'à  l'insecte  qui  rampe  sur  la  terre,  et  que  nous  écrasons  du  pied. 
S'ous  ignorons,  le  plus  souvent  par  notre  faute,  les  merveilles  dont  la 
nature  nous  environne,  et  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  vieil  adage  : 
«  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices.  »  Que  de  chagrins  et  d'agi- 
tations les  hommes  éviteraient  s'ils  se  livraient  à  l'étude  de  ces  phéno- 
inènes,  au  lieu  de  languir  dans  la  paresse,  qui  fait  naître  et  développe 
les  mauvais  penchants!  Cette  raison  m'a  toujours  déterminé  à  encourager 
ihi'i  les  enfants  leur  goût  instinctif  pour  l'histoire  naturelle. 

—  La  marée  basse,  dans  les  premiers  jours  d'août,  découvre  sou- 
vent sur  les  côtes  rocheuses  de  la  mer  des  crabes  qui  viennent  de  chan- 
ger d'écaillé,  ou  sont  sur  le  point  d'opérer  cette  transformation.  C'est 
un  spectacle  d«-s  plus  curieux  et  des  plus  dignes  d'intérêt  que  tous  les 
f'ilorls  qu'ils  font  pour  dégager  leurs  membres  et  leur  corps  de  leur 
vieille  enveloppe.  (Juand  ils  y  sont  parvenus,  cette  dernière  reste  vide, 
mais  tout  à  lait  intacte;  il  parait  ([u'unepean  très-épaisse  les  recouvre 
sous  l'écaillé,  dont  elle  a  pris  la  couleur,  et  ([u'une  fois  soumise  ii  l'ac- 
tion de  l'air,  elle  durcit  bientôt  et  devient  leur  nouvelle  armure.  Mais, 
hélas  1  juscpu'-lii  ces  pauvres  crustacés  restent  sans  défense  contre 
Jeurs  uoiiibreu.x  ennemis.  J'ai  souvent  remarqué  que,  lorsque  la  femelle 
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se  trouve  dans  ce  moment  critique,  le  mâle,  dont  la  cuirasse  est  déjà 
formée,  ne  la  perd  pas  de  vue,  et  accepte  bravement  le  combat  avec  tout 
ce  qui  semble  menacer  sa  compagne. 

—  Il  arrive  souvent,  pondant  la  pêche  du  hareng,  dans  le  Suther- 
landshire,  que  quelque  gros  poisson,  d'une  espèce  peu  connue,  tombe 
dans  les  filets  des  pêcheurs  ou  vienne  s'échouer  sur  le  rivage,  en  sui- 
vant précisément  les  bancs  de  petits  poissons.  J'en  ai  vu  maintes  fois 
un  à  grosse  et  horrible  tête,  que  les  habitants  du  pays  ont  surnommé,  ii 
cause  de  son  effroyable  laideur  et  de  sa  férocité,  le  Diable  de  la  mei\, 
ou  bien  encore,  par  ironie,  VA)i(je  de  la  mer;  mais  son  nom  le  plus 
usité  esi  Pèclieur  de  la  mrt\  parce  qu'on  prétend  qu'il  tend  des  pièges 
très-adroits  aux  poissons,  pour  les  attirer  et  les  dévorer  ensuite.  Au 
moyen  d'une  sorte  de  bras,  placé  au-dessous  de  sa  mâchoire,  il  creuse 
dans  le  sable  un  trou  assez  profond,  s'y  dérobe  complètement,  en  laissant 
flotter  à  la  surface  de  l'eau  quelques  filaments  qui  ressemblent  à  des 
vers.  Dès  que  le  poisson,  trompé  par  cet  appât,  s'approche,  le  monstre 
s'élance  de  sa  retraite,  le  saisit  et  l'engloutit  dans  sa  gueule  béante, 
hérissée  de  milliers  de  dents  aiguës  et  très-serrées  qui  retiennent  sans 
peine  leur  imprudente  proie. 

—  Je  rencontrai  un  jour  dans  un  bois  très-fourré  un  chevreuil,  au 
cou  duquel  était  attachée  une  petite  sonnette  d'argent.  Après  m'avoir 
regardé  paisiblement  pendant  un  instant,  il  prit  subitement  la  fuite,  et 
le  bruit  de  sa  clochette,  agitée  par  la  rapidité  de  sa  course,  répandit  la 
consiernalion  parmi  les  lapins  qui  broutaient  dans  les  clairières.  Ce 
chevreuil  avait  volontairement  abandonné  un  château  non  éloigné,  où  il 
vivait  dans  l'abondance,  aimé  et  choyé  de  tous  ;  il  avait  préféré  se  ré- 
fugier dans  ce  bois,  où.  à  chaque  instant,  il  était  menacé  d'être  tué  en 
broutant  auprès  des  terres  labourées,  ou  déchiré  par  les  chiens.  0  li- 
berté, que  de  folies  tu  nous  fais  faire!  Plusieurs  fois,  à  la  chasse,  mes 
bassets  le  lancèrent  assez  loin,  sans  que  je  pusse  les  retenir.  Je  ne  ren- 
contrai guère  d'autre  chevreuil  dans  ce  bois,  qui  offrait  un  asile  char- 
mant à  ces  gracieux  animaux,  tant  qu'il  y  fil  retentir  sa  sonnette.  Un 
jour,  il  suivit  à  quelque  distance,  vers  le  refuge  qu'il  avait  si  ingrate- 
ment  abandonné,  un  domestique  qui  en  avait  longtemps  eu  soin  ;  mais 
le  bruit  que  firent  des  hommes,  qui  travaillaient  près  de  là,  l'effraya,  et 
il  s'enfuit  de  nouveau.  On  ignore  sa  fin;  mais  comme  il  disparut  aux 
approches  de  l'hiver,  il  est  bien  à  craindre  qu'il  ne  soit  devenu  la  proie 
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de  quelque   braconnier.  La  sonnette  d'argent  suspendue  h  son  nou 
rendait  en  même  temps  sa  capture  plus  facile  et  plus  précieuse. 

—  L'aigle,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  oiseaux,  subit  quelquefois 
des  changements  considérables  dans  la  couleur  de  son  plumage.  J'ai  vu 
cette  année  un  aigle  de  mer,  nouvellement  tué,  dont  les  plumes  étaient 
d'un  blanc  argenté,  légèrement  mêlé  de  nuances  brunes:  il  paraissait 
dans  toute  la  force  de  l'âge.  Au  moment  où  il  avait  été  tué,  on  avait 
aper(;u  avec  lui  un  autre  aigle  dont  le  plumage  semblait  le  même.  Ou 
remarque  fréquemment  des  perdrix,  des  faisans,  et  beaucoup  d'autres 
oiseaux  de  petite  espèce,  entièrement  blancs  ;  mais  les  oiseaux  de  proie 
changent  plus  rarement  de  couleur.  Les  naturalistes  représentent  un 
cygne  noir  comme  un  ram  avis.  Qu'auraient  donc  dit  les  antiques 
au2;ures  si  on  leur  eût  fait  voir  une  corneille  blanche  ? 

L'aigle  dont  je  viens  de  parler  avait  sans  doute  été  élevé  sur  quel- 
que cime  rocheuse  et  aride,  où  les  œufs  n'ont  pas  assez  de  valeur  pour 
exciter  la  convoitise  des  bergers.  L'aigle  de  mer  est  un  oiseau  de  mœurs 
indolentes  ;  comme  le  vautour,  avec  lequel  il  offre  quelque  analogie,  il 
vit  principalement  de  poisson  mort  et  d'autres  substances  que  le  tlot 
vient  apporter  jusciue  sur  les  rives  arides  et  désertes  où  il  fixe  le  plus 
souvent  son  séjour.  Tout  au  contraire  de  l'aigle  doré,  qui  attaque  hardi- 
ment les  agneaux  dans  les  termes,  on  ne  le  trouve  guère  que  le  long 
des  rivages;  on  entend  quelquefois  son  cri  aigu,  et  même  on  l'aperçoit 
dans  les  terres;  mais  il  reste  souvent,  pendant  des  mois  entiers,  dévo- 
rant sa  proie  dégoûtante  dans  des  solitudes  où  les  pas  de  l'homme  ne 
peuvent  venir  le  chercher.  Comme  l'aigle  doré,  il  se  gorge  parfois  de 
nourriture  jusqu'à  nu  plus  pouvoir  voler;  lorsqu'il  en  est  ainsi,  un  en- 
fant pourrait  le  tuer  d'un  coup  de  bàlon,  ou  le  saisir  vivant,  sans  qu'il 
puisse  seulement  se  soulever  de  terre.  Sort  bien  misérable  pour  le  roi  des 
oiseaux,  i'X  qui  lui  fait  souvent  payer  son  tribut  à  la  plus  honteuse  igno- 
minie! il  faut  convenir  du  reste  que  l'aigle  représente  bien  tristement  la 
grandeur  royale.  Son  vol  est  majestueux  et  hardi  sans  doute,  mais  sa 
nature  est  perfide  et  féroce. 

—  La  chasse  aux  bétes  fauves  est  bien  plus  facile  sur  une  montagne 
découverte  que  dans  les  bois.  Ces  animaux,  ordinairement  fins,  déran- 
gent souvent  la  lialtucd'un  c.(»uvert  la  jnieux  organisée,  par  l'instinct 
qui  les  aveilii  de  ne  point  se  laisser  jiousser  dans  la  direction  qu'on 
cherche  à  leur  imprimer,  il   peut  certainement  arriver  que  l'animal 
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sorte  ûiix  premiers  cris  des  bntteurs,  mais  parfois  aussi  il  ne  se  montre 
qu'après  avoir  laissé  passer  les  derniers  de  la  bande,  et  alors  il  prend, 
tout  doucement  et  sans  bruit,  la  route  opposée  à  celle  par  laquelle  on 
s'est  élancé  h.  sa  poursuite. 

Voici  un  exemple  des  ruses  auxquelles  ces  animaux  ont  recours  pour 
échapper  aux  chasseurs.  Nous  nous  étions,  un  de  mes  amis  et  moi,  pla- 
cés à  un  défilé  auquel  venait  aboutir  un  bois  long  et  étroit  situé  sur 
une  côte  rapide  qui  dominait  une  belle  rivière  ;  pendant  ce  temps-là  les 
batteurs  s'apprêtaient  à  leur  besogne  à  l'autre  extrémité  du  bois.  Nos 
stations,  choisies  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  rivière,  occu- 
paient, selon  toute  apparence,  la  sortie  du  défilé  que  le  cerf  que  nous 
chassions  prendrait  pour  sortir  du  bois.  Nous  attendîmes  quelque 
temps  sans  rien  voir,  lorsque  nous  aperçûmes  tout  à  coup,  bien  loin 
au-dessus  de  nous,  marchant  lentement  dans  les  hautes  fougères  et  les 
herbes  qui  s'élevaient  entre  les  bouleaux,  quatre  formes  brunes  que 
nous  finîmes  par  reconnaître  pour  trois  biches  et  un  faon.  Ils  avan- 
çaient d'un  pas  timide,  troUant  de  front,  et  s'arrétant  de  temps  à  autre 
sur  quelque  monticule  pour  jeter  un  regard  inquiet  sur  le  bois  qu'ils 
laissaient  derrière  eux.  Ces  manœuvres  nous  convainquirent  qu'il  était 
encore  resté  des  cerfs  dans  le  fourré.  Cependant  le  bruit  des  batteurs  se 
rapprochait,  les  voyageurs  pressèrent  peu  à  peu  le  pas  et  suivirent  au 
petit  galop  un  sentier  écarté  qui  les  conduisit  sur  notre  droite,  au  som- 
met d'une  hauteur  escarpée.  Ce  fut  alors  un  curieux  spectacle  que  de 
les  voir,  une  fois  décidés  sur  le  choix  de  leur  route,  partir  rapidement 
à  la  file  en  suivant  la  pente  de  la  montagne  ;  tantôt  ils  disparaissaient 
derrière  un  bloc  de  rochers  ou  quelque  massif  de  bouleaux  ,  tantôt  ils 
reparaissaient,  mais  toujours  dans  la  même  direction.  Arrivés  au  som- 
met de  la  montagne,  ils  s'arrêtèrent  encore  ;  puis,  ne  formant  plus  qu'un 
groupe  confus,  leurs  longues  oreilles  dressées,  leurs  quatre  tètes  réu- 
nies comme  pour  tenir  conseil,  ils  disparurent  tout  à  fait. 

Les  batteurs  continuaient  à  approcher,  et,  malgré  mes  prévisions, 
nous  ne  voyionj  plus  paraître  de  cerfs;  enfin  les  hommes  sortirent  du 
bois  près  de  nous,  et  l'un  d'eux  s'avançait  même  pour  nous  rappeler. 
Une  petite  pluie  très-fine  commençail  à  tomber;  nous  avions  déjà  remis 
nos  fusils  dans  leurs  fourreaux,  lorsqu'à  cinquante  pas  de  nous,  sous 
un  arbre  isolé  ,  un  magnifique  cerf  dix-cois  se  leva.  Avant  que  nous 
eussions  eu  le  temps  de  reprendre  nos  armes,  il  avait  gagné  un  pli  de 
terrain  derrière  lequel  il  s'abrita  jusqu'à  ce  qu'il  fût  trop  loin  pour 
qu'une  balle  pût  l'atteindre.  Nous  le  revîmes  ensuite  galopant  avec 
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sécurilé  dans  la  même  (liredioii  que  les  l)iclies  avaient  suivie.  Muets  de 
surprise  et  de  dépit,  nous  regardâmes  quelque  temps  l'animal  sans 
quitter  notre  place.  Puis,  tandis  que  d'un  commun  accord,  la  tête  bais- 
sée pour  nous  garantir  de  la  brise,  nous  fumions  un  cigare  pour  fiche 
de  consolation,  nous  entendîmes  l'homme  au-dessus  de  nous  pousser 
un  cri  •  nous  jetâmes  aussitôt  les  yeux  de  son  côté,  et  nous  eûmes  le 
temps  de  le  voir  lancer  un  bâton  à  un  autre  cerf  qui  s'était  levé  du  même 
endroit  que  le  premier  et  s'éloignait  rapidement  en  sens  opposé,  il  avait 
passé  tout  près  du  batteur,  mais  en  ayant  soin  de  se  dérober  à  noire  vue 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  de  portée ,  comme  s'il  avait  eu  une  intelligence 
parfaite  de  la  différence  d'un  bâton  à  un  fusil  à  deux  coups.  Nous  vîmes 
plus  tard  que  les  deux  cerfs  s'étaient  tenus  couchés  dans  un  petit  creux 
de  terrain  au  pied  de  l'arbre  isolé  sous  lequel  nous  les  avions  plus  tard 
aperçus  l'un  après  l'autre  et  un  peu  en  avant  du  bois.  Ils  devaient  sans 
doute  être  accroupis  la  tête  près  de  terre  pour  se  mieux  cacher,  et  ils 
étaient  restés  dans  cette  position  jusqu'au  moment  où  ils  nous  virent, 
ainsi  que  le  batteur,  marcher  directement  sur  eux. 

Pour  se  placer  utilement  près  d'un  bois  que  l'on  se  dispose  à  fouil- 
ler, le  chasseur  doit  prendre  autant  de  précautions  que  s'il  suivait  une 
bêle  fauve  à  découvert,  car,  plutôt  que  de  s'approcher  jamais  d'un  en- 
droit où  il  aurait  découvert  ou  même  soupçonné  un  danger,  un  cerf  ou 
un  chevreuil  aimerait  mieux  passer  à  la  portée  du  bâton  des  batteurs. 
Comme  bien  des  gens  qui  prennent  om«<^  ujnolum  pro  horribili,  il 
craint  bien  plus  un  danger  inconnu  qu'un  péril  qu'il  voit  et  dont  il  peut 
juger  l'étendue. 
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Si  j'étais,  <lans  les  prés,  une  modeste  plante 
Dont  le  suc  bienfaisant  (Guérit  de  tous  les  maux, 
,\r  fleurirais  auprès  de  l'onde  qui  serpente, 
J'unirais  mon  dictame  au  murmure  des  eaux. 


Si  j'étais,  dans  les  bois,  une,  douce  demeure 
Où  ]a  vigne  s'enlace,  ou  l'églantier  fleurit, 
J'offrirais  ma  retraite  à  la  biche  qui  pleure, 
Qu'une  meute  eu  courroux  presse,  relance,  suit. 

Si  j'étais,  au  printemps,  la  joyeuse  hirondelle, 
Du  captif  malheureux  prenant  grande  jutié, 
Aux  barreaux  des  prisons  j'irais  battre  mon  aile, 
Et  de  tous  ses  regrets  emporter  la  moitié. 

Et  si  j'étais  encor  l'hiver  froid,  l'hiver  sombre, 
Je  voudrais,  comme  un  ange  envoyé  du  saint  lieu, 
A  celui  qui  languit  porter,  le  soir,  dans  l'ombre, 
De  l'espoir  et  du  pain,  des  vêtements,  du  feu. 

Je  voudrais,  au  désert,  cet  océan  de  sable, 
Devenir  l'oasis  où  coulent  les  ruisseaux. 
Afin  qu'un  voyageur,  à  l'oinbre  de  l'érable, 
Put  oublier  un  peu  ses  peines,  ses  travaux. 

Si  j'étais,  dans  les  cieux,  l'étoile  marinière. 
Je  guiderais  l'esquif  en  éclairant  les  flots; 
Je  verserais  toujours  une  douce  lumière  ; 
Je  montrerais  le  port  aux  pauvres  matelots. 

Et  si  j'étais,  un  jour,  la  suave  Espérance, 
Ce  fantôme  divin,  cet  ange  bienfaisant. 
Je  m'assiérais,  émue,  auprès  de  la  souffrance; 
Je  montrerais  le  Ciel  à  chaque  agonisant. 

Je  voudrais  être  encor  la  Liberté  sublime  ; 
A  l'esclave  avili,  dégradé,  malheureux. 
Je  dirais  :  Lève-toi  !  le  tyran  qui  t  opprime 
En  face  du  Seigneur  est  un  monstre  odieux... 

Lève-toi,  pauvre  noir  !  lève-toi,  jeune  fille, 
Qu'ils  forcent  à  marcher  pieds  nus  dans  le  chemin  ! 
C'est  moi  la  Liberté!  moi,  qui  prends  pour  famille 
Tous  les  déshérités  du  pauvre  genre  humain. 
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Je  suis  fille  du  Ciel,  je  viens  d'une  autre  sphère, 
Pour  échauffer  leur  cœur,  éclairer  leur  esprit. 
Leur  appreudre  Tamour  pour  les  fils  de  la  terre, 
Lf»ur  enseigner  la  loi,  l'Egalité  du  Christ. 

Pourquoi  donc  élever  tes  désirs,  ô  mon  ànie? 
Pauvre  cœur  impuissant,  qu'as-tu  donc  souhaité? 
H»'las!  je  ne  suis  rien,  rien  qu'une  faible  femme; 
Ce  que  je  peignais  là,  c'était  la  Charité. 

La  Charité  divine  et  la  sainte  tendresse 

Qui  relève  et  console  avec  un  mot  d'espoir; 

La  Charité,  qui  vient  offrir  h  la  détresse 

Ln  cœur  pour  s'appuver,  un  abri  pour  le  soir. 

Révélation  sainte  apportée  à  la  terre 
Par  le  Christ,  qui  nous  dit  :  Amour,  Fraternité! 
Vertu  sublime  et  pure,  adorable  mystère, 
Kégénère  notre  âme,  ô  sainte  Charité! 

Eugénie- VioLËTT.v  Chervet,  née  Sltfhey. 


MADELEINE. 


M;iKdïl«iiï  ïiitciu  laiTTniabal. 


Belle  et  divine  es-tu,  dans  ta  douleur  profonde, 
Madeleine,  pleurant  les  misères  du  monde 

Aux  pieds  du  OucilJ\  marivr; 
El  les  larmes  d'amour  que  ton  cœur  a  versée? 

Ont  lavé  tes  fautes  passées 

Au  ba[»tcme  du  repentir. 

Oui,  tes  pleurs  ont  monte,  sublime  repentante, 
Plus  purs  <puî  la  rosée  humide,  ctinrelanfe, 
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Au  tabernacle  du  Seigneur. 
Il  a  pris  en  pitié  tes  chagrins,  tes  alarmes. 
Et  son  cœur  a  reçu  tes  larmes. 
Blanches  perles  de  la  douleur. 

Il  a  reçu  tes  pleurs  sur  le  gibet  infâme  ; 

Ils  furent,  à  sa  mort,  pour  consoler  son  âme, 

Un  holocauste  parfumé. 
Le  front  ensanglanté  sous  sa  noble  couronne, 
«  Femme,  a-t-il  dit,  je  vous  pardonne, 

«  Car  vous  avez  beaucoup  aimé. 

«  Vous  avez  dédaigné  les  honneurs  de  la  terre, 
«  Prosterné  votre  front  sanglant  dans  la  poussière  ; 

«  Vos  cheveux  de  cendre  souillés, 
«  Et  le  regard  empreint  d'une  sombre  tristesse, 
«  Vous  avez,  pleine  de  tendresse, 
«  Versé  des  parfums  sur  mes  pieds  ! 

((  Car  vous  m'avez  aimé  de  l'amour  sans  mélangea 
«  Qui  s'alimente,  au  Ciel,  de  l'amour  que  les  anges 

«  Puisent  aux  sources  du  saint  lieu  ; 
«  Et,  ne  voyant  partout  que  mensonge  et  misères, 

«  Vous  avez,  en  aimant  vos  frères, 

«  Appris  à  chérir  votre  Dieu  ! 

«  Vous  avez  expié  votre  ancienne  folie... 

«  Le  sang  que  j'ai  versé  pendant  mon  agonie. 

«  Si  l'homme  en  garde  souvenir, 
«  Aplanira  la  route  au  coupable  qui  pleure  : 

«  Les  Cieux  deviendront  sa  demeure  ; 

«  L'éternité,  son  avenir.  ïj 

Marie  ^I). 


(1)  Ce  nom  cache,  nous  a-l-oa  assuré,  une  auguste  personne  enlevée  p.ir  une  mort  truelle 
et  prémuluréc  aux  arts,  qu'elle  cultivait  au  seiu  de  la  jjrraïkleur. 
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Coûtes  |j0itr  les  €nfant$. 


LE  BILLET  DE  LOTERIE. 

Eli  proie  h  de  graves  rétlexioiis,  le  vieux  Ciirolus,  mailre  d'école  de 
Vaugiiillain,  quittait  un  matin  sa  paisible  demeure,  pour  conduire  sa 
jeune  famille  à  la  fête  de  Saint-lulien-du-Saut  ;  et  c'était  grande  joie 
parmi  ces  pauvres  enfants,  qui  ne  quittaient  que  rarement  leur  village. 

Caruhis  portait  sur  son  visage  la  sérénité  de  son  âme,  et  avait  dans 
sa  poche  dix  écus  que  la  dame  Julia,  la  toute-puissante  maîtresse  du 
logis,  venait  de  lui  confier,  non  sans  regret,  pour  acheter,  à  grand 
renfort  d'économie,  divers  objets  strictement  nécessaires  au  ménage. 

Légère  et  gracieuse  comme  la  vive  alouette  qui  s'élève  en  gazouillant 
au  milieu  des  airs,  la  jeune  Augusta  effleurait  de  ses  pieds  agiles  la 
verdure  diaprée  de  la  plaine;  deux  charmants  petits  garçons,  âgés,  l'un 
de  huit  ans,  l'autre  de  dix,  tous  deux  frères  d'Augusta  ,  couraient  gaie- 
ment devant  leur  père,  décrivant  une  multitude  de  cercles  autour  du 
digne  magister.qni  s'avançait  gravement,  appuyé  sur  un  bâton  noueux. 

Un  vent  tiède  et  chiwgé  de  vapeurs  balsamiques  enivrait  la  joyeuse 
caravane;  le  murmure  lointain  de  la  petite  rivière  d'Oc,  qui  se  perdait 
dans  la  vallée  ,  troublait  par  intervalles  le  voluptueux  silence  de  la  na- 
ture. Carolus,  arrêtant  ses  enfants  sur  le  sommet  d'une  montagne  qui 
dominait  le  village,  et  sur  laquelle  se  trouvait  bâtie  ranti(iue  et  humble 
chapelle  de  Vauguillain,  leur  dit  à  voix  haute,  et  de  ce  ton  d'inspiration 
que  donne  une  conviction  profonde  : 

«  Regardez,  n  mes  enfants!  regardez  cette  faible  portion  de  notre 
globe  qui  frappe  ici  vos  regards  émerveillés,  petit  feuillet  du  grand  livre 
de  l'univers î  C'est  Dieu  qui  a  créé  tout  cela;  entrons  dans  son  temple 
et  prions-le  de  faire  descendre  ses  bienfaits  sur  notre  pauvre  famille.  » 

Et ,  s'agenouillant  sur  les  dalles  du  saint  lieu ,  ils  adressèrent  leurs 
prières  au  Seigneur  avec  celte  ferveur  qu'on  ne  retrouve  guère,  hélas! 
qu'au  sein  des  chaumières.  Puis  ils  reprirent  gaiement  le  chemin  de  la 
ville. 

«  Oh  !  je  Noudrais  bien  acheter  des  joujoux  à  la  fête  ,  disait  le  petit 
Jules. 
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—  Mdi,  répondait  If  polit  Charles,  je  ne  demande  qu'une  chose, 
c'est  un  petit  cheval.  N'est-ce  pas,  mon  petit  père,  que  tu  m'achèteras 
un  joli  petit  cheval?  » 

Mais  CaroUis,  onfoncé  dans  ses  réflexions,  cidculait  sur  ses  doigts  le 
moyen  de  remplir,  avec  ses  dix  écus,  les  ordres  de  dame  Juliajes  désirs 
de  sa  petite  famille,  et  ne  répondait  mot  aux  (piestions  réitérées  du 
petit  Charles.  Tout  à  coup  ,  tirant  lentement  de  sa  poche  une  longue 
bourse  de  soie,  il  en  fit  glisser,  les  uns  après  les  autres,  les  dix  écus 
entre  ses  doigts,  en  disant  gravement  : 

«  Certes,  mes  enfants,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  faire 
plaisir;  mais,  avant  d'acheter  les  jouets  que  vous  me  demandez,  il  est 
bon  d'abord  de  consulter  la  liste  des  commissions  de  votre  mère.  » 

Telle  que  déjeunes  poussins  dispersés  par  l'orage,  la  petite  famille, 
tont  à  l'heure  si  heureuse,  s'éloigna  épouvantée,  en  Voyant  les  quatre 
pages  que  le  digne  Carolus  lisait  en  secouant  la  tète  ;  et  puis,  découra- 
gée, elle  resta  en  arrière,  en  se  faisant  des  signes  de  détresse. 

De  fréquents  et  douloureux  soupirs  étaient  la  somme  totale  des  cal- 
culs de  Carolus;  il  avait  bien  pensé,  pour  concilier  tous  les  intérêts,  à 
soustraire  deux  ou  trois  écus,  pour  les  transformer  en  joujoux  ou  coli- 
fichets, ou  bien  à  enfler  le  prix  des  objets  demandés  par  dame  Julia  ; 
mais  il  lui  répugnait  de  tromper  sa  chère  moitié,  et  il  avait  rejeté  ces 
pensées  comme  indignes  de  lui.  C'est  au  milieu  de  ces  tristes  réflexions 
que  la  famille  du  maître  d'école  entra,  silencieuse,  dans  le  bourg  de 
Saint-Julien-du-Saut,  qui  se  décore  glorieusement  du  titre  de  ville. 

La  fête  était  indubitablement  prouvée  par  une  incessantf^  cohue,  qui 
faisait  frissomier  les  enfants  de  Carolus.  Celui-ci  rassembla  sa  petite 
famille  autour  de  lui  ;  il  prescrivit  aux  deux  petits  garçons  de  se  bien 
tenir  aux  pans  d('  son  respectable  habit  noir,  et  Augusta,  dont  la  taille 
svelle  dépassait  celle  de  son  père,  lui  donna  le  bras.  Toutes  ces  précau- 
tions prises,  ils  se  glissèrent  parmi  les  marchands,  les  promeneurs,  les 
bateleurs  et  les  buveurs,  qui  encombraient  les  rues  à  un  tel  point  que 
le  passage  devenait  nn  problème  difficile  à  résoudre. 

De  temps  en  temps,  les  deux  petits  garçons,  émerveillés,  forçaient  le 
pauvre  Carolus  à  marcher  à  reculons,  ù  force  de  tirailler  les  basques 
de  son  habit,  et  lui  disaient  d'une  voix  piteuse  : 

«  Petit  père,  tu  ne  veux  donc  rien  nous  acheter?  » 

Et  cette  voix,  qui  vibrait  dans  les  replis  les  plus  intimes  du  cœur  pa- 
ternel, y  trouvait  un  écho  plaintif. 

Enfin,  après  quehiues  heures  de  lutte,  et  ln>  de  refuser,  le  bon  ma- 
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gister  lii  un  flïort,  et,  s'arrôlanl  devant  nne  des  plus  jolios  iiaraques, 
il  fil.  à  la  grande  joie  de  ses  petits  héritiers,  des  emplettes  de  toutes 
sortes,  et,  le  tout  bien  empaqueté,  il  mit  la  main  dans  sa  poche  pour  y 
prendre  la  hienheurense  bourse  :  mais,  ô  douleur!  sa  main  se  promena 
dans  le  vide  :  la  bourse  et  les  di\  émis  avaient  disparu;  un  filou  avait 
profilé  d'un  moment  d'extase  du  biave  homme,  et  la  lui  avait  adroite- 
ment enlevée. 

Carolus.  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ne  put  faire  comprendre  que  par 
signes  au  nuircliand  l'affreux  malheur  qui  lui  arrivait,  et  se  relira  len- 
tement, la  tête  baissée  ;  puis  il  s'écria  : 

«  Grand  Dieu  1  mes  pauvres  écus,  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à 
amasser  ;  c'est  cruel,  bien  cruel  ;  et  que  va  dire  ma  femme  ?  » 

Les  deux  frères  éclatèrent  en  sanglots  en  baisant  la  main  froide  et 
tremblante  du  pauvre  père,  et  Augusta  cacha  dans  son  mouchoir  et  ses 
larmes  et  sa  charmante  figure.  Depuis  quelque  temps  ces  pauvres  gens 
étaient  absorbés  dans  un  morne  silence,  quand  tout  à  coup  Carolus  s'é- 
cria : 

«  Ah!  mon  Dieu!  quel  souvenir  !  Seigneur,  protégez-moi!...  » 

Et,  s'élançant  vers  une  maison  voisine,  il  disparut  aux  yeux  de  ses 
enfants  stupéfaits. 

Cette  maison  appartenait  à  un  riche  propriétaire  de  la  ville,  déposi- 
taire des  billets  d'iuie  grande  loterie  qui  avait  dû  se  tirer  la  veille  dans 
la  ville  voisine,  sous  le  patronage  du  préfet;  cette  loterie,  destinée  à  la 
formation  d'un  hospice,  renfermait,  comme  celle  de  nos  jours,  des  lots 
considérables  en  argent,  pierreries,  etc.,  etc. 

Or  donc,  mailre  Carolus  avait,  pour  la  première  fois  depuis  vingt- 
cinq  ans  de  mariage,  trompé  la  confiance  de  sa  femme,  et  avait  pris,  k 
son  insu,  un  billet  de  cette  loterie,  et  c'est  ce  même  billet  qu'il  venait 
df  se  rappeler. 

«  Ah  !  vous  arrivez  fort  à  propos,  monsieur  Carolus,  s'écria  le  ninî- 
tre  de  la  maison  en  le  voyant  entrer;  et  je  suis  enchanté  de  vous  annon- 
cer une  bonne  nouvelle.  '\1.  le  préfet,  qui  vient  d'arriver,  m"a  appris 
(|iie  vous  aviez  gagné  quinze  mille  écus  avec  votre  billet.  Vous  avez  bien 
1"'  numéro  quatre  cent  quatorze  ? 

—  Oui,  monsieur,  quatre  cent  (jualorzt',  c'est  bien  cela,  répondit 
Carubis  i\rede  joie.  Quinze  mille  écus!  répélait-il  en  saut;uU  pnr  la 
chambre,  ce  qui  ne  lui  était  certes  pas  arrivé  depuis  longtemps  ;  (juinze 
mille  écus!  Puis,  s'.irnHant,  il  regarda  le  digne  bourgeois  d'un  air  in- 
quiet, et  lui  dit:  Ah!  monsieur,  vous  ne  vous  moquez  pas  de  moi, 
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vous  ne  voudriez  pas  vous  jouer  de  la  joie  d'un  pauvre  père  de  làmiHeV 
ce  serait  mal ,  bien  mal  ! 

—  Me  jouer  de  vous,  mon  bon  monsieur  Carohis?  certes,  non;  et , 
pour  être  certain  de  ce  que  je  vous  dis,  montez  à  l'étage  au-dessus  , 
vous  y  trouverez  M.  le  préfet,  qui  vous  confirmera  lui-même  cette  heu- 
reuse nouvelle.  » 

Carolus  ne  se  le  lit  pas  répéter,  et,  escaladant  l'étage  avec  la  légèreté 
d'un  jeune  homme,  il  arriva  auprès  du  dignitaire,  qui,  posé  devant  une 
glace,  mettait  la  dernière  main  à  sa  toilette. 

Le  brave  magister  ayant  timidement  exposé  l'objet  de  sa  [visite , 
le  préfet  lui  conlirma  la  nouvelle ,  avec  l'air  de  suffisance  qu'un  supé- 
rieur croit  ordinairement  devoir  employer  envers  son  subalterne,  et 
le  congédia. 

Carolus,  au  comble  de  la  joie,  redescendit  auprès  du  propriétaire,  et 
lui  ayant  fait  part  du  malheur  qui  lui  était  arrivé,  il  le  pria  de  lui  avan- 
cer trente  écus  à  compte  sur  les  quinze  mille  qu'il  avait  gagnés. 

«  Comment  donc,  monsieur  Carolus  !  non-seulement  je  me  fais  un 
vrai  plaisir  de  vous  prêter  cette  petite  somme,  mais  encore  je  vous  re- 
tiens à  diner  aujourd'hui,  vous  et  votre  charmante  famille.  AUfZ  donc 
faire  vos  emplettes,  et  revenez  promptement.  » 

Carolus,  après  s'être  confondu  en  remercîments,  retourna  auprès  de 
ses  enfants,  qui  vinrent  se  jeter  dans  ses  bras,  et  les  ayant  tendrement 
embrassés,  il  leur  donna  à  chacun  de  l'argent  sans  compter,  en  leur 
disant  : 

«  Tenez,  mes  enfants,  contentez  vos  désirs,  achetez  des  jouets  et 
des  robes,  tout  ce  que  vous  voudrez  enfin,  car  désormais  nous  serons 
riches,  et  rien  ne  nous  manquera  plus.  » 

Augusta,  étonnée,  voulut  demander  à  son  père  l'explication  de  cette 
fortune  subite  ;  mais  celui-ci  lui  dit  en  souriant  : 

«  Cher  ange,  on  ne  comprend  pas  toutes  choses  en  nu  jour;  plus 
tard  tu  sauras  tout  :  contente-toi  maintenant  de  faire  promptement  tes 
achats,  car  nous  sommes  invités  à  diner  chez  un  des  plus  riches  habi- 
tants du  pays.  » 

Sur  cette  recommandation  chacun  se  mit  en  devoir  de  dépenser  au 
plus  vite  l'argent  que  la  munificence  paternelle  lui  avait  octroyé,  et 
cela  avec  tant  d'empressement  et  de  bonne  volonté,  que  le  digne  Ca- 
rolus, transformé  en  boutique  ambulante  et  chargé  de  futilités  enfan- 
tines, se  trouva  avoir  dépensé  ses  trente  écus,  sans  avoir  rempli  aucune 
des  commissions  de  la  maîtresse  du  logis  ;  car  demain,  se  disait-il,  nous 
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serons  riches,  et  ma  pauvre  femme  n'aura  plus  besoin  de  tous  ces  misé- 
rables objets.  Kl  tout  en  taisant  ces  consolantes  réflexions,  il  regagna  la 
demeure  de  son  luMe,  suivi  de  sa  petite  famille  et  des  regards  jaloux  et 
curieux  des  habitants,  qui  avaient  appris  sa  subite  fortune. 

Le  diner  fut  somptueux  et  accompagné  de  cette  gaieté  franche  et  cor- 
diale qui  caractérise  d'ordinaire  les  bonnes  maisons  de  province  ;  cha- 
cun félicita  le  bon  maître  d'école,  et  monsieur  le  préfet  lui-même,  tout 
en  dégustant  un  délicieux  vin  du  cm,  daigna  mêler  ses  félicitations  à 
celles  des  autres  convives;  et,  comme  on  était  arrivé  au  moment  de  se 
lever  de  table,  il  tira  son  portefeuille  pour  inscrire  le  nom  de  l'heureux 
gagnant,  en  lui  disant  : 

«  Vous  pouvez,  mon  cher  monsieur,  vous  présenter  demain  chez 
moi,  et  réclamer  le  lot  de  quinze  mille  écus,  échu  au  numéro  trois  cent 
quatorze. 

—  Comment,  trois  cent  quatorze!  Monsieur  le  préfet  fait  erreur, 
c'est  quatre  cent  quatorze  qu'il  veut  dire,  reprit  Carolus  en  s'efforçant 
de  sourire. 

—  Nullement,  dit  le  préfet  en  montrant  la  liste  des  numéros  ga- 
gnants, c'est  bien  trois  cent  quatorze,  et,  si  ce  n'est  pas  votre  numéro, 
j'en  suis  vraiment  désespéré,  mais  vous  n'avez  rien  gagné  !  » 

La  foudre  fût  tombée  au  milieu  des  convives,  qu'elle  n'eût  pas  pro- 
duit un  plus  terrible  effet.  Chacun  regardait  cette  pauvre  famille,  qui 
venait  de  passer  si  subitement  de  la  joie  dans  les  larmes.  Carolus,  sai- 
sissant ses  lunettes  avec  un  tremblement  nerveux,  voulut  les  poser  de- 
vant ses  yeux  pour  lire  sa  condamnation  ;  mais  quehjues  larmes  en 
ayant  obscurci  les  verres,  il  voulut  les  essuyer,  ils  se  brisèrent  en  éclats, 
symboles  fragiles  de  ses  espérances,  si  fragiles  et  sitôt  brisées  dans  son 
cœur. 

Certain  de  son  malheur,  le  pauvre  père,  suivi  de  ses  enfants,  sortit 
de  la  riche  habitation  le  désespoir  dansTàme;  car  non-seulement  il 
n'avait  plus  celle  fortune  qu'il  avait  rêvée,  mais  encore  il  avait  perdu 
les  dix  écus  ((ue  sa  femme  avait  amassés  avec  tant  de  peine,  et  il  eu 
devait  trente  autres. 

«  Que  va  dire  ni.»  feunne?  pensait  le  digne  homme,  (|iii,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  allait  encourir  le  blâme  de  celle  lemnie  parfaite. 
et  navrer  son  pauvre  cd'ur.  O  mon  Dieu!  ne  suis-je  donc  pas  ass<7. 
malheureux!  »  Kt  il  regagna  tristement  le  village,  chargé,  lui  et  ses  e:i- 
lanLs,  de  toutes  les  futiles  emplettes  qui  avaient  englouti,  eu  quel(|ues 
iuiljuts,  le  fruit  de  plusieurs  années  de  privatiiuis. 
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Arrivé  près  du  logis,  Carohis  aperçut  sa  femme  à  la  fenêtre,  ce  qui, 
chez  elle,  était  un  signe  certain  d'impatience. 

«  Dix  écus  volés,  trente  écus  empruntés  et  dépensés  inutilement,  pas 
une  emplette  pour  ma  femme  !  »  telles  étaient  les  pensées  déchirantes 
du  pauvre  magister,  quand  sa  ménagère  vint  lui  ouvrir  la  porte. 

Les  deux  petits  garçons  avaient  précédé  leur  père,  et  s'étaient  jetés 
dans  les  bras  de  leur  mère,  qui  leur  rendait  caresses  pour  caresses, 
lorsqu'elle  entrevit  les  pompeuses  inutilités  dont  ils  étaient  chargés. 
Surprise,  elle  leur  demanda  d'où  provenaient  ces  riches  objets. 

Avant  qu'ils  eussent  répondu,  Carolus  et  sa  fille  entrèrent  ;  ils  étaient 
également  chargés  de  jouets,  boîtes  de  bonbons,  etc.,  etc.  Ils  s'avan- 
cèrent vers  la  dame  Julia,  qui  leur  prit  tendrement  les  mains,  et  leur 
exprima  tout  le  bonheur  qu'elle  ressentait  de  les  revoir. 

«  As-tu  les  verres  et  les  bouteilles,  mon  ami? 

—  Non,  Julia,  ce  sont  parfois  des  sujets  de  tentation,  et  j'ai  renoncé 
à  les  acheter. 

—  Il  n'y  a  pas  grand  mal,  reprii-elle  en  riant.  Tu  as  choisi  avec 
soin  le  drap  brun  pour  ton  manteau? 

—  J'ai  pensé  que  l'ancien  pouvait  encore  servir,  et  que  ce  serait  une 
économie  convenable. 

—  L'économie!  s'écria  dame  Julia,  ce  mot  ne  se  trouve  pas  souvent 
dans  ta  bouche,  mon  bon  ami;  et  si  Dieu  dans  sa  sagesse  ne  t'avait  pas 
donné  une  femme  rangée...  Mais  ne  parlons  pas  de  cela.  Tu  n'as  pas 
oublié,  au  moins,  de  me  rapporter  la  laine  dont  je  t'avais  donné  un 
échantillon?  » 

Carolus,  las  de  nier  et  ne  pouvant  plus  se  contenir,  attira  sa  femme 
près  de  lui,  et  lui  avoua  tous  les  malheurs  qui  lui  étaient  arrivés. 

«  Que  veux-tu,  chère  amie  î  j'avais  rêvé  la  fortune,  et,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  je  t'ai  trompée,  en  te  cachant  que  j'avais  pris  un 
billet  de  loterie;  mais,  tu  le  vois,  Dieu  m'en  a  cruellement  puni. 

—  Cruellement,  c'est  vrai;  mais  aussi,  mon  ami,  ce  que  tu  as  fait 
est  bien  mal  :  mettre  à  la  loterie  sans  me  prévenir...  Ah!  je  ne  me  se- 
rais jamais  attendue  à  cela  de  ta  part! 

—  Sois  tranquille,  ma  chère  amie,  cela  ne  m'arrivera  plus...  Maudit 
numéro  !  quand  je  pense  que  si  j'avais  le  trois  cent  quatorze,  nous  se- 
rions désormais  à  l'abri  du  besoin.  » 

En  entendant  celte  exclamation,  Julia  rougit  et  parut  embarrassée. 
«  Oui,  chère  amie,  reprit  Carolus,  tu  rougis  de  ma  conduite  ;  car  ce 
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n'est  pas  toi  qui  mettrais  à  la  loterie,  surtout  sans  m'en  prévenir  ;  lu 
es  trop  sage  pour  cela. 

-^  Trots  cent  quatorze!  »  â'écriâ  Julia  en  se  jetant  dans  les  jjras 
de  son  mari  et  en  lui  présentant  un  petit  billet  qu'elle  venait  de  tirer 
de  son  sein. 

Carolus,  surpris,  lut  sur  ce  billet»  qui  était  pareil  au  sien,  ce  bien- 
heureux chiflre  ;  et,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  ce  hasard,  il  allait 
en  demander  l'explication,  quand  Julia  lui  dit,  en  lui  posant  la  main  silr 
la  bouche  : 

n  Oh  !  pàrdonne-moi,  cher  ami,  cat*  moi  aussi  je  t'ai  trompé;  par- 
donne-rtioi,  car  ce  que  j'ai  fait,  c'est  pournos  pauvres  enfants,  et  les 
vœux  d'Uiie  mère,  Dieu  les  entend,  et  il  les  exauce.  » 

Carolus  pressa  sa  femme  sur  sou  cœur,  elle  essuya  les  larmes  qui 
voilaient  les  paupières  de  l'honnête  vieillard,  et  lui  serra  les  mains  en 
silence. 

Le  premier  moment  d'émotion  passé,  ils  résolurent  d'hller  chercher 
le  lendemain,  avec  leur  petite  famille,  la  fortune  que  le  ciel  leur  envoyait, 
et  se  promirent  mutuellement  de  ne  plus  mettre  à  la  loterie,  et  surtout 
de  ne  plus  avoir  de  secrets  l'un  pour  l'autre. 

Raoul  de  Vehneuil; 


AGRICULTURE. 


NOUVEAU  SYSTÈME  DE  HOUE  A  CHEVAL 

iMPM)VÉ    AVEC   SUtcfcP    DANS    LE  DÉPARtEMENT   DK  LA  cMAhEISrÊ-tNFÉmErHE. 

La  charrue  et  la  houe  à  cheval  sont  les  deux,  instruments  les  pluspré- 
eif  ux  que  nous  ayons  pOiir  la  culture  des  terres.  Le  boil  état  des  terres 
esi  obtenu  par  là  charrue.  La  houe  conserve  cet  état  pendant  un  an,  et, 
indé|)(*iidanuii('iit  de  la  raj)i(lité  de  son  travail,  elle  l'utilise,  chemin  fai- 
!«jnt ,  h  rtiw  production  immédiate  ;  ce  que  ne  peut  faire  ttlicun  autre 
iirttrurf/ent  de  labouragt. 
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Aujourd'hui,  la  cliarrue  nous  paraît  très-perfectionnée  :  entre  les 
mains  d'un  bon  ouvrier,  les  araires  Roville,  Rosé,  et  quelques  autres 
sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Pourquoi  donc  négliger  la  houe  pour  perfectionner  encore  la  char- 
rue? Puisqu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  première  ait  atteint  le  degré 
de  perfection  de  nos  araires ,  pour  .elle  les  exigences  sont  plus  nom- 
breuses que  pour  la  charrue.  Indépendamment  du  labour,  la  houe  a  en 
outre  pour  objet  la  conservation  et  le  développement  de  plantes  sans 
cesse  variables  d'état  et  d'espèce. 

Nous  ajouterons  qu'à  son  égard  les  exigences  nous  paraissent 
même  si  diverses,  qu'il  nous  semble  impossible  qu'un  instrument  uni- 
que, ou  invariable  dans  sa  forme,  puisse  jamais  satisfaire  convenable- 
ment à  toutes. 

A  mesure  que  l'on  fait  des  progrès  dans  les  arts,  on  sent  de  plus  en 
plus  le  besoin  de  multiplier  les  instruments ,  soit  pour  atteindre  à  quel- 
ques perfections  nouvelles,  soit  pour  arriver  plus  tôt  au  but. 

En  Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse,  une  ferme  n'a  pas,  comme  en 
France,  une  seule  espèce  de  houe;  mais  peut-être,  là,  n'est-il  pas  né- 
cessaire de  pousser  l'économie  aussi  loin  qu'ici.  Ce  motif  m'a  engagé  à 
monter  sur  un  même  châssis  ou  corps  d'instrument  diverses  pièces  qui 
pussent,  en  quelque  sorte,  le  multiplier  pour  remplir  les  diverses  spé- 
cialités qui  me  paraissent  indispensables. 

De  toutes  les  houes  dont  on  se  sert  en  France,  celle  de  Roville  est, 
sans  contredit,  la  plus  répandue  et  la  plus  parfaite  ;  je  l'ai  prise  pour 
point  de  départ,  lorsque  j'ai  cherché  à  introduire,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  les  cultures  sarclées  dans  notre  département.  Avant  cette  épo- 
que, on  ne  les  avait  vu  exécuter  qu'à  bras  d'homme  ;  malgré  plusieurs 
bons  exemples  survenus  depuis,  c'est  encore  généralement  ainsi  qu'elles 
sont  pratiquées.  Par  ce  motif,  elles  sont  fort  restreintes ,  parce  qu'elles 
deviennent,  de  cette  manière ,  fort  dispendieuses. 

Dès  mespremiers  essais,  une  circonstance  locale  est  venue,  pour  ainsi 
dire,  m'arrêter.  Dans  notre  département,  on  ne  s'était  servi  jusque-là 
que  de  charrues  h  point  d'appui  en  avant;  il  me  fut  donc  impossible, 
vu  les  habitudes  des  ouvriers,  de  faire  fonctionner  avec  avantage  la 
houe  de  Roville,  qui  en  est  privée.  Tantôt  elle  glissait  sur  le  terrain, 
tantôt  elle  entrait  trop  avant.  Le  soin  même  que  l'ouvrier  mettait  à  évi- 
ter ces  alternatives  le  détournait  de  l'attention  nécessaire  pour  ne  pas 
s'écarter  des  lignes:  les  plantes  avaient  donc  beaucoup  à  souffrir.  J'a- 
voue qu'habitué  à  voir  cultiver  à  bras  avec  beaucoup  de  perfection  ,  je 
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ne  fus  nullement  satisfait  de  ce  travail.  Mon  étonnement  s'accrut  encore 
lorsque  je  vis  que  des  plantes  ainsi  cultivées  réussissaient  passablement. 
Celle  circonstance  ranima  mon  zèle,  et  je  ne  songeai  plus  qn'à  repla- 
cer nos  ouvriers  dans  leurs  habitudes  locales,  en  introduisant  un  point 
d'appui  en  avaut  de  la  houe  de  Roville.  J'y  plaçai  une  roue,  et  l'ou- 
vrage s'améliora  sensiblement. 

Celte  addition,  que  je  fis  d'abord  avec  répugnance,  parce  qu'elle  me 
l»arail  vicieuse  dans  la  charrue,  me  semble  aujourd'hui  avantageuse  dans 
la  houe,  et  cela  par  beaucoup  de  motifs  qu'une  expérience  assez  longue 
est  venue  confirmer. 

Un  autre  changement,  qui  m'a  paru  nécessaire,  est  celui-ci.  La  houe 
de  Roville  ne  peut  s'employer  avec  avantage  à  la  culture  des  plantes 
sarclées  que  lorsque  celles-ci  ont  déjà  assez  de  force  pour  résister  au 
léger  affrouage  que  produisent  toujours  les  deux  couteaux  de  derrière. 
Sans  cela,  ou  on  les  couvre,  ou  le  labour  n'approche  pas  assez  de  leur 
pied.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  des  frais  de  main-d'œuvre  deviennent 
nécessaires,  soit  pour  les  découvrir,  soit  pour  détruire  les  herbes  qui 
restent  à  leur  pied  de  chaque  côté. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  pouvait  désirer  encore  un  instrument  qui  ali- 
gnât les  plantes,  les  éclaircît  et  leur  donnât  tout  à  lafois,  au  pied  même, 
un  léger  labour  en  rapport  avec  leur  faiblesse  du  moment. 

La  nécessité  de  se  presser  pour  tous  ces  objets  est  d'autant  plus 
grande,  qu'en  attendant,  comme  on  le  fiiit  ordinairement,  la  terre  se 
couvre  d'herbes,  se  durcit,  ce  qui  rend  plus  difficile  le  passage  de  l'iu- 
slrument. 

FTouE  r-i"  1 .  —  Il  m'a  paru  possible  d'obtenir  ces  divers  effets ,  et 
voici  comment  :  Sur  le  châssis  ou  corps  (^ue  j'ai  adopté ,  je  place  sept 
pions  de  herse  ;  alors  j'obtiens  une  houe,  que  j'appelle  herse  à  manche- 
ron ,  et  qu'un  ouvrier,  même  peu  exercé,  fait  fonctionner  assez  facile- 
ment. C'est  de  toutes  la  plus  aisée  à  conduire. 

Dans  cet  état ,  l'instrument  doit  être  employé  presque  aussitôt  la 
naissance  des  plantes.  Nous  nous  en  servons  deux  fois  avant  de  faire 
usage  de  la  houe  ordinaire. 

Cette  modificaliou  nous  est  très-précieuse  pour  réduire  les  frais  de 
main-d'œuvre,  qui  autrement  sont  assez  importants.  Ce  mode  d'exécu- 
tion (;st  d'ailleurs  Irès-prolilable  à  la  jciiiu'sse  des  plantes;  les  caroltes 
mêmes,  qui  exigent  le  plus  de  travail  de  la  main,  s'y  luêtent  facilement 
à  cause  de  leur  racine  pivotante  et  du  peu  de  prise  ([u'offre  leur  feuil- 
lage. D'abord,  on  enfonce  peu  les  deux  pions  extrêmes,  qui  donnent 


dans  les  rayons  de  chaque  côte,  bien  que  ceux  qui  peuvent  y  causer 
du  préjudice  s'enfoncent  dans  lu  terre  autant  qu'il  le  faut  pour  opérer 
une  bonne  division. 

Le  même  ouvrier,  qui  d'a])ord  chez  moi  était  fort  embarrassé  de  la 
conduite  de  l'instrument,  est  tellement  habitué  à  son  nouvel  état,  que 
non-seulement  il  passe  très-près  du  rayon,  mais  qu'il  ôte,  çà  et  là,  des 
plantes  parasites  ou  de  trop  dans  le  rang  même  de  celles  qu'il  cultive, 
au  moyen  d'une  espèce  de  sautillement  de  l'instrument,  qu'il  faudrait 
voir  pour  bien  concevoir,  et  surtout  pour  être  convaincu  de  son  cl'ti  - 
cacité. 

Houe  n"  2. —  Lorsque  nous  jugeons  que  les  plantes  sont  assez  fortes 
pour  soutenir  l'emploi  de  la  houe  ordinaire,  nous  enlevons  les  pions,  ce 
qui  est  facile  en  desserrant  les  vis  qui  les  tiennent;  nous  remplaçons 
les  pions  de  devant  par  le  fer  de  la  houe  de  Roville,  et,  à  la  place  des 
six  autres  pions,  nous  substituons  les  quatre  couteaux  de  Roville.  Dans 
cet  état,  l'instrument  donne  un  labour  ou  un  ratissage  qui  détruit,  entre 
les  rangs,  toutes  les  herbes  qui  auraient  échappé  à  la  herse. 

Cette  nouvelle  opération  est, singulièrement  facilitée  par  celle  de  la 
herse  que  nous  venons  de  décrire. 

Dans  toutes  les  cultures  qui  se  font  à  bras,  dans  notre  département, 
on  commence  par  des  sillons  entre  les  rayons  ;  puis  on  laboure  à  plat  ; 
enfin  on  place  la  terre  au  pied  même  des  plantes  en  les  butant.  Les 
avantages  de  ces  distinctions  me  paraissent  incontestables.  J'ai  cherché 
à  les  obtenir  de  la  houe,  et  depuis  plusieurs  années  j'y  suis  parvenu  à 
l'aide  du  procédé  suivant. 

lIouE  IN*'  3.  —  Aux  quatre  couteaux  de  Roville,  montés  comme  pré- 
cédemment, j'ai  substitué  deux  demi-fers  de  lance;  j'en  ai  tourné  la 
partie  tranchante  en  dedans.  Par  cette  disposition,  l'instrument  dans  son 
passage  élève  la  terre  en  sillons  entre  les  rangs  des  plantes. 

IIouE  n"  4.  —  Si  plus  tard  je  juge  convenable  de  replacer  la  terre  au 
pied  des  plantes,  j'obtiens  ce  second  effet  en  changeant  les  deux  fers  de 
place ,  c'est-à-dire  en  tournant  celte  fois  leur  partie  tranchante  en 
dehors.  Par  ce  second  passage  j'obtiens  un  déplacement  complet  de 
terre,  très-propre,  comme  l'on  sait,  à  la  perfection  du  labour. 

Il  faut  avoir  examiné  attentivement  en  pratique  l'effet  de  ces  agglo- 
mérations de  terre  dans  un  endroit,  puis  dans  un  autre  on  il  y  avait 
creux,  pour  se  bien  rendre  compte  de  leur  efficacité,  soit  pour  l'état 
subséquent  de  la  terre,  soit  même  pour  leur  action  puissante  relative- 
ment à  la  destruction  des  plantes  vivaces.  Cela  est  à  tel  point,  que  nous 
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détruisons,  par  l'aeiion  répétée  de  la  houe,  des  plantes  vivaces  qui 
échappent  h  l'action  plus  puissante  mais  unique  de  la  charrue. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  sans  parler  d'un  inconvénient  qui  nous  est 
survenu  dans  le  travail;  il  est  relatif  à  la  manœuvre  de  l'instrument. 

Lorsqu'une  fois  la  terre  est  ainsi  disposée  en  sillons,  et  que  l'on  veut 
la  replacer  au  pied  des  plantes,  ou  même  lorsque,  ne  se  contentant 
pas  de  passer  la  houe  une  fois  pour  faire  ces  sillons,  on  veut  les  repas- 
ser, ce  qui  agglomère  encore  plus  de  terre  dans  le  même  endroit,  il  se 
présente  une  difficulté  en  pratique  :  c'est  que  la  roue  ne  peut  se  tenir 
avec  faciUté  sur  le  sommet  du  sillon  tracé  ;  il  devient  alors  difficile  de 
bien  manœuvrer  l'instrument. 

Voici  comment  nous  évitons  cette  difficulté.  Nous  ne  donnons  la  pre- 
mière façon  de  la  houe  n"  3,  qui  forme  ces  sillons,  qu'après  avoir  placé 
à  sa  partie  postérieure  un  pied  de  rayonneur,  qui  trace  un  léger  sillon 
sur  la  crête  même  de  celui  que  nous  faisons  par  ce  moyen  aux  autres 
façons.  La  roue  se  place  dans  cette  cavité,  et  le  maintien  de  l'instru- 
ment n'en  devient  que  plus  facile. 

Peu  de  temps  après  que  la  terre  est  replacée  au  pied  des  plantes, 
elles  sont  bientôt  dans  toute  leur  force.  11  faut  alors  leur  donner  un  la- 
bour énergique;  car,  à  cette  époque,  elles  n'en  ont  pas  encore  eu  de 
cette  nature. 

IIouE  >"  5.  —  Pour  remplir  cette  nouvelle  exigence,  nous  enlevons 
les  fers  de  derrière  et  nous  substituons  deux  fers  pleins. 

C'est  alors  que  l'instrument  donne  un  labour  presque  équivalent  à 
celui  de  la  charrue,  si  celle-ci  a  primitivement  bien  opéré,  et  dans  ce  cas 
seulement  ;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  la  houe  n'est  point 
un  instrument  de  labour,  mais  seulement  un  instrument  d'entretien. 

La  dernière  façon  dont  nous  venons  de  parler  facilite  admirablement 
le  passage  du  butoir,  et  elle  doit  le  précéder.  Ce  passage  du  butoir  est 
d'ailleurs  indispensable  pour  plusieurs  plantes,  surtout  dans  un  pays  si 
venteux  et  si  sujet  au  dessèchement  complet  de  la  terre. 

Cette  opération  doit  se  faire,  comme  l'on  sait,  par  deux  passages  de 
l'instrument.  Le  premier  passage  peut  être  remplacé  avantageusement 
par  notre  houe  n"  4.  Cependant  le  butoir  est  un  instrument  tellement 
j)récieux,  (ju'il  faut  toujours  l'avoir,  d'autant  (ju'il  exécute  exclusive- 
ment, l'A  avec  une  économie  remarcpiable,  i)lusieurs  opérations  impor- 
tantes, entre  autres  l'arrachage  des  pommes  de  terre. 

Après  :ivoir  buté,  il  peut  arriver,  dans  bien  des  cas,  qu'il  soit  néces- 
saire encore  de  labourer  entre  des  rangs.  Ce  travail  procure  aux  plantes 
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ime.  fraîcheur  qui  leur  est  fiivorable  à  cette  époque;  mais  il  est  surtout 
utile,  eu  ce  qu'il  met  à  uu  et  expose  à  l'ardeur  du  soleil  de  cette  saison 
une  terre  qui  n'est  jamais  remuée  dans  la  pratique  du  pays  ;  elle  a  le 
temps  de  s'améliorer  jusqu'aux  eiiseiiiencements.  CeUx-ci  en  profitent 
alors  plus  efficacement  qu'ils  ne  le  pourraieiit  faire ,  si  cette  terre  fi'était 
remuée  qu'en  les  effectuant. 

Ces  approfondissements  successifs  sont  d'une  haute  importance  pour 
augmenter  peu  à  peu  l'épaisseur  de  la  terre  labôUi'âÎDle,  ce  à  quoi  on  doit 
toujours  tendre.  On  pourrait  bieii  y  arriver  d'un  seUl  coup  ;  mais  alors 
il  faudrait  disposer  de  beaucoup  d'engrais,  pouf  réparer  tout  à  côiip 
Tappauvrissement  réel  mais  momentané  que  cause  au  sol,  la  première 
fois,  un  profond  labour  ;  on  n'en  a  pas  autant  besoin  en  l'approfondissant 
successivement. 

Les  Anglais  ont,  pour  cette  opération  essentielle,  un  instrument  par- 
ticulier :  la  houe  ordinaire  n'est  nullement  propre  h  faire  ce  travail.  En 
ne  laissant  à  la  nôtre  que  le  fer  de  devant,  nous  l'effectuons  aussi  faci- 
lement qu'on  peut  le  faire  avec  l'instrument  anglais. 

Il  existe  encore  un  instrument  spécial  en  Angleterre,  qui  peut  très- 
bien  s'obtenir  par  l'addition  d'un  seul  fer  au  corps  de  notre  houe  :  c'est 
la  ratissoire. 

J'ai  essayé  aussi,  par  l'addition  de  quelques  fers  appropriés,  d'obtenir 
du  même  corps  d'instrument  un  excellent  rayonneur,  et  j'y  ai  réussi. 

Tout  cela,  dira-t-on,  ne  tend  qu'à  de  l'économie;  mais,  sous  ce  point 
de  vue  même,  celle-ci  augmente  les  difficultés  de  construction  ;  car  on 
est  évidemment  moins  gêné  lorsque  toutes  les  parties  d'un  même  outil 
ne  tendent  qu'à  une  spécialité.  Si  sous  ce  rapport  il  y  a  quelque  chose 
à  perdre,  il  faut  convenir  que  la  question  économique  y  gagne  beaucoup. 
La  liUiltiplicité  des  instruments  est  en  effet  ruineuse  pour  les  petites  ex- 
ploitations ;  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  c'est  là  le  plus  grand  obstacle 
aux  progrès  que  l'on  désire  en  agriculture.  Ce  motif  a  déterminé  mes 
recherches.  Du  reste,  notre  époque  est  celle  où  l'on  doit  le  plus  goûter 
les  efforts  tournés  vers  ce  but,  parce  que  c'est  celle  aussi  où  il  est 
le  plus  important  de  faire  gofiter  les  améliorations  à  la  masse  des  pra- 
ticiens. 

BOUSCASSE  , 

Membre  de  ta  Société  d'Agficuhure  de  la  Hodtslle 
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TUAVALX  AGRICOLES  DU  MOIS  D'OCTOBRi:. 

Labours.  —  Ainendement  des  terres  destinées  aux  jachères.  — 
Semailles  d'hiver  :  blé  et  seigle.  —  Récolte  des  carottes,  choux,  navets 
et  betteraves.  — Arrosement  des  prairies.  —  Emondage  des  arbres.  — 
Vendanges. 

C'est  aussi  au  commencement  de  ce  mois  qu'on  doit  cesser  de  parquer 
les  moutons  et  ([u'on  est  le  plus  à  même  d'en  opérer  favorablement  la 
vente.  On  doit  également  diminuer  la  litière  du  bétail  et  augmenter  la 
portion  de  fourrage  sec.  Le  mois  de  novembre  étant  généralement  assez 
humide,  il  faut  profiter  des  derniers  jours  d'octobre  pour  creuser  les 
fossés  et  les  rigoles  d'écoulement. 


HYGIÈNE. 


MOYENS  PRÉSERVATIFS  DU  CHOLÉRA. 

Si  une  éj)idémie  cruelle  n'eût  en  ce  moment  ravagé  la  France  et 
l'Europe  entière,  nous  eussions,  dans  noire  premier  article,  traité  de 
l'hygiène  en  général,  et  de  la  marche  que  nous  suivrons  ultérieurement 
dans  rex|)osition  des  préceptes  reconnus  indispensables  pour  la  con- 
servation de  la  santé.  Mais,  dans  les  circonstances  pénibles  où  se  trouve 
l'étal  sanitaire  public,  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  d'indi- 
quer d'abord  à  nos  lecteurs  quelles  sont  les  règles  hygiéniques  à  observer 
pour  éviter  autant  (juc  possible  d'être  soumis  à  l'action  de  l'épidémie 
régnante. 

Les  habitations  devront  être  propres,  aérées  et  sèches;  l'humidité, 
lors(ju'elle  existera,  sera  combattue  par  le  feu  dans  les  foyers,  par  une 
venlilalion  bien  ménagêt';  toutes  les  matières  animales  et  végétales  en 
décomposition  seront  exactement  enlevées. 

Lorsqu'il  y  aura  agglomération  de  personnes  dans  une  même  pièce, 
l'air  devra  être  souvent  renouvelé. 

Les  lits  seront  de  préférence  placés  dans  les  chambres  des  étages 
supérieurs. 
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Dans  les  campagnes,  où  le  rez-de-cliaussée  est  souvent  la  seule  pièce 
habitée,  les  lits  devront  être  largement  séparés  du  sol  et  des  murs. 

Enfin  tous  les  soins  d'une  excessive  ])ropreté  sont  iudispensaljles. 

Le  régime  alimentaire,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  le  sujet 
de  tant  de  graves  discussions,  ne  doit  pas,  suivant  nous,  être  changé 
chez  les  personnes  vivant  avec,  sobriété,  mais  faisant  usage  d'alimenls 
de  bonne  nature  et  en  quantité  suffisante. 

Les  excès  fréquents  seront  sévèrement  proscrits. 

Ceux  qui  composeraient  leur  nourriture  presque  exclusivement  de 
laitage,  de  fruits  rouges  ou  acides,  devront  y  ajouter  des  aliments 
plus  nutritifs,  de  la  viande,  un  peu  de  vin,  s'ils  veulent  éviter  d'avoir 
les  organes  dans  un  relâchement  général  et  de  se  trouver,  par  consé- 
quent, dans  une  mauvaise  prédisposition. 

On  a  beaucoup  préconisé  et  on  préconise  encore  comme  préserva- 
tifs héroïques  les  infusions  de  thé,  tilleul  ou  camomille,  additionnés  de 
liquides  spiritueux,  rhum  ou  eau-de-vie.  Ces  prétendus  préservatifs 
n'ont  produit,  à  notre  avis,  que  de  mauvais  résultats. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  personnes  qui,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, ont  recours  à  ces  boissons  toniques,  irritantes  même?  Ce  sont 
les  personnes  faibles,  délicates,  presque  toutes  soumises  à  l'influence 
de  la  peur;  celles  enfin  qui,  dans  les  temps  ordinaires,  ne  font  jamais 
ou  presque  jamais  usage  de  liquides  incendiaires. 

Les  infusions  toniques  additionnées  d'alcool  sont  donc  nuisibles  aux 
sujets  qui  n'y  sont  pas  habitués,  car  elles  déterminent  une  irritation, 
quelquefois  même  une  inflammation  du  tube  digestif,  accidents  graves 
par  eux-mêmes,  et  prédisposant  essentiellement  à  l'épidémie  cho- 
lérique. 

—  Les  travaux  physiques  et  intellectuels,  lorsqu'ils  sont  poussés  à 
l'excès,  sont  souvent  la  cause  de  maladies  funestes  dans  les  temps  or- 
dinaires; à  plus  forte  raison  recommanderons-nous  aujourd'hui  de  ne 
point  fatiguer  les  forces  vitales  outre  mesure.  Si  ce  précepte  n'est  pas 
observé,  l'absorption  deviendra  plus  facile,  et  le  corps  sera  inévitable- 
ment plus  accessible  à  l'action  des  miasmes  délétères  répandus  dans 
l'atmosphère. 

—  Dans  cette  saison,  où  les  variations  brusques  de  température  sont 
fréquentes,  le  choix  des  vêtements  ne  sera  pas  indifférent  :  ceux  de  laine 
devront  être  préférés,  comme  entretenant  une  chaleur  douce  et  régu- 
lière. L'humidité  devra  être  évitée  autant  que  possible.  Les  personnes 
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leçon de  tlanelle,  ou  simplenieul  une  ceinture  du  même  tissu. 

Les  tempéraments  mélancoliques  éviteront  avec  soin  les  cérémonies 
funèbres,  les  scènes  douloureuses,  et  rechercheront,  au  contraire,  le 
commerce  du  monde  et  les  distractions  raisonnables. 

Les  aiïections  du  tube  digestif  devront  être  soignées  sans  retard,  sur- 
tout lorsqu'il  y  aura  diarrhée  ;  le  médecin  devra  être  mandé  sur-le-champ, 
car  la  négligence,  en  pareil  cas,  a  été  trop  souvent  cause  de  malheurs 
qui  eussent  été  facilement  conjurés  par  l'homme  de  l'art,  s'il  eût  été  ap- 
pelé k  temps. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également  aux  adultes  et 
aux  enfants;  nous  recommandons  en  outre  aux  parents  de  ces  derniers 
de  faire  en  sorte  qu'ils  n'aient  pas  de  fréquentes  indigestions,  accidents 
(|ui  les  fatiguent  toujours  considérablement. 

IVe  voulant  entrer  dans  aucune  discussion  médicale,  ce  qui  dépasse* 
rait  les  bornes  (jne  nous  nous  sommes  proposés  dans  cet  article,  nous 
terminerons  ici  l'exposé  des  précautions  qui  nous  paraissent  les  plus 
convenables  pour  éviter,  autant  que  faire  se  peut,  l'invasion  de  la  ter- 
rible maladie  qui  afflige  en  ce  moment  l'humanité. 

Le  docteur  Détrei. 


Cl)vanique  &e  IJam. 


Salons.  —  Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  et  lectrices  de  leur  don- 
ner une  chroniqui;  des  salons  de  Paris;  n'est-ce  point,  de  notre  part, 
une  promesse  bit'u  hasardée  ou  au  moins  bien  intempestive  ?ar,  par  et; 
l.inps  d'équinoxe  cndémiipie  et  de  canicule  politique,  peut-il  y  avoir 
.•ncore  des  salons  h  Paris?  La  rive  gauche  et  la  rive  droite  de  la  Seine 
ne  se  re^Mrdenl-elles  point  désolées  de  voir  leurs  splendides  hôtels  vides, 
de  ne  plus  se  sentir  sillomiées  par  ces  brillaiils  équipages  sous  lesquels 
leurs  pavés  semblaient  résonner  avec  orgueil'.'  Sans  doute  cette  saison 
déterminait  depuis  longtemps  de  nombreuses  migrations,  mais  il  restait 
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toujours  quelques  consolations,  et,  surtout,  on  était  assuré  de  voir  re- 
venir au  plus  lût  ces  hôtes  infidèles  qui  aiment  Paris  tant  qu'il  est  cou- 
vert d'un  manteau  de  frimas,  et  s'en  vont  bien  vite  chercher  l'ombre 
de  leurs  parcs  dès  que  le  soleil  commence  h  dégager  du  sein  des  nues 
sa  chevelure  éblouissante. 

Mais,  cette  année,  c'est  bien  autre  chose  :  jamais  l'abandon  n'avait  été 
aussi  complet ,  aussi  ingrat.  Ni  faubourg  Saint-Germain  ni  faubourg 
Saint-Honoré  ;  l'ancienne  et  la  nouvelle  aristocratie  étaient,  cette  fois, 
courbées  sous  le  niveau  de  la  même  égalité  :  celle  du  vide  et  du  silence. 
Un  vieux  seigneur  étranger,  qui  jugeait  encore  de  la  France  par  des 
souvenirs  qui  datent  d'avant  la  première  révolution,  et  cherchait  vai- 
nement à  Versailles,  dans  cette  ville  aujourd'hui  presque  inhabitée,  les 
traces  de  la  splendeur  que  lui  avaient  donnée  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  ses  successeurs,  nous  demanda  si  c'était  bien  là  la  ville  qui,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  avait  ébloui  l'Ekirope.  «  Mon  Dieu,  oui  !  fûmes- 
nous  obligé  de  répondre;  Versailles,  aujourd'hui,  n'est  plus  qu'un  dé- 
sert à  quatre  lieues  de  Paris.  » 

Les  cours,  en  disparaissant,  entraînent-elles  donc  avec  elles  les  ca- 
pitales ?  ne  laissent-elles  derrière  elles  que  des  palais  muets  et  déserts  ? 
Espérons  mieux.  Paris  n'est  point  encore  un  tombeau,  il  n'est  que  son 
ombre,  et  l'ombre  ressuscitera. 

Dès  cette  heureuse  résurrection ,  nous  nous  empresserons  de  tenir 
notre  promesse,  et  d'enregistrer  dans  chaque  numéro  de  ce  recueil  un 
écho  des  spirituelles  causeries,  des  charmantes  manières,  des  fêtes  bril- 
lantes, des  modes  gracieuses  de  ce  monde  intelligent  qui  s'épanouit 
l'hiver  dans  les  salons  de  Paris,  et  conservera  sous  toutes  les  républiques 
possibles  la  royauté  de  l'élégance  et  du  bon  goût. 


Théâtres.  —  Les  théâtres  ont  lutté  énergiquement  contre  le  malheur 
des  temps  ;  la  saison  qui  s'ouvre  les  dédommagera  sans  doute  de  ces  la- 
borieux efforts.  L'Opéra  lui-même,  qu'il  fallait  vraiment  du  patriotisme 
et  du  désintéressement  pour  soutenir  dans  des  circonstances  aussi  dif- 
ficiles, avait  été  obligé  de  fermer  ses  portes;  il  vient  de  les  rouvrir,  et. 
pour  nous,  c'est  un  deuil  national  qui  cesse.  La  foule  a  répondu  à  cet 
appel,  que  la  danse  gracieuse  de  madame  Carlotta  Grisi,  dans  les  plus 
jolis  ballets  de  son  répertoire,  rendait  iniiniment  attrayant.  Le  Prophète, 
qu'on  ménage  sans  doute  pour  un  temps  plus  propice,  ramènera  les 
beaux  jours  de  succès  et  de  recettes  qui  avaient  salué  son  apparition. 


Eli  atlendnnl,  nous  avons  eu  la  rentrée  de  Roger  par  le  rôle  de  Fer- 
nand  de  la  Favorite. 

L'Opéra-Comique  était  parvenu  à  consoler  les  dilettantes  de  la  fer- 
meture de  l'Opéra.  M.  Perrin  est  un  directeur  habile  et  expérimenté. 
Avec  le  Val  d'Andorre,  dont  le  succès  ne  tarit  point,  avec  des  pièces 
comme  le  Caïd  et  les  Montenéyr'ms,  avec  madame  Ugalde  surtout,  dont 
la  voix  et  le  talent  ne  peuvent  se  comparer  que  l'un  à  l'autre,  il  a  heu- 
reusement passe  le  tropique. 

Nous  croirions  laisser  cette  chronique  incomplète  si  nous  n'y  men- 
tionnions les  prodiges  d'activité  par  lesquels  M.  Bouffé  au  Vaudeville,  et 
M.  Dormeuil  au  théâtre  Montansier,  ont  lutté  contre  le  baromètre,  la 
politique  et  le  choléra.  Tout  l'esprit  des  plus  fins  auteurs  dramatiques 
avait  été  mis  en  réquisition  par  eux.  Il  serait  hors  de  propos  d'énumé- 
rer  ici  la  multitude  de  pièces  charmantes  qui  se  sont  succédé  sur  ces 
deux  scènes  pendant  les  trois  derniers  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 
Uu'il  nous  suffise  de  dire  ((uc  les  Grands  écoliers  en  vacances,  au  Vau- 
deville, et  un  Tigre  du  Bengale,  au  théâtre  Montansier,  attirent  chaque 
soir  un  puljlic  nombreux.  Ces  deux  ouvrages  sont  pleins  de  verve  et 
d'entrain. 

On  a  revu,  il  y  a  quelques  jours,  sur  un  théâtre  de  Paris,  une  actrice 
dont  deux  sortes  de  célébrités  se  disputent  le  nom.  Nous  voulons  par- 
ler de  madame  lléléiia  Gaussin  ,  dont  la  vive  intelligence  a  f:\it  sortir 
du  tombeau  de  Fontan  le  rôle  de  Jeanne  la  Folle,  qui  fut  une  des  der- 
nières et  des  plus  belles  inspirations  de  cet  écrivain  trop  tôt  ravi  aux 
lettres.  Ce  fut-là  une  belle  soirée  pour  les  arts. 

Si  nous  avons  parlé  des  deux  célébrités  de  madame  lïéléna  Gaussin, 
c'était  pour  placer  l'ombre  h  côté  de  la  lumière,  pour  compléter  le  mar- 
tyrologe des  grands  artistes.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  depuis  trop 
longtemps  il  n'est  point  de  talent  qui  surgisse  sans  éveiller  l'écho  de  la 
calomnie,  point  de  gloire  qui  n'ait  pour  auréole  le  malheur  ! 


Chronique  musicale.  —  I/événcmeiit  musical  de  ces  temps  derniers, 
c'est  le  concours  du  Conservatoire. 

Au  Conservatoire,  l'art  n'est  pas  une  distraction,  c'est  une  étude  se' 
rieuse,  tout  ce  qu'il  y  a  de  ])lus  saint,  de  plus  brillant ,  de  plus  élevé. 

Il  y  a  eu  cent  soixante  et  onze  prix.  N'ayez  pas  peur,  lecteurs,  et 
vous  aussi,  chères  lectrices,  nous  ne  vous  ferons  pas  l'histoire  de  tous 
ces  prix. 
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Nous  vous  passerons  sous  silence  les  prix  qui  ont  élé  décernés  à  la 
composition,  au  solfège,  à  la  contrebasse,  lesquels  s'élèvent  à  soixante- 
cinq. — Un  bien  beau  chiffre  ! 

Passons  au  concours  de  piano  ;  Wieniowski,  élève  de  M.  Edouard 
Wolff,  a  remporté  le  premier  prix.  Il  a  joue  avec  une  admirable  préci- 
sion et  un  grand  éclat  le  concerto  de  Mayer,  morceau  convenu. 

Dans  la  classe  de  M.  Marmontel,  le  morceau  clioisi  par  les  femmes 
était  le  concerto  en  si  de  Rummel  ;  ce  concours  a  été  un  peu  routinier, 
le  style  en  a  été  monotone. 

Sur  les  vingt-deux  jeunes  filles,  une  seule,  mademoiselle  Emilie  Le- 
roy, nous  a  tenus  longtemps  délicieusement  ravis  sous  le  charme  de  son 
talent. 

Le  premier  prix  de  violoncelle  a  été  remporté  par  U.  Tolbecque, 
nom  célèbre  dans  les  annales  de  l'art  musical.  M.  Tolbecque  a  joué  avec 
une  intelligence  très-remarquable  et  dans  le  style  de  l'école  de  Yashi. 

Nous  avons  assisté  ensuite  au  concours  de  violon.  Nous  le  disons  à 
regret,  c'est  avec  tristesse. 

Dans  le  temps,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  ces  solennités  bril- 
laient d'un  éclat  merveilleux.  —  Baillot,  Habeneck  produisaient  des 
élèves  distingués  qui  perpétuaient  le  juste  orgueil  que  nous  ressentions 
à  entendre  proclamer  les  élèves  de  l'école  française. 

MM.  Chéri  et  Poussieux  ont  obtenu  le  premier  prix,  faute  de  talents 
plus  distingués. 

Enfin,  voici  le  concours  de  chant.  Il  y  a  quxirante-deiix  concmreiûs; 
depuis  plus  de  vingt  ans  on  n'en  avait  vu  autant.  Jamais  le  jury  n'a 
entendu  tant  de  roulades. 

Au  milieu  de  tout  ce  bruit  désagréable,  M.  Depassi  nous  a  reposés 
noblement  par  l'air  de  Tamerlan,  qu'il  a  chanté  le  plus  largement  et  le 
plus  purement  possible  ;  sa  voix  était  bien  posée,  même  juste.  A  aucun 
théâtre  il  n'y  a  une  basse-taille  aussi  accomplie  comme  timbre  et  ojuime 
étendue.  Lui  seul  nous  a  fait  un  véritable  plaisir. 

Le  Conservatoire  a  produit,  cette  année,  une  foule  de  belles  voix  de 
femmes  :  c'est  une  justice  à  lui  rendre. 

Ces  Stolz  futures  nous  ont  particulièrement  charmés. 

Les  concours  d'instruments  à  vent  ont  été  très-brillants  ;  seulement, 
on  n'a  pu  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  distribuer  tant  de  prix.  Je 
crois  vraiment  qu'il  y  a  eu  plus  de  récompenses  que  de  concurrents  ;  il 
faut  croire  que  c'était  un  pari.  \ 
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Mais  ce  qu'il  y  a  ou  iiieoiileslablement  de  plus  ennuyeux,  c'était  le 
concours  d'opéra-coniique. 

Nos  confrères  l'ont  déjà  constaté  avec  toute  Tautorité  dont  ils  sont  ca- 
pables et  dont,  à  juste  litre,  ils  jouissent  auprès  du  public  dilettante,  ce 
concours,  h  part  quelques  heureuses  exceptions,  était  d'une  médiocrité 
désolante.  Il  a  duré  huit  heures  !... 

Nous  en  sommes  sortis  tout  tristes  et  tout  fatigués  :  c'était  déplora- 
blement  médiocre.  Jamais,  de  mémoire  de  professeur,  on  n'avait  vu 
rien  de  si  pauvre.  Si  quelqu'un  avait  fait  la  gageure  que  le  Conserva- 
toire ne  pourrait  foninir  que  quatre  ou  cinq  bons  élèves  en  tout  des 
jeunes  étudiants,  il  aurait  gagné,  non  pas  sans  contestation. 

Et  encore  il  est  malheureux  dépenser  que  c'est  dans  une  pépinières! 
pauvre  que  doivent  se  choisir  nombre  de  débutants. 

Nous  sommes  heureux  de  citer,  comme  de  charmantes  exceptions, 
MM.  Ribes,  Carman  et  Depassi;  mesdemoiselles  Lemaire  et  Nantiei'. 

Quant  aux  autres,  nous  n'en  parlerons  pas  ;  c'est  tout  ce  que  notre 
galanterie  et  notre  indulgence  nous  permettent  de  faire  pour  eux. 

Le  lendemain,  c'était  le  tour  de  l'opéra.  On  a  joué  le  cinquième  acte 
du  Prophète. 

Cette  solennité  a  été,  pour  Meyerbeer,  un  nouveau  triomphe.  On  a 
applaudi  h  outrance  le  célèbre  compositeur,  et  il  a  été  contraint,  bon 
gré  mal  gré,  de  s'avancer  au  bout  de  la  loge  du  jury,  dont  il  faisait  par- 
tie, et  de  venir  recevoir  une  sympathique  et  bruyante  ovation,  d'autant 
plus  sincère  qu'elle  n'était  pas  pi"éparée. 

Espérons  que  l'année  prochaine  le  concours  sera  plus  brillant. 

Peu  importe  qu'il  y  ait  moins  de  prix,  pourvu  qu'ils  soient  mieux 
mérités. 


Ville.  —  Que  dire  de  la  ville  ?  I-llle  est  en  vacances.  Les  académies 
sont  muettes,  et  les  chaires  aussi.  I^es  arts  et  l'industrie  ont  fermé  leins 
expositions.  Professeurs,  savants,  artistes,  industriels,  tous  font  de  la 
villégiature. 

Jl  y  a  quelques  jours  cependant,  une  certaine  solennité  réunissait  aux 
Tuileries,  dans  la  salle  de  rOrang('ri(',  qnehiucs  prolecteurs  et  amis 
des  arts  conviés  h  cette  fête.  C'était  la  distribution,  par  le  président  de 
la  République,  des  décorations  et  médailles  décernées  aux  artistes  pein- 
tres et  sculpteurs  df>nt  les  ouvrages,  ayant  ligure  à  l'exposition  de  celle 
année,  avaient  été  jugés  dignes  de  récompense.  Ce  qui  donnait  un  al- 
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trait  de  plus  à  la  céfénionie,  c'ast  que  la  distribution  se  faisait  au  mi- 
lieu même  des  tableaux  et  statues  qui  valaient  à  leurs  auteurs  ces  glo- 
rieuses distinctions.  Les  personnes  présentes  semblaient  concentrer  leur 
admiration  sur  la  belle  statue  de  Pénélope  de  M.  Jules  Cavelier,  o;uvre 
vraiment  magnifique,  qui  a  été  désignée,  par  les  jurés  réunis,  pour  le 
prix  extraordinaire  de  4,000  francs,  et  qui  a  été  achetée  par  M.  le  duc 
de  Luynes.  On  aime  à  retrouver  la  munificence  de  M.  le  duc  de  Luynes 
partout  où  il  s'agit  de  récompenser  le  mérite  et  d'encourager  les  artistes. 
Ce  n'est  pas  le  luxe  de  ses  demeures  et  de  ses  musées,  ce  ne  sont  pas 
ses  jouissances  personnelles  qu'il  cherche  dans  tant  de  libéralités;  il  y 
voit  la  mission,  bien  plus  haute  et  bien  plus  généreuse,  de  contribuer  aux 
progrès  des  arts,  et  d'user  de  l'heureux  privilège  de  la  fortune  d'une 
manière  digne  de  son  grand  nom  et  de  son  grand  esprit. 

G.  G. 


i<îà^m^^ 


La  saison  ne  s'est  pas  encore  assez  positivement  dessinée  pour  que 
nous  puissions  annoncer  à  nos  lectrices  une  grande  transformation 
dans  les  modes.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que  les  étoffes  lé- 
gères disparaissent  pour  faire  place  aux  robes  de  poult  de  soie,  de  fou- 
lard ou  de  taffetas.  Les  mantelets  et  les  burnous  commencent  même  h 
se  montrer  comme  de  sinistres  pronostics,  mais  l'élégance  de  nos  Pari- 
siennes est  telle  que  personne  ne  s'en  montre  effrayé. 

Nous  avons  remarqué  de  gracieux  pardessus  en  velours  ou  en  soie 
ajustés  à  la  taille,  courts  par  derrière,  à  pointe  par  devant;  pèlerine 
arrondie  descendant  jusqu'à  la  taille,  très-échancrée  par  devant  etdescen- 
danten  bouts  formant  revers  sur  le  manteau,  montante  et  fermée  jus- 
qu'à la  taille  par  des  boutons,  garnie  tout  autour  d'une  haute  frange  à 
tête  de  passementerie  ;  manches  longues,  un  peu  larges  du  bas,  garnies 
d'une  frange. 

Dans  les  ateliers  de  madame  Bara  Biéjard.  rue  Laffitte,  les  escadrons 
de  charmantes  ouvrières  sont  sous  les  armes  ;  tous  les  ciseaux  sont  en 
l'air  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  l'hiver,  ce  spectre  dont  le 
nom  seul  donne  le  frisson.  Nous  avons  particulièrement  distingué, 
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p.nrmi  les  modèles  dus  à  l'habileté  de  ces  fées  coquettes,  une  robe  en 
(Inmas  couleur  pensée,  ornée  sur  le  devant  de  la  jupe  d'une  éclielle  de 
dentelle  noire  de  moyenne  hauteur;  corsage  garni  comme  la  jupe; 
manches  eu  biais,  arrondies  sur  l'avant-bras,  ouvertes  jusqu'au  coude, 
avec  un  seul  rang  de  garniture  rappelant  celle  de  la  juj)e. 

Voici  l'explication  de  la  gravure  que  nous  donnons  avec  ce  numéro. 

Jeune  dame.  —  Capote  de  satin  à  côtes  bouillonnées  horizontales  ; 
saule  noué  de  chenille.  Robe  magiare  en  popeline;  corsage  ouvert  en 
cœur  allongé,  laissant  voir  une  guimpe  chevronnée  eu  valencienne  ; 
manches  progressives,  un  peu  écourtées.  livrant  passage  à  des  sous- 
maucliesi)ouilloiuiées;  tout  autour  du  décolletage,  des  manches,  et  formant 
deuxquilles  sur  la  jupe,  un  ornement  composéde  cocardes  de  popebuedeu- 
telées  à  l'emporte-pièce  et  bridées  chacune  par  une  petite  barre  plissée  ; 
ces  cocardes  sont  progiessives ;  de  manière  que  celles  du  bas  soient 
plus  grosses  que  celles  du  haut.  A  la  ceinture  un  riche  breloquel  de 
HELLOTTE  (fuc  Vivieuue,  o3).  Pelisse  de  velours  épingle,  doublée  d'her- 
mine vraie. 

Demoiselle.  —  Robe  de  satin  noir,  forme  magiare,  bordée  d'un  re- 
vers de  martre-zibeline  :  sur  le  devant  de  la  jupe  une  châtelaine  amazone 
à  jabot  de  dentelle. 

Jeune  fille.  —  Chapeau  de  castor  orné  de  petits  velours.  Pardessus 
de  velours  à  manches  dalmates.  Robe  de  cachemire,  ornée  de  petits  ve- 
lours. Pantalon  de  jaconas. 

Notre  empressement  à  taire  iiaraîlre  ce  nun^ér(),  pour  satisfaire  à  l'im- 
patience de  nos  nombreux  abonnés,  ne  nous  a  pas  permis  d'y  joindre, 
comme  cela  était  notre  intention,  un  patron  de  modes  et  un  dessin  de 
broderies.  Nous  prendrons,  le  mois  prochain,  une  éclatante  revanche, 
en  donnant,  avec  l'indication  des  modes  détinitivement  adoptées  pour 
cet  hiver,  des  patrons  et  des  dessins  entièrement  inédits. 

Vicomtesse  d'Olbueuse. 

Nous  (loniii)tn  arec  re  nuiiu'm  unr  polka,  compoiée  exprès  pour  ce  journal 
par  un  jeune  artiste  plein  d'avenir,  M.  Stenio  Uoinani.  Cette  (jracieuse  composi' 
tiun,  ^ui  porte  pour  titre  \.KVi.7V.\)fAV\.Y.v\\ii,  a  en  effet  été  inau(jurée  ces  jours 
derniers  au  Château  des  Fleurs^  cttarmanl  établissement  (jui  justifie  on  ne  peut 
mieux  son  poétique  nom. 

Le  Directeur,  A.  m:  TillililEnA. 


paris.  —  IiniT.  Sclnii'lder,  rue  d'ErfurlIi,  i 


LE 


FOYER  DOMESTIQUE. 


-oO<^0«- 


POLITIQUE. 
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Octobre  a  ramené  les  travaux  législatifs.  La  commission  des  vingt- 
cinq  membres  a  remis  son  mandat  de  permanence  entre  les  mains  de 
l'Assemblée,  qui  le  lui  avait  délégué,  et  les  voûtes  du  parlement  répu- 
blicain ont  retenti  de  nouveau  de  ces  luttes  oratoires  qui  décident  du 
sort  des  partis.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  journau.x  quotidiens, 
réduits,  pendant  les  vacances  de  nos  représentants,  à  remplir  les  co- 
lonnes consacrées  habituellement  aux  débatsparlementaires,  de  nouvelles 
apocryphes  écloses  le  plus  souvent  dans  l'imagination  des  rédacteurs. 

Peu  de  discussions  mémorables  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  ce  mois. 
L'épuration  que  l'Assemblée  a  subie,  l'attente  du  procès  de  Versailles 
qui  allait  ouvrir  une  scène  assez  vaste  pour  que  les  passions  politiques 
puissent  s'y  escrimer  h  outrance,  la  villégiature  qui  venait  de  rafraîchir 
les  idées  et  de  rasséréner  les  cœurs  de  hos  hommes  d'Etat  ;  tout  cela 
avait  contribué  à  amortir  le  choc  des  deux  montagnes  quand  elles  se 
sont  rencontrées  de  nouveau  planant  majestueusement  sur  les  obscures 
régions  de  la  plaine. 

Les  premières  séances  se  sont  donc  écoulées  sans  ce  tonnerre  d'in- 
terruptions que  la  sonnette  de  l'honorable  M.  Dupin  ne  parvient  pas 
l-  -4 
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toujours  à  conjurer,  et  qui,  il  faut  bieu  avoir  la  frauchise  de  l'avouer, 
ne  partent  pas  moins  d'un  côté  de  la  salle  que  de  l'autre. 

La  fameuse  lettre  du  président  de  la  République  et  la  portée  que 
l'opposition  s'était  efforcée  de  lui  donner,  avaient  fait  au  ministère  une 
position  trop  équivoque  pour  qu'il  n'ait  point  hâte  d'en  sortir.  Le  motu 
propr'to  donné  par  le  pape,  et  auquel  les  mêmes  commentateurs  don- 
naient le  nom  de  Charte  octroyée,  insuffisante  sous  le  rapport  de  l'am- 
nistie comme  sous  celui  des  libertés  constitutionnelles,  rendait  la  ques- 
tion encore  plus  ardue  et  plus  pressante.  Le  ministère  a  accepté  bra- 
vement le  combat  en  déposant  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  un  projet 
de  loi  tendant  à  lui  ouvrir  les  crédits  nécessaires  pour  soutenir  jusqu'au 
bout  l'expédition  romaine.  La  commission  nommée  pour  l'examen  de  ce 
projet  de  loi,  et  prise  presque  en  entier  dans  les  rangs  de  la  majorité,  a 
senti  le  péril  et  appelé  au  secours  du  ministère  l'orateur  le  plus  dextre 
et  le  plus  habile,  celui  qui  dans  les  bureaux  avait  manifesté  les  senti- 
ments les  plus  favorables.  Nous  avons  nommé  M.  Thiers. 

L'ancien  ministre  de  la  monarchie  de  juillet  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  cette  netteté,  cette  précision,  cette  clarté  qu'on  lui  connaît  et  avec 
autant  de  zèle  que  s'il  était  encore  au  pouvoir,  répondant  de  ses  propres 
actes.  Ferme  dans  l'expression  de  son  opinion,  vigoureux  et  serré  dans 
^  sa  logique,  sans  s'inquiéter  des  orages  qu'il  soulevait  autour  de  lui, 
M.  Thiers  a  parfaitement  dessiné  le  terrain  sur  lequel  la  lutte  allait  s'en- 
gager. Un  orateur  de  l'extrême  gauche,  M.  Mathieu  de  la  Drùme,  qui 
vise  sans  doute  à  la  succession  de  Ledru-Rollin,  a  relevé  le  gant  pour  la 
mcmtagne  et  renvoyé  un  défi  superbe  à  tous  les  rangs  de  la  majorité, 
aussi  bien  au  parti  catholique  qu'aux  nouveaux  adeptes  que  la  grande 
cause  de  l'ordre  et  le  péril  de  la  société  lui  ont  subitement  ralliés. 
M.  Mathieu  de  la  Drôme,  qui  ne  croit  pas  apparemment  aux  conversions 
soudaines,  a  très-plaisamment  donné  à  ces  derniers  l'épithète  d'impies 
de  la  veille  et  dévots  du  lendemain. 

La  discussion  a  quitté  le  terrain  étroit  des  personnalités,  lorsque 
M.  Victor  Hugo  est  monté  à  la  tribune.  L'honorable  poète  y  a  bien  un 
]>eu  rêvé,  et  tous  ces  rêves  ne  sont  pas  irès-orthodoxes  ;  mais  au  moins 
ils  sont  généreux.  Si  donc  nous  sommes  loin  de  partager  les  idées  de 
M.  Hugo  sur  la  mission  actuelle  du  Sainl-Siége  et  l'avenir  de  l'Eglise, 
au  moins,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  nobles  et  chaleureuses 
paroles  par  lesquelles  il  a  flétri  les  barb.iries  atroces  qui  ensanglantent 
le  sol  de  la  Hongrie  vaincue.  Ilaynau,  dont  le  nom  est  repoussant,  sera 
voué  désormais  k  l'exécration  de  l'Europe,  et  nous  plaignons  les  sou- 
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verains  qui  sont  obligés  de  conférer  une  dictature  militaire  à  de  pareils 
lieutenants.  Ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  les  révolutions  s'ar- 
ment quelquefois  du  poignard  des  assassins  ou  des  torches  des  incen- 
diaires, pour  que  les  monarchies  leur  répondent  par  les  représailles  de 
la  hache  ou  du  gibet. 

La  véritable  question  romaine,  au  point  de  vue  religieux,  en  ce 
qu'elle  a  d'intimement  lié  h  la  foi  dans  laquelle  nos  pères  nous  ont 
élevés,  n'a  vraiment  été  traitée  que  par  M.  de  Montalembert  ;  l'éloquent 
orateur  qui  a  mis  son  admirable  talent,  ses  sévères  études,  la  convic- 
tion qui  l'anime  au  service  de  cette  sainte  cause,  a  remporté  un  de  ces 
triomphes  oratoires  qui  signalent  chaque  fois  son  avènement  à  la  tri- 
bune. L'intraitable  opposition  elle-même  a  subi  le  charme  de  cette  pa- 
role tour  à  tour  élégante,  fine,  persuasive,  de  cette  raison  à  la  fois  so- 
lide et  brillante  qui  émeut  et  subjugue.  Les  interrupteurs  ont  fini  par 
écouter  sans  que  M.  Dupin  soit  obligé  de  faire  entendre  son  redoutable 
quos  ego. 

La  discussion  s'est  fermée  par  un  fort  remarquable  discours  d'un 
jeune  débutant,  M.  Thuriot  de  la  Rière,  qui  avait  peut-être  le  tort 
d'être  trop  savant  et  trop  consciencieux  pour  une  assemblée  distraite  et 
pressée  d'en  finir,  et  par  un  éloquent  résumé  de  M.  Odilon  Barrot, 
dans  lequel  le  président  du  conseil  a  expliqué  toute  la  conduite  du  ca- 
binet. Ce  dernier  appel  a  été  entendu,  et  le  vote,  sorti  de  l'urne  du 
scrutin,  a  prouvé  que  la  majorité  n'était  pas  encore  disposée  à  rompre 
ses  rangs;  nous  nous  y  attendions. 

La  République  française  a  tenu  à  honneur  de  remplir  les  engage- 
ments de  la  monarchie  de  Juillet.  Après  un  débat  fort  animé,  et  mal- 
gré la  vive  opposition  de  quelques  membres  de  la  gauche,  comme 
MM.  Pascal  Duprat  et  Michel  de  Bourges,  l'Assemblée  a  décidé  que  le 
douaire  de  trois  cent  mille  francs  de  rentes,  stipulé  au  contrat  de  ma- 
riage de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  était  reconnu  par  la  Républi- 
que et  lui  serait  exactement  payé.  Ce  vote,  qui  place  la  foi  des  actes 
civils  et  la  garantie  des  transactions  particulières  au-dessus  des  consi- 
dérations politiques,  n'était  pas  moins  dicté  par  le  droit  que  par  la  rai- 
son et  les  convenances. 

Un  jeune  homme,  longtemps  victime  de  l'exil,  neveu  de  l'empereur, 
fils  de  l'ex-roi  de  Westphalie,  cousin  du  président  actuel  de  la  Répu- 
blique, M.  Napoléon  Bonaparte,  est  venu  faire  une  proposition  tendant 
h  abroger  les  lois  de  proscription  et  de  bannissement  qui  frappent  les 
derniers  rejetons  des  races  royales  et  les  victimes  de  nos  récentes  dis- 
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cordes  civiles.  Tout  le  monde  s'est  récrié  tle  ce  rapprodiement,  et  il 
était  tout  au  moins  imprudent  de  placer  sur  le  même  rang  de  jeunes 
princes  qui  n'ont  que  le  tort  de  leur  naissance  et  des  hommes  égarés 
qui  n'en  ont  pas  moins  porté  atteinte  aux  lois  et  levé  les  armes  de  l'in- 
surrection. 

M.  Napoléon  Bonaparte  a  Uni  par  comprendre  que  sa  proposition 
était  mal  énoncée,  et  il  s'est  enfin  décidé  à  la  scinder  en  deux  parties  : 
l'une,  relative  aux  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  l'autre, 
aux  insurgés  de  juin  transportés  sans  jugement.  Étrange  hasard  des 
révolutions  qui  recommande  h  la  même  clémence  des  partis  destinés 
plutôt  à  se  juger  l'un  l'autre  ! 

M.  Berryer  a  rompu,  en  cette  circonstance,  le  silence  qu'il  gardait 
depuis  si  longtemps.  Le  vieux  serviteur  de  la  légitimité  ne  pouvait  re- 
fuser à  son  idole  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint,  comme  eût  dit  Bossuet.  Quelques  paroles  touchantes  sur  ce 
prestige  qui  lient  lieu  de  couronne  dans  l'exil  au  dernier  rejeton  de  la 
plus  grande  maison  qui  ait  régné  en  Europe,  sur  les  devoirs  qu'une 
telle  naissance  impose  et  qui  ne  permettent  au  prince  de  rentrer  dans 
sa  patrie  que  sur  le  pavois  du  principe  dont  il  est  la  vivante  incarnation  : 
c'était  là  une  argumenlalion  un  peu  hasardée  devant  une  assemblée  ré- 
publicaine; mais  M.  Berryer  avait  eu  le  bon  esprit  d'associer  aux  hom- 
mages qu'il  envoyait  du  haut  de  la  tribune  à  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
les  princes  de  la  maison  d'Orléans.  Ces  derniers  ont  bien  laissé  par-ci 
par-là  quelques  rares  amis  siu'  les  bancs  du  palais  législatif  :  la  légiti- 
mité et  l'usurpation  se  sont  accordées,  le  droit  héréditaire  et  le  droit  élec- 
til'se  sont  donné  la  main,  et,  avec  l'appui  des  hommes  d'ordre  de  tous 
les  partis,  qui  pensent  qu'il  y  a  assez  de  ferments  de  discorde  au  sein 
de  notre  malheureuse  patrie,  sans  y  introduire  des  princes,  bien  inten- 
tionnés peut-être,  mais  dont  la  présence  serait,  malgré  eux,  un  perpé- 
tuel appel  aux  ambitions ,  un  foyer  d'intrigues ,  la  proposition  de 
M.  Napoléon  Bonaparte  a  été  repoussée  sans  considération. 

(Cependant  le  vérilai)h' drame  n'était  pointa  l'Assemblée:  il  était  sur  les 
rives  du  Bosj)liore.  i^cs  mallieureux  chefs  de  l'insurrection  hongroise, 
ceux  qui  étaient  désignés  d'avance  à  la  hache  du  bourreau  avaient  trouvé 
un  reluge  sur  le  territoire  ottoman.  11  paraît  que  cela  ne  faisait  pas  le 
comte  du  czar,  ni  de  son  jeune  protégé  l'enqx'reur  d'Autriche,  ni  de 
leurs  diplomates,  MM.  de  ïilof  et  de  Sinrmcr.  I  les  représentations  énergi- 
ques furent  faites  à  la  Porte,  dès  (ju'on  sut  ([u'ellc  s'était  rendue  cou- 
l»able  du  crime  d'hospitalité,  et  enlin  une  demande  d'extradition,  for- 
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mulée  dans  les  termes  les  plus  comminatoires,  lui  fut  positivement 
îulressée  au  nom  des  deux  gouvernements  de  Russie  et  d'Autriche.  Le 
divan,  ne  consultant  que  sa  dignité,  son  droit  et  les  saintes  lois  de  l'hu- 
manité, refusa  d'obtempérer  à  de  semblables  exigences.  Les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre,  consultés,  approuvèrent  cette  énergi- 
que résolution  et  l'engagèrent  h  y  persévérer.  Rendons  justice  à  sir 
Strafford  Canning  :  l'illustre  diplomate  n'hésita  point  h  engager  son 
gouvernement  dans  cette  question  oîi,  sur  la  foi  de  prétendus  traités, 
on  allait  jusqu'à  outrager  les  notions  les  plus  élémentaires  du  droit  des 
gens.  L'amiral  Parker,  qui  commande  la  flotte  anglaise  dans  les  eaux 
de  Gibraltar,  était  prêt  à  franchir  les  Dardanelles  pour  appuyer  l'atti- 
tude prise  par  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  de  concert  avec  le  nôtre, 
l'honorable  général  Aupick. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  la  difficidté  n'est  pas  encore  tranchée, 
mais  tout  porte  à  croire  que  la  solution  sera  satisfaisante.  Le  czar  et 
l'empereur  d'Autriche  comprendront  ce  qu'il  y  a  d'odieux,  de  dangereux 
même,  au  moment  oii  tant  d'accusations  sont  lancées  contre  les  trônes, 
de  faire  une  question  de  paix  ou  de  guerre  européenne,  de  quelques  têtes 
déplus  ou  de  moins  à  immoler  à  leurs  vengeances  souveraines.  Le  nom- 
bre des  victimes  n'est-il  donc  pas  déjà  assez  grand  pourétancherla  soif 
du  sang  et  frapper  de  terreur  les  aveugles  fauteurs  de  révolutions  ? 

Kossuth,  persécuté  sur  la  terre  qui  lui  avait  offert  un  refuge,  s'est 
trouvé  placé  dans  une  terrible  alternative.  Une  ferveur  de  prosélytisme, 
assez  difticile  à  comprendre  au  milieu  des  généreuses  inspirations  de  la 
Porte,  a  poussé  quelques  factions  musulmanes  à  demander  aux  prosctits 
d'abjurer  leur  religion  et  d'embrasser  l'islamisme.  Bem,  homme  sans  con- 
victions religieuses,  et  dont  le  principal  mobile  a  toujours  été  la  haine  qil'il 
porte  aux  Russes,  oppresseurs  de  la  Pologne,  sa  malheureuse  patrie,  n'a 
point  hésité  à  se  soumettre  à  cette  inique  condition.  Nous  lie  nous  sen- 
tons pas  le  triste  courage  de  féliciter  l'Annibal  polonais  de  sa  farouche 
résolution.  Que  ce  chrétien,  si  souvent  baptisé  par  la  victoire  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie,  ait  oublié  les  paroles  prophétiques  du  laba- 
rum  :  In  hoc  sifino  vinces ,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir. 
Combien  il  s'amoindrit  auprès  de  Kossuth,  de  ce  dictateur  de  génie,  dme 
brûlante  de  l'insurrection,  dont  les  parents  et  amis  sont  restés  en  otage 
au  pouvoir  d'un  barbare  vainqueur,  et  qui  n'a  point  craint,  Sous  le  poids 
de  semblables  menaces,  de  rendre  publique  la  lettre  par  laquelle,  en  im- 
plorant de  lord  Palmerston  la  protection  du  gouvernement  anglais,  il  a 
déclaré  qu'il  préférait  mourir  que  de  renier  la  foi  de  ses  pères. 
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Il  nous  est  pénible  de  tomber  à  de  pareils  aveux  ;  mais  comment  se 
fait-il  qu'en  Europe,  au  dix-neuvième  siècle,  l'hospitalité,  les  lois  du 
monde  civilisé,  n'aient  un  refuge  qu'au  camp  des  barbares  ;  que  l'Evan- 
gile soit  moins  humain  que  le  Coran,  et  que  le  croissant  usurpe  la 
place  de  la  croix,  qui  a  été  pendant  tant  de  siècles  le  signe  de  l'affran- 
chissement et  de  la  rédemption  ? 

Ce  n'est  point  qu'une  repentance  tardive  nous  convie  h  l'abjuration 
du  renégat  Bem  ;  car  h  Dieu  ne  plaise  que  nous  fassions  remonter  jus- 
qu'à une  sainte  religion,  pure  de  tous  les  excès  des  passions  politiques, 
les  crimes  qui  se  commettent  par  des  sectaires  schismatiques  dont  elle 
n'est  point  solidaire.  Nous  savons  distinguer  ces  fureurs  de  l'orgueil 
des  lois  éternelles  qui  ont  guidé  l'Eglise  dans  sa  mission  providentielle 
à  travers  l'humanité. 

Chez  nous,  Dieu  merci,  le  décret  du  gouvernement  provisoire  qui  a 
aboli  la  peine  de  mort  en  matière  politique  n'est  point  encore  passé  à 
l'état  de  fiction,  et  la  Haute  Cour  de  Versailles  a  "pu  s'assembler  sans 
que  la  foule  pessimiste  ait  entrevu  quelque  vague  échafaud  dressé  sur 
la  Grève. 

Nous  sommes  sobres  de  potences  et  de  guillotines,  et  nous  souhai- 
tons vivement  que  cet  exemple  trouve  des  imitateurs  en  Europe.  Les 
déportés  et  transportés  ont  plus  de  chances  de  revenir  que  les  morts , 
et  ceux  qu'on  laisse  galamment  prendre  la  fuite  ne  sont  point  poursuivis, 
sur  le  sol  hospitalier  qui  leur  offre  un  refuge,  de  menaçantes  demandes 
d'extradition.  Quoiqu'il  en  soit, la  Haute  Cour,  assemblée  à  Versailles, 
juge  en  ce  moment  le  procès  du  13  juin,  où  une  convention  en  minia- 
ture et  une  révolution  au  microscope  ont  été  broyées  dans  les  gantelets 
du  général  Changarnier. 

Avant  l'ouverture  des  débats,  nous  avons  lu  un  appendice  de  l'affaire 
du  15  mai.  Huber,  que  quelques  déclarations  d'accusés  et  de  témoins 
avaient  posé  à  Bourges  comme  un  employé  de  la  police  secrète,  s'était 
hâté  de  franchir  les  mers  et  de  sacrifier  la  liberté  pour  réhabiliter  l'hon- 
neur qui  n'est  pas  toujours  le  dépôt  du  fanatisme  politique.  Huber  a  été 
condamné  à  la  déportation  ;  mais  nous  nous  faisons  un  devoir  de  dire 
qu'il  est  parvenu  à  se  laver  des  soupçons  odieux  portés  sur  sa  loyauté. 
L'accusation  elle-même  lui  a  en  quelque  sorte  rendu  ce  témoignage,  et 
la  probité  de  l'homme  est  sortie  pure  de  l'épreuve  dans  laquelle  les  er- 
reurs de  son  esprit  ont  reçu  un  sévère  châtiment. 

L'arrêt  de  la  Haute  Cour  de  Versailles,  sur  l'affaire  du  13  juin, 
n'est  point  encore  rendu.  Les  débats  ne  sont  même  pas  à  leur  terme, 
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puisque  l'audilion  des  témoins  n'est  point  achevée.  Cependant,  de  vio- 
lentes escarmouches  ont  déjà  eu  heu.  Sans  parler  de  la  déposition  de 
M.  Emile  de  Girardin,  qui,  en  s'écartant  un  peu  des  faits  de  la  cause, 
a  appelé  plus  d'une  fois  les  protestations  du  parquet,  nous  dirons  qu'un 
lieutenant  de  gendarmerie  mobile  nommé  Petit,  pénétré  d'un  zèle  in- 
tempestif, a  soulevé  des  mouvements  d'indignation  générale  en  se  don- 
nant à  lui-même  un  brevet  d'aveuglement  et  de  brutalité  dont  personne 
ne  lui  demandait  compte,  et  mis  le  comble  à  cette  impudence  en  pro- 
férant une  injure  grossière,  non-seulement  contre  des  hommes  que  leur 
position  d'accusés  protégeait,  mais  encore  contre  ceux  que  le  noble 
mandat  de  défenseurs  associait  par  la  parole  à  cette  cause.  Nous  re- 
grettons qu'une  indulgence  incompréhensible  de  la  part  d'un  procureur 
général  qui  a  porté  longtemps  avec  honneur  la  simple  robe  de  l'avocat, 
n'ait  pas  permis  que  le  parquet  prît  l'initiative  de  la  sévère  répression 
qu'appelait  une  pareille  inconvenance.  Toutefois,  après  une  énergique 
protestation  de  M*=  Crémieux,  organe  de  tous  les  défenseurs,  M.  Béren- 
ger  (delà  Drôme),  que  ses  lumières  et  son  impartialité  appelaient  natu- 
rellement, comme  à  Bourges,  à  présider  ces  difficiles  débats,  a  rendu, 
au  nom  de  la  Cour,  un  arrêt  qui  conciliait  à  la  fois  la  dignité  de  la  jus- 
tice, les  prétentions  du  parquet  et  les  droits  de  la  défense. 

Comme  Regnardà  Tornéo,  nous  nous  arrêtons  où  le  sol  nous  man- 
que. Nous  ne  pouvons  vous  fare  connaître  le  résultat  du  procès,  puisque 
la  France  entière,  nous  compris,  l'ignore  encore.  Un  peu  de  patience  ! 
La  justice  politique  est  plus  rapide  que  nos  chroniques  I 

Un  Homme  d'Etat. 


HISTOIRE. 

RÉVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES. 

ÉTUDE    HISTORIQUE. 

Louis  XIV  n'avait  que  quarante-sept  ans  quand  il  révoqua  l'édit  de 
Nantes,  et,  cependant,  que  de  fois  n'a-t-on  pas  répété  que  celte  grande 
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mesure  était  la  suite  de  raffaiblissement  de  ses  facultés  et  de  rascendant 
qu'il  laissait  exercer  sur  sa  crédule  vieillesse  par  son  confesseur  et  une 
favorite  devenue  sa  femme.  Quoi!  n'a-l-on  pas  été  jusqu'à  trouver 
Louis  XIV  plus  grand,  plus  digue  aux  bras  de  madame  de  Montespan 
qu'humblement  agenouillé  devant  un  autel,  comme  le  plus  humble  pa- 
roissien de  Versailles,  pour  faire  bénir  un  mariage  de  conscience!  Quoi! 
Louis  XIV,  dans  la  fougue  de  la  jeunesse  et  de  l'orgueil,  impérieux,  dé- 
réglé, plus  grand,  plus  digne  que  dans  la  maturité  de  ses  conseils,  dans 
le  glorieux  succès  des  traités  ,  dans  l'abaissement  des  Pyrénées  ,  dans 
son  héroïque  fermeté  contre  l'Europe  coalisée  ,  dans  cette  admirable 
confiance  envers  la  victoire  à  Denain  !  Mais  les  juges  les  plus  prévenus 
contre  le  grand  roi  ne  lui  ont  jamais  refusé  leur  hommage  sous  ce  rap- 
port. Je  croyais  que  la  première  moitié  du  règne  de  Louis  XIV  appar- 
tenait surtout  à  sa  fortune  et  la  seconde  plus  particulièrement  à  lui- 
même.  Je  n'avais  pas  entendu  professer  qu'un  roi  quelconque,  passant 
de  l'adultère  officiel  à  la  régularité  scrupuleuse  des  lois  de  la  famille,  eût 
manqué  à  son  caractère  et  à  son  peuple.  Je  ne  trouvais  pas  Louis  XIV 
moins  majestueux  après  la  guerre  de  Succession  qu'à  la  première  inva- 
sion de  la  Hollande  ;  et  c'est  assurément  ce  que  pensait  aussi  la  fille  il- 
lustre de  Necker,  émancipateur  des  protestants,  madame  de  Staël,  qui 
cependant  n'écrit  pas  du  style  de  madame  de  Sévigné.  «  Ce  n'est  qu'à 
l'époque  de  ses  revers,  dit-elle,  que  Louis  XIV  a  développé  ses  vérita- 
bles vertus.  On  ne  se  sent  pas  avec  lui  la  moindre  sympathie  jusqu'au 
moment  où  il  fut  malheureux  ;  alors  une  sorte  de  grandeur  native  repa- 
raît dans  son  âme.  »  L'empereur  Charles  VI,  annonçant  à  sa  cour  la 
mort  de  Louis  XIV,  se  contenta  de  dire  :  «Messieurs,  le  roi  est  mort!  » 
Et  la  nouvelle  se  répandit  dans  ces  termes  à  Vienne,  comme  si  celte 
ville  eût  été  la  capitale  de  la  France.  Est-ce  là  l'oraison  funèbre  d'un 
monarque  déchu? 

Quant  à  la  progression  de  rigueur  dans  le  caractère  de  Louis  XIV, 
c'est  encore  l'assertion  opposée  qui  se  trouve  vraie.  A  mesure  qu'il 
vieiUit,  au  contraire,  il  s'aperçoit  de  la  fausse  voie  dans  laquelle  il  est 
entré  avec  les  protestants  ;  il  s'y  arrête,  il  rétrograde  :  quand  il  meurt, 
la  persécution  avait  cessé,  et  l'on  va  juger,  pièces  en  main,  si  j'oppose 
paradoxe  à  paradoxe. 

Pour  condamner  autre  chose  qu'un  prince  ombrageux,  pour  flétrir  la 
piété  môme  chez  les  princes,  pour  faire  surgir  de  la  tête  d'un  confes- 
seur et  d'une  dévote  la  proscription  toute  armée,  comme  le  signe  dis- 
linctif  de  leur  présence  et  de  l'apogée  de  leur  crédit,  il  faut  commencer 
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par  isoler  Louis  XIV  de  son  siècle  ;  car  si  l'on  voulait  user  de  repré- 
sailles, il  n'y  a  pas  un  acte  d'intolérance  catholique  qui  n'ait  été  mille 
fois  dépassé,  soit  de  gouvernement  à  peuple,  soit  d'individu  à  individu, 
par  l'intolérance  luthérienne  et  calviniste.  Mais  à  quoi  bon  les  repré- 
sailles? elles  n'ont  que  trop  ensanglanté  la  paisible  région  de  l'histoire. 
Remontons  plutôt  à  l'idée-mère  qui  enfanta  ces  abus  de  pouvoir.  Le 
seizième  siècle  avait  été  noyé  dans  le  sang,  non-seulement  des  guerres 
religieuses,  mais  des  supplices  judiciaires.  Les  réformés,  après  avoir 
contesté  à  Rome  son  autorité  les  armes  à  la  main,  avaient  à  peine  es- 
caladé un  trône  qu'ils  reconstituaient  h  leur  bénéfice  politique  leprin- 
cipe  même  qu'ils  venaient  de  combattre  ;  seulement  ils  l'appliquaient 
avec  une  cruauté  plus  farouche  et  moins  justifiable  ;  car  le  salut  éternel 
de  l'âme  n'étant  point  exclusivement  attaché  à  leur  dogme  nouveau, 
ils  satisfaisaient  des  vues  purement  humaines.  Qu'en  a  donc  conclu  le 
siècle  plus  pacifique  qui  lui  succède?  Il  en  a  conclu  tout  ce  qui  pouvait 
conjurer  de  nouvelles  discordes  religieuses  et  le  retour  des  malheurs 
auxquels  on  venait  d'échapper  ;  il  en  a  conclu  que  les  princes  protestants 
eux-mêmes  ayant  extirpé  violemment  le  catholicisme  de  leurs  États,  sous 
prétexte  de  leur  propre  sûreté,  les  rois  catholiques  pouvaient  essayer 
la  même  chose  à  l'égard  des  réformés,  bien  que  l'avantage  d'une  dou- 
ceur relative  dans  les  moyens  demeurât  toujours  de  leur  côté.  L'Europe 
chrétienne  est  éclose  au  souffle  de  l'unité,  et  la  rupture  de  ces  vieux  liens 
n'a  pas  été  l'œuvre  d'un  seul  jour.  Tout  s'y  tenait,  tout  s'y  tient  encore 
plus  qu'on  ne  le  pense. 

Les  citations  à  l'appui  de  ces  points  de  vue  sont  très-superflues  ;  tou- 
tefois, qu'on  veuille  bien  nous  passer  un  rapprochement  :  Que  se  pas- 
sait-il en  Angleterre  à  l'époque  où  Louis  XIV  raturait  d'un  trait  de 
plume  l'émancipation  des  protestants?  Charles  II  venait  de  mourir  ;  Jac- 
ques II  allait  monter  sur  le  trône,  et  trois  ans  après  il  en  devait  être 
banni.  Pourquoi?  pour  avoir  reçu  uu  nonce  du  saint-siége  ;  pour  avoir 
tenté  deux  cents  ans  trop  tôt  ce  que  nous  applaudissons  tous  aujour- 
d'hui :  l'émancipation  des  catholiques.  La  Hollande,  véritable  arsenal 
des  réformés,  quel  enseignement  nous  fournit-elle  de  son  côté?  Louis  XIV 
envoie  à  Utrecht  le  maréchal  d'Uxelle  et  Melchior  de  Polignac,  célèbre 
depuis  sous  le  titre  de  cardinal  de  Polignac.  Il  prétend  faire  insérer  dans 
un  traité  la  liberté  du  culte  catholique  ;  les  plénipotentiaires  hollandais 
refusent;  l'abbé  de  Polignac  insiste,  et  le  maréchal  d'Uxelle,  s'aperce- 
vant  que  la  harangue  étudiée  de  son  collègue  ne  produit  pas  d'impres- 
sion sur  les  interlocuteurs,  se  lève  et  leur  dit  militairement  :  «  Messieurs, 
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choisissez  :  rétablissez  la  religion  catholique  en  Hollande  avec  tous  les 
droits  qu'elle  possédait  avant  que  vous  en  eussiez  vous-mêmes  aucun, 
et  le  roi,  mon  maître,  traitera  de  mcMue  les  réformés  chez  lui.  »  Les  plé- 
nipotentiaires hollandais  ne  se  rendirent  pas  plus  à  cet  argument  direct 
qu'à  l'éloquence  de  M.  de  Polignac.  Etaient-ils  sous  l'empire  de  madame 
Maintenon  ?  Et  peut-il  tant  en  coûter,  quand  on  a  jeté  un  seul  regard 
sur  l'état  politique  et  confessionnel  du  siècle  de  Louis  XIV,  d'avouer 
que  l'intolérance  réciproque  des  religions  dissidentes  était  la  base  des 
constitutions  européennes.  N'est-il  pas  évident  qu'aujourd'hui  même, 
quand  les  catholiques  luttent  pour  faire  adopter  en  France  le  principe 
général  de  la  liberté  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Danemark,  ils  luttent 
précisément  contre  les  débris  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  con- 
tre les  retardataires  de  la  philosophie  du  dix-huitième? 

n  ne  me  semble  pas  exact  de  dire  que  les  calvinistes,  à  partir  de  l'édit 
de  Nantes,  ne  donnèrent  plus  d'ombrage  au  pouvoir  royal.  Le  siège  de 
la  Rochelle  est  un  démenti  de  quelque  importance  h  cette  théorie.  Mais 
ce  que  l'on  oublie  aussi  trop  communément,  c'est  que  l'édii  de  Nantes 
lui-même  fut  arraché  à  Henri  IV  dans  un  des  moments  les  plus  critiques 
de  son  règne  et  dans  toute  l'ardeur  de  la  rivalité  entre  la  monarchie 
française  et  la  moiuirchie  espagnole. 

Sous  Louis  XIII,  les  calvinistes  préludèrent  par  une  escarmouche, 
peu  respectueuse  pour  le  monarque  lui-même,  k  la  guerre  en  règle 
qu'ils  soutinrent  plus  tard  contre  Richelieu  en  personne.  Ils  se  saisirent 
du  passage  de  la  Dordogne  au  moment  où  le  jeune  prince  se  rendait  à 
Bordeaux  au-devant  d'Anne  d'Autriche,  obligèrent  le  roi  h  changer  son 
itinéraire,  et,  en  attendant  le  bon  effet  de  leurs  réclamations  ainsi  no- 
tifiées, envoyèrent  le  marquis  de  Bonnivet  négocier  une  alliance  en  An- 
gleterre, tandis  qu'ils  signaient  un  pacte  avec  le  prince  de  Condé.  Le 
président  llainault,  dans  son  Abrrué  vhronolocjique,  résume  en  peu  de 
mots  ce  curieux  épisode  de  la  fidélité  calviniste  :  «  Retour  du  roi  depuis 
Bordeaux  jusqu'à  Ch.Uellerault,  dit-il,  toujours  en  hataille,  ayant  nommé 
le  duc  de  fjuise  pour  lieutenant  général  de  l'armée  qui  couvrait  sa  marche 
cotitre  les  insultes  des  mécontents  et  des  huguenots.  »  Ouel  prince  trou- 
verait bon  de  voir  ainsi  célébrer  ses  fianrailles  ? 

La  minorité  de  Louis  XIV,  les  troubles  de  la  Fronde,  l'alliance  de 
Mazarin  et  de  Cromwel,  la  longue  trêve  (pii  exista  de  lOiri,  date  de 
ravéïu'uient  du  fils  de  Louis  Mil,  à  l(iM5,  date  de  la  révocation  de 
l'édit.  Mais,  dans  les  idées  de  l'époque,  ce  temps  d'arrêt  était  h  peine 
considéré  comme  une  trêve.  Les  arrêts  du  parlement  remplacèrent,  dans 
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cet  intervalle,  les  coups  d'autorité  à  la  Richelieu  et  les  rasements  de 
place.  Chaque  jour  le  parti  calviniste  essayait  une  contravention  à  l'édit, 
et  chaque  jour  les  magistrats  rendaient  sentence  pour  les  y  rappeler. 
M.  Talon,  en  particulier,  confondit  plusieurs  de  leurs  subterfuges  avec 
une  grande  véhémence.  La  collection  des  arrêts,  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  figure,  avec  les  dates  et  la  désignation  des  différents  sièges 
de  parlements,  dans  les  apologies  de  Louis  XIV,  publiées  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  ce  qui  évite  la  peine  de  fouiller  les  greffes;  et,  dès  1670, 
on  commença  à  envoyer  dans  les  provinces  des  commissaires  protes- 
tants et  catholiques  pour  constater  les  contraventions.  Bientôt  après  les 
chambres  mi-parties  furent  supprimées.  On  peut  faire  remonter  à  la 
même  date,  antérieure  de  quatorze  ans  à  la  révocation  de  l'édit,  et,  par 
conséquent,  à  l'élévation  de  madame  de  Maintenon  et  à  l'empire  des 
confesseurs,  le  système  qui  excluait  les  protestants  des  hautes  dignités 
et  même  des  professions  lucratives,  tandis  que  les  faveurs  et  les  alloca- 
cations  sur  la  cassette  royale  allaient  au-devant  de  tout  nouveau  converti. 
«  C'était  dans  le  même  esprit,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  dans  ses 
Mémoires,  que  mon  père  approuvait  l'usage  de  ces  lois  temporelles, 
dont  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  inspiré  plusieurs,  par  lesquelles 
le  roi  excluait  les  protestants  des  fonctions  publiques  ou  de  la  participa- 
tion de  certains  privilèges.  Il  disait  souvent  que  le  prince,  étant  le  maître 
de  ses  grâces,  pouvait  très-justement  ne  pas  les  faire  tomber  sur  ceux 
qui  étaient  suspects  à  l'État,  soit  par  la  différence  même  de  leur  reli- 
gion, soit  par  une  pente  secrète  à  la  révolte  qu'elle  leur  avait  inspirée 
autrefois,  soit  enfin  par  un  esprit  de  parti  qui  se  conserva  toujours  dans 
toutes  les  sectes,  ce  qui  en  forme  comme  un  corps  séparé  du  reste  des 
citoyens,  ou  cimme  une  espèce  de  république  dans  le  sein  d'une  mo- 
narchie. » 

Ou  pensait  alors  que  ce  système  suffirait  pour  amener  le  résultat  dé- 
sirable et  désiré,  et  accélérerait  la  réunion  de  tous  les  Français  sous 
une  même  foi  et  sous  une  même  loi,  objet  avoué  des  vœux  de  Louis  XIV. 
M.  d'Aguesseau,  père  du  chancelier  et  intendant  du  Languedoc,  était 
mieux  fondé  que  personne  à  l'espérer  ;  car,  en  quittant  sa  charge,  il 
avait  vu  à  Nimes  60,000  prolestants  changer  de  religion  en  trois  jours. 

Lous  XIV  lui-même  n'apercevait,  pour  ainsi  dire,  plus  de  protes- 
tants autour  de  lui  dans  la  noblesse  et  dans  les  emplois  :  Tureinie 
s'était  converti;  Duquesne,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  vivait  dans 
une  profonde  retraite  ;  Schomberg,  en  disgrâce,  allait  à  travers  le  Por- 
tugal prendre  du  service  en  Angleterre  ;  on  ignorait  à  Versailles  l'état 


-  GO  - 

ré^l  des  populalioiis  du  Vivarais  ou  des  Cévennes.  Unc!  révolte  san- 
glante avait  éclaté  dans  la  petite  ville  de  Saint-Hippolyte,  et  s'était  pro- 
pagée du  Languedoc  dans  leDauphiné;  mais  la  promptitude  même 
avec  laquelle  elle  avait  été  réprimée  par  M.  de  Noailles  contribua  à 
convaincre  Louis  XIY  qu'un  simple  acte  de  gouvernement,  qu'une  ma- 
nifestation de  sa  volonté,  alors  toute-puissante,  rétablirait  à  jamais  l'u- 
niformité dans  le  culte,  comme  elle  régnait  désormais  en  toutes  choses. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  comparaison  de  nos  impressions 
modernes  et  des  impressions  contemporaines  sincèrement  consultées, 
c'est  que,  de  divers  côtés,  l'édit  de  révocation  fut  reçu  comme  un  acte 
de  faiblesse  maladroite.  Il  défendait  l'exercice  public  de  la  religion  pro- 
testante, mais  il  ne  touchait  point  h  l'exercice  privé.  Il  permettait  aux 
protestants  de  demeurer  en  France  sans  pouvoir  être  troublés  sous 
prétexte  de  leur  religion.  «  Tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  au  parti  op- 
presseur,  dit  Ruihières,  et  ceux,  qui,  par  sentiment  ou  par  conviction, 
en  suivaient  les  principes ,  se  plaignaient  aussitôt  de  ce  reste  de  tolé- 
rance. »  Le  nouvel  intendant  du  Languedoc  écrivait  :  «  Cet  édit,  auquel 
les  nouveaux  convertis  ne  s'attendaient  pas,  les  a  mis  dans  un  mouve- 
roeot  qui  ne  peut  être  apaisé  de  quelque  temps.  Ils  s'étaient  convertis 
la  plupart  dans  l'opinion  que  le  roi  ne  voulait  plus  qu'une  religion  dans 
son  royaume  ;  quand  ils  ont  su  le  contraire,  le  chagrin  les  a  pris  de  s'ê- 
tre si  fort  pressés.  »  Le  duc  de  Noailles  composa  un  mémoire  destiné  à 
être  mis  sous  les  yeux  du  roi,  dont  l'objet  est  de  prouver  que  ce  reste 
de  tolérance  allait  tout  i)erdre.  Il  Unit  par  ces  mots  :  «  Il  est  certain  que 
la  dernière  clause,  qui  défend  d'inquiéter  les  gens  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  va  faire  un  grand  désordre  en  arrêtant  les  conversions, 
ou  en  obligeant  le  roi  de  manquer  à  la  parole  qu'il  vient  de  donner  par 
l'édit  le  plus  solennel  qu'il  put  faire.  »  L'édit,  à  peine  promulgué,  fut 
enregistré  avec  empressement  par  tous  les  corps  parlementaires  ;  les  di- 
vers ordres  du  royaume,  l'Académie  française,  par  l'organe  de  Lamotte, 
adressèrent  des  félicitations  au  roi,  et  l'Académie  des  inscriptions  ré- 
digea l'expression  de  l'adhésion  i)ul)li(jue  pour  être  placée  au  pied  de  la 
statue  de  Louis  XIV,  sur  la  place  Vendôme.  Arnaud  approuva  non-seu- 
lement l'édit,  mais  caractérisait  les  mesures  qui  s'ensuivirent  d'un  peu 
violentes,  quoique  non  injustes. 

Ce  qui  doit  frapper  a  côté  de,  ces  nombreuses  complicités  laïques 
c'est  l'absence  d'intervention  de  la  part  du  clergé.  On  sait  seulement, 
par  les  mémoires  du  duc  de  liourgognc,  que  Louis  XIV,  qui  avait  en 
main  len  actes  des  synodes  clandestins  et  les  preuves  de  leurs  liaisons 
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avec  le  prince  d'Orange,  voulut,  avant  de  prendre  un  dernier  parti, 
a  conférer  avec  les  personnes  les  plus  instruites  et  les  mieux  intention- 
nées du  royaume  ;  que,  dans  ce  conseil  de  conscience  particulier,  dans 
lequel  furent  admis  deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  dé- 
cidé deux  choses  :  la  première,  que  le  roi,  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons, pouvait  révoquer  l'édit  de  Henri  IV;  la  seconde,  que,  si  Sa  Ma- 
jesté le  pouvait  licitement,  elle  le  devait  à  la  religion  et  au  bien  de  ses 
peuples.  » 

M.  de  Beausset,  qui  cite  ce  passage,  ajoute  :  «  Il  est  à  regretter  que 
le  duc  de  Bourgogne  n'ait  pas  fait  connaître  les  deux  théologiens  et 
les  deux  jurisconsultes  que  Louis  XIV  appela  au  conseil  particulier 
qui  précéda  de  près  d'un  an  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Nos  re- 
cherches ne  nous  ont  procuré  aucun  détail  sur  ce  fait  historique.  On 
aurait  pu  juger  peut-être,  par  le  caractère  et  la  réputation  de  ceux  qui 
furent  appelés  h  cette  grande  délibération,  de  la  nature  des  sentiments, 
des  principes,  ou,  si  l'on  veut,  des  préjugés  qui  influèrent  sur  leur 
opinion. 

Quelques  pages  plus  loin,  M.  de  Beausset  ajoute  encore  :  «  On  peut 
bien  penser  que  nous  avons  mis  un  extrême  intérêt  à  rechercher  si 
Bossuet  avait  été  consulté  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Si  un 
évêque  de  France  avait  dû  l'être,  c'était  certainement  Bossuet,  et  tout 
nous  persuade  qu'il  ne  l'a  pas  été. 

c(  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ses  papiers  ni  dans  ceux  de  l'abbé 
Ledieu  qui  puisse  seulement  laisser  entrevoir  qu'il  eût  été  appelé  à  dé- 
libérer sur  cette  grande  mesure,  et  il  est  impossible  de  supposer  que, 
s'il  y  eût  pris  la  moiudre  part,  il  n'en  eût  pas  laissé  échapper  quelque 
iudice  devant  l'abbé  Ledieu,  si  attentif  à  recueillir  ses  paroles,  si  exact 
à  nous  les  rapporter.  » 

De  Falloux, 
Minisire  de  Cinatr action  publique  et  des  cultes, 
membre  de  l'Assemblée  législative. 
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LITTÉRATURE, 


IL  NE  FAUT  JUREll  DE  RIEN. 

HISTOIRE  DU  RÈGISE  DE  CHARLES  IX. 
I 

Ce  proverbe,  dont  Alfred  de  Musset,  le  spirituel  auteur  des  Nuits 
d'Espagne,  a  fait  une  charmante  comédie,  existe  de  toute  éternité. 

Le  pauvre  rat  qui  rongea  les  mailles  du  réseau  qui  retenait  captif  le 
lion,  eut  l'honneur  de  dire  au  sultan  des  forêts  :  Sire,  il  ne  faut  jurer 
de  rien.  —  Et  le  héros  de  l'histoire  que  je  vais  vous  conter  en  dit  au- 
tant à  Henri  III,  ce  pauvre  prince  dont  la  vie  commença  à  coups  de  ra- 
pière et  se  termina  par  un  coup  de  poignard. 

Charles  IX,  le  roi  poëte,  le  prince  chasseur  et  forgeron,  était  sur  le 
trône  depuis  deux  ans  déjà,  quand  mourut,  dans  un  petit  coin  de  la 
France,  un  pauvre  gentilhomme  qui  avait  eu  l'honneur  de  sauver  la  vie 
à  François  P,  à  Marignan. 

Ce  gentilhomme,  Provençal  d'origine,  se  nommait  Jacques  de  Lour- 
marin  et  était  protestant.  Après  avoir  guerroyé  quarante  années,  mangé 
sa  fortune  au  service  de  trois  rois  sans  jamais  en  rien  obtenir,  il  était 
venu  vivre  et  mourir  en  paix  dans  son  castel  délabré,  le  seul  bien  qu'il 
eût  encore  à  léguer  à  ses  deux  enfants,  Pierre  et  Marguerite. 

«Mon  enfant,  dit-il  à  Pierre,  à  son  lit  de  mort, jeté  laisse,  hélas! 
bien  peu  de  chose,  à  peine  di'  quoi  vivre  avec  ta  sœur;  mais  lu  as  vingt 
ans,  un  vieux  sang  dans  tes  veines,  et  j'ai  sauvé  la  vie  à  un  roi  de 
France.  Cela  seul  fera  ta  fortune. 

«  Quand  tu  m'auras  fermé  les  yeux ,  va-t'en  à  Paris ,  emmène  ta 
sœur  avec  loi,  et  porte  celte  épée  à  notre  gracieux  souverain,  le  roi 
Charles  IX.  Il  te  donnera  sans  doute  un  brevet  de  lieutenant  dans  quel- 
que (X)m|)agnie  de  lansquenets.  » 
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Le  vieux  genlilhonime  bénit  ses  deux  enfants  agenouillés  et  mourut. 

Quand  on  eut  déposé  son  corps  h  côté  de  celui  de  son  père,  dans  les 
caveaux  de  la  chapelle,  Pierre  de  Lourmarin  alla  trouver  un  juif,  lui 
engagea  son  patrimoine  pour  dix  années,  au  prix  modique  de  cinq  cents 
écus,  et  vint  à  Paris,  suivi  de  sa  sœur,  comme  nous  y  venons  tous  à 
vingt  ans,  le  cœur  gros  d'espérance  et  la  bourse  légère.  Il  écrivit  au 
roi,  le  roi  ne  répondit  pas  ;  il  réitéra  son  phicet  ;  il  attendit  un  mois, 
six  mois,  un  an;  mais  Charles  IX  fut  sourd.  Pas  de  réponse. 

Il  courut  vingt  fois  au  Louvre,  vingt  fois  les  guichets  refusèrent  de 
s'ouvrir  devant  lui.  il  attendit  le  roi  au  retour  de  la  chasse,  le  roi  passa 
sans  le  voir. 

Et  pendant  ce  temps  les  écus  de  l'usurier  s'en  allaient  un  à  un  de 
son  escarcelle,  et  le  jour  approchait  où  il  la  trouverait  vide  et  n'aurait 
pas  un  abri  à  donner  à  la  pauvre  Marguerite,  l'enfant  adoré  de  son  vieux 
père,  l'espérance  et  l'amour  de  son  jeune  cœur. 

Et  le  rouge  lui  montait  au  visage,  quand  il  entrevoyait  cette  gêne 
prochaine,  cette  misère  du  lendemain. 

Chaque  jour  il  sortait  avec  une  lueur  d'espoir,  et  chaque  soir  il  re- 
venait dans  leur  modeste  logis  à  tous  deux ,  la  mort  et  le  désespoir 
dans  l'âme. 

Un  soir,  il  trouva  Marguerite  pâle  et  agitée. 

C'était  une  charmante  enfant  que  celte  petite  sœur.  Seize  ans,  et 
belle  comme  une  vierge,  naïve  et  croyante  comme  le  sont  les  anges  de 
son  âge. 

—  Qu'as-tu?  lui  demanda- t-il. 

—  Rien,  répondit-elle  d'abord. 

Mais  comme  il  lui  prenait  les  mains,  comme  il  la  pressait  de  s'ouvrir 
à  lui  : 

—  Pierre,  dit-elle,  il  faut  fuir. 

—  Fuir!  et  pourquoi? 

—  Je  ne  sais,  mais  un  malheur  nous  menace. 

—  Un  malheur  !  s'écria  le  bouillant  jeune  homme  ;  mais  parle  !  ex- 
plique-toi ! 

—  Eh  bien  !  murmura  la  jeune  fille,'  tantôt  j'étais  là,  à  cette  fenêtre, 
explorant  la  rue  à  travers  le  volet,  pour  te  voir  venir  de  plus  loin,  quand 
deux  hommes  viennent  h  passer,  deux  gentilshommes  à  coup  sûr,  car 
sous  leurs  manteaux  j'ai  aperçu  des  pourpoints  de  velours,  et  l'un  d'eux 
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appelait  l'autre  Monseigneur.  Ils  s'arrêtent;  l'un  désigne  ma  fenêtre  et 
dit  mystérieusement  :  «  C'est  Ih  !  » 

—  Et  c'est  tout  ce  que  tu  as  entendu  ? 

—  Après  ils  ont  parlé  si  bas,  que  je  n'ai  plus  rien  compris.  Mais 
vois-tu,  Pierre,  ces  deux  hommes,  je  ne  les  voyais  pas  pour  la  première 
fois  :  ils  m'ont  déjà  suivie  un  jour  où  tu  m'avais  conduite  au  bord  de 

•l'eau  pour  respirer  l'air  du  matin  ;  je  les  ai  reconnus. 

—  En  es-tu  bien  sûre,  mon  Dieu? 

—  Oh!  j'en  jurerais,  fit  la  jeune  fille,  ce  sont  eux. 

—  Ils  n'étaient  que  deux? 

—  Que  deux. 

—  Eh  bien!  s'écria  Pierre  en  sautant  sur  son  épée,  ne  crains  rien, 
Marguerite;  l'épée  de  mon  père  ne  rompra  pas  dans  ma  main. 

—  Pierre,  mon  frère...  je  t'en  supplie,  fuyons... 

—  Fuir!  s'écria  Pierre  avec  dédain,  allons  donc!  je  ne  serais  pas  le 
fils  de  mon  père.  Je  te  défendrai,  petite  sœur,  et  malheur  à  qui  osera 
porter  la  main  sur  toi  ! 

Il  était  nuit  complète  en  ce  moment-là,  et  un  brouillard  épais  enva- 
hissait graduellement  les  rues  et  les  toits  du  vieux  Paris. 

Tout  à  coup,  et  tandis  que  Marguerite  suppliait  son  frère  de  se  dé- 
rober à  ce  danger  qu'elle  pressentait,  la  pauvre  enfant  !  un  léger  bruit 
les  fit  tressaillir...  des  pas  s'étaient  arrêtés  sous  la  fenêtre. 

La  ruelle  était  sombre,  étroite  ;  le  couvre-feu  était  sonné,  les  bour- 
geois rentrés  chez  eux...  Des  voix  étouffées  montèrent  à  l'oreille  de 
Pierre,  penché  sur  la  fenêtre  à  demi  fermée,  la  main  à  la  garde  de  sa 
rapière  et  la  sueur  au  front. 

—  As-tu  l'échelle?  entendit-il. 

—  La  voilà,  Monseigneur. 
Pierre  frissonna. 

—  Point  de  lumière,  continua  celui  qu'on  di\\\)eh\i  Monseigneur,  elle 
dort,  le  coup  est  facile.  Pas  de  bruit,  cependant,  l'hôte  pourrait  s'éveil- 
ler et  courir  chercher  le  guet. 

—  L'hôle  est  gagné,  Monseigneur  ;  et  quant  au  frère,  nous  en  ferons 
bon  marché,  s'il  est  rentré,  chose  que  je  ne  crois  pas,  car  un  de  mes 
hommes  fait  sentinelle  au  bout  de  la  rue  depuis  deux  heures. 

L'échelle  fut  ai>pli(inée,  et  Pierre  entendit  ce  mot  :  «  Monte,  je  te 
suis.  » 
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L'un  des  deux  hommes  monta  en  effet  le  premier  ;  mais,  au  moment 
où  il  atteignait  le  rebord  de  la  fenêtre,  un  cri  terrible  retentit,  et  il 
tomba  à  la  renverse  sur  le  pavé. 

En  même  temps,  au  risque  de  se  rompre  le  cou,  le  brave  jeune 
homme  sautait  dans  la  rue,  l'épée  a  la  main. 

—  A  nous  deux  ,  Monseigneur  !  murmura-t-il  d'une  voix  étouffée 
par  la  colère  et  l'émotion. 

Mais,  au  lieu  de  croiser  le  fer,  celui  qu'on  nommdi'd  Monseignem'  fit 
un  pas  en  arrière. 

—  A  moi  !   cria-t-il. 

Quatre  hommes  accoururent  ;  en  une  minute  Pierre  de  Lourmariii 
se  trouva  assailli  de  toutes  parts,  et  vit  à  travers  le  brouillard  reluire  là 
lame  de  quatre  épées.  : 

Il  fit  un  pas  de  retraite ,  s'adossa  au  mur  ,  et  décrivit  un  moulinet 
terrible  avec  cette  longue  rapière  que  son  père  avait  rougie  au  ser- 
vice du  roi. 

Un  des  agresseurs  tomba  mort  au  premier  dégagement;  mais  au 
même  instant  Pierre  se  sentit  atteint  à  l'épaule,  et  Monseigneur,  un 
moment  spectateur  du  combat,  dégaina  à  son  tour  et  fondit  sur  le  mal- 
heureux jeune  homme. 

Pierre  se  défendit  comme  un  lion  ;  mais  son  sang  coulait  ;  il  sentait 
de  temps  à  autre  le  froid  du  fer  ;  la  sueur  perlait  à  son  front;  ses  forces 
commençaient  à  le  trahir.  Quelques  minutes  encore,  et  il  succombait,  et 
Marguerite  était  à  la  merci  de  ses  assassins  ;  mais  une  voix  fraîche  et 
joyeuse  s'éleva  tout  à  coup  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  que  le  frois- 
sement des  rapières  troublait  seul,  et  fit  entendre  ce  couplet  de  Clé- 
ment Marot  : 


Ci-dessous  gît  et  loge  en  terre 
Ce  très  gentil  fallot  Jean  Serre, 
Qui  tout  plaisir  allait  suivant  ; 
Et  grand  joueur  de  son  vivant 
Non  pas  joueur  de  dés  ni  quilles, 
Mais  de  belles  farces  gentilles, 
Auquel  jeu  jamais  ne  perdit, 
Mais  y  gagna  bruit  et  crédit, 
Amour  et  populaire  estime, 
Plus  que  d'escuz,  comme  j'eslyme. 


Deux  hommes  débouchaient  dans  la  rue. 

—  I  —  ti 


—  ce  — 
Celui  qui  cliaiUail  arrivait  près  des  comballants  au  moment  où  il 
Ijnissaitsoii  couplet. 

—  Ah  !  ah!  lil-il,  on  se  bat  par  i«i?  et  quatre  contre  un  seul,  pour- 
suivit-il en  distinguant  les  quatre  épées  sans  cesse  dirigées  sur  la  poi- 
trine de  Pierre  de  Lourmarin.  Kh  bien  !  j'en  suis.  En  avant,  Saint-Luc  ! 

Avant  que  les  agresseurs  eussent  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  les 
nouveaux  venus  tombaient  sur  eux  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  et  l'un 
d'eux  était  percé  d'outre  en  outre.  Alors  le  combat  devint  égal  ;  ils 
étaient  trois  contre  trois. 

Pierre,  ranimé  par  ce  secours  inespéré,  sentit  renaître  ses  forces 
épuisées,  et  les  rapières,  se  suivant  dans  l'air  comme  des  vipères,  firent 
jaillir  des  éclairs  en  grinçant  les  unes  contre  les  autres.  Par  un  effet 
du  hasard,  le  chanteur  se  trouvait  en  face  de  celui  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Monseigneur. 

En  quelques  minutes,  Pierre  avait  dépêché  son  homme  et  était  re- 
venu sur  l'autre  pour  aider  son  défenseur  inconnu.  Peu  après  ils  de- 
meuraient maîtres  du  champ  de  bataille. 

Mais  l'interprèle  de  Clément  Marol  et  Monseigneur  demeuraient  l'é- 
pée  au  poing,  ferraillant  à  outrance  et  ne  pouvant  se  toucher. 

—  Ventre  de  biche  !  murmura  tout  à  coup  Monse'ujneur,  je  ne  con- 
nais que  le  roi  ou  mon  frère  Ilenriquet  pour  parer  celte  botte-là  ! 

—  Le  duc  d'Alençon!  exclama  le  chanteur. 

—  Mon  frère  d'Anjou  1  murmura  le  prince. 

Les  deux  épées  s'abaissèrent,  et  le  duc  d'Alençon  recula. 

—  Ah  çà,  fit  le  duc  d'Anjou,  qu'est-ce  là,  s'il  vous  plaît,  mon  frère? 
Le  duc  se  tut. 

—  Vous  me  la  baillez  belle,  poursuivit  le  duc  d'Anjou,  et  par  la 
mort  Dieu  !  je  suis  honteux  de  vous  trouver  en  pareille  compagnie,  at- 
taquant un  seul  honnne  avec  trois  bandits... 

Le  duc  balbutia. 

—  Quelque  amourette,  poursuivit  le  duc  d'Anjou,  une  fille  que  vous 
enlevez,  et  dont  vous  tuez  ramant  qui  vous  gêne...  Oli  !  je  vous  recon- 
niis  bien  comnit;  le  digne  élève  de  notre  mère  :  corronq)u  jus(|u'à  la  fé- 
lonie, prudent  jusqu'à  la  lâcheté! 

—  Mon  frère  I  s'écria  le  duc  d'Alençon  en  i)orlanl  la  main  à  son 
épée. 

—  Oh!  fit  II'  (hic  d'Anjou,  si  vous  le  voulez,  nous  recommencerons  ; 
j'ai  l'j  main  bonne  ce  soir.  El  si  je  vous  Uiais...  eh  bien!  fit-il  à  demi- 
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voix,  mon  frère  Charles  IX  vivrait  plus  longtemps  que  mon  frère  Fran- 
çois. 

—  Henri,  murmura  sourdement  le  duc  d'Alençon,  vous  me  payerez 
cela . 

—  Quand  vous  voudrez,  répondit  le  futur  roi  de  Pologne;  mais  en 
attendant,  comme  je  suis  le  second  frère  du  roi,  et  que  je  suis  investi 
de  la  dignité  du  lieutenant  général  de  ses  armées,  puisque  vous  préférez 
remettre  l'épée  au  fourreau,  je  vous  ordonne  de  rentrer  au  Louvre  à 
l'instant  même, 

—  Saint-Luc,  poursuivit  le  duc  d'Anjou. 

Saint-Luc,  après  avoir  serré  la  main  du  jeune  homme  encore  ému 
de  sa  lutte,  et  étourdi  d'avoir  croisé  le  fer  avec  le  frère  du  roi,  se  tenait 
avec  lui  à  distance  respectueuse  des  deux  altesses. 

A  l'appel  de  son  maître,  il  s'approcha. 

—  Nous  sommes  à  deux  pas  de  la  porte  Maillot,  dit  le  duc,  messire 
de  Saint-Luc,  vous  allez  y  conduire  monseigneur  le  duc  d'Alençon.  Il 
y  trouvera  une  compagnie  de  Suisses  qui  lui  servira  d'escorte  jusqu'au 
Louvre,  et  le  défendra  de  toute  mauvaise  rencontre. 

Le  duc  d'Alençon  murmura  à  l'oreille  de  son  frère  :  «  Nous  nous  re- 
verrons !  »  et  passa  le  premier,  se  dirigeant  vers  la  porte  Maillot. 

Saint-Luc  le  suivit. 

Alors  Henri  d'Anjou  s'avança  vers  Pierre  de'Lourmarin,  qui  demeu- 
rait pétrifié. 

—  Qui  êtes-vous?  lui  dit-il. 

—  Monseigneur,  répondit  humblement  le  jeune  homme,  je  remercie 
Votre  Altesse  du  fond  de  mon  cœur  de  ce  qu'elle  me  sauve  la  vie,  et  je 
lui  demande  pardon  d'avoir  tiré  l'épée  contre  son  frère,  mais  c'était  pour 
protéger  ma  sœur. 

—  Votre  sœur  ! 

—  Oui,  Monseigneur.  Cette  échelle  encore  debout  doit  vous  l'attester. 

—  Comment  vous  nonniiez-vous? 

—  Pierre  de  Lourmarin,  répondit-il. 

—  Lourmarin?  fit  le  duc.  Tiens  I  mais  il  y  avait  un  vieux  gentil- 
homme dans  mon  armée,  à  Jarnac,  qui  portait  ce  nom. 

—  C'était  mon  père. 

—  Un  protestant? 

—  Comme  sou  fils. 

—  Ah  !  malheureux,  fit  le  duc,  vous  êtes  perdu  !  Vous  êtes  huguenot, 
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mon  frère  vous  fera  payer  ciier,  à  laiile  do  ma  viMUioiise  nure,  sa  mésa- 
venture de  ce  soir.... 
Pierre  recula. 

—  Oh!  ma  sœur,  ma  sœur...  murmiira-l-il. 

—  Mon  Dieu  !  fil  le  prince,  je  voudrais  vous  sauver,  et  je  ne  sais 
comment...  Brrrt!  il  fait  froid.  Montons  chez  vous. 

Pierre  était  descendu  par  la  fenêtre,  et  l'hôtelier,  gagné  à  prix  d'or 
sans  doute,  avait  gardé  le  plus  profond  silence  et  n'avait  cessé  de  dor- 
mir. 

Il  courut  à  la  porte  de  la  maison,  et  saisit  le  marteau. 

—  Non,  dit  le  duc,  n'éveillons  personne.  Comme  lieutenant  général 
des  armées,  j'ai  la  police  de  Paris  sous  ma  garde,  et  le  sommeil  de  mes 
bons  bourgeois  doit  être  respecté. 

Le  prince  oubliait  qu'un  quart  d'heure  avant  il  revenait  de  souper 
joyeusement  à  la  porte  Bourdelle  chez  maître  Brindoison,  surnommé 
Biscornu  par  ses  nobles  clients,  et  que  le  vin  du  digne  hôtelier  l'avait 
excité  au  point  de  lui  faire  chanter  tous  les  couplets  de  Clément 
Marot. 

El  aux  veux  de  Pierre  étonné,  celui  qui  devait  se  nommer  plus  tard 
Henri  111  monta  lestement  les  degrés  de  l'échelle  appuyée  ;i  la  fe- 
nêtre. 

Le  jeune  homme  le  suivit  : 

—  Marguerite,  dit-il. 

Mais  Marguerite  ne  répondit  pas. 

—  Marguerite,  répéta  une  seconde  fois  avec  anxiété  le  pauvre  jeune 
homme  en  battant  vivement  le  briquet  pour  allumer  une  lampe  qui  se 
trouvait  sur  un  vieux  bahut. 

Même  silenct*. 

Mais  la  lampe  allumée  projeta  sa  clarté  sur  tous  les  objets  environ- 
nants, et  le  prince  et  Pierre  jjiirent  apercevoir  la  jeune  fille  étendue  et 
ruidie  sur  le  parquet. 

—  Morte  !  s'écria  le  frère  dans  un  premier  moment  d'épouvante. 

—  Non,  répondit  le  duc  d'Anjou  en  se  penchant  sur  elle  et  prenant 
sa  main,  nuiis  évanouie  :  douue/.-nioide  l'eau. 

Pierre  prit  un  Iian:q»  à  demi  plein  l't  le  jeia  ;iu  visage  de  sa  sœur. 
L'a  soupir  soiiii  de  la  poitiiiie  de  la  jeune  lille. 

—  Aidez  moi,  conliiiiia  le  prime. 
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Et  ils  prirent  Marguerite  à  bras  le  corps  et  la  portèrent  sur  un  des 
lits  de  la  chambre. 

—  Qu'elle  est  belle  !  murmura  le  duc.  Ah  çh,  est-elle  bien  votre  sœur? 
poursuivit-il  avec  un  sourire. 

Pierre  embrassa  d'un  tendre  regard  la  tête  pâle  de  Marguerite. 

—  Voyez,  Monseigneur,  dit-il,  n'est-ce  point  là  le  front  d'une  vierge? 

—  C'est  juste,  répondit  le  i)rince;  mais  elle  est  bien  belle. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  et  à  l'aide  des  soins  empressés  de  son 
frère  et  du  duc  d'Anjou,  la  jeune  fille  reprit  l'usage  complet  de  ses  sens 
et  rougit  à  la  vue  d'un  étranger... 

—  Mademoiselle,  lui  dit  courtoisement  le  prince,  ne  craignez  rien, 
je  suis  un  ami. 

—  Leduc...  allait  dire  Pierre. 

—  Chut!  fît  le  prince.  Maintenant,  poursuivit-il,  il  s'agit  de  vous 
soustraire  à  la  colère  de  d'Alençon  ;  et  ce  n'est  pas  chose  facile.  11  est 
au  mieux  avec  le  roi  depuis  huit  jours. 

—  Si  Votre  Altesse  veut  protéger  ma  sœur,  répondit  intrépidement 
le  jeune  homme,  je  braverai  cette  colère. 

—  Enfant,  murmura  le  duc  d'Anjou,  vous  ignorez  ce  qu'est  la  haine 
de  mon  frère  d'Alençon  :  ce  n'est  pas  l'épée  qui  frappe,  c'est  le  poison 
qui  tue!  Il  vous  faut  fuir,  mais  oh?...  Ah  !  j'ai  une  idée!  Mademoi- 
selle, rassemblez  vos  bijoux;  mon  jeune  gentilhomme,  prenez  votre 
manteau  et  votre  épée.  Il  faut  partir.  Avez-vous  uîi  cheval'.' 

—  Non,  Monseigneur. 

—  Et  de  l'argent? 
Pierre  rougit  et  se  tut. 

Le  prince  lui  frappa  familièrement  sur  l'épaule  : 

—  Pas  de  fausse  honte,  dit-il. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  mon  père,  h  son  lit  de  mort,  m'a  dit  que 
le  roi  se  souviendrait  de  ses  bons  et  loyaux  services  et  ferait  quelque 
chose  pour  son  fîls.  Je  suis  venu  à  Paris,  j'ai  écrit  au  roi,  et  depuis  un 
an  j'attends  sa  réponse... 

—  Et  vos  dernières  ressources  sont  épuisées,  peut-être? 
Pierre  balbutia. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  duc  d'Anjou,  pauvreté  n'est  pas  vice,  quand 
on  est  le  fîls  d'ini  brave  soldat  et  qu'on  est  brave  soi-même  :  car,  tu- 
dieu!  messire,  vous  maniez  galaniinent  l'épée.  Le  roi  est  oublieux, 
c'est  su  nature;  mais  je  suis  sou  frère,  el... 
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Le  prince  touilla  dans  sa  poche. 

—  Ah!  ventre  de  biche!  miirniiira-t-il,  j'ai  presque  vidé  raa  bourse 
chez  ce  damné  Biscornu. 

Mais,  comme  pour  venir  à  son  aide,  le  prince  entendit  dans  la  rue  le 
ouplet  qu'il  chantait.naguère  répété  à  demi-voix. 

—  Ah  !  tit-il,  voilà  Saint-Luc  qui  vient  à  ma  recherche.  Il  est  tou- 
jours riche,  lui,  attendu  que  je  paye  toujours.  Holà!  Saint-Luc,  par  ici  ; 
monte  à  cette  échelle. 

Saint-Luc  escalada  gaillardement  la  fenêtre  et  sauta  dans  la  chambre, 
saluant  avec  courtoisie  les  deux  hommes  et  la  jeune  fille. 

—  As-tu  de  l'argent?  demanda  le  duc  d'Anjou, 
Saint-Luc  fouilla  dans  sa  poche  et  en  lira  une  poignée  d'or. 

—  Donne  toujours,  je  te  rendrai  ça  demain. 
Puis,  offrant  les  couronnes  à  Pierre  : 

—  Prenez  toujours  cela,  dit-il,  et  venez. 

Pierre  prit  sa  sœur  dans  ses  bras,  descendit  le  premier  dans  la  rue 
à  l'aide  de  l'échelle,  et  le  prince  et  son  favori  le  suivirent. 

—  Allons  à  la  porte  Bourdelle,  dit  le  duc. 

Il  y  avait  à  la  porte  Bourdelle  une  sorte  de  corps  de  garde,  deux  cents 
hommes  environ  commandés  par  un  capitaine  qui  prenait  le  nom  de 
chevalier  du  guet. 

—  Oui  va  là?  cria  la  sentinelle. 

—  Le  duc  d'Anjou  !  répondit  Saint-Luc. 

A  ce  nom,  le  chevalier  du  guet  sortit  du  ccrps  de  garde  et  vint  saluer 
le  prince. 

—  Capitaine,  lui  dit  le  duc,  avez-vous  des  chevaux? 

—  Deux,  Monseigneur. 

—  Bien.  Faites-les  seller. 

Le  capitaine  donna  des  ordres. 

Henri  entra  dans  le  corps  de  garde,  salua  d'un  geste  amical  les  sol- 
dats, qui  s'étaient  levés  pour  le  recevoir,  demanda  du  parchemin  et  une 
l)lume,  et  traça  (juehjues  lignes  d'une  grosse  écriture  sans  orlographe, 
lignes  dont  voici  à  peu  près  la  teneur  : 

«  Mon  cousin  Henri  de  Guise,  je  vous  envoie  avec  la  j)résentfi  un 
gentilhomme  (pli  est  à  moi  et  (|ui  s'est  pris  de  (luertlle  avec  mon  frère 
d'Alençon  et  madame  Catherine,  ma  mère.  Faites-en  un  officier  dans 
vos  gardes  ou  telle  autre  chose  qui  vous  semblera  bonne,  et  veuillez 
vous  souvenir  que  je  l'aime  beaucoup  et  compte  sur  votre  amitié  pour 
moi  à  son  endroit.  » 
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—  Bah  !  dit  Henri  en  fermant  la  lettre,  il  ne  m'aime  pas  beaucoup, 
mais  il  déteste  ma  mère  et  mon  frère,  c'est  assez  pour  qu'il  le  fasse. 
Vous  allez,  continua  le  prince  eu  se  tournant  vers  Lourmarin,  partir 
avec  votre  sœur  pour  Nancy,  où  vous  trouverez  mon  cousin  de  Guise, 
à  qui  vous  remettrez  cette  lettre.  Le  capitaine  vous  accompagnera. 

Quelques  minutes  après,  Pierre  de  Lourmarin  était  à  cheval  et  avait 
sa  sœur  en  croupe. 

—  Adieu,  lui  dit  le  prince  en  lui  tendant  la  mdih. 

—  Monseigneur,  murmura  le  jeune  homme.  Votre  Altesse  est  noble 
et  grande,  et  si  jamais  elle  a  besoin  de  ma  dernière  goutte  de  sang... 

—  J'espère  bien  m'en  passer. 

—  Et  moi,  quelque  chose  me  dit  qu'un  jour  ]é  revaudrai  à  Votre  Al- 
tesse ce  qu'elle  fait  pour  moi  aujourd'hui. 

Henri  hocha  la  tête  avec  un  sourire  d'incrédulité. 

—  Monseigneur,  murmura  Pierre  en  éperonnant  son  cheval  et  sa- 
luant le  prince  :  //  ne  faut  jurer  de  rien! 


Il 


Six  mois  après,  les  États  de  Pologne  offrirent  la  couronne  au  duc 
d'Anjou,  qui  l'accepta  et  courut  en  prendre  possession. 

En  passant  par  les  États  du  duc  de  Guise.,  il  alla  rendre  visite  h  son 
cousin  Henri,  et,  se  souvenant  par  hasard  de  son  protégé,  il  lui  en  de- 
manda des  nouvelles. 

—  Ma  foi  !  répondit  le  duc,  il  était  huguenot,  et  de  plus  mon  frère 
de  Mayenne  trouvait  sa  sœur  jolie.  Je  les  ai  envoyés  tous  deux  h  l'ar- 
chiduc d'Autriche  et  n'en  ai  plus  ouï  parler. 

Poisso>'  DU  Terrail. 


{La  suite  au  iirochain  numéro.) 


Poésie. 


ORIGINE  DE  LA  ROSE  MOUSSEUSE. 

L'ange  qui  verse  irisée 

La  rosée, 
Et  qui  pare  aussi  les  fleurs 

De  couleurs, 
Dans  la  saison  où  les  roses 

Sont  écloses, 
Où  des  ondes  le  soleil 

Sort  vermeil, 
S'arrêta  sous  un  arbuste 

Peu  robuste, 
Afin  d'y  dormir  un  peu, 

A  son  vœu  : 
«  En  mon  sommeil  si  les  rêve» 

«  IN  ont  de  trêves, 
«  Et  m'éclairent  des  flambeaux 

(c  Les  plus  beaux; 
«Si,  de  la  céleste  rive, 

«  Il  m'arrive 
«  Un  chant  à  m'extasier, 

«  Yert  rosier, 
«  A  la  fleur  si  pariîimée 

«  Que  l'aimée 
«  Reçoit  avant  le  serment 

«  De  l'amant, 
«  Je  ferai  don  d\in  robr 

«  Qui  dérobe 
«  Aux  profanes  les  attraits 


«  Verts  et  frais.  -» 
Quand  s'ouvrit  à  la  lumière  .*î 

La  paupière, 
La  paupière  du  léger 

Messager, 
D'une  belle  mousse  verte 

Fut  couverte 
La  fleur  qui  n'a  pour  destin 

Qu'un  matin. 

J.    C.    DE    MONTIGNAC. 


L'ENFANT  ET  LA  MARE. 


FABLE. 


«.  Maman,  les  belles  fleurs!  »  s'écriait  un  enfant  ; 
Tête  folâtre  et  blonde, 
Il  allait  courir  triomphant. 
Puis  trouver  sous  ses  pas  une  maie  profonde. 
Mais  sa  mère  lui  dit  :  «  Mon  fds,  ces  belles  fleurs 
Et  ce  gazon  si  frais  couvrent  un  précipice  ; 
Reste  auprès  de  ta  mère,  épargne-lui  des  pleurs...  » 
Et  l'enfant  écouta  cet  avis  si  propice. 

La  Gloire,  le  Bonheur,  la  Fortune,  l'Amour, 
Tous  les  rêves  riants,  où  notre  esprit  s'égare. 
Fleurs  que  chaque  mortel  veut  cueillir  tour  à  tour. 

Le  plus  souvent  flottent  sur  une  mare  ; 
Si  la  sagesse,  amis,  nous  en  prévient  parfois, 
îNous  devons,  avant  tout,  obéir  à  sa  voix. 

J.  C.    PE    MoNTIG>AC. 
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(Contes  |)0«r  les  (Enfante. 


LA  TABATIÈRE, 

Par  une  belle  soirée  d'été,  un  jeune  lansquenet,  (lui  revenait  de 
l'armée,  eheniinait  gaiement  le  long  de  la  grande  route,  la  dague  au 
eoté,  quand,  au  détour  du  chemin,  il  rencontra  une  vieille  femme  d'une 
l)hysionomie  hideuse  et  repoussante  ;  son  nez  en  bec  de  perroquet  lui 
couvrait  une  partie  de  la  bouche,  et  la  lèvre  inférieure  lui  descendait 
jus([u'au  menton. 

Cette  vieille  femme  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une  sorcière. 

«  Bonsoir,  soldat  !  lui  dit-elle  en  l'abordant,  je  suis  vraiment  en- 
chantée de  te  rencontrer,  car  tu  as  l'air  brave,  et  si  tu  consens  à  me 
rendre  le  service  que  je  vais  te  demander,  te  laudrail-il  en  échange  tout 
l'or  du  monde,  tu  l'auras  si  tu  le  veux. 

—  Merci,  bonne  fennne,  répondit  le  lansquenet,  mais  explique-toi 
j)romptement,  car  il  se  fait  tard,  et  je  n'ai  pas  envie  de  passer  la  nuit  à 
la  belle  étoile. 

—  Vois-tu  ce  vieil  arbre,  reprit  la  sorcière  en  lui  indiquant  du  doigt 
im  gros  chêne  qui  était  à  quelques  pas  de  là,  ch  bien  !  tel  (pie  tu  le  vois, 
il  est  tout  creux,  du  haut  en  bas,  tu  n'as  qu'à  monter  dessus,  tu  y  trou- 
veras une  ouverture  par  laquelle  tu  descendras  à  l'intérieur;  quand  tu 
seras  au  fond,  tu  trouveras  un  vaste  caveau  éclairé  par  des  milliers  de 
bougies;  puis  tu  apercevras  trois  portes  que  tu  ouvriras  sans  peine,  les 
clefs  étant  dans  les  serrures. 

«  Eli  franchissant  le  seuil  de  la  première  de  ces  portes,  lu  entreras 
dans  un  caveau  au  milieu  duquel  tu  verras  un  énorme  coffre-fort,  gardé 
jiar  un  gros  chien  ([ui  te  fixera  avec  d(;  grands  yeux  d'où  jaillissent  des 
éclairs;  lu  es  brave,  je  lésais,  et  tu  ne  te  laisseras  pas  épouvanter  })ar 
st's  menaces  :  tu  lui  passeras  dans  la  gueule  un  des  trois  jietits  mor- 
ceaux de  bois  que  voici  ;  et,  cela  fait,  lu  rempliras  sans  crainte  tes  poches 
(raulaiii  de  fjros  sous  ijue  tu  le  voudras. 

«  Si  rependaiil  tu  préfères  l'argent  blanc,  tu  passeras  dans  le  second 
caveau  ;  lu  y  trouveras  un  autre  coffre  gardé  par  un  luup  d'une  grosseur 


raoïislrueuse,  et  dont  les  yeux  te  paraîtront  encore  plus  grands  ;  de 
même  qu'au  chien,  passe  lui  le  deuxième  morceau  de  bois  dans  la 
gueule,  sans  avoir  peur  de  ses  longues  dents  et  de  sa  colère,  et  tu  pui- 
seras ensuite  dans  le  coffre  autant  d'argent  que  tes  forces  te  permettront 
d'en  emporter. 

«  Si  néanmoins  tu  te  sentais  du  goût  pour  l'or,  prédilection  qui  se 
voit  assez  généralement  parmi  les  hommes,  eh  bien  !  tu  pénétreras  dans 
le  troisième  caveau  et  tu  y  trouveras  de  quoi  te  rendre  plus  puissant  que 
le  plus  grand  roi  de  la  terre  ;  car  dans  ce  caveau  tu  verras  trois  grands 
coffres  remplis  de  diamants  et  d'or  ;  ces  coffres  sont  gardés  par  un 
tigre  affreux,  tu  ne  reculeras  pas  devant  ses  rugissements,  et  tu  feras 
avec  lui  comme  avec  les  autres  animaux.  Tu  prendras  autant  de  ri- 
chesses que  bon  te  semblera,  et,  quand  tu  seras  revenu  sur  la  terre,  tu 
pourras  te  flatter  d'en  être  le  plus  riche  habitant. 

«  Décide-toi,  passe  cette  corde  autour  de  ton  corps,  et  je  t'aiderai  à 
remonter  dès  que  tu  m'appelleras. 

—  Diable!  lit  le  lansquenet,  la  proposition  n'est  pas  à  dédaigner  ;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  connaître  tes  conditions,  car  je  suppose  que,  pour 
me  faire  aussi  riche,  moi,  que  tu  n'as  jamais  ni  vu,  ni  connu,  il  doit  se 
trouver  là-dessous  quelque  secret  infernal. 

—  Peu  de  chose,  répondit  la  sorcière,  il  s'agit  seulement  de  me  rap- 
porter la  tabatière  que  ma  grand'mère  y  a  oubliée  la  dernière  fois  qu'elle 
y  est  descendue. 

—  Accepté,  fit  le  soldat  en  se  passant  la  corde  autour  des  reins  et 
en  étreignant  le  chêne  de  toute  la  puissance  de  ses  bras,  je  vais  tenter 
l'aventure.  »  Déjà  il  était  au  haut  de  l'arbre,  lorsque  la  vieille  femme, 
s'apercevant  que  dans  précipitation  il  avait  oublié  ses  trois  petits  mor- 
ceaux de  bois,  les  lui  jeta,  et  il  disparut  aussitôt  dans  le  creux. 

Quand  il  fut  arrivé  au  bas,  il  se  trouva  au  milieu  d'un  caveau  où,  après 
être  resté  quelques  minutes  étourdi,  tant  ses  yeux  étaient  éblouis  par  la 
clarté  des  lumières,  il  aperçut  enfin  les  trois  portes  indiquées  par  la 
sorcière. 

Après  s'être  un  peu  remis  de  son  étonnement  et  avoir  reconnu  les 
localités  du  souterrain,  il  franchit  hardiment  le  seuil  de  la  première 
porte,  et  se  trouva  eu  face  du  chien  qui  le  dévorait  de  ses  grands  yeux 
et  lui  lançait  des  éclairs  à  faire  trembler  le  plus  brave,  aussi  ne  fut-il  pas 
maître  d'un  premier  mouvement  de  frayeur  ;  ayant  néannmins  repris 
courage  :  «Allons  1  lui  dit-il,  tu  es  une  bonne  bèle.jeconnais  ton  affaire, 
nous  allon.s  te  placer  doucement  ce  petit  morceau  de  bois  dans  la  gueule, 


et  tu  me  laisseras  traiu[iiilleinent  visiter  ce  coffre.  »  (>  qui  fut  dit  fut 
fait  :  puis,  ayant  rempli  ses  jmclies,  il  se  disposait  à  partir,  quand  eu 
passant  devant  le  second  caveau  :  «  Parbleu!  se  dit-il.  il  faut  avouer  que 
je  suis  bien  sol.  puisque  ça  n'est  pas  plus  diflicile  que  cela,  de  ne  pas 
emporter  de  l'argen*  ou  de  l'or,  en  place  de  cuivre!  je  vais  en  essayer.  » 
A  peine  cette  réflexion  lui  était-elle  venue,  que  ses  poches  étaient  vides 
et  qu'il  avait  franchi  la  seconde  porte. 

11  tit  au  loup  ce  qu'il  avait  déjà  fait  au  chien,  et,  prenant  goût  à  la 
chose,  il  passa  de  suite  dans  le  troisième  caveau,  but  de  tous  ses  désirs  ; 
c«ir  la  sorcière  le  lui  avait  indiqué  comme  rempli  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  et  elle  ne  l'avait  pas  trompé. 

«  Bonsoir,  camarade  !  dit-il  à  l'énorme  tigre,  gardien  de  toutes  ces 
richesses,  en  portant  respectueusement  la  main  à  son  chapeau,  je  dési- 
rerais, avec  votre  permission  toutefois,  emporter  un  peu  de  ce  que  vous 
avez  de  trop  ici;  pour  cela,  il  ne  vous  faut  qu'un  peu  de  bonne  volonté, 
et  vous  laisser  passer  ce  joujou  dans  votre  magnitique  gueule  :  cela  vous 
contrarie  peut-être  un  peu,  mais  on  m'a  prévenu  d'avance  que  vous  étiez 
assez  bon  enfant  et  que  vous  n'étiez  pas  aussi  méchant  que  vous  en 
aviez  l'air.  » 

Pour  toute  réponse,  le  tigre  ne  fit  entendre  qu'un  effroyable  rugisse- 
ment, ce  qui  fut  loin  de  rassurer  notre  aventurier  ;  cependant,  ayant  ré- 
fléchi à  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  réussi  dans  les  deux  premiers  ca- 
veaux, il  se  hasarda,  et  tit  sans  difficulté  la  même  opération  au  tigre 
qu'au  chien  et  au  loup,  puis  il  ouvrit  les  coffres,  et  pensa  devenir  fou 
en  voyant  tous  les  trésors  qui  s'y  trouvaient  entassés. 

Après  avoir  palpé  avec  frénésie  tous  ces  diamants,  tout  cet  or,  après 
y  avoir  i)longé  ses  mains  jusqu'aux  coudes  et  s'en  être  repu  la  vue  à  sa- 
tiété, il  en  gorgea  ses  poches,  son  chapeau,  en  fourra  jusque  dans  ses 
grandes  bottes  ;  il  en  prit  enlin  sur  lui  uiu^.  si  grande  quantité,  qu'il  fail- 
lit succomber  à  son  fardeau,  il  referma  alors  les  coffres  non  sans  soupi- 
rer sur  ce  qu'il  ne  pouvait  en  emporter  davantage,  et  se  traîna  pénible- 
ment vers  l'ouverture  du  chêne. 

«  Ilolà!  hé!  la  brave  fomme,  s'écria-t-il,  en  roule! 

—  Au  moins,  répondit  celle-ci,  lu  n'as  pas  oublié  ma  tabatière? 

—  Ah  !  ma  foi,  si  !  »  se  dit  le  soldat,  et  il  s'empara  de  cet  objet  en 
jclMiit  j)our  la  dernière  fois  un  long  et  douloureux  regard  de  convoitise 
5ur  ce  dépôt  précieux. 

La  s(ii(  jèrc,  bien  convaincue  (MmI  avait  sa  labalière,  le  retira  alors 


«lu  souterrain,  el  il  se  retrouva  avec  ses  immenses  richesses  au  Ijeau 
milieu  de  la  roule. 

«  Maintenant,  lui  dit  la  sorcière,  que,  tu  as  ce  que  lu  désirais,  donne- 
moi  cette  boîte,  et  quittons-nous. 

—  D'accord,  fit  le  lansquenet;  mais  avant  je  serais  bien  curieux  do 
savoir  ce  que  tu  prétends  faire  de  cette  vieille  tabatière;  elle  i)ossède 
donc  un  talisman  ? 

—  Téméraire!  s'écria-t-elle,  je  le  faisais  riche,  et  lu  ne  l'en  es  pas 
contenté;  la  curiosité  l'a  perdu,  lu  vas  mourir!»  En  disant  ces  mots,  la 
sorcière  se  disposait  à  appeler  les  esprits  infernaux  à  son  aide,  lorsque 
noire  lansquenet,  effrayé  el  craignant  pour  sa  vie,  lira  sa  dague  el  lui 
trancha  la  tête  !  A  peine  avait-il  consommé  celte  odieuse  action,  car  on 
doit  toujours  respecter  ceux  qui  nous  font  du  bien,  qu'il  eût  voulu  la 
réparer  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  11  fit  donc  un  tas  de  son  or  et  de 
ses  pierreries,  plaça  le  tout  dans  un  sac  qu'il  prit  à  la  sorcière,  le  chargea 
avec  bien  des  ellbrts  sur  ses  épaules,  garda  la  tabatière  dans  sa  poche, 
et  continua  sa  route. 

Après  quelques  heures  de  marche,  il  arriva  dans  ur.e  grande  el 
belle  ville,  entra  dans  la  meilleure  hôtellerie,  s'installa  dans  la  plus 
belle  chambre,  et  se  fit  servir  un  repas  somptueux,  digne  de  sa  nou- 
velle fortune. 

L'hôtelier,  en  tin  observateur,  comme  le  sont  d'ordinaire  ceux  de  sa 
condition,  remarqua  que  le  costume,  plus  que  simple  et  fort  délabré  du 
voyageur,  cadrait  mal  avec  le  luxe  de  grand  seigneur  qu'il  affectait; 
mais  il  changea  promplement  d'avis  le  lendemain  en  voyant  le  lans- 
quenet complètement  transformé  en  grand  seigneur,  grâce  ae.x  emplettes 
de  toutes  sortes  qu'il  s'était  empressé  de  faire;  aussi  passa-l-il  bientôt 
pour  un  personnage  très-distingué,  et  ce  fui  à  ([ui  lui  ferait  la  cour  et 
lui  parlerait  de  toutes  les  curiosités  que  renfermait  la  capitale,  el  sur- 
tout d'iiiu'  belle  princesse,  fille  du  roi  de  ce  pays,  mais  qaie  nul  n'avait 
encore  vue.  tant  son  père  la  tenait  cachée  à  tous  les  regards. 

Quelques  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  l'arrivée  de  noire  aven- 
turier dans  celle  capitale,  lorsqu'un  jour  il  demanda  à  un  des  grands 
seigneurs  de  la  cour  si,  en  sa  qualité  d'étranger,  n'étant  que  pour  peu 
de  jours  encore  dans  la  ville,  et  ne  devant  probablement  y  jamais  re- 
venir, il  ne  piuivail  obtenir  la  faveur  de  présenter  ses  hcnumages  à  celte 
belle  princesse,  sujet  de  toutes  les  conversations. 

«  Oh  !  n'y  songez  pas,  c'est  de  toute  in)possibilité,  lui  répondit  le 
.seigneur,  la  princesse  habite  un  château  construit  tiujt  en  acier,  enlouié 
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de  liantes  murailles,  flanquées  d'énormes  tourelles,  et  gardées  par  une 
iïrande  quantité  de  troupes.  Le  roi  et  la  reine  seuls  ])énèlrent  chez  elle, 
parce  qu'un  habile  astrologue  étranger  a  prédit,  lors  de  la  naissance 
de  Son  Altesse,  qu'elle  épouserait  un  simple  soldat,  parti  qui  n'a  pas 
l'avantage  de  plaire  à  notre  auguste  monarque. 

Le  lansquenet,  désespérant  de  voir  réussir  son  projet,  résolut  de  se 
distraire  pour  oublier  la  princesse.  Il  se  lança  dans  la  dissipation,  donna 
des  fêtes  splendides,  eut  les  plus  beaux  équipages  de  la  cour;  enfin  il 
jeta,  comme  on  dit,  l'or  par  les  fenêtres;  mais  disons  à  son  éloge  qu'il 
n'oublia  pas  les  malheureux,  car  il  leur  donna  largement,  chose  rare 
parmi  ceux  qui  ont  connu  la  misère,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  durs 
envers  les  indigents  quand  la  fortune  leur  sourit. 

Cependant,  tout  a  une  fin,  même  les  plus  grandes  fortunes  quand  on 
les  dissipe  follement  :  c'est  ce  qui  arriva  à  notre  héros.  Quand  il  ne  vit 
plus  au  fond  du  sac  que  quelques  rares  pièces  d'or,  force  lui  fut  de 
quitter  le  riche  et  somptueux  appartement  qu'il  occupait,  de  vendre  ses 
chevaux,  de  congédier  ses  valets,  et  de  monter  dans  une  chétive  man- 
sarde où  la  misère,  cette  hideuse  plaie  de  l'espèce  humaine,  ne  tarda 
pas  à  lui  tenir  compagnie  ;  il  se  vit  alors  réduit  à  décrotter  lui-même  sa 
chaussure,  à  brosser  ses  habits  et  h  les  recoudre  quand  une  lueur  se 
faisait  jour  à  travers.  Ses  bons  amis,  qui  jusqu'alors  se  l'étaienl  pour 
ainsi  dire  arraché,  l'abandonnèrent  au  plus  vite  ;  nul  d'entre  eux  ne  pa- 
raissait l'avoir  jamais  connu. 

Un  jour  que,  assis  au  bord  de  son  grabat,  il  fouillait  vainement  dans 
ses  poches,  afin  d'y  découvrir  quelques  vestiges  de  son  ancienne  opu- 
lence qui  pussent  lui  procurer  un  modeste  déjeuner,  sa  main  rencontra 
la  tabatière  de  la  sorcière;  il  la  prit,  et,  l'ayant  considérée  avec  atten- 
tion, il  secoua  tristement  la  tête  en  disant  :  «  A  quoi  bon?  si  elle  a  une 
valeur,  ce  n'est  certes  pas  pour  moi  qui  n'en  connais  pas  le  secret,  et  un 
marchand  ne  m'en  donnerait  jias  même  de  quoi  acheter  un  misérable 
moni-au  de  paiu.  »  Puis,  l.iissaiit  retomber  sa  têic,  il  allait  se  livrer  (h' 
nouveau  à  ses  sombres  pensées,  lorsque,  ayant  machinalement  ouvert  la 
boili*,  il  vit  au  fond  une  |>etilo  (juantilé  d'une  poudre  fine,  dont  il  porta 
par  curiosité  (juelques  grains  à  son  nez.  Aussitôt  la  porte  de  sa  chambre 
s'ouvrit  avec  fracas,  et  le  chien  aux  grands  yeux  se  présenta  devant  lui 
en  lui  demandant  :  «  Quels  sont  les  ordres  de  monseigneur? 

—  l*este!  s'écria  le  lansquenet  tout  ébahi,  et  qui  commenea  h  de\iiier 
le  secret  de  la  bienheureuse  tabatière,  voilà  une  poudre  précieuse,  et  au 
moyen  de  laquelle  je  veux  à  l'avenir  obtenir  tout  l'argent  dont  j'aurai 
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besoin.  »  Puis,  s'adrcssaut  au  chien  dont  les  deux  grands  yeux  étaient 
dardés  sur  lui  :  «  Eli  bien,  mon  aini,  lui  dit-il,  je  ne  possède  pas  un 
denier;  tire-moi  d'embarras!  »  L'animal  disparut,  et,  prompt  comme 
la  foudre,  il  revint  aussitôt  tenant  dans  sa  gueule  un  gros  sac  rempli 
de  moimaies  de  cuivre,  ce  qui  ne  faisait  pas  tout  à  fait  le  compte  de  sou 
nouveau  maître,  car  il  voulait  de  l'or  et  non  du  cuivre  ;  mais,  à  force  de 
recherches,  il  finit  par  découvrir  le  secret  de  son  talisman. 

Prenait-il  une  prise,  apparaissait  le  chien  chargé  de  la  garde  des 
sous;  deux  prises  amenaient  le  loup  gardien  des  pièces  d'argent  ;  trois 
prises  amenaient  enfin  le  redoutable  tigre  gardien  de  l'or  et  des  pier- 
reries. 

Après  cette  heureuse  découverte  le  lansquenet  se  hâta  de  reprendre 
ses  appartements  somptueux,  ses  équipages,  ses  laquais  et  de  rouvrir  ses 
salons,  où  ses  anciens  et  nombreux  amis  s'empressèrent  d'accourir  de 
nouveau,  en  protestant  de  plus  belle  de  leur  sincère  attachement  pour 
lui. 

Au  milieu  de  tout  ce  bruit  de  fêtes,  une  idée  fixe  l'absorbait,  c'était 
celle  de  voir  la  belle  princesse. 

«  C'est  étonnant,  se  disait-il,  que  le  roi  s'obstine  à  la  tenir  enfer- 
mée dans  ce  château  d'acier  ;  ne  pourrais-je  pas  trouver  moyen  de  la 
voir,  malgré  cet  excès  de  précautions  ;  voyons?  où  est  ma  tabatière  ? 
mais  qui  lui  enverrai-je  pour  ne  pas  trop  l'effrayer,  le  chien,  le  loup, 
ou  le  tigre?  Ah  !  bah  !  le  chien  est  encore  le  moins  laid,  peut-être  pos- 
sède-t-il  d'autres  qualités  que  celles  de  me  procurer  son  cuivre  ?  » 

Sur  ce,  ayant  respiré  une  prise  du  précieux  tabac,  le  chien  se  présenta 
humblement. 

«  Je  conviens,  mon  fidèle  serviteur,  lui  dit  son  maître,  que  la  soirée 
est  déjà  très-avancée  ;  cependant  j'ai  le  plus  grand  désir  de  voir,  ne  se- 
rait-ce <|u'une  minute,  la  belle  princesse,  fille  du  roi  ;  il  faut  absolument 
que  lu  me  trouves  un  moyen  pour  cela.  » 

A  sa  grande  surprise,  à  peine  l'animal  fut-il  disparu,  qu'il  revint, 
rapportant  à  son  maître  la  belle  princesse  endormie  et  couchée  sur  son 
dos.  Elle  était  si  belle,  et  avait  l'air  si  bon,  que  le  lansquenet  ne  put 
résister  au  désir  de  l'embrasser  sur  le  front  ;  le  chien  reporta  au  châ- 
teau, de  la  même  manière,  et  toujours  endormie,  la  ravissante  altesse, 
qui  le  lendemain  raconta  à  sa  mère  qu'elle  avait  rêvé  la  nuit  précédente 
avoir  voyagé  sur  le  dos  d'un  gros  chien,  et  qu'un  soldat  l'avait  embras- 
sée sur  le  front. 

Le  roi  et  la  reine  se  mirent  dans  une  grande  colère,  et  résolurent 
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qu'à  l'avenir  une  dame  d'honneur  passerait  la  nuit  dans  l'appartemenl 
même  de  la  princesse,  afin  de  surveiller  ses  rêves. 

Or,  la  nuit  suivante,  le  Ians(iuenet  donna  le  même  ordre  à  son  messa- 
ger quadrupède  qui  ne  manqua  pas  de  l'exécuter.  Cependant  la  mé- 
fiante dame  d'honneur  le  voyant  fiiire,  et  le  premier  moment  de  frayeur 
passé,  elle  se  chaussa  promptement  et  courut  à  toutes  jambes  sur  les  traces 
du  chien.  Après  s'être  assurée  de  l'hùlel  dans  lequel  il  était  entré  :«  Bon, 
dit-elle,  nous  saurons  bien  acluellement  trouver  le  coupable.»  Ce  disant, 
elle  marqua  avec  un  morceau  de  craie  la  porte  d'une  croix  blanche, 
puis  elle  acx'ourut  au  château  raconter  l'aventure  au  roi. 

Mais  comme  la  princesse  ne  restait  jamais  plus  d'une  minute  absente 
du  château,  le  chien  s'aperçut  aussitôt  en  sortant  que  la  porte  de  son  maî- 
tre était  marquée  d'une  croix  blanche,  et,  soupçonnant  quelque  trame 
secrète,  il  en  fit  de  pareilles  à  toutes  les  portes  de  la  ville  ;  ce  qui  n'était 
pas  déjà  si  bête  pour  une  bête,  car  comment  la  dame  d'honneur  pourra- 
t-elle  retrouver  la  véritable  porte? 

En  elfet,  le  roi  et  la  reine,  ayant  pris  à  peine  le  temps  de  s'habiller, 
se  rendirent  en  toute  hâte  au  lieu  indiqué,  suivis  de  la  dame  d'honneur 
et  de  tous  les  officiers  du  palais. 

«  Ah!  Dieu  soii  loué,  voici  la  maison,  s'écria  le  bon  roi  quand  il 
vit  la  première  maison  marquée  d'une  croix  blanche.  —  Pardonnez, 
cher  époux,  reprit  la  reine  qui  regardait  la  maison  en  face  ;  c'est  bien 
ici,  je  pense.  —  Mais  il  y  a  des  croix  blanches  partout  !  s'écria  tout  le 
monde  à  la  fois.  —  C'est  inouï,  dit  la  dame  d'honneur,  je  n'y  puis  rien 
comprendre.  » 

Cependant,  à  force  de  se  regarder,  on  comprit  qu'il  était  impossible 
de  retrouver  la  maison  ([ue  l'on  cherchait,  et  l'on  s'en  retourna  au 
palais. 

Néanmoins  la  reine,  (|ui  était  une  femme  d'esprit,  imagina  un  moyen 
infaillible  pour  découvrir  le  chien  téméraire  ;  elle  prit  une  pièce  de  taf- 
fetas blanc,  (ju'elle  coupa  en  deux  avec  ses  ciseaux  d'or;  elle  en  fit  \m 
petit  sac  qu'elle  remplit  de  farine  blutée,  puis,  la  nuit  suivante  elle  l'at- 
tacha de  ses  propres  mains  à  la  robe  de  la  i)rincesse  su  II  lie,  en  ayant 
soin  d'y  faire  ime  petite  incision  au  fond,  et  par  laquelle  la  farine  s'é- 
chapperait au  moindre  mouvement  de  la  princesse. 

Le  chien  vint  encore  cette  fitis  prendre  la  ])rincesse  ;  mais  il  ne  s'a- 
perçut pas  du  piège  <iu'on  lui  avait  tendu  :  aussi,  à  peine  était-il  arrivé 
chez  sou  maître,  (jue  le  malheureux  lansquenet  était  arrêté  et  jeté  au 
fond  d'un  nuir  ca.liot.  Celle  position  était  d'autant  plus  horrihle,  que  le 
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geôlier  qu'on  lui  avait  donné  comme  gardien,  homme  dur  et  impitoyable, 
ne  se  gênait  pas  pour  lui  dire  qu'il  serait  pendu  le  lendemain.  Cette 
nouvelle  rassura  peu  le  pauvre  prisonnier,  qui,  pour  comble  de  malheur, 
s'aperçut  qu'il  avait  oublié  sa  tabatière,  seule  chose  au  monde  qui  pût 
le  sauver. 

Dès  le  matin,  il  vit,  à  travers  l'étroit  soupirail  qui  donnait  à  regret 
quelque  jour  à  sa  prison,  la  foule,  stupide  et  toujours  avide  d'émotions, 
se  porter  hors  la  ville  ;  il  entendit  les  tambours  et  les  trompettes,  et  vit 
les  troupes  se  diriger  vers  le  lieu  du  supplice. 

Parmi  tous  ces  curieux,  il  distingua  un  petit  garçon  qui  mettait  tant 
d'empressement  à  arriver  des  premiers,  qu'il  en  perdit  un  de  ses  sou- 
liers justement  près  du  soupirail  où  se  cramponnait  le  pauvre  diable. 

«  Hé!  mon  ami,  lui  dit-il,  ne  te  presse  pas  tant,  tu  arriveras  assez  tôt, 
car,  je  te  l'assure,  la  fête  ne  commencera  pas  sans  moi  ;  écoute  donc  ce 
que  j'ai  à  te  dire  :  si  tu  veux  courir  à  l'hôtellerie  de  l'Ange-d'Or,  qui 
n'est  qu'à  deux  pas  d'ici,  monter  à  l'appartement  du  premier,  et  me 
rapporter  de  suite  une  vieille  tabatière  qui  est  sur  la  cheminée  de  la 
chambre  à  coucher,  je  te  donnerai  dix  belles  pièces  d'or  toutes  neuves 
pour  ta  peine  ;  mais  il  faut  te  dépêcher,  car  tu  n'as  pas  une  minute  à 
perdre.  » 

Le  marché  fut  accepté  avec  empressement  par  le  petit  bonhomme, 
qui,  enchanté  de  gagner  à  si  bon  compte  dix  pièces  d'or,  partit  comme 
un  éclair  et  revint  de  même,  rapportant  au  prisonnier  son  précieux  ta- 
lisman en  échange  de  la  récompense  promise. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  lui  avait  déjà  rendu  tant  de  ser- 
vices, notre  aventurier  sut  apprécier  la  valeur  de  sa  vieille  tabatière  : 
aussi  l'embrassa-t-il  avec  transport  et  effusion  de  cœur  quand  il  revit 
entre  ses  mains  cet  objet  précieux  qu'il  croyait  à  tout  jamais  perdu 
pour  lui. 

Hors  des  portes  de  la  ville,  on  avait  dressé  une  grande  et  solide  po- 
tence autour  de  laquelle  la  troupe  rangée  formait  le  carré;  des  milliers 
de  spectateurs  couvraient  les  promenades  d'alentour;  le  roi,  la  reine  et 
les  seigneurs  de  la  cour  occupaient  une  estrade,  en  face  de  laquelle  on 
en  avait  élevé  une  autre  pour  les  juges  et  magistrats. 

Déjà  le  lansquenet  était  arrivé  au  haut  de  l'échelle  fatale,  déjà  le 
bourreau  s'apprêtait  à  lui  jeter  le  lacet  au  cou,  lorsque  le  patient,  pre- 
nant sa  tabatière,  en  respira  précipitamment  trois  prises  :  au  même  in- 
stant ses  trois  auxiliaires  furent  au  pied  de  l'échelle,  la  gueule  béante 
et  prêts  au  combat. 
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«  Alerte,  mes  braves!  sus  à  ces  gens-là  qui  en  veulent  à  ma  vie  !  dé- 
fendez-moi! » 

Aussitôt  ces  trois  monstrueux  animaux  se  jettent  sur  les  juges,  sur  les 
soldats,  déchirent  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  enfin,  le  lansquenet  d'un 
signe  arrête  le  carnage;  le  peuple,  au  comble  de  l'admiration,  l'em- 
porte en  triomphe  vers  la  ville,  en  criant  :  «  Vive  le  lansquenet!  qu'il 
soit  notre  roi  et  qu'il  épouse  notre  belle  princesse  !  » 

C'est  ainsi  que  la  princesse  sortit  de  sa  prison  d'acier;  le  roi,  son 
père,  la  maria  au  brave  lansquenet,  qui  la  rendit  très-heureuse. 

Les  fêtes  du  mariage  durèrent  quinze  jours;  le  petit  garçon  qui  avait 
rapporté  la  tabatière,  le  chien,  le  loup  et  le  tigre  furent  tous  quatre  de 
la  noce,  ce  qui  ne  rassura  pas  trop  les  convives;  mais  ils  se  compor- 
tèrent à  la  satisfaction  générale. 

Après  toutes  ces  fêtes,  le  soldat  devenu  roi,  et  qui  n'avait  plus  besoin 
de  sa  bonne  tabatière,  la  rendit,  non  sans  l'embrasser  et  la  remercier 
beaucoup,  au  chien,  qui  s'en  retourna,  en  compagnie  du  loup  et  du 
tigre,  dans  le  souterrain  enchanté,  où  ils  attendent  encore  qu'un  autre 
mortel  soit  assez  heureux  pour  découvrir  ce  précieux  talisman  et  se 
mettre  à  ses  ordres. 

Si  un  de  vous,  mes  chers  enfants,  a  ce  bonheur,  je  lui  souhaite  d'en 
faire  un  bon  usage,  de  ne  pas  oublier  les  malheureux,  et  de  ne  pas  dé- 
penser follement  le  bien  que  Dieu  nous  envoie. 

Raoul  de  Verneuu.. 


AGRONOMIE. 


NOCVEAU  MODE  DE  PLANTATION  DE  LA  POMME  DE  TERRE. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  le  premier  numéro  de  notre  pu- 
blication, nous  ne  cesserons  de  saisir  toutes  les  occasions  d'instruire  nos 
lecteurs  sur  les  progrès  de  la  science  :  les  inventions  nouvelles,  les  dé- 
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couvertes  utiles  au  bien  de  tous,  seront  scrupuleusement  mentionnées 
dans  notre  feuille.  Ainsi,  voici  une  expérience  que  plusieurs  cultivateurs 
ont  foite,  cette  année,  pour  la  plantation  de  la  pomme  de  terre,  expé- 
rience qui  a  été  suivie  d'un  plein  succès  :  au  lieu  de  semer,  selon  l'ha- 
bitude générale,  des  morceaux  dits  mères,  on  se  contente  de  livrer  à  la 
terre  le  germe  extrait  de  la  pomme.  C'est  ainsi  que  M.  B.,  propriétaire 
k  La  Flèche,  a  obtenu  un  résultat  qui  a  dépassé  ses  espérances  ;  la  se- 
mence a  parfaitement  réussi,  et  ses  produits,  très-abondants,  se  font  en 
outre  remarquer  par  leur  grosseur  et  leur  bonne  qualité. 

Pour  extraire  le  germe,  il  suffit  de  le  cerner,  avec  une  lame  pointue, 
à  un  demi-centimètre,  plus  ou  moins,  de  chaque  côté,  sur  une  profon- 
deur d'un  centimètre  et  demi.  Il  arrive  que  souvent  les  morceaux  cou- 
pés, dits  mères,  pourrissent  en  terre  ;  par  ce  moyen,  ils  n'offrent  point 
ce  désagrément  à  l'agriculteur. — On  peut,  dans  le  même  endroit,  semer 
deux  ou  trois  germes,  en  les  séparant  de  trois  à  quatre  centimètres.  — 
Nous  recommandons  sérieusement  cette  recette  à  ceux  de  nos  lecteurs  à 
qui  l'agronomie,  l'une  des  sciences  les  plus  utiles  à  l'humanité,  offre  de 
doux  délassements. 


TRAVAUX  AGRICOLES  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE. 

Ce  mois  doit  être,  comme  le  précédent,  consacré  aux  labours  et  aux 
semailles  tardives.  On  y  fait  la  plantation  du  mûrier,  des  arbres  verts  et 
des  arbres  touffus,  les  semis  de  chênes,  hêtres,  sapins  et  bouleaux. 

Les  engrais,  amendements  des  terres,  ainsi  que  le  nettoyage  des 
prairies,  peuvent  occuper  jusqu'à  la  lin  du  mois.  Les  échalas  doivent 
être  enlevés  et  réunis  en  las. 

Au  commencement  de  ce  mois,  on  cesse  d'envoyer  le  gros  bétail  au 
pâturage,  qui  cesse  d'être  suffisant  pour  les  moutons.  Le  travail  des 
chevaux  diminuant  considérablement,  on  peut  leur  donner  moins  d'a- 
voine, mais  il  ne  faut  pas  diminuer  les  rations  de  foin. 

A  l'intérieur,  les  occupations  ne  sont  ni  moins  essentielles,  ni  moins 
variées.  Le  battage  des  grains,  l'égrenage  du  mais  et  des  haricots,  le 
teillage  du  chanvre,  forment  les  principaux  soins  que  le  bon  cultivateur 
doit  prendre. 


PÊCHE  D'HIVER. 


Le  poisson,  au  commencement  du  printemps,  sort  des  trous  des  ro- 
chers, et  monte  à  la  surAice  des  eaux  pour  happer  sa  nourriture  qui 
tombe  des  aubiers  et  des  saules  qui  bordent  les  rivières  ;  mais,  quand 
aiTive  le  mois  de  novembre ,  il  rentre  le  plus  souvent  dans  les  anses 
profondes  appelées  donnants,  où  s'amassent  mille  esches  dont  il  peut 
se  nourrir.  Les  pécheurs  peu  expérimentés  jettent  vainement  leurs  filets 
dans  les  gués  bruyants,  d'où  l'eau  trop  rapide  entraîne  le  limon  et  ne 
laisse  qu'un  gravier  poli,  sur  lequel  glissent  les  eaux  transparentes. 
M.  de  V.,  qu'une  longue  expérience  a  mis  h  même  de  découvrir  les 
gites  habituels  de  tous  les  poissons  pendant  la  saison  d'hiver,  a  trouve 
le  moyen  de  les  attirer  hors  de  leurs  demeures,  en  a|3posant,  pendant 
la  nuit,  un  falot  à  un  pieu,  entouré,  dans  la  partie  submergée,  avec  des 
fascines.  Par  ce  moyen,  il  se  forme  un  dormant  où  Ton  jette  des  esches, 
autour  desquelles  le  poisson  rôde  longtemps.  Au  bout  d'une  heure,  le 
pêcheur  peut  venir,  et  il  est  sûr  de  faire  une  bonne  récolte. 

L'anguille  est,  de  tous  les  poissons,  le  plus  diflicile  à  saisir.  Généra- 
lement on  emploie  des  vannes,  où  l'on  met  de  petits  poissons  prison- 
niers, qui  servent  à  attirer  l'angudle,  comme  le  chant  des  petits  oiseaux 
attire  le  faucon  dans  les  rets  du  chasseur.  Il  est  un  moyen  plus  simple  : 
on  jette  au  fond  de  l'eau,  dan-^  un  endroit  pierreux  et  non  loin  des  ri- 
vages, deux  ou  trois  fascines  liées  ensemble  ;  l'anguille  entre  dans  les 
Hilerstices,  et,  en  les  tirant  de  l'eau  tous  les  huit  jours,  on  est  sûr  d'y 
trouver  une  multitude  d'anguilles. 

Nous  donnerons  plus  lard  des  recette»  précieuses  pour  divers  genres 
de  pêches. 

J.  Cl. 
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ÉCONOMIE  DOMESTIQUE- 


CONSERVATION  DES  FRUITS. 

La  corbeille  dorée  de  l'automne  encore  penchée  laisse  loml)er  sus 
fruits  savoureux,  nous  croyons  donc  être  agréables  à  nos  lectrices  e» 
leur  donnant  quelques  renseignements  qu'elles  ne  trouveront  peut-être 
pas  dépourvus  d'actualité,  sur  une  question  qui  intéresse  vivement  cette 
administration  du  ménage  dont  dks  sont  souverainement  dépositaires. 

A  la  campagne  on  prend  beaucoup  de  soin  pour  conserver  des  fruits 
pendant  tout  l'hiver;  on  y  parvient  plus  ou  moins,  et  souvent  on  y  voit 
servir  à  la  fois  les  fruits  de  deux  années  différentes.  Dans  les  villes  on 
a  rarement  cette  prévoyance  ;  on  achète  des  fruits  à  mesure  du  besoin, 
et,  comme  leur  prix  augmente  progressivement,  il  arrive  qu'on  est  obligé 
de  faire  une  dépense  extraordinaire  pour  se  procurer  une  chose  qui  est 
toujours  agréable  et  souvent  nécessaire.  Cette  in]prévoyance  tient  sans 
doute  à  la  difficulté  de  disposer,  dans  des  logements  ordinairement 
assez  étroits,  d'un  emplacement  convenable;  mais  elle  doit  être  aussi  le 
résultat  de  l'ignorance  où  l'on  est  généralement  des  moyens  à  employer 
pour  la  conservation  des  fruits.  L'exposition  de  ces  moyens  et  des  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  sont  fondés  ne  sera  donc  pas  déplacée  ici. 

Les  seuls  fruits  qu'on  puisse  conserver  pendant  l'hiver  sont  ceux 
qu'on  est  obhgé  de  cuedlir  avant  leur  maturité  que,  dans  notre  climat, 
ils  ne  peuvent  atteindre  sur  l'arbre.  11  n'y  a  qu'une  exception  h  cette 
règle,  c'est  le  raisin,  qui,  quoique  parfaitement  mûr,  se  conserve  très- 
bien.  11  ne  s'agit  donc,  pour  conserver  les  fruits,  que  de  relarder  le 
plus  possible  leur  complète  maturité,  car  il  y  a  cela  de  remarquable 
dans  les  fruits^  (juc  ceux  qui  acquièreiW  leur  uwlWFité  après  avoif  été 
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séparés  de  l'arbre  restent  ensuite  pendant  longtemps  dans  un  état  sta- 
tionnaire,  tandis  que  ceux  qui  mûrissent  naturellement  passent  avec 
une  rapidité  extrême  à  un  état  de  décomposition  qui  semble  être  indis- 
pensable pour  l'entière  maturité  des  graines  dont  les  fruits  charnus 
ne  sont  que  l'enveloppe. 

Or,  puisque  la  maturité  naturelle  des  fruits  a  lieu  par  le  concours  de 
l'air,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  il  est  évident  qu'on  retardera  d'au- 
tant plus  cette  maturité  qu'on  parviendra  à  la  soustraire  plus  entière- 
ment à  l'influence  des  trois  agents  qui  tendent  à  l'accélérer.  D'après  ce 
principe  qui  est  incontestable,  il  sera  facile  d'apprécier  l'efficacité  des 
méthodes  qui  vont  être  proposées,  et  chacune  de  nos  aimables  lectrices 
pourra  choisir  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  aisée  à  appliquer. 

Première  méthode.  —  Enveloppez  séparément  de  belles  poires  ou 
de  belles  pommes  avec  une  feuille  de  papier  collé  dont  vous  tordez  les 
extrémités,  que  vous  lierez  fortement  avec  une  ficelle,  de  manière  à  in- 
tercepter à  l'air  tout  accès  dans  l'intérieur  de  la  feuille  ;  suspendez-les 
au  plancher  d'une  chambre  ou  d'un  cabinet  peu  éclairé,  et  où  on  ne  fait 
pas  de  feu,  ou  bien  suspendez-les  sous  les  planches  d'une  armoire  placée 
aussi  dans  une  chambre  sans  feu. 

Si  vous  craignez  la  gelée  dans  les  grands  froids,  mettez  dans  la 
chambre  un  réchaud  avec  des  charbons  allumés.  Gela  suffira  pour 
empêcher  les  fruits  d'être  atteints  par  la  gelée  ;  mais  cela  suppose 
aussi  que  personne  ne  couche  dans  la  chambre.  H  faudrait  un  froid  ex- 
trême et  irès-prolongé  pour  que  des  fruits  puissent  geler  dans  une 
armoire. 

Deuxième  méthode. — Ayez  une  armoire  garnie  de  planches  à  quatre 
ou  cinq  pouces  les  unes  des  autres  ;  couvrez-les  d'une  couche  de  mousse 
bien  sèche  et  battue  ;  posez  ces  fruits  sur  cette  mousse  ;  espacez  d'un 
bon  pouce. 

Troisième  méthode.  —  Si  vous  pouvez  disposer  d'un  petit  cabinet 
exposé  au  nord,  calfeutrez-en  la  porte  et  la  fenêtre  ;  faites  garnir  les 
murs  de  planches  espacées  de  six  pouces  ;  couvrez  les  planches  avec  de 
la  mousse,  ou  au  moins  avec  des  feuilles  de  papier,  et  arrangez-y  vos 
fruits  sans  qu'ils  se  touchent.  Dans  les  très-grands  froids,  vous  couvrirez 
les  fruits  avec  des  feuilles  de  papier,  sur  lescjuclles  vous  étendrez  un  peu 
de  paille  longue  ;  vous  clouerez  des  toiles  devant  les  planches  ;  vous 
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garnirez  la  fenêtre  et  la  porto  de  paillassons,  et,  moyennant  ces  précau- 
tions, les  fruits  ne  seront  pas  atteints  de  la  gelée.  N'ouvrez  jamais  la 
fenêtre  du  fruitier  tant  qu'il  contient  du  fruit,  et  la  porte  que  lorsque 
cela  est  nécessaire;  retirez  à  mesure  tous  les  fruits  qui  se  gâtent;  ils 
sont  alors  dans  un  état  de  fermentation  qui  pourrait  se  communiquer 
aux  fruits  sains. 

Quatrième  méthode.  —  Les  fruits  se  conservent  aussi  dans  une  cave 
sèclie;  il  faut  les  mettre  à  l'abri  des  rats,  qui  ne  les  m;ingent  guère, 
mais  qui  les  rongent  jusqu'au  cœur  pour  en  avoir  les  pépins.  Il  suffit 
alors  de  faire  attacher  en  travers  de  là  cave,  avec  un  fort  lil  d'archal,  h 
six  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre,  et  à  six  pieds  du  sol,  deux  bouts 
de  perches  de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  de  diamètre  ;  posez 
des  planches  sur  ces  perches;  vous  aurez  ainsi  une  véritable  soupente 
sur  laquelle  vous  pourrez  arranger  vos  fruits,  et  qui  ne  gênera  en  rien 
le  service  de  la  cave  ;  il  est  bon  de  couvrir  la  soupente  avec  une  toile 
suspendue  pour  retenir  la  poussière  qui  peut  tomber  de  la  voûte  de  la 
cave. 

Malgré  la  suspension  par  des  fils  d'archal,  les  rats  pourraient  en- 
core atteindre  la  soupenie  ;  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  les  en 
empêcher  :  c'est  d'enfiler  sur  les  fils  d'archal  des  goulots  de  bouteille 
cassées. 

S'il  y  avait  plusieurs  soupiraux  à  la  cave,  il  faudrait  n'en  laisser 
qu'un  seul  ouvert  et  fermer  tous  les  autres,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  un 
courant  d'air  continuel. 


(îtl)roniï)U£  hcs  Sl)éâtrfs* 


Que  l'art  soit  loué  !  Les  théâtres  n  vivent.  Celte  mcifie  saison  qui 
nous  gratifie  de  la  brume,  de  la  pluie,  du  froid  et  de  la  boue  par-dessus 
le  marché,  rend  un  peu  de  vie  et  de  mouvement  à  ces  joyeux  édifices  où 
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nous  avons  trouvé  tant  de  soirs,  tant  de  charmantes  distractions.  Vous 
ne  m'en  croyez  pas?  promenez-vous  demain  à  l'heure  où  la  nuit  com- 
mence à  se  (iiire,  du  boulevard  des  ex-Ttaliens  h  la  place  de  la  ci-de- 
vent  Bastille,  vous  verrez  à  maints  endroits  sur  votre  passage  s'élever 
les  balustrades,  frêles  digues  destinées  h  contenir  le  Ilot  des  curieux 
impatients,  c'est  un  signe  certain  que  la  queue  recommence  à  pousser 
aux  théâtres.  Que  voulez-vous?  c'est  comme  cela.  En  hiver,  h  Paris, 
on  ne  s'amuse  que  le  soir  ;  en  carnaval,  que  la  nuit,  et  le  lustre  rem- 
place le  soleil. 

Donc,  nous  allons  vous  dire  ce  qui  s'est  vu  de  plus  mémorable  pen- 
dant ce  mois  dans  les  divers  temples  où  s'entretient  le  culte  de  Melpo- 
mène ,  celui  de  Thalie,  d'Erato,  de  Terpsichore  et  de  toutes  les 
Muses  enfiu  dont  le  nom  n'est  même  plus  présent  à  ma  mémoire. 
Muse  du  mélodrame  et  du  boulevard  du  Temple,  je  te  connais  bien  de 
vue,  mais  je  n'ai  jamais  su  ton  nom.  Commençons  par  les  parages  où 
tes  adroites  mains  agitent  la  sonnette  dont  le  spirituel  tintement  évo- 
que chaque  soir  le  malin  esprit.  Deux  auteurs  habiles  ont  tiré  des 
Mémoires  du  Diable,  cet  admirable  ron)an  que  nous  avons  tous  lu  et 
qui  restera  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  pauvre  Soulié  que  nous  pleu- 
rons encore,  un  drame  plein  d'intérêt,  intelligemment  joué,  luxueuse- 
ment mis  en  scène,  et  qui  a  attiré  une  foule  considérable  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  que  de  malheureuses  circonstances  avaient  fait  fermer  pendant 
quelque  temps.  Comme  le  phénix,  ce  théâtre  renaît  de  ses  cendres,  et  il  a 
retrouvé  dans  la  SonneUe  du  Diable  la  poule  aux  œufs  d'or,  que,  comme 
les  héros  de  la  fable,  il  avait  eu  la  folie  d'éventrer.  On  y  annonce  en  ce 
moment  la  première  représentation  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Belles  de 
nuit.  Nous  souhaitons  le  même  succès,  et  nous  aurons  le  même  plaisir 
à  le  constater. 

Autre  résurrection.  Le  Cirque,  vous  savez  ce  cirque  dont  on  on  avait 
eu  la  burlesque  idée  de  faire  un  opéra,  comme  s'il  était  possible  d'appren- 
dre aux  chevaux  à  chanter  et  de  convertir  les  coups  de  fusil,  les  pétards, 
les  fusées  en  autant  de  notes  mélodieuses  formant  une  agréable  sym- 
phonie ;  eh  bien!  le  Cirque  est  rendu  à  sa  véritable  destination  :  on  y 
galope  mieux  que  jamais,  on  y  voit  des  chœurs  de  quadrupèdes  comme 
il  n'y  en  eut  point  de  pareils,  on  y  entend  des  fusillades  que  le  diable 
en  prendrait  les  armes.  Et  en  effet,  maintenant  qu'il  vient  de  fusiller  et 
enterrer  Murât,  pièce  de  son  ancien  répertoire,  savez-vous  ce  que  le 
Cirque  offre  à  ses  fidèles  amateurs?  une  pièce  plus  ancienne  encore  de 
ce  même  répertoire  et  qui  a  fait  courir  tout  Taris  pendant  deux  saisons  : 
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Les  Pilules  du  Diable!  Etrange  pays  que  ce  boulevard  du  Temple,  il 
faut  en  vérité  qu'il  ait  le  diable  au  corps.  Ici  il  nous  étourdit  du  bruit 
de  sa  sonnette,  là  il  nous  fait  avaler  ses  pilules.  Hâtons-nous  de  dire 
toutefois  (jue  celte  pièce,  quoique  ancienne,  a  été  remontée  avec  un  luxe 
nouveau  et  que  le  public  s'est  laissé  faire,  parce  qu'on  lui  avait  doré  les 
pilules. 

Mais  quittons  au  plus  vite  ces  régions  dangereuses  ;  ils  sont  là  deux 
théâtres  qui  font  le  diable  comme  quatre,  et  craignez,  lecteurs  et  lec- 
trices, si  vous  vous  laissez  entraîner  à  leur  infernale  séduction,  craignez 
que  le  diable  ne  vous  emporte. 

Avant  de  passer,  ne  dirons-nous  donc  rien  du  Théâtre-Historique,  où 
M.  Hostein  a  l'esprit  de  faire  jouer  tous  les  soirs  celui  d'Alexandre 
Dumas.  Où  pourrait-il  donc,  bon  Dieu'  trouver  une  source  plus  riche  et. 
plus  vive?  Nous  avions  à  peine  eu  le  temps  de  renouer  connaissance  avec 
d'Harmental  et  Buvat,  que  nous  n'avions  jamais  mieux  trouvés  que  sous 
les  traits  de  Laferrière  et  de  Numa  ,  voilà  la  Guerre  des  Femmes  qui 
s'allume,  etMélingue  qui  nous  rend  le  baron  de  Ganolle.  Ah  1  d'Arta- 
gnan,  Lorrain,  charmantes  créations  de  Méhngue,  vous  avez  un  pendant. 
Quelle  trinité  qu'Alexandre  Dumas,  M.  Hostein  et  Mélingue  !  A  quand 
donc  la  Dame  de  Montsoreau  et  les  Quarante-Cinq  ?  Il  nous  tarde  de 
nous  retrouver  avec  notre  bon  ami  Gorenflot. 

A  l'Ambigu-Gomique,  Piquillo  AlUaga,  vaste  imbroglio  tiré  d'un  ro- 
man de  M.  Scribe,  qui  est  le  plus  fécond  des  auteurs  dramatiques  comme 
Balzac  est  le  plus  fécond  des  romanciers,  défraye  tous  les  soirs  l'affiche. 
Pourquoi  donc  M.  Scribe  n'a-t-il  pas  fait  de  Piquillo  une  comédie  ou  un 
vaudeville  au  lieu  d'en  faire  un  roman?  et  pourquoi  les  auteurs  du  drame 
ne  l'ont-ils  pas  inventé  eux-mêmes  au  lieu  de  le  tirer  d'un  roman  de 
M.  Scribe?  Tout  le  monde  y  eût  gagné,  et  nous  sommes  bien  sûrs  que 
la  direction  de  l'Ambigu  regrette  déjà  les  cinq  sous  du  Juif  errant. 

La  Porte-Saint-Martin  avait  compté  sur  un  immense  succès  d'actua- 
lité avec  la  pièce  intitulée  Rome  !  et  qui  mettait  en  scène  les  derniers  évé- 
nements dont  l'Italie  vient  d'être  le  malheureux  théâtre.  Une  nécessité 
de  haute  convenance  a  fait  supprimer  cet  ouvrage  qu'avec  un  peu  plus 
de  tact  et  de  sentiment  national  les  auteurs  n'auraient  jamais  eu  la  pen- 
sée d'écrire.  Il  est  odieux  de  donner  en  spectacle  l'assaut  d'une  ville 
quand  la  réalité  est  si  près,  quand  le  sang  fume  encore  sur  les  brèches. 
Au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  une  misérable  parade.  Il  n'y  a  pas  d'illu- 
sion scénique  possible.  Le  public  ne  peut  croire  à  ce  pape,  à  ces 
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tribuus  qu'où  iraîue  aux  gémonies  des  planches,  quand  il  sait  que  non 
loin  de  là,  pape  et  tribuns,  les  cœurs  battent  encore  et  saignent  peut- 
être  des  plus  amères  iléceplions,  des  plus  douloureuses  blessures.  Res- 
pect aux  vainqueurs  et  aux  vaincus  ! 

M.  Fournier  a  compris  cela  trop  tard  peut-être,  mais  il  a  réparé  no- 
blement sa  faute  en  remplaçant  les  péripéties  contemporaines  par  la  fé- 
lonie du  coimétable  de  Bourbon  et  la  loyauté  chevaleresque  de  Bayard. 
La  scène  se  passe  en  Italie  ;  l'histoire  est  un  peu  vieille,  mais  elle  n'en 
n'est  pas  moins  de  tous  les  jours.  Le  succès  a  été  brillant. 

^'os  théâtres  de  vaudeville  ont  eu  leur  part  d'activité.  Les  Variétés 
ont  fait  reparaître  Déjazet,  la  plus  spirituelle  comédienne  de  Paris  de- 
puis que  mademoiselle  Mars  est  passée  de  la  retraite  dans  le  tombeau. 
M.  Bouffé  a  fait  paraître,  place  de  la  Bourse,  le  Quatrième  Numéro 
de  la  Foire,  dans  lequel  l'esprit  abonde  comme  dans  les  précédents. 
Aussi  le  public,  qui  tient  à  la  collection,  ne  laissera-t-il  pas  échapper 
celui-là. 

Enfin,  M.Dormeuil  a  enrichi  cette  ménagerie  de  succès,  où  se  trouvait 
déjà  le  Tiijre  du  Bemjale,  dont  nous  vous  avons  parlé  le  mois  dernier, 
d'un  Lièvre  en  sevrage,  une  de  ces  folies  pleines  d'esprit  comme  on  n'en 
voit  qu'au  théâtre  Monlansier. 

Nous  voudrions  bien  parler  de  la  Comédie-Française,  du  théâtre  de  la 
République,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Et  de  fait,  on  vient  d'y  repré- 
senter une  charmante  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  l'auteur  du 
Champ  des  Croisés,  M.  Adolphe  Dumas,  intitulée  :  Deux  Hommes,  ou 
un  Secret  du  monde.  Des  vers  charmants,  des  caractères  bien  dessinés, 
un  intérêt  soutenu  :  est-ce  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  succès?  Eh 
bien  !  disons  que  la  comédie  de  M.  Adolphe  Dumas  a  admirablement 
réussi. 

La  tragédie  est  muette.  Mademoiselle  Rachel  tient  son  départ  sus- 
pendu sur  la  tête  du  Théâtre- Français  comme  la  redoutable  épée  de 
Damoclès.  Jadis  on  mettait  ces  rigueurs  inouïes  sur  le  compte  des  ap- 
pétits liéi)raïques  du  jiapa  Félix  ;  aujourd'hui  on  est  bien  obligé  d'avouer 
que  c'est  une  coquetterie  de  la  grande  actrice  de  se  faire  regretter  pré- 
maturément. C'est  un  jeu  cruel.  Une  mademoiselle  Rachel  y  prenne 
garde  !  Le  jour  viendra  peut-être  où  elle  voudra  encore  qu'on  la  re- 
grette, et  on  ne  la  regrettera  plus. 

Mais  la  tragédie  n'esl-elle  doiu;  que  rue  de  Richelieu  ?  Nous  l'avons 
rencontrée  l'autre  jour  eiirù  muros,  dans  un  obscur  théâtre.  Elle  avait 
crotté  son  cothurne,  la  grande  Meli)onièue,  pour  aller  porter  un  peu  de 
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joie  à  ces  pauvres  créatures  des  faubourgs  pour  lesquelles  la  grande 
capitale  ne  rend  pas  toujours  ses  plaisirs  assez  accessibles.  Nous  avons 
retrouvé  madame  Héléna  Gaussin  faiblement  entourée,  mais  remuant, 
passionnant  à  elle  seule  la  foule  avide  qui  l'écoutait.  Cette  énergie,  celte 
ampleur  de  talent  que  la  belle  actrice  fit  admirer  jadis  au  Théâtre- 
Français,  nous  les  retrouvions  grandies  encore  par  l'étude  et  la  pa- 
tience du  génie.  Quand  donc  verrons-nous  rouvrir  à  madame  Iléléna 
Gaussin  les  portes  d'un  théâtre  digne  d'elle,  de  son  nom  et  de  son  ta- 
lent? L'autre  soir,  en  quittant  l'étroite  salle  dans  laquelle  elle  nous 
avait  fait  passer  de  si  délicieux  moments,  nous  nous  consolions  de  la 
voir  ainsi  déplacée  en  disant  :  N'est-ce  pas  toujours  sur  d'humbles  et 
modestes  autels  qu'on  adore  les  plus  grandes  divinités  ? 

Nous  avons  toujours  eu  la  ferme  résolution  de  vous  parler  de  l'Opéra 
et  de  rOpéra-Comique,  qui  viennent  de  se  lancer  dans  un  monde  de 
féeries.  La  Filleule  des  Fées  au  premier  de  ces  théâtres,  la  Fée  aux 
Roses  au  second,  font  merveilles.  Nous  nous  apprêtions  à  faire  notre 
devoir  de  critique  en  toute  conscience  et  courtoisement,  invités  par  les 
directeurs  à  voir  les  beautés  chorégraphiques  du  ballet,  à  entendre  les 
suaves  mélodies  de  l'Opéra-Gomique  ;  mais  nous  avions  compté  sans  nos 
hôtes.  L'Opéra  et  l'Opéra-Gomique  n'ont  plus  ces  antiques  traditions 
d'hospitalité  qu'ils  tenaient  jadis  en  honneur.  Malgré  le  proverbe  : 
Frappez,  et  l'on  vous  ouvrira,  nous  avons  fait  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses pour  arriver  franc  de  port  à  la  rue  Lepelletier  et  à  la  salle 
Favart.  Force  nous  a  donc  été,  pour  ne  pas  vous  priver  de  toutes  nou- 
velles de  ces  harmonieuses  régions,  de  passer  au  bureau  comme  un 
simple  mortel.  Rien  n'est  plus  humiliant  quand  on  considère  son  journal 
comme  un  trépied,  sou  feuilleton  comme  un  oracle  et  sa  personne  comme 
un  dieu  armé  de  la  foudre.  Heureusement  nous  avons  des  yeux  et  des 
oreilles  sans  rancune,  et  nous  nous  plaisons  à  dire  que  la  Filleule  des 
Fées  est  une  des  plus  ravissantes  féeries  que  la  baguette  magique  de 
l'Opéra  ait  fait  éclore,  que  jamais  la  gracieuse  Garlotta  Grisi  n'a  été 
plus  poétique  et  plus  vaporeuse,  Perrot  mieux  inspiré,  et  que  M.  Petipa 
en  a  fait  un  grand  en  brillant  à  côté  de  ce  couple  fortuné. 

Que  dire  de  la  Fée  aux  Roses,  deuxième  volume  du  Val  d'Andorre? 
Même  auteur,  même  succès.  Le  poëme  est  intéressant;  la  partition, 
comme  toutes  celles  de  M.  Halévy,  est  abondante,  mais  sans  être  ja- 
mais ni  prolixe  ni  vulgaire.  Tous  les  morceaux  sont  consciencieusement 
écrits  et  d'une  belle  facture.  Enfin,  madame  Ugalde,  qui  a  créé  le  rôla 
de  Nérilha,  y  sème  h  profusion  les  perles  de  cette  voix  et  les  trésors  de 
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ivtU'  vooaUsalion  qui  la  placent  au  premier  rang  des  cantatrices.  Il  y  en 
a  là  pour  toute  une  saison,  et  le  printemps  prochain  nous  rendra  peut-être 
les  roses  avant  que  celles  de  la  ravissante  Fée  de  l'Opéra-Gomique  aient 
perdu  tontes  leurs  suaves  corolles. 

Il  faut  convenir  que,  pour  un  critique  qui  a  payé  sa  place,  nous 
sommes  un  juge  bien  impartial;  mais  que  MM.  Duponchel,  Roque- 
plan  et  Perrin  nous  le  pardonnent,  ce  n'est  pas  notre  faute  si  la  géné- 
rosité se  trouve  de  notre  côté. 


VARIÉTÉS. 


MON  NEZ. 

«La  langue  est  la  pire  chose  du  monde,»  disait  Esope,  je  prétends, 
moi,  que  le  nez  vaut  moins  encore.  Je  l'ai  appris  à  mes  dépens  !  Lais- 
sez-moi donc  parler  du  nez. 

Le  mien  est  camus,  c'est  mon.  seul  crime,  crime  qui  m'a  coûté  plus 
qu'il  n'est  gros.  Quoi  ([ue  j'aie  voulu  entreprendre,  mon  nez  est  venu 
se  jeter  h  la  traverse  de  mes  projets.  Toute  ma  vie  j'ai  été  mené  par 
le  nez  :  jugez  si  je  pouvais  aller  loin  ! 

J'avais  h  'peine  vu  le  jour,  qu'en  me  considérant,  un  affreux  loustic 
se  prit  à  dire  d'un  ton  tço^iiennrd  :  «Tiens!  tiens!  voici  un  nouveau- 
né  qui  n'en  a  guère.  »  Hideux  et  détestable  calembour  ! 

On  me  baptisa,  et  mon  parrain,  enragé  classique,  voulut  absolu- 
ment (jue  je  m'appelasse  Ni'reslun.  C'était,  dit-il,  un  hommage  pos- 
thume qu'il  rendait  h  M.  de  Voltaire.  L'hommage  était  assez  mince  ! 

En  nourrice,  une  grosse  paysanne  me  donnait  le  fouet  régulièrement 
trois  fois  j)ar  heure,  parce  (jue  j'avais  le  nez  barbouillé  de  conlitures; 
ellcî  voulait  dire  le  visage  :  c'était  la  partie  prise  pour  le  tout.  La  mé- 
gère faisait  une  synecdoclie  nnbiuemenl  pour  me  mortifier. 

Au  collège,  mes  cauiaradcs  inc  doniièn'iil  le  sobriquet  de  Néron  ; 
puis,  de  temps  à  autre ,  ils  m'administraient  de  bomies  taloches,  sous 
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prétexte  de  venger  la  mort  de  Britanuicus,  que  j'avais  fait  lâchement 
empoisonner.  J'étais  solidaire,  gérant  responsable  de  tous  les  forfaits 
de  l'empereur  romain;  toutes  ses  scélératesses  me  retombaient  sur  le 
nez.  Las  d'être  traité  en  despote,  je  crus  avoir  bon  nez  en  me  faisant 
chasser  du  collège  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  je  sentis  que  je  ne  n'avais 
pas  flairé  tous  les  inconvénients  de  mon  expulsion.  En  effet,  m'élant 
fait  fermer  sur  le  nez  les  portes  du  barreau  et  de  la  médecine,  je  fus 
obligé  de  me  jeter  dans  des  spéculations  oi!i  je  ne  recueillis  que  des  ca- 
mouflets. Mes  amis  prétendirent  que  j'avais  eu  mauvais  nez  de  choisir 
ce  parti  ;  un  associé  qui  m'avait  volé,  ruiné,  pillé,  soutint  au  contraire 
que  j'avais  le  nez  fin  :  il  voulait,  par  là,  donner  à  entendre  que  j'étais 
un  fripon.  Quelle  petitesse! 

Ne  sachant  pas  à  quel  nez  me  vouer,  je  me  fis  diplomate.  Au  bout 
d'un  mois,  le  ministre  m'écrivit  que  je  me  laissais  tirer  trop  facilement 
les  vers  du  nez  par  les  puissances  étrangères,  et  joignit  h  sa  mercuriale 
une  destitution  en  bonne  forme.  Oh!  si  seulement  il  avait  pu  y  joindre 
un  nez  à  l'avenant! 

Je  me  pris  alors  à  solliciter,  comme  fiche  de  consolation,  un  petit 
bureau  de  tabac.  Au  premier  mot  que  j'en  touchai  à  un  chef  de  division 
de  ma  connaissance,  il  s'écria  :  «  Tudieu  !  mon  cher,  comme  vous  man- 
quez de  nez  !  La  place  est  prise  :  une  heure  plus  tôt,  votre  demande 
était  accueillie.  »  Hélas!  oui,  je  manque  de  nez,  j'en  manquerai  tou- 
jours, dis-je  à  part  moi,  et  c'est  bien  ce  qui  me  désole?  Et  je  sortis  le 
désespoir  dans  l'àme  et  le  nez  en  l'air.  Arrivé  h  l'angle  d'une  rue.  je 
heurte  un  monsieur  :  «  Sacrebleu  !  s'écrie  celui-ci,  vous  n'y  voyez  donc 
pas  plus  loin  que  votre  nez?  »  Je  pris  sa  remarque  pour  une  personna- 
lité, la  moutarde  me  monta  au  nez.  je  le  provoquai  en  duel.  Nous  nous 
battîmes,  et  j'eus  l'œil  crevé  d'un  coup  d'épée.  Je  devins  borgne  parce 
que  j'étais  camus  :  est-on  plus  malheureusement  né  ! 

A  peine  guéri  de  ma  blessure,  j'apprends  que  mon  père  vient  de 
mourir  à  Bourges.  Je  pris  immédiatement  la  poste  pour  aller  recueillir 
sa  succession  ;  je  croyais  déjà  la  tenir,  mais  j'avais  compté  sans  mon 
nez.  Arrivé  à  Montargis,  un  honnête  gendarme  me  demande  mon 
passe-port;  à  peine  a-t-il  lu,  sur  mon  signalement,  la  formule  usitée 
de  «  nez  ordinaire,  »  qu'il  m'arrête  au  nom  du  roi,  prétendant  que  le 
mien  était  extraordinaire  et  que  j'avais  de  faux  papiers.  J'attendis  en 
prison,  pendant  six  semaines,  que  l'identité  de  mon  nez  eût  été  consta- 
tée. Durant  ce  laps  de  temps,  d'honorables  collatéraux  avaient  dila- 
pidé la  meilleure  part  de  mon  héritage,  et  quand  je  voulus  hasarder 
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des  représentations,  ils  me  répondirent  que  je  mettais  mon  nez  où  je 
n'avais  que  faire.  Cette  allusion  à  mon  nez  me  ferma  la  boucho. 

J'avais  essayé  de  tout  :  j'avais  eu  le  nez  cassé  partout.  Je  me  dis  : 
Tâtons  de  la  politique.  A  la  chambre,  c'est  la  conscience  qui  donne  de 
la  considération  et  non  pas  le  nez.  —  Ilélas  !  en  parlant  ainsi,  je  faisais 
moins  que  jamais  preuve  de  nez.  Je  me  fis  nommer  dépulé.  Bon  !  une 
fois  sur  mon  banc,  je  voulus  me  montrer.  ]M.  Odilon  Barrot  tonnait,  du 
haut  de  la  tribune,  contre  le  budget;  soudain,  je  l'interrompts,  et  pas- 
sant, comme  un  homme  inspiré,  la  main  sur  ma  figure,  je  m'écrie  : 
«  Néanmoins,  messieurs,  je....  »  Il  me  fut  impossible  de  continuer,  les 
huées  tombèrent  sur  moi  comme  la  grêle  :  j'étais  encore  victime  d'un 
jeu  de  mots!  Le  lendemain,  le  Chanvari  disait  que  ce  néanmoins-là 
m'avait  valu  un  pied  de  nez. 

Le  mariage  me  restait  pour  me  consoler  de  tant  d'infortunes  :  je  son- 
geai à  me  marier.  Un  de  mes  amis  m'indiqua  une  femme,  une  femme 
jeune,  riche  et  belle;  elle  n'avait  qu'un  défaut  :  son  nez  était  trop  long. 
Tant  mieux!  m'écriai-je,  l'amour  vit  de  contrastes.  Je  me  présentai  à 
elle  ;  je  lui  offris  ma  main,  mais  la  cruelle  dit  à  ses  parents  que  la  sienne 
me  passerait  devant  le  nez.  Cette  réponse  fut  un  coup  de  massue  pour 
moi.  Depuis  ce  jour,  je  suis  morose  et  chagrin  ;  je  reste  livré  h  d'amères 
réflexions  sur  les  vicissitudes  du  nez  humain.  Si  je  veux  me  distraire 
en  prenant  une  prise  de  tabac,  mon  nez  est  là  qui  s'y  oppose  ;  si  je  veux 
prendre  des  lunettes  pour  lire,  mon  nez  est  encore  là  ;  mon  nez  est  tou- 
jours là,  véritable  épée  de  Damoclès,  moins  la  longueur.  —  Ce  n'est 
que  la  nuit  que  je  puis  goûter  quelques  instants  de  bien-être  :  car  alors 
je  rêve,  je  fais  des  nez  en  Espagne,  je  me  figure  que  le  mien  est  aussi 
beau,  aussi  droit,  aussi  imposant  que  celui  de  mon  ami  Emmanuel.  Illu- 
sion trop  courte,  que  le  miroir  vient  détruire  à  mon  réveil! 

Gaston  R***. 
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m'îà^^^. 


La  température  indécise  qui  caractérise  la  saison  dans  laquelle  nous 
sommes,  n'a  point  encore  permis  à  la  mode  de  dicter  les  arrêts  qui  fe- 
ront loi  pour  cet  hiver  ;  quelques  jours  encore,  et  la  haute-cour  de  l'é- 
légance prononcera.  Nous  ferons  alors  connaître  à  nos  aimables  lectrices 
sa  décision  souveraine.  Bornons-nous,  pour  cette  fois,  à  leur  trans- 
mettre les  quelques  observations  que  nous  avons  pu  faire. 

Le  mauvais  temps  fait  paraître  beaucoup  de  pardessus  en  soie  ou 
en  velours  de  couleurs  foncées.  Ces  pardessus,  auxquels  on  donne  le 
nom  de  pardessus-paletot,  bien  qu'il  n'aient  en  rien  la  forme  peu  gra- 
cieuse du  vêtement  que  nous  laissons  au  sexe  barbu  et  tout-puissant, 
sont  généralement  garnis  en  dentelle  de  laine. 

La  forme  la  plus  usitée  en  robe,  est  la  forme  redingote.  Qu'on  nous 
pardonne -encore  cette  expression,  dont  le  parfum  viril  n'est  rien  moins 
que  gracieux  ;  mais  nous  ne  sommes  qu'observatrice,  et  ce  n'est  pas 
notre  faute  si  la  mode,  toute  femme  qu'elle  est,  a  le  mauvais  goût  de 
prendre  ses  expressions  dans  le  vocabulaire  masculin.  Ces  robes  se  font 
de  diverses  manières  :  les  unes  boutonnées  jusqu'en  haut,  mais  pou- 
vant s'ouvrir  pour  former  revers,  les  autres  ouvertes  jusqu'à  la  cein- 
ture. 

Les  chapeaux  en  velours  épingle  sont  toujours  les  mieux  portés. 
Nous  en  avons  vus  de  blancs,  de  gris-perle,  de  vert-Isly  ;  les  uns,  ornés 
de  riches  pointes  en  dentelle  noire  ;  les  autres,  de  couronnes  de  fluxias 
en  velours  de  toutes  nuances.  Le  dessous  peut  être  garni  de  fluxias 
semblables  mêlés  de  blonde. 

Nous  ne  pouvons  mieux  compléter  ce  rapide  coup  d'œil  qu'en  sou- 
mettant à  nos  lectrices  quelques  ensembles  de  toilette  appropriés  à  la 
saison,  sur  lesquels  leur  bon  goût  décidera  : 

—  Redingote  en  poult  de  soie  gris,  ornée,  sur  le  devant  de  la  jupe, 
de  quatre  petits  volants  retombant  les  uns  sur  les  autres  ;  pardessus  en 
satin  bleu  garni  de  hauts  effilés  et  de  trois  rangs  de  petits  galons  qui 
se  répètent  aux  manches.  Chapeau  en  velours  épingle  blanc,  orné  d'une 
plume  plate  retombant  sur  le  côté;  passe  très-ornée  à  l'intérieur.  — 
Robe  en  satin  vert  russe  ou  brun;  la  jupe  et  le  corsage  ornés  d'une 
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triple  rangée  de  petits  velours  disposés  en  losanges.  Chapeau  en  den- 
telle blanche,  modérément  garni  de  fleurs.  —  Robe-redingote  en  drap, 
derai-amazone,  forme  puritaine;  la  jupe  et  le  corsage  ornés  d'une  très- 
légère  broderie  en  passementerie  zéphyrine.  Paletot  demi-long  en  drap  de 
couleur,  dilTérant  seulement  assez  i)ar  la  nuance  pour  ne  pas  faire  corps 
avec  la  robe.  Chapeau  en  velours  d'une  nuance  assortie,  garni  d'une 
longue  plume  posée  à  plat.  —  Redingote  en  pékin  à  larges  raies  vio- 
lettes; jupe  ornée  sur  le  devant  de  nœuds  en  velours  noir  fixés  par  des 
boucles  en  acier;  corsage  montant;  manches  justes  longues;  man- 
chettes plates.  Pardessus  eu  satin  vert;  dentelle  noire,  surmontée  de 
passementerie.  Chapeau  en  velours  épingle  blanc,  forme  évasée,  très- 
orné  à  l'intérieur,  et  garni,  sur  la  passe,  d'une  pointe  de  dentelle  re- 
tombant de  chaque  côté. 

Vicomtesse  d'Olbreuse. 


DESSIN  DE  HOUSSE  AU  CROCHET  CARRÉ,    OU  AU  FILET  BRODÉ   EN  REPRISE. 

Ce  dessin  peut  faire  une  housse  de  fauteuil,  en  l'exécutant  au  crochet 
carré  avec  du  fil  d'Irlande  n"  '25  ;  et  pour  le  faire  en  filet  brodé,  il  faut 
employer  du  fil  d'Irlande  n"  10  pour  le  filet,  et  du  coton  plat  pour  la 
broderie  en  reprise. 

Le  filet  brodé  est  préféré  au  crochet. 

En  prenant  du  fil  n"  120,  on  obtient  une  pelote  en  filet  fin. 

Rien  n'est  plus  joli  ni  plus  frais  que  de  garnir  de  housses  les  meu- 
bles de  salon  et  de  chambre  à  coucher.  Il  est  indispensable  de  les  faire 
toutes  de  dessins  différents  :  fleurs,  oiseaux,  rosaces,  chinoiseries,  etc., 
se  réunissent  très-bien  pour  garnir  un  appartement. 

Notre  dessin  peut  également  servir  pour  serviette  à  thé,  à  fruits,  à 
marrons,  etc.,  etc. 

Le  Foyer  domestique  donnera  des  soins  particuliers  aux  ouvrages  des 
dames.  Nouveauté,  mode  et  bon  goût  seront  sa  règle.  Ses  dessins  et 
leurs  explications  sortirtuii  de  la  maison  Sajou. 

Le  DinECTEL'R,  A.  de  T^ILliIERS. 


Pariï.  —  Inipr.  Scliiieidcr,  rue  d'Erfurili,  i. 


LE 


FOYER  DOMESTIÛUE. 
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CHRONIQUE  DU  MOIS.  .U9) 


LE  DERNIER  CABINET. 

Le  ciel  était  pur  et  serein  ;  le  quos  ego  du  cabinet,  ni  plus  ni 
moins  que  le  trident  de  Neptune,  avait  apaisé  les  tempêtes  parlemen- 
taires soulevées  Ipar  la  discussion  des  affaires  de  Rome.  Le  nuage  noir 
et  le  nuage  blanc,  la  lettre  du  président  de  la  République  et  le  rapport 
de  M.  Thiers  avaient  fondu  leurs  nuances,  grâce  à  l'habile  et  sage  in- 
tervention de  quelques-uns  des  ministres  ;  et  jamais  atmosphère  plus 
pacifique  n'avait  baigné  les  hauteurs  empourprées  de  la  montagne,  les 
flancs  azurés  de  la  colline  et  les  régions  tour  à  tour  verdoyantes  et 
blanchissantes  de  la  plaine. 

Tout  à  coup  voici  le  grain.  C'était  le  mercredi  51  octobre  ;  des 
bruits  alarmants,  sinistres  avant-coureurs  de  l'orage,  circulaient  de- 
puis le  matin  sur  tous  les  bancs  de  l'Assemblée.  Depuis  quelque  temps 
la  démission  d'un  ministre,  organe  d'une  politique  significative,  avait 
été  offerte  en  holocauste  aux  exigences  des  partis  qui  paraissaient  s'en 
être  contentés.  Des  motifs  de  santé,  empreints  d'un  certain  caractère  de 
vraisemblance  et  de  vérité,  peut-être,  avaient  voilé  la  raison  d'Etat  et 
concilié  les  difficultés  de  la  situation  avec  la  dignité  du  ministre  et  le 
respect  dû  à  ses  services. 

I  -  —7 
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Il  est  cinq  heures,  le  jour  ne  laisse  plus  pénétrer  qu'une  clarté  dou- 
teuse dans  la  salle  où  siègent  les  représentants.  Le  président  de  l'As- 
semblée se  lève  el  donne  lecture  d'un  message  du  président  de  la  Ré- 
publique dont  les  termes  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les 
transcrire  ici. 

C'en  est  fait  ;  le  Rubicon  est  passé  ;  Louis-Napoléon  se  sépare  du 
ministère  qui,  depuis  son  élection,  l'a  aidé  à  traverser  les  difficultés  de 
toute  sorte  qui  se  sont  produites  ;  il  va  inaugurer  sa  politique  person- 
nelle. A  l'inviolabilité  de  la  monarchie  constitutionnelle  succède  la  res- 
ponsabilité de  la  présidence  quatriennale,  dont  l'interprétation  absolue 
met  à  néant  la  puissance  des  majorités  parlementaires,  et  donne  au  chef 
de  l'Etat,  au  dépositaire  du  pouvoir  exécutif,  une  part  d'autorité  que  nos 
derniers  monarques  n'auraient  osé  toucher  qu'en  tremblant. 

Il  faut  convenir  que  c'est  là  un  singulier  essai  de  nos  institutions 
républicaines,  et  que,  pour  la  première  fois  qu'on  fait  mouvoir  leur  for- 
midable jeu,  on  est  étonné  de  la  puissance  de  cette  machine  qui  laisse 
loin  derrière  elle  l'innocent  système  à  bascule  imaginé  par  le  roi 
Louis  XVin.  Quand  on  s'aperçoit  que  la  première  impulsion  donnée  à 
ces  immenses  rouages  qu'on  appelle  l'Assemblée,  le  président,  le  minis- 
lèro  les  fait  crier  aigrement,  et  qu'au  lieu  de  s'engrener  pour  fonction- 
ner avec  harmonie,  ils  menacent  de  se  disloquer,  on  se  demande  si  de 
elles  découvertes  sont  réellement  un  bienfait  pour  les  peuples,  et  si 
elles  conduisent  vers  le  progrès  ou  vers  des  écueils  inconnus. 

Simples  historiographes,  nous  n'avons  point  mission  d'examiner  des 
questions  aussi  hautes.  Nous  rappelons  seulement  que,  sous  un  ré- 
gime pour  lequel  nous  sommes  loin  d'exprimer  des  regrets,  ce  fameux 
axiome  :  «  Le  roi  règne  el  ne  gouverne  pas  »  tranchait  bien  des  difficultés, 
épargnait  bien  des  complications.  C'est  toujours  dans  le  sein  des  majo- 
rités triomphantes  que  le  ministère  se  recrutait,  et  tant  que  ces  majori- 
tés lui  coulinu.iient  leur  appui,  il  gouvernait  comme  étant  l'expres- 
sion de  l'opinion  du  pays.  Si,  au  contraire,  la  majorité  se  retirait  de 
lui,  les  i)rél'érences  du  souverain  ne  lui  étaient  qu'un  bien  faible  rem- 
part, cl  il  fallait  qu'il  cédai  la  place  à  un  autre  cabinet,  choisi  dans  les 
rangs  de  l'opposition,  c'est-à-dire  parmi  les  hommes  mêmes  qui  l'a- 
vaient combattu.  Telle  esl  la  part  que  nos  anciennes  insliiutions  fai- 
saient au  sentiment  public  el  à  la  représentation  nationale  dans  le  gou- 
vernement du  pays. 

Les  circonslauces  actuelles  nous  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  dissentiments  qui  éclatèrent  si  souvent  en- 
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tre  l'Assemblée  constituante,  le  président  et  ses  ministres  après  l'élec- 
tion du  10  décembre.  Cette  élection,  forte  de  ses  cinq  millions  de  suffra- 
ges, de  sa  date  postérieure  h  celle  de  l'élection  de  nos  premiers  repré- 
sentants, donnait  au  magistrat  suprême  de  la  République  une  autorité 
incontestable  et  incontestée.  Celle  de  la  Constituante,  au  contraire, 
était  notablement  affaiblie  par  la  prorogation  excessive  de  ses  pouvoirs, 
prorogation  qui,  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  avait  soulevé  d'é- 
nergiques réclamations. 

Mais  l'avènement  de  l'Assemblée  législative,  dernière  expression  du 
suffrage  universel,  de  In  nation  consultée,  devait  marquer  une  nouvelle 
ère  dans  la  pondération  des  pouvoirs.  11  était  permis  d'espérer  que,  sans 
se  préoccuper  trop  exclusivement  de  sa  propre  responsabilité,  le  prési- 
dent de  la  République  s'attacherait  avant  tout  à  maintenir  un  heureux 
accord  entre  la  majorité  et  lui.  Les  premiers  travaux  législatifs  confir- 
mèrent on  ne  peut  mieux  ces  espérances.  Une  majorité  compacte,  ho- 
mogène, quoique  composée  d'éléments  bien  divers,  se  forma  au  sein  de 
l'Assemblée.  Jamais  peut-être,  à  aucune  époque  de  notre  histoire,  on 
n'avait  vu  les  partis  les  plus  opposés  abdiquer  ainsi  leurs  prétentions  et 
s'unir  sur  le  même  terrain  d'ordre  et  de  conciliation.  M.  Thiers  et 
M.  de  Montalembert,  M.  Mole  et  M.  Rerryer,  le  champion  de  l'Uni- 
versité et  celui  du  clergé  dans  la  grande  question  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, l'ancien  président  du  conseil  du  15  avril  et  les  chefs  de  la 
coalition  qui  l'avait  renversé,  les  vétérans  de  la  légitimité  et  les  der- 
niers serviteurs  de  la  branche  d'Oi'léans,  les  grands  seigneurs  et  les  par- 
venus, tous  les  hommes  politiques  qui  avaient  manié  les  affaires  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  s'allièrent  pour  soutenir,  d'un  commun  ac- 
cord, le  ministère  choisi  par  le  président,  bien  que  ce  ministère  eût 
pour  principal  organe  le  chef  de  l'opposition  qui,  pendant  dix-huit  ans, 
les  avait  tous  combattus. 

Cette  fusion  de  nuances,  que  le  président  accuse  dans  son  message  de 
n'avoir  abouti  qu'à  une  neutralisation  de  forces  ,  n'a  point  seulement 
existé  devant  les  dangers  de  la  rue,  mais  dans  le  sein  des  commissions, 
dans  les  discussions  publiques,  et  jamais  le  scrutin  n'a  eu  h  révéler  une 
de  ces  défections  qui  affaiblissent  la  puissance  morale  des  votes. 

Grâce  à  ce  ferme  appui,  le  ministère  avait  traversé  sans  dislocation, 
sans  remaniements  importants,  les  circonstances  lesj)lus  difficiles.  La 
question  romaine ,  dans  laquelle  il  venait  de  remporter  un  dernier 
avantage  sur  la  minorité  tour  à  tour  turbulente  et  lacti«'use  qui  le  bat- 
lait  en  brèche,  semblait  avoir  retrempé  ses  force  et  lui  présager  cette 
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slabilité  sans  laquelle  il  est  impossible  de  rien  fonder  de  durable.  C'est 
à  ce  momeuL  que  le  message  du  président  est  venu  lui  signifier  son 
arrêt  de  mort. 

Bien  que  près  d'un  mois  se  soit  déjà  écoulé  depuis,  nous  n'avons 
rien  à  préjuger  d'un  acte  de  cette  importance.  Il  n'est  possible  que  de 
signaler  la  voie  dans  laquelle  il  engage.  Si  le  ministère  tombé  et  la 
majorité  qui  l'appuyait  sont  conséquents  avec  eux-mêmes  et  persistent 
dans  leur  politique,  le  pouvoir  législatif  sera  en  désaccord  avec  le  pou- 
voir exécutif.  De  là  un  de  ces  conflits  qui  sont  toujours  terribles,  mais 
qui  le  deviennent  encore  plus  quand  ils  éclatent  dans  un  gouvernement 
naissant,  au  milieu  d'institutions  mal  assises  et  dont  l'usage  n'est  pas 
encore  parfaitement  approprié  à  l'esprit  d'une  nation. 

La  monarchie  constitutionnelle  avait,  en  présence  d'une  pareille 
éventualité,  l'arme  de  la  dissolution,  et  on  sait  avec  quelle  réserve  elle 
devait  s'en  servir,  sous  peine  de  la  voir  se  retourner  contre  elle-même. 
Ce  moyen  extrême  ne  sauva  pas  Charles  X.  La  présidence  de  la  Répu- 
blique n'a  rien  à  opj)oser  au  refus  de  concours  de  l'Assemblée  légis- 
lative, et,  faire  naître  une  complication  de  cette  nature,  ce  serait  s'en- 
gager dans  une  impasse  dont  on  ne  pourrait  sortir  que  par  un  coup 
d'Etat.  Or,  les  coups  d'Etat  perdent  les  couronnes  impériales,  royales 
ou  populaires  ;  nous  pensons  que  Louis-Napoléon  sera  mieux  inspiré 
et  mieux  conseillé. 

Uuoi([u'il  en  soit,  les  anciens  ministres  sont  rentrés  dans  la  retraite, 
et  ils  ont  eu  pour  toute  oraison  funèbre  les  paroles  rf'omiîie'et  de  recon- 
naissance par  lesquelles  le  président,  dans  son  message,  s'est  plu  k 
prudamer,  au  milieu  de  quelques  récriminatioLis  aigres-douces,  leurs 
services  éminents.  Il  est  vrai  que ,  comme  fiche  de  consolation , 
M .  Odilon  Barrot  franchissait  le  même  jour  tous  les  grades  de  la  légion 
d'honneur  jusqu'au  grand  cordon;  mais  on  sait  que  rancien  président 
du  conseil  a  décliné  ce  glorieux  insigne,  qui,  décerné  en  pareille  cir- 
constance, l'appelait  par  trop  le  cordon  que,  dans  les  vieilles  mœurs 
orientales,  les  muets  du  sérail  transmettaient  avec  le  firnian  mortel 
aux  vizirs  et  pachas  tombés  dans  la  disgrâce  de  Sa  Ilaulesse. 

-M.  Dufaure  est  rentré  dans  sa  demeure  de  la  rue  Lepelletier,  et,  le 
lendemain  même  de  sa  retraite,  ses  amis  l'ont  trouvé  remettant  en 
ordre  les  livres  de  sa  l)ibliothè(|ue,  heureux  sans  doute  d'être  débar- 
rassé du  fardeau  du  pouvoir.  C'est  une  singulière  destinée  politique 
que  celle  de  M.  Dufaure.  Homme  de  progrès,  d'ordre  et  de  dévoue- 
ment, il  a  toujours  eu  le  labeur  le  plus  ardu  et  le  plus  périlleux  ,  et  a 
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toujours  laissé  recueillir  à  d'autres  le  fruit  de  ses  courageux  efforts. 
Il  ût,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  son  entrée  aux  affaires  en  mai  487)0, 
la  veille,  le  jour  ou  le  lendemain  d'une  insurrection  qui  venait  d'en- 
sanglanter les  rues  de  la  capitale.  Il  était  délicat  d'accepter  des  fonc- 
tions aussi  hautes  dans  un  pareil  moment,  M.  Dufaure  n'hésita  point. 
Une  administration  ferme  et  éclairée  succéda  h  celle  du  cahinet  intéri- 
maire que  Louis-Philippe  avait  jeté  comme  planche  de  transition,  avant 
de  tomber  des  bras  de  M.  Mole  dans  ceux  de  M.  Thiers  ou  de  M.  Gui- 
zot,  les  deux  athlètes  de  la  coalition,  les  hommes  nécessaires,  comme  on 
disait  alors.  Grâce  à  M.  Dufaure  et  à  ses  collègues,  l'ordre  se  rétablit, 
et  l'ère  des  émeutes,  qui  n'avaient  pas  encore  cessé  d'inquiéter  de  temps 
à  autre  le  trône  de  Juillet,  fut  fermée  jusqu'au  24  février,  jour  terrible, 
où  Louis-Philippe  se  réveilla  d'un  long  aveuglement,  au  milieu  de 
conseillers  qui  avaient  servi  trop  fidèlement  les  calculs  de  son  égoïsme 
et  de  son  ambition. 

M.  Dufaure  est  le  premier,  peut-être  le  seul  des  anciens  ministres  du 
régime  tombé  qui  soit  revenu  siéger  à  l'Assemblée  constituante,  paisi- 
blement, sans  obstacle,  comme  s'il  venait  reprendre  possession  de  sa 
place  ordinaire  à  la  Chambre  des  députés.  Tandis  que  M.Guizot  expiait 
dans  l'exil  les  témérités  de  sa  politique  qui  avait  perdu  une  dynastie;  que 
M.  Thiers,  malgré  son  immense  popularité,  échouait  dans  son  propre 
pays  et  ne  rentrait  que  furtivement  à  la  faveur  de  doubles  élections , 
annulées  par  autre  option  des  candidats  nommés;  que  M.  Mole  se  te- 
nait dans  l'ombre,  n'espérant  même  pas  reparaître  un  jour  sur  la  scène 
parlementaire,  M.  Dufaure  revenait  naturellement  à  son  banc,  escorté 
d'autant  de  suffrages  que  s'il  n'y  avait  point  eu  de  révolution,  et  des- 
tiné à  exercer  le  môme  ascendant  et  la  même  autorité  morale  sur  les 
nouveaux  collègues  que  les  élections  un  peu  confuses  d'avril  1848  ve- 
naient de  lui  donner. 

C'est  que  M.  Dufaure  n'a  jamais  été  un  caractère  politique  absolu 
et  exclusif  comme  M.  GuizotouM.  Thiers;  il  ne  s'est  jamais  fait,  î.insi 
qu'eux,  le  type  d'un  parti.  Sévère  et  probe  comme  le  premier,  sans  en 
avoir  le  dogmatisme  systématique,  la  rigueur  inflexible  et  le  purita- 
nisme boursouflé;  clair,  logique,  ferme  comme  le  second,  mais  avec 
plus  de  simplicité  et  sans  tomber  souvent  comme  lui  dans  les  excès 
d'un  esprit  tranchant  enivré  de  sa  propre  argumentation,  M.  Dufaure 
est  un  de  ces  hommes  graves,  convaincus,  pour  lesquels  le  talent  ora- 
toire ,  bien  qu'il  s'élève  toujours  à  une  grande  hauteur ,  s'inspire 
avant  tout  d'études  profondes,  consciencieuses,  et  dont  les  actes  et 
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los  paroles  sont  comme  ces  beaux  fruits  mûrs  qui  se  détachent  par  leur 
maturité  même  de  l'arbre  qui  les  a  portés. 

Nous  ne  connaissons  à  l'Assemblée  qu'un  homme  qui  offre  quelque 
analogie  avec  M.  Dufaure,  c'est  M.  Vivien.  Profondément  versé  aussi 
dans  la  science  du  droit,  excellent  surtout  dans  les  questions  adminis- 
tratives, pour  lesquelles  il  était,  avec  M.  de  Cormenin,  la  lumière  du 
conseil  dEtat  sons  Louis-Philippe,  M.  Vivien  est  encore  une  de  ces 
organisations  qui  ne  perdent  rien,  au  milieu  des  passions  poliliqnes,  de 
leurs  précieuses  facultés  de  calme  et  de  sagacité,  et  de  la  sérénité  de 
leur  caractère.  Aussi  ne  s'étonna-t-on  point,  lorsque  la  Constituante 
songea  enfin  à  sortir  le  pays  du  chaos  dans  lequel  le  gouvernement 
provisoire  l'avait  précipité,  de  voir  MM.  Dufaure  et  Vivien  appelés, 
par  une  immense  quantité  de  suffrages,  à  faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  d'élaborer  le  projet  de  la  nouvelle  constitution.  On  se 
rappelle  cette  longue  discussion  dont  ces  deux  honorables  représentants 
portèrent  tout  le  poids,  tandis  que  M.  Armand  .Marrasl,  ((ui  avait  été 
nommé  rapporteur,  se  prélassait  au  fauteuil  de  la  présidence,  après 
n'avoir  abordé  la  tribune  qu'une  fois  pour  y  lire  un  premier-Paris  du 
National,  délayé  en  forme  de  rapport. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  le  premier  ministère,  appelé  par  le  gé- 
néral Cavaignacà  partager  avec  lui  le  fardeau  du  pouvoir  exécutif  après 
les  sanglantes  journées  de  juin,  commençait  h  perdre  de  l'autorité  que 
les  périls  du  moment  lui  avaient  donnée.  Ce  ministère  était  conduit  Ji 
un  remaniement  forcé,  car  la  majorité  qui,  dans  la  législative,  a  donné 
depuis  de  si  éclatants  gages  de  son  amour  de  l'ordre  et  de  son  abnéga- 
tion politique,  se  dessinait  déjà  sur  les  bancs  tumultueux  de  la  Consti- 
tuante. La  nécessité  de  donner  satisftiction  à  cette  partie  imposante  de 
l'Assemblée  ramena  aux  affaires  MM.  Dufaure  et  Vivien.  Il  n'y  avait 
pas  d'hésitation  possible  de  la  part  de  l'honorable  général,  chef  du  pou- 
voir exécutif  ;  l'opinion  publique,  l'avis  de  tous  les  hommes  considéra- 
bles lui  dictaient  ce  choix,  il  sut  s'y  citnformer.  La  nomination  parut  au 
Moiiileur,  non  sans  exciter  de  la  part  des  détracteurs  nés  de  tout  ordre 
social  de  violentes  déclamations,  parce  que  les  nouveaux  ministres 
avaient  renipliles  mêmes  fonctions  sons  Louis-Philippe  ;  mais  on  en  fut 
quille  pour  la  démission  de  M.  Ducoux,  préfet  de  police. 

On  sait  avec  quel  courage  M.  Dufaure  tint,  dans  des  circonstances 
aussi  délicates,  aussi  difficiles,  le  gouvernail  de  l'Etat.  On  se  rappelle 
que,  lorsque,  par  un  de  ces  brusques  revirements  de  l'opinion  si  com- 
muns en  Frauce,  le  prince  Louis-Napoléon  se  trouva  investi  tout  à 
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coup  d'une  popularité  si  soudaine  et  si  inattendue  que  le  prestige  du 
nom  do  son  oncle  ne  suffisait  mùiie  plus  à  l'expliquer,  M.  Dulaure  n'hé- 
sita point,  même  en  présence  d'un  échec  à  peu  pri;s  certain,  à  appuyer 
la  candidature  du  général  Cavaignac  par  une  lettre  dans  laquelle  res- 
pirait la  franchise  de  son  noble  caractère. 

Le  sort  en  décida  autrement  ;  l'urne  du  suffrage  universel  réalisa 
l'élection,  depuis  longtemps  prévue,  du  président  actuel.  Ce  fut  pour 
M.  Dufaure  le  signal  de  la  retraite.  Il  quitta  en  effet  le  banc  des  minis- 
tres pour  retourner  à  sa  modeste  place,  parmi  la  foule  des  représen- 
tants. D'autres  profitèrent  pendant  quelque  temps  du  calme  qu'il  avait 
fait  à  la  situation  jusqu'au  moment  où  M.  Léon  Faucher,  poursuivi  par 
une  impopularité  malheureuse,  tomba  à  la  veille  des  élections  devant 
nue  coalition  de  toutes  les  nuances  de  l'opposition  rouge  et  bleue.  Ce 
fut  encore  M.  Dufaure  qui  fut  appelé,  au  moment  où  se  préparait  le 
mouvement  du  lô  juin,  à  recueillir  l'héritage  du  ministre  reuversé. 
Comme  dans  tous  les  moments  pénibles,  il  ne  répudia  point  cette  lourde 
tâche;  l'histoire  de  la  part  qu'il  a  prise  aux  affaires,  dans  ces  derniers 
temps,  est  trop  près  de  nous  pour  qu'il  soit  besoin  de  la  raconter.  Con- 
statons-en seulement  le  dénouement.  Au  moment  où  l'ordre  est  complè- 
tement rétabli,  où  le  triomphe  du  gouvernement  sur  toutes  les  questions 
de  politique  européenne  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  engagé  est  as- 
suré, où  une  majorité  compacte  s'est  dessinée  au  sein  de  l'Assemblée, 
pour  appuyer  les  ministres  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  ces  ministres,  emportés  par  un  caprice  présidentiel,  cèdent 
la  place  à  une  politique  aventureuse,  dont  le  moindre  inconvénient  serait 
de  brouiller  le  gouvernement  avec  la  majorité. 

-Malgré  ces  sinistres  pronostics,  nous  espérons  que  l'accord  se  main- 
tiendra. Ces  chefs  de  partis,  qu'on  a  accusés  si  ouvertement  de  relever 
leur  drapeau  quand  le  danger  de  la  rue  était  passé,  semblent  disposés 
à  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur  abnégation  et  de  leur  ferme 
volonté  de  maintenir  l'ordre  partout,  l'ordre  toujours.  Une  fois  pour- 
tant ils  ont  voulu  se  compter,  et  ont  choisi  pour  cela  le  projet  de  loi  sur 
l'enseignement,  élaboré  dans  le  sein  d'une  commission  où  tous  les  élé- 
ments de  conviction  avaient  été  réunis  avec  une  rare  et  scrupuleuse  im- 
partialité. Il  s'agissait  de  savoir  si  ce  projet,  avant  d'être  soumis  aux 
dt'libérations  de  l'Assemblée  législative,  serait  ou  non  renvové  à  l'exa- 
men  du  conseil  d'Etat.  Le  nouveau  ministère,  la  Montagne  et  une  grande 
partie  de  la  gauche,  élevée  dans  des  principes  contraires  et  qui  heU' 
reusement  n'est  plus  au  programme  de  la  génération  actuelle,  se  pro- 
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nonçaient  pour  l'aflirmatioii  ;  la  droite  et  les  hommes  les  plus  émiuents 
de  toutes  les  nuauces  de  ropinion  voulaieut  la  discussiou  el  le  vote  im- 
médiat de  la  loi.  Le  résultai  du  scruliu  douiia  503  voix  pour  et  507  voix 
coulre.  Celte  majorité  imposante,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  appuyé  tous 
les  actes  du  gouvernement,  lui  faisait  donc  entièrement  défaut,  et, 
après  avoir  [fait  appel  à  ses  anciens  adversaires  mêmes,  il  traînait  à 
grand'peine  un  iaible  appoint  de  quatre  voix  pour  faire  prévaloir  sa  po- 
litique. Quel  triste  présage  pour  Tavenir,  et  qu'en  augurer  lorsqu'il 
s'agirait  de  questions  plus  ardentes,  et  sur  lesquelles  les  esprits  seraient 
moins  divisés  ? 

Aucune  autre  discussion  importante  ne  s'est  élevée  dans  le  sein  de 
l'Assemblée  ;  à  peine  y  a-t-on  entendu  gronder  quelques-uns  de  ces 
orages  que  l'antagonisme  continuel  des  antisocialisles  et  des  anti- 
sociaux fait  éclater  de  temps  à  autre  pour  exercer  les  foudres  de 
M.  Dupin.  Nous  ne  nous  ferons  point  le  narrateur  de  ces  scènes  de 
désordre  qui  offrent  un  spectacle  bien  affligeant  tt  bien  peu  digne  du 
corps  législatif  d'une  grande  nation.  De  graves  questions  d'étiquette  et 
de  préséance  ont  fait  naître  des  débats  fort  animés.  Le  syndicat  de  la 
presse  s'est  plaint  de  procédés  tant  soit  peu  cavaliers  du  président  de 
l'Assemblée,  qui  avait  fait  entendre  une  parole  au  moins  imprudente 
contre  la  tribune  des  journalistes;  il  a  lallu  parlementer  pour  s'en- 
tendre. Quelques  jours  auparavant,  ce  même  syndicat  avait  réclamé 
contre  les  places  qu'on  lui  avait  réservées  à  la  cérémonie  de  la  nouvelle 
institution  de  la  magistrature.  C'est  que  la  presse,  souveraine  de  l'opi- 
nion, est  devenue  une  puissance  exigeante,  avec  laquelle  il  faut  comp- 
ter maintenant  sérieusement. 

l)u  reste,  dans  cette  cérémonie,  le  syndicat  de  la  presse  n'a  point 
été  le  seul  à  croire  sa  dignité  offensée  :  l'Assemblée  elle-même  n'a  pas 
été  contente  du  rang  qu'on  lui  avait  assigné,  et  ne  s'est  pas  trouvée 
entourée  d'assez  d'honneurs  dans  la  personne  de  son  présidetit.  La 
susceptibilité  de  (luehjues  membres  est  même  allée  si  loin,  ([u'ils  ont 
déposé  sur  le  bureau  une  proposition  tendant  à  ce  (jue  la  représenta- 
tion nationale  n'assistât  doréniivant,  ni  en  corps,  ni  |iar  députation,  à 
aucune  solennité  publique,  (^ette  proposition,  que  M.  Desmousseaux 
de  Givré  doit  soutenir  et  développer,  a  été  prise  en  considération  à  une 
grande  majorité. 

Lue  épidémie  terrible  a  couru  sur  les  bancs  de  nos  représentants, 
mais  fort  lu'ureusement  n'a  point  fait  de  victimes.  Malgré  la  jurispiu- 
den<:e  sévère  établie  par  le  président,  en  sa  (jualité  de  procureur  général 
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à  la  Cour  de  cassation.  )a  rage  du  duel  s'est  emparée  de  tous  nos  ho- 
norables. Ou  se  serait  cru  revenu  à  ce  bon  temps  de  Louis  Xlil,  dont 
Victor  Hugo  trace,  dans  le  second  acte  de  Marion  Delorme,  un  si 
spirituel  tableau,  à  ce  temps  chevaleresque  où  l'on  se  battait  pour 
rien  : 

Pour  le  plaisir  Caussade  a  tué  Latournellc. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  rassurer  le  corps  électoral,  que  ces  mes- 
sieurs ne  se  sont  pas  tués  pour  le  plaisir  de  se  tuer.  Ils  ont  eu  soin,  au 
contraire,  de  ne  pas  se  tuer  du  tout,  et  de  conserver  sains  et  saufs,  du 
même  coup,  l'honneur  et  la  vie.  Mais  les  réquisitoires  de  M.  Dupin,  les 
arrêts  de  la  Cour  suprême,  ont  été  frappés  delà  même  impuissance, 
devant  la  belliqueuse  humeur  de  toutes  ces  brettes  bourgeoises,  que  les 
édits  de  Richelieu  le  furent,  il  y  a  quelques  deux  cents  ans,  pour  con- 
tenir l'ardeur  de  toute  une  génération  de  gentilshommes  dorés. 

Comment,  du  reste,  un  exemple  qui  partait  de  si  haut  ne  se  serait-il 
pas  propagé  dans  l'Assemblée?  N'est-ce  pas  M.  Thiers  lui-même  qui 
avait  fait  la  première  passe  d'armes  avec  M.  Bixio?  Oh  l' illustre  chef 
n'avait  pas  craint  cV exposer  sa  précieuse  vie,  quels  scrupules  auraient 
pu  retenir  les  obscurs  satellites  de  la  pléiade  dont  il  est  l'astre  le  plus 
rayonnant  ? 

M.  Pierre  Bonaparte,  furieux  d'avoir  manqué  un  bon  duel  avec 
un  vieillard,  a  voulu  prendre  une  éclatante  revanche.  Aussi  s'est-ii 
adressé  à  M.  de  Lavalette,  rédacteur  de  Y  Assemblée  nationale^  qui 
n'a  pas  décliné  l'honneur  de  se  mesurer  avec  lui.  Les  deux  champions 
en  ont  été  quittes  pour...  la  rencontre. 

Ceci  nous  conduit  à  vous  parler  un  peu  de  l'origine  de  ce  duel. 
M.  Pierre  Bonaparte  siège  depuis  la  révolution  sur  les  bancs  du  parle- 
ment républicain.  Las,  sans  doute,  des  travaux  législatifs,  et  voulant 
varier  en  se  lançant  un  peu  dans  les  champs  de  Bellone,  il  obtint  de 
son  cousin  le  président  la  permission  d'aller,  au  titre  étranger  ei  avec 
le  grade  de  commandant ,  guerroyer  en  Afrique.  Il  se  signala  par  quel- 
ques exploits,  et,  jugeant  que  c'était  assez  de  gloire  comme  cela,  il  re- 
vint en  France  sans  tambour  ni  trompette,  et  surtout  sans  prévenir  le 
chef  de  l'expédition,  (pii  lui  avait  donné  une  mission  à  remplir  dans  une 
direction  tout  opposée.  Le  résultat  de  cette  infraction  aux  lois  de  la 
discipline  militaire  a  été  la  révocation  motivée  de  M.  Pierre  Bonaparte, 
insérée  au  Moniteur.  H  faut  convenir  ([tie  le  népotisme  du  président  de 
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la  République  ne  lui  porte  pas  bonheur.  On  se  rappelle  l'issue  de  l'am- 
bassade d'Espagne  confiée  à  son  cousin  Napoléon  ;  qu'on  se  prononce 
maintenant  sur  le  commandement  militaire  donné  à  son  cousin  Pierre. 
Voilà  tout  le  butin  que  nous  avons  pu  recueillir  pendant  ce  mois  à 
l'extérieur.  La  situation  n'a  pas  changé.  La  question  romaine,  le  diffé- 
rend lurco-russe  n'ont  pas  fait  un  pas.  On  est  toujours  incertain  sur 
l'époque  où  Sa  Sainteté  jugera  à  propos  de  rentrer  dans  ses  États. 
Quant  aux  réfugiés  hongrois,  la  Porte,  éuergiquement  appuyée  par  la 
France  et  l'Angleterre,  persiste  tellement  dans  son  refus  d'extradition, 
qu'elle  les  a  fait  transporter  de  Widdin  à  Schumla,  où  ils  seront  plus  en 
siireté.  Elle  leur  a  fait  distribuer,  en  outre,  tous  les  secours  que  récla- 
mait leur  position,  et  l'héroïque  Kossuth  a  été  chargé  de  veiller  par  lui- 
même  à  tous  les  besoins  de  ses  compatriotes. 

Un  Homme  d'Etat. 


HISTOIRE. 

REVOCATION  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES. 

ÉTUDE    niSTOIUQDE. 

SUITE  ET  TIK, 

L'un  des  premiers  effets  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  de 
jeter  en  grande  perplexité  les  évèques  de  France.  L'édit  avait  réglé  ce 
qui  regardait  les  actes  de  naissance,  en  partant  du  principe  commun  aux 
deux  religions  sur  la  validité  du  baptême ,  par  quelque  main  qu'il  soit 
donféré  ;  mais  il  n'avait  songé  ni  aux  mariages,  ni  aux  enterrements,  ce 
qui  eût  été  assurément  l'une  des  premières  préoccupations  du  clergé  s'il 
eût>été  consulté.  Une  loi  postérieure  détermina  le  mode  des  sépultures. 
La  question  du  mariage  étant  d'une  solution  infiniment  plus  compliquée, 
«les  jurisprudences  différenles  s'élai)lirent  à  délaul  d'oracle  du  législa- 
leur,  et  les  évêfjues  ne  cessèrent,  sous  ce  règne  comme  sous  celui  de 
Louis  XV,  d'adresser  des  mémoires  et  des  doléances  à  la  cour  sur  leur 
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incessant  embarras.  «  Quelques  efforts  qu'on  ait  pu  faire  pendant  cent 
ans,  dit  Rulhicres,  c'est  par  ce  côté  faible  de  l'édit  de  révoraiiou  (luc 
les  réclamations  devaient  finir  par  trouver  un  accès  favorable.  » 

Les  courtes  insurrections  de  1085  suffirent  à  prouver  que  le  fil  de  la 
rébellion,  transmis  de  main  en  main  depuis  l'introduction  du  calvinisme 
en  France ,  ne  s'était  pas  rompu  dans  celles  des  sujets  de  Louis  XIV. 
Les  suites  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  complètent  surabondam- 
ment cette  démonstration.  A  peine  Louis  XIV  se  retrouva-t-il  aux  prises 
avec  l'Europe  dans  la  guerre  de  succession,  que  la  révolte,  précédée  des 
négociations  du  marquis  de  LaBourlie  en  Hollande,  et  appuyée  d'une 
escadrille  anglaise  dans  la  rade  de  Cette,  éclata  dans  les  Cévennes.  Tous 
les  cabinets  étrangers  furent  hautement  provoqués  à  seconder  ce  mou- 
vement par  un  manifeste  imprimé  à  Londres  sens  ce  titre  :  «  L'Europe 
esclave  si  les  Géveinies  ne  sont  promptemenl  secourues.  »  Cette  guerre 
prit  rapidement,  départ  et  d'autre,  un  déplorable  caractère  d'acharnement. 
On  accuse  le  caractère  altier  de  Louvois  ;  cela  est  juste,  et  nous  n'avons 
nul  motif  d'y  contredire,  à  condition  d'ajouter  que  le  roi,  obligé  de  por- 
ter les  troupes  réglées  sur  les  frontières,  fut  réduit  à  subir  le  concours 
des  volontaires  provinciaux ,  et  l'on  sait  ce  que  ce  sont  en  tout  temps 
ces  milices  improvisées  dans  l'ardeur  de  la  passion  du  moment.  Il  faut 
constater  aussi  que  les  incendies,  le  meurtre ,  le  pillage ,  appartiennent 
comme  initiative  au  parti  calviniste;  et  Fléchier,  dont  la  charité,  alors 
renommée,  n'a  point  été  méconnue  depuis,  s'adressait  en  ces  termes  aux 
fidèles  de  son  diocèse  : 

«  Très-chers  Frères,  la  persécution  qui  s'est  élevée  dans  nos  Eglises 
nous  a  été  d'autant  plus  sensible  qu'elle  a  commencé  par  la  maison  de 
Dieu,  je  veux  dire  par  la  désolation  et  par  le  meurtre  de  ses  ministres. 
Les  prêtres,  ces  oints  du  Seigneur,  qu'il  a  défendu  de  toucher,  et  qu'il 
a  tenus  de  tout  temps  sous  sa  protection  particulière,  ont  été  les  pre- 
mières victimes  que  les  fanati({ues  ont  égorgées.  Us  nous  ont  regardés 
comme  les  chefs  d'une  religion  qui  leur  était  odieuse,  comme  des  senti- 
nelles d'Israël Le  souftie  du  démon  leur  parut  une  inspiration  du 

Saint-Esprit;  ils  apprirent  à  leurs  enfants  l'art  de  trembler  et  de  pré- 
dire des  choses  vaines  ;  il  lorma  dans  leurs  assemblées  des  conspira- 
tions et  des  complots  d'iniquité,  au  milieu  même  de  leurs  prières.  » 

Il  était  temps  de  s'alarmer  :  en  même  temps  que  les  réformés,  deve- 
nus soldats  aguerris,  plaçaient  à  leur  tète  deux  commandants  habiles  , 
Roland  et  Cavalier,  notre  armée  perdait  la  fatale  bataille  dilochsledt, 
et  se  repbait  du  Danube  sur  le  Uhin.  On  en  voulait  finir,  et  le  maréchal 
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de  Villars  parut  en  Languedoc  avec  des  pleins  pouvoirs  qui  compre- 
naient également  la  paix  et  la  guerre.  Il  donna  promptement  la  préfé- 
rence aux  vues  de  pacification.  Le  plus  jeune  et  le  plus  intrépide  des 
deux  chefs  montagnards.  Cavalier,  entra  en  pourparlers  avec  le  glorieux 
représentant  de  Louis  XIV,  et,  à  la  suite  de  l'entrevue  de  Vazenobre, 
déposa  les  armes.  Une  amnistie  complète  et  sincère  ramena  dans  leurs 
foyers  la  plupart  de  ses  compagnons  ;  lui-même  put  paraître  à  la  cour  et 
se  trouva  sur  le  passage  du  roi  dans  une  des  galeries  de  Versailles  ;  puis 
il  se  retira  dans  la  ville  qui  fut  lui  assignée,  avec  un  brevet  de  colonel  et 
une  pension  de  1,200  livres.  Traitement  qui,  après  tout,  ne  serait  pas 
considéré  comme  barbare  au  dix-neuvième  siècle  ;  car  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  que  les  détenus  du  Monl-Saint-Micliel  fussent  sortis  de  nos  cita- 
delles pour  se  faire  inscrire  ^ans  les  cadres  de  notre  armée  et  dans 
ceux  de  notre  budget.  Bientôt,  fatigué  d'une  existence  oisive  ,  Cavalier 
s'embarqua  pour  rAngleterre.,  où  la  reine  Anne  se  hâta  de  lui  re- 
mettre un  commandement.  Il  combattit  dans  les  rangs  ennemis  à  la 
bataille  d'Almanza,  et  son  régiment  se  jeta  avec  une  telle  fureur  sur  un 
régiment  français ,  qu'ils  se  détruisirent  tous  deux,  h  ce  que  rapporte 
le  maréchal  de  Berwick.  '••>.. 

Voltaire,  qui,  du  reste,  trouve  singulier  que  Louis  XIV  soit  entré  en 
négociation  avec  un  garçon  boulanger,  ne  dédaigna  pas,  pour  son 
compte,  de  nouer  des  relations  avec  cet  intraitable  ennemi  de  la  France; 
il  le  vit  durant  un  de  ses  voyages  à  Londres ,  et  voici  comment  il  ter- 
mine un  article  qu'il  lui  consacre  :  «  Cavalier  est  mort  officier  général 
et  gouverneur  de  l'île  de  Jersey,  avec  une  grande  réputation  de  valeur, 
n'ayant,  de  ses  premières  fureurs,  conservé  que  le  courage,  et  ayant  peu 
à  peu  substitué  la  prudence  à  un  fanatisme  qui  n'était  plus  soutenu  par 
l'exemple.  » 

Quelques  bandes  isolées  surgirent  encore  dans  les  Cévennes  après  la 
soumission  de  Cavalier,  mais  elles  ne  présentaient  plus  un  caractère 
menaçant  pour  la  sécurité  monarchique  et  nationale.  Les  intrigants 
avaient  remplacé  les  hommes  convaincus ,  comme  cela  arrive  trop  sou- 
vent à  la  suite  des  émotions  d'un  peuple,  et,  malgré  les  dix  mille  llorins 
volés  encore  le  50  septembre  1704  par  les  états  généraux  de  la  Haye, 
malgré  les  excursions  niultipliiies  du  marquis  de  Miremonl  et  do  Guis- 
card,  Louis  XIV  put  condescendre  au  vo'u  des  souverains  de  Prusse  et 
«l'Angleterre,  et  effacer,  en  signant  la  paix  de  1713,  les  dernières  traces 
«lu  soulèvement. 

Il  y  eut  consenti  plus  toi,  ses  actes  en  l'ont  loi,  sans  les  périls  de  la 
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crise  européenne.  Dès  le  mois  de  décembre  1698,  commençant  alors  à 
vieillir,  j'en  conviens,  et  c'est  maintenant  qu'on  a  droit  de  le  noter,  il 
avait  adouci  par  déclaration  expresse  plusieurs  des  dispositions  de  l'édit 
de  1G85.  Restitution  de  leurs  biens  était  assurée  aux  protestants  qui 
rentreraient  dans  le  royaume  avecrinlention  de  se  faire  instruire.  Beau- 
coup rentrèrent  et  sont  restés  protestants  sans  qu'on  les  ait  inquiétés 
sur  l'engagement,  condition  de  leur  retour,  et  sans  qu'on  les  ait  troublés 
dans  la  jouissance  des  biens  qui  sont  encore  aujourd'hui  dans  les  mains 
de  leurs  descendants. 

C'est  aussi  à  partir  de  cette  politique  nouvelle  que  se  dessine  l'action 
du  clergé.  La  déclaration  de  1G98  fut  accompagnée  d'une  instruction 
aux  évèques,  dans  laquelle  M.  de  Beausset  n'hésite  pas  à  reconnaître 
l'œuvre  de  Bossuet.  Une  lettre  de  M.  de  Torcy  aux  évèques,  en  date  du 
1"  novembre  1700,  prescrivait  l'abandon  de  tout  moyen  coercitif. 

«  Sa  Majesté,  écrivait  le  ministre,  ayant  reconnu  que  les  voies  d'ex- 
hortation et  de  douceur  font  souvent  plus  d'effet  que  les  autres  moyens, 
croit  qu'elles  doivent  être  préférablement  employées.  Il  faut,  sur  toutes 
choses,  éviter  que  personne  ne  soit  forcé  d'aller  à  la  messe.  »  M.  de 
Beausset  signale,  dans  tout  le  cours  de  cette  instruction  ministérielle, 
des  expressions  tirées  de  la  correspondance  même  de  Bossuet  avec  M.  de 
Basville,  intendant  du  Languedoc.  Celui-ci  opinait  pour  qu'on  appliquât 
une  amende  de  dix  sous  aux  absents  de  la  messe  du  dimanche,  et  s'ap- 
puyait, ainsi  que  l'évèque  de  Montauban,  sur  une  ordonnance  de  la  reine 
de  Navarre,  publiée  en  1571,  et  portant  peine  de  prison  et  autres  châ- 
timents plus  graves,  contre  tout  catholique  qui  aurait  manqué  trois  fois 
à  assister  au  prêche  huguenot.  «  Rien  ne  conserve  plus  l'esprit  de  cabale 
qui  règne  encore  parmi  les  réformés ,  disait  à  son  tour  le  fameux  inten- 
dant du  Languedoc,  que  de  vivre  unis  par  la  même  aversion  pour  la  re- 
ligion catholique  ;  au  lieu  que ,  s'ils  sont  une  fois  accoutumés  à  venir 
dans  nos  églises,  ce  sera  de  tous  les  moyens  le  meilleur  pour  leur  faire 
oublier  leur  ancienne  religion.  L'habitude  fait  beaucoup  el  presque  tout 
sur  l'esprit  du  peuple  et  des  paysans.  » 

Ces  exemples  et  ces  conseils  ne  l'emportèrent  point  dans  les  délibé- 
rations, que  dominait  effectivement  h  cette  époque  madame  de  Mainte- 
non,  à  la  veille  de  fermer  les  yeux  du  roi  :  Saint-Cyr  allait  remplacer 
Versailles. 

L'esprit  de  tolérance  marqua  plusieurs  ordonnances  de  Louis  XV  : 
Louis  XVI  affranchit  com[)lélemenl  ses  sujets  protestants  par  édil  au- 
thentique, enregistré  en  séaiice  royale,  le  19  novembre  1787. 
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Celte  date  de  87,  l'approche  des  violences  contre  l'Église  catholique, 
m'obligent  à  interpeller  une  dernière  fois  les  hommes  qui  affectent  le 
monopole  de  l'impartialité. 

Des  fugitifs  aussi  quittèrent  la  France ,  il  y  a  soixante  ans  :  sous  le 
coup  des  plus  terribles  menaces,  ils  allaient  former  leurs  bataillons  au 
delà  des  frontières,  essayant  de  combattre  dans  une  guerre  loyale  ce 
que  l'éducation,  l'honneur,  la  conscience  leur  représentaient  comme  en- 
nemi. Ils  eurent  bientôt  pour  sanction,  ou,  si  l'on  veut,  pour  excuse  de 
leur  conduite,  les  plus  exécrables  forfaits  et  les  plus  éponvantables  ca- 
tastrophes :  cependant  ils  n'aspiraient  qu'à  revoir  leur  patrie,  qu'à  em- 
brasser leurs  frères,  ils  ne  parlaient  que  de  la  France,  ils  ne  cessaient 
de  se  considérer  comme  Français;  l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  re- 
cueillir, parce  qu'il  était  l'expression  naïve  du  caractère  des  émigrés,  ce 
mot  de  l'un  d'entre  eux  assis,  avec  une  douzaine  de  ses  compagnons,  à 
la  propre  table  d'un  prince  allemand  :  «  C'est  singulier,  monsieur,  il  n'y 
a  que  vous  d'étranger  ici.  »  Les  émigrés  partirent  presque  tous  bercés 
d'illusions,  convaincus  qu'il  s'agissait  d'un  adieu  de  quelques  mois  à 
la  terre  natale  et  d'une  courte  campagne.  Dès  que  l'état  intérieur  de  la 
France  leur  permit  d'y  rentrer,  ils  accoururent,  et  la  plupart,  devenus 
maires  de  villages,  se  mirent  à  rendre  de  tout  leur  cœur  au  pays  les 
plus  modestes  et  les  plus  honorables  services.  Quand  l'invasion  étran- 
gère désola  une  première  fois  la  France,  il  n'y  avait  peut-être  pas  dix 
Français  dans  ses  rangs.  Cependant,  on  sait  en  quels  termes  il  est  con- 
venu désormais  de  réprouver  toute  cette  génération  de  89,  On  sait  aussi 
aussi  en  quels  termes,  et  dans  les  mêmes  bouches,  l'émigration  calvi- 
niste de  1685  est,  non  pas  seulement  justitiée,  mais  glorifiée.  Je  ne  pré- 
tends pas  juger  ici,  bien  entendu,  ni  tous  les  mobiles  ni  toutes  les  cir- 
constances de  ces  deux  grands  malheurs.  Je  ne  m'occupe  que  du  point 
de  vue  exclusivement  national.  Eh  bien,  quand  les  calvinistes,  après 
cent  ans  de  lutte  tantôt  déclarée,  tantôt  clandestine,  contre  le  gouver- 
nement et  la  religion  de  leur  i)atrie,  passèrent  à  l'étranger,  ce  ne  fut 
pas  seulement  dans  la  précipitation  de  leur  colère,  et  avec  la  pensée 
intime  d'un  prochain  retour,  ce  fut  la  vengeance  au  cœur,  et  la  ven- 
geance non  pas  contre  Louis  XIV,  mais  contre  la  France,  contre  sa 
grandeur  et  son  repos  :  ce  n'est  j)as  leur  épée  seulement  qu'ils  vouè- 
rent à  cet  opiniâtre  com()lot,  ce  lut  toutes  les  facultés  de  leur  esprit, 
sans  restriction ,  hans  relâche  :  leurs  eonciliabides.  leurs  livres,  leurs 
pani|»lilets,  Ceiir  hostilité  implacable,  bien  (ju'arlistement  déguisée  par 
nos  modernes  historiens,  perce  cependant  quulquelois  à  force  d'évidence, 
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et  j'en  surprenais  récemment  l'aveu  chez  un  des  puhlicistes  les  moins 
suspects  aux  houmies  que  ma  hardiesse  scandalisera  peut-être,  M.  l'hi- 
larète  Ghasles  :  «  Les  réfugiés  français,  que  Louis  XIV  avait  chassés 
avec  une  si  folle  imprudence,  occupaient  dans  le  Nord  une  situation  qui 
n'a  pas  été  assez  remarquée,  écrit-il  dans  la  Revue  des  deux  Mondes, 
Ils  rattachaient  les  cours  du  Nord  à  la  France  par  l'imitation,  et  les  op- 
posaient à  la  France  par  la  haine.  » 

La  haine,  vous  l'entendez  ,  ce  mot  est  cruellement  et  profondément 
juste.  Je  vous  défie  de  trouver  ce  sentiment  au  cœur  d'un  seul  fils  d'é- 
migré, et  il  vit  tout  entier,  à  la  quatrième  et  cinquième  génération,  dans 
la  pensée  des  calvinistes  devenus  Anglais  et  Prussiens  ;  et  ce  serait  un 
curieux  tableau  à  vous  opposer  que  celui  de  leur  infatigable  participa- 
tion à  tout  ce  qui  s'est  fiiit  contre  la  France,  depuis  le  marquis  de  Ruvi- 
gny,  devenu  lord  Galloway,  jusqu'à  M,  Ancillon. 

Ayez  donc  maintenant  une  double  sévérité,  ou  plutôt,  croyez-moi,  une 
double  indulgence,  et  tâchons  de  nous  élever  peu  à  peu,  en  commun, 
jusqu'à  la  justice.  Le  cœur  humaiii  se  retrouve  au  fond  de  tous  les  par- 
tis ;  ne  lui  imposons  pas  de  trop  lourds  fardeaux,  et  ne  confions  surtout 
à  aucun  despotisme  le  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  les  consciences. 

Deux  grandes  questions  se  trouvent  ravivées  par  d'autres  que  par 
nous  :  la  Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Sans 
rapprocher  les  deux  faits  eu  eux-mêmes,  tout  le  monde  les  déplore,  mais 
on  se  divise  sur  leur  principe  et  sur  la  solidarité  qui  en  résulte  pour  un 
éternel  ayant-cause  :  l'Eglise.  Les  uns  cherchent  à  prouver  qu'il  n'y  a 
pas  là  l'exécrable  conjuration  de  tout  un  siècle,  de  tout  un  peuple,  ni 
même  de  tout  un  corps  ;  les  autres  insultent  à  cette  pensée  même  ;  ils 
alïirment  contre  toute  vraisemblance  ;  ils  persistent  contre  toute  raison  ; 
ils  confondent  les  protestants  avec  les  catholiques  aussitôt  que  leur  pas- 
sion se  trouve  contrariée.  Ils  ne  se  contentent  pas  qu'on  leur  sacrifie 
Catherine  ou  les  dragonnades,  il  ne  leur  f^mt  rien  moins  que  les  papes, 
les  conciles,  les  confesseurs,  la  dévotion  ;  il  leur  faut  Galilée  aveugle  et 
torturé  au  fond  d'un  cachot;  Jean  Hus  brûlé  de  la  main  des  pères  de 
l'Eglise.  La  condamnation  de  tel  ou  tel  acte  des  temps  anciens  ne  les 
satisfait  pas,  il  faut  que  le  passé  serve  avec  complaisance  de  cadre  aux 
animosités  du  présent,  dussent  être  immolés  du  même  coup  la  probité, 
la  foi,  l'honneur  de  notre  pays.  De  quel  côté  est  donc  l'école  du  patrio- 
tisme? 

Assurément  oui,  il  y  a  une  vaste  conjuration  contre  la  vérité  dans 
l'histoire  ;  mais  le  crime  ne  vient  pas  de  nous  et  ne  date  pas  d'hier;  il 
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remonte  fort  au  loin  par-dessus  nos  têtes.  Lorsque  les  cenluriatures  de 
Magdebourg  et  leurs  adeptes  eurent  commencé  à  empoisonner,  pour  le 
le  seizième  siècle,  les  sources  communes  des  inl'ormations  et  des  con- 
naissances historiques,  un  annaliste  ingénu,  frappé  de  l'étendue  de  leur 
entreprise,  des  proportions  de  leur  succès  et  du  rang  qu'avait  conquis 
leur  fausse  science,  ressuscita  pour  eux  une  vieille  expression  latine  : 
Comités  mendaciorum,  les  conates  de  la  calomnie.  Le  dix-septième  siè- 
cle tempéra  ce  mouvement ,  mais  la  royauté  fut  souvent  mieux  servie 
que  la  religion.  Les  souvenirs  de  la  Ligue  effrayaient  les  historiogra- 
phes de  la  monarchie,  et  la  littérature  du  grand  roi  laissa  complaisam- 
ment  dans  l'ombre  ce  qui  serait  demeuré  ineffaçable  si  elle  l'eût  alors 
éclairé  de  tous  ses  rayons.  Agrippa  d'Aubigné  légua  sa  méthode  à  Bas- 
nage,  et  les  pamphlétaires  de  la  Saxe  passèrent  la  plume  aux  encyclopé- 
distes. Voltaire  redevint  un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'aristocratie 
du  mensonge,  les  vassaux  se  levèrent  à  l'ordre  du  suzerain,  et  cette  féo- 
dalité se  recrute  encore  de  nos  jours. 

Il  y  a  donc  un  immense  travail  de  reconstruction  à  opérer  dans  nos 
annales,  cela  est  vrai.  Tous  les  ouvriers  n'y  sont  pas  également  aptes  et 
habiles,  cela  est  certain.  Il  faut  fortifier  les  faibles  et  éclairer  les  igno- 
rants, cela  est  à  merveille.  Je  salue,  j'accepte  pour  mon  compte,  avec 
bonne  foi,  tout  ce  qui  vient  de  la  bonne  foi;  mais  notre  œuvre  est  la 
vôtre,  elle  est  celle  du  pays,  et  nous  avons  le  devoir  de  la  faire  respec- 
ter. Quand  on  altère  un  fait,  on  peut  croire  qu'on  cause  un  médiocre 
dommage  ;  mais,  quand  on  fausse  un  principe,  quand  on  défigure  une 
croyance,  on  attaque  la  société  dans  ses  parties  vitales,  on  compromet 
l'avenir  tout  autant  qu'on  déshonore  le  passé. 

Différer  sur  (pielques  points,  sur  quelques  dates,  cela  importe  peu; 
mais  incriminer  gratuitement  et  de  parti. pris  ce  qui  est  vénérable;  in- 
troduire systématiquement  dans  la  dispute  ce  qui  demeure  et  veut  de- 
meurer encore  dans  la  région  de  la  paix,  c'est  faire  toute  autre  chose  que 
de  l'étourderie  érudite  ;  cela  pourrait ,  malgré  les  meilleures  intentions 
du  monde,  prendre  le  caractère  et  partager  le  sort  de  la  perfidie  cal- 
culée. 

De  Falloux, 
Ancien  ))iiiiisirc,  représentant. 
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LITTÉRATURE. 


IL  NE  FAUT  JURER  DE  RIEN. 

HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  IX. 

SUITF.    ET    FIS. 
IIl 

Plusieurs  années  s'éroulèrent. 

Un  soir  le  roi  de  Pologne  revenait  d'une  longue  chasse  dans  les  forêts 
et  rentrait  tout  maussade  dans  ce  pauvre  logis  que  les  enfants  de  la 
Yistnle  appelaient  le  palais  du  roi. 

—  Pouah  !  murmurait-il  en  s'asseyant  sur  un  escabeau,  quel  triste 
pays  on  m'a  donné  là  à  gouverner.  On  y  périt  d'ennui.  Huit  mois 
d'hiver  et  quatre  mois  de  neige  et  de  pluie.  Et  puis,  ils  sont  stupides 
tous  ces  Polonais,  et  pas  un  n'a  l'esprit  de  savoir  s'ennuyer  avec 
moi.  Si  j'avais  seulement  Saini-Luc!  pauvre  Saint-Luc!  ou  bien  ma 
sœur  Manjot,  qui  parle  latin  comme  un  clerc,  ou  même  mon  frère 
d'Alençon  pour  faire  des  armes  !  mais  je  n'ai  personne,  personne  abso- 
lument. Je  suis  le  plus  malheureux  des  rois... 

—  Et,  poursuivit-il,  car,  lorsqu'il  était  dans  ses  humeurs  noires, 
Ht-nri  ne  tarissait  pas,  quel  roi  encore  !  une  bicoque  pour  palais,  et  l'on 
me  refuse  des  gardes,  sous  prétexte  que  ce  n'est  pas  dans  les  lois  du 
pays... 

Et  le  roi  se  tut  un  instant  pour  regarder  de  sa  fenêtre  la  plaine  de 
neige  qui  fuyait  vers  l'horizon. 

—  Que  c'est  laid!  fit-il. 

En  ce  moment  son  lévrier  favori  entra  et  vint  le  caresser  et  se  frotter 
contre  lui  : 

—  Ah  !  c'est  toi,  Cyrus  ,  dit  Ileufî ,  sois  le  bienvenu.  Tu  es  le  seul 
être  qui  s"flccupe  encore  un  peu  de  moi. 

Le  prince  passa  sa  belle  et  blanche  main  sur  le  dos  du  noble  animal. 

—  Ma  fui!  dit-il,  j'ai  faim  ! 
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J.e  roi  appela  son  page  el  (loniaiida  à  souper. 

Quand  il  Tnt  servi,  il  loucha  à  peine  du  bout  des  dents  à  une  aile  de 
faisan,  but  deux  euillerées'dc  son  potage  ordinaire  et  repoussa  la  table 
en  disant  : 

—  Je  n'ai  pas  faim  ! 

Puis  se  tournant  verii  son  premier  valet  de  chambre  : 

—  Vous  ennuyez-vous  quelquefois,  messire  Jablonowski?  dit-il. 

Jamais  en  présence  de  Votre  Majesté,  répondit  respectueusement 

le  gentilhomme  slave. 

—  Imbécile!  murmura  Henri.  Décidément  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  de  bonne  volonté  parmi  tous  ces  gens-là. 

Et,  désespérant  de  trouver  un  courtisan  assez  spirituel  pour  partager 
'ennui  royal,  le  roi  congédia  tout  le  monde  et  demeura  seul. 

L'appartement  où  il  se  trouvait  était  une  pièce  vaste  et  froide,  pres- 
que nue.  De  grossières  peintures  en  salissaient  les  murs,  et  quelques 
armes  et  des  trophées  de  chasse  en  étaient  le  seul  ornement. 

Henri  se  leva  et  en  fil  le  tour  avec  un  sourire  d'ironie  aux  lèvres  ; 
puis,  avisant  une  épée  à  poignée  d'or,  accrochée  entre  un  bois  de  cerf 
et  un  sabre  hongrois  : 

—  Tiens,  le  voilà  ma  bonne  rapière,  dit-il.  Il  y  a  longtemps  que  je 
ne  t'ai  touchée,  et,  tudiou!  ta  dois  être  aussi  rouillée  dans  ton  fourreau 
que  la  main  qui  te  brandissait  l'est  au  bout  de  son  bras. 

Et  machinalement  il  dégaina  et  décrivit  un  moulinet,  puis  se  fendit 
sur  la  boiserie  et  aveugla  un  amour  bouffi  que  le  peintre  avait  repré- 
senté sans  le  bandeau  classique  : 

—  Bon  !  lit-il,  si  j'avais  traité  aussi  j-avalièrement  les  fresques  du 
Louvre  ou  les  figurines  de  lienvenulo,  c'est  ce  pauvre  Chariot  qui  se 
serait  mis  en  colère,  lui  qui  est  artiste  et  poète  ! 

—  Ah  (,à,  moiblcu,  continua  le  roi  en  remettant  l'épée  au  four- 
reau, que  fait-il  à  propos,  ce  pauvre  Charles?  iMa  mère  et  mon  frère 
d'Alençou  doivent  lui  rendre  la  vie  drôlement  dure! 

Le  roi  de  France  est  mort!  dit  une  voix  grave  et  .sonore  qui 

vibra  comme  un  glas  funèbre  dans  cette  vaste  et  triste  salle. 

Henri  se  letourua  stupéfait. 

Un  homme  vêtu  de  noir,  couvert  d'un  manteau  de  même  couleur, 
était  c:ilnie  et  froid  derrière  lui. 

—  Le  roi  de  France  est  mort?  répéta  Henri,  comme  un  homme  qui 
a  inul  compiis. 
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-—  Va  le  roi  de  Pologne  est  aujourd'hui  roi  de  France,  poursuivit 
cette  voix  régulière  et  solennelle  comme  celle  d'une  horloge. 

—  Je  porte  donc  deux  couronnes?  s'écria  le  roi. 

—  Non.  sire  ;  il  vous  faut  choisir  entre  l'une  ou  l'autre. 

—  Le  choix  est  fait,  répondit  Henri;  je  préfère  le  Louvre  à  cette 
masure.  Je  vais  abdiquer. 

—  Abdiquer,  sire  !  On  n'abdique  paâ,  en  Pologne:  on  règne  ou  l'on 
meurt. 

—  Tudieu  !  monsieur,  que  me  dites-vous  là? 

—  J'ai  l'honneui'  de  dire  à  Votre  Majesté,  sire,  que  si  demain  le  Sé- 
nat apprend  la  mort  du  roi  de  France,  vous  n'aurez  plus  qu'à  choisir 
entre  le  trône  de  Pologne  et  un  coup  de  poignard. 

—  Et  mon  frère  d'Alençon  régnerait!  Oh!  non  pas.  Mais,  fit  tout  h 
coup  le  roi,  qui  êtes-vous,  monsieur,  vous  qui  venez  saluer  ma  royauté 
nouvelle,  et  m'annoncer  la  mort  de  mon  frère?  D'où  venez-vous? 

—  Qui  je  suis?  Sire,  regardez-moi. 

Henri  considéra  ce  front  bruni,  selte  barbe  épaisse,  ces  yeux  pres- 
que morts  et  qui  le  fixaient  comme  des  yeux  de  reptile,  avec  un  regard 
de  glace. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  répondit  le  roi. 

Un  sourire  funèbre  glissa  sur  les  lèvres  minces  et  pâles  de  l'inconnu. 

—  Si  Votre  Majesté  ne  reconnaît  pas  l'homme,  elle  connaît  le  nom, 
au  moins. 

—  Quel  est-il? 

—  Pierre-le-Noir  I 

Le  roi  était  brave,  mais  il  recula  à  ce  nom. 

—  Pierre-le-Noir?  fit-il  ;  le  chef  des  bandes  prolestantes  du  nord  de 
l'Allemagne?  l'ennemi  terrible  des  souverains  de  Bohème,  d'Autriche 
et  de  Hongrie? 

—  Lui-même,  sire. 

—  Le  dévastateur  ot  l'incendiaire!  poursuivit  Henri  en  portant  la 
main  h  son  épée. 

—  Non  point  le  bandit,  mais  le  vengeur!  répondit  froidement  l'in- 
connu. L'homme  dont  on  a  volé  l'honneur,  persécuté  la  foi,  et  que  les 
martyrs  ont  fait  leur  chef,  las  qu'ils  étaient  des  bûchers  et  des  supplices. 
Oh  !  rassurez-vous,  sire  ;  Pierre-le-Noir  fait  une  différence  du  priuoc  à 
qui  il  doit  une  éternelle  reconnaissance... 

—  A  moi?  vous  me  devez  de  la  rcconnais<;ance? 

—  Peut-être,  sire.  Mais  le  temps  nous  presse,  et  c(^  n'est  poiiilTi;! 
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slanl  de  fouiller  nos  souvenirs.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  bandit,  mais  un 
bandit  qui  vous  rend  service,  et  vous  dit  qu'en  huit  jours  vous  dever 
être  à  Paris,  si  vous  ne  voulez  voir  la  couronne  sur  la  tête  du  duc 
d'Alençon. 

—  Elle  y  est  déjà,  peut-être? 

—  Non,  le  roi  Charles  IX  a  laissé  la  régence  au  roi  de  Navarre,  en 
attendant  votre  retour  ;  mais  la  reine-mère  assemble  les  parlements  : 
elle  va  leur  faire  décréter  votre  déchéance  ;  il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre... 

—  Quand  est  mort  le  roi? 

—  Il  y  a  cinq  jours. 

—  Cinq  jours!  et  vous  êtes  instruit  déjà  ? 

—  Sire,  il  existe  entre  les  réformés  de  tons  les  pays  des  relations  et 
des  correspondances  qui  devancent  les  courriers  et  la  renommée,  et  que 
les  vents  porlent  sur  leurs  ailes. 

Le  front  du  roi  se  plissa. 

—  Mais  n'est-ce  point  un  piège?  dit-il. 

—  Pierre-le-Noir ,  d.uis  sa  guerre  d'extermination  aux  souverains 
d'Allemagne,  a  toujours  respecté  les  frontières  de  Pologne,  répondit 
dédaigneusement  l'étranger. 

Celte  voix  était  calme,  ce  visage  ouvert  et  franc  malgré  sa  dureté  : 
le  nuage  disparut  de  la  pensée  de  Henri. 

—  Je  vous  crois,  dit-il. 

—  Alors,  que  Votre  .Majesté  me  suive  à  l'inslanl  même  ! 

—  Seul? 

—  Seul. 

—  Sans  escorte?  comme  un  fugitif? 

—  Comme  un  roi  de  Pologne  qui  vent  devenir  roi  de  France.  A  dix 
lienes  d'ici.  Votre  M.ijcsié  trouvera  deux  cents  hommes  qui  protégeront 
sa  relrnite. 

—  Mais  on  me  verra  sortir  du  palais? 

—  Votre  Majesté  couviira  son  visage  d'un  p.in  de  son  manteau  et 
remplacera  par  une  plume  sombre  la  plinne  blanclic  de  son  l'entre. 

—  Mais  nous  n'allons  pas  soitii'  ;i  |)ii'(l,  je  supixtsc? 

—  \  pied  jus(ju"anx  portes  de  la  ville,  deux  dicvauv  nous  v  allen- 
àent. 

—  Tuilien!  s'écria  le  roi,  les  rues  sont  pleines  de  neige. 

—  Voire  Majesté  ne  craignait  point  la  neige  rpiand  elle  était  à  la  lêle 
des  armées  françaises. 


—  H7  — 

—  Ah  dame  !  fit  Henri  d'un  air  boiiliomine,  je  n'étais  pas  roi  alors. 
Quand  on  est  roi  on  n'est  plus  bon  à  rien. 

~  Eii  bien  !  Votre  Majesté  n'est  pUis  roi  de  Pologne,  et  pas  encore 
roi  de  France. 

—  C'est  juste  ;  aussi  bien,  puisque  je  redeviens  duc  d'Anjou,  je  vais 
prendre  ma  vieille  épée. 

—  C'est  une  bonne  lame  et  je  l'ai  vue  à  l'œuvre,  dit  négligemment 
l'inconnu. 

—  Ah  çà,  fit  Henri,  où  m'avez-vous  donc  jamais  vu?  par  tous  les 
saints  du  paradis,  je  ne  me  souviens  pas  de  vous. 

—  J'aiderai  la  mémoire  de  Votre  Majesté,  quand  nous  serons  en  route. 

—  Partons,  dit  le  roi. 

Il  prit  sa  bonne  épée  de  France  et  sortit  tète  nue,  suivi  de  l'étranger. 
Dans  l'antichambre,  il  trouva  quatre  gentilshommes  polonais,  les  seuls 
courtisans  de  Sa  Majesté  peu  cérémonieuse,  occupés  à  jouer  leurs  ma- 
sures sur  un  coup  de  dés  : 

—  Jablonowski,  dit-il  h  l'un  d'eux,  prêtez-moi  votre  manteau  et 
votre  feutre,  je  vais  avec  monsieur  faire  un  tour  dans  ma  bonne  ville  de 
Varsovie.  Comme  le  roi  sortait  souvent  ainsi,  les  quatre  Slaves  se  con- 
tentèrent de  saluer  leur  maître  et  reprirent  leur  jeu. 

—  Venez,  monsieur,  dit  Henri  en  montrant  le  chemin  au  chef  pro- 
testant. 

Quand  ils  furent  dans  la  rue,  le  roi  regarda  ce  que  ses  sujets  nom- 
maient son  palais: 

—  Ma  foi  !  dil-il,  je  quitte  cette  chaumière,  et,  tudieu  I  je  ne  regrette 
aucun  de  ses  habitants...  Ah  si  !  j'y  laisse  mon  pauvre  chien,  et  Cyrus 
était  un  bon  compagnon  qui  me  manquera. 

Et  le  roi  poussa  un  soupir  et  tourna  le  dos  à  la  vieille  demeure  des 
Sobieski. 


IV 

La  nuit  était  complètement  venue;  mais  un  beau  clair  de  lune  éclai- 
rait la  plaine  de  neige  que  le  roi  et  son  étrange  compagnon  traversaient 
au  galop  presque  aérien  de  deux  chevaux  appartenant  à  cette  race  grêle 
et  nerveuse  qui  broute  les  ajoncs  du  ïanaïs  et  les  pâturages  du  Cau- 
case. 

Pendant  près  dune  heure,  tout  entier  aux  mille  réflexions  qui  se 
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croisaient  dans  sa  tête,  Henri  oublia  de  demander  au  chef  prolestant 
quelle  était  la  cause  de  cette  reconnaissance  qu'il  lui  avait  dit  lui  de- 
voir; mais  une  réllexionde  Pierre-le-Noir  vint  lui  remettre  tout  eu  mé- 
moire. 

— -Tudieu!  qu'd  fait  froid,  monsieur,  murmura  le  roi  en  ramenant 
avec  soin  les  plis  de  son  manteau  sur  son  visage,  pour  le  défendre  des 
baisers  d'une  bise  glacée. 

—  Votre  Majesté  craint  le  froid,  je  me  le  rappelle,  répondit  le  chef 
calviniste  :  elle  s'en  plaignait  à  Paris  déjà. 

—  En  effet.  Ah  ch  !  par  la  mort  Dieu  !  s'écria  le  prince,  vous  pa- 
raissez bien  connaître  mon  histoire,  et  moi  je  ne  sais  pas  du  tout  la 
vôtre. 

r—  Si  Votre  Majesté  me  permet  de  lui  en  raconter  un  épisode? 

—  Ma  foi  !  contez,  comme  disait  mon  aïeul  le  roi  François  V\  je 
commence  à  m'ennuyer,  et  cela  me  distraira. 

—  Eh  bien ,  sire,  dit  Pierre-le-Noir,  j'étais,  il  y  a  dix  ans,  officier 
dans  la  garde  noble  d'un  prince  allemand  ;  à  quoi  bon  vous  le  nommer  ? 

—  Oh  !  je  n'y  tiens  pas,  lit  insoucieusement  Henri. 

—  J'avais,  poursuivit  le  chef  protestant,  une  femme  près  de  moi. 
Elle  était  belle  et  innocente,  sire  ;  c'était  un  ange  de  noblesse  et  de 
bonté.  Le  prince  allemand  que  je  servais  la  vit  et  l'aima  ;  mais  il  l'ai- 
ma, sire,  comme  aiment  les  princes  sans  honneur,  pour  en  jouir  un 
jour  et  la  jeter  le  lendemain,  infâme  et  souillée,  aux  bras  d'un  courtisan. 
Le  prince  était  puissant  ;  celte  femme  était  vertueuse,  et  je  veillais  sur 
elle.  J'étais  un  obstacle,  on  supprima  l'obstacle.  Du  pauvre  officier 
n'ayant  que  la  cape  et  l'épée,  on  lit  un  comte  de  l'Empire,  du  comte  de 
rEnq)ire  un  chevalier  de  la  Toison,  du  chevalier  un  maréchal  de  camp, 
et  l'on  m'envoya  aux  armées  qui  alors  soutenaient  une  rude  guerre.  Je 
laissai  celle  femme  aux  mains  d'un  serviteur,  et,  ne  soupçonnant  pas 
l'ombre  des  projets  de  ce  prince,  je  partis  pour  prouver  à  mon  souve- 
rain que  j'étais  digne  de  ses  bienfaits.  Deux  mois  après  j'avais  battu 
l'cnnenii  en  trois  batailles  rangées.  Un  soir,  j'étais  radieux  et  fier  sous 
ma  tente,  songeant  à  cette  femme,  quand  un  courrier  arriva  bride 
abattue,  un  ordre  à  la  main.  C'était  mon  rappel  :  la  paix  était  faite,  on 
n'avait  plus  besoin  de  moi. 

Je  revins,  triste  de  ma  disgrke,  mais  joyeux  en  pensant  que  reniant 
que  j'avais  laissé  allait  me  consoler  par  ses  caresses  de  l'ingraiilude  des 
rois. 
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J'arrivai  pendant  la  nuit,  io  cœur  ivre  d'espoir...  Savcz-vous  ce 
qu'étaient  devenus  la  femme  et  le  serviteur,  sire  '.' 

Et  Pierre-le-Noir  regarda  Henri  avec  un  sourire  étrange. 

Le  serviteur  avait  été  poii^uardé,  sire;  la  femme!  elle  avait  disparu 
pendant  plusieurs  jours;  puis  uu  soir  elle  était  revenut;  pùle,  égarée, 
l'œil  hagard...  Elle  était  folle! 

Et  j'allai,  insensé  que  j'étais,  j'allai  me  jeter  aux  genoux  du  prince, 
lui  demandant  vengeance  ;  mais  derrière  lui  il  y  avait  un  courtisan  ;  à 
ce  courtisan  échappa  un  sourire,  et  ce  sourire  m'apprit  tout.  C'était 
lui,  lui  le  prince,  qui  l'avait  déshonorée  ! 

J'avais  au  cou  le  grand  cordon  de  la  Toison  ,  je  le  lui  jetai  a  la  face  ; 
j'avais  aux  pieds  les  éperons  d'or  qu'il  m'avait  envoyés  comme  emblème 
de  mon  grade,  j'en  brisai  les  molettes  sur  les  dalles;  je  portais  l'épée 
que  j'avais  tirée  pour  battre  ses  ennemis,  je  la  lui  plongeai  dans  la  poi- 
trine jusqu'à  la  garde....  Avais-je  tort,  sire? 

—  Non,  assurément,  murmura  Henri,  vivement  impressioinié  parce 
récit.  Mais  cette  femme,  était-ce  une  femme  ou  une  maîtresse? 

—  Mieux  que  cela,  .':^ii'e,  c'était  ma  S(eur. 

—  Votre  sœur  !  s'écria  le  roi  en  se  frappant  le  front,  comme  si  un 
vague  souvenir  traversait  son  cerveau.  Quel  était  donc  ce  prince? 

—  L'archiduc. 

Henri  arrêta  brusquement  son  cheval,  et  lixa  un  œil  investigateur 
sur  le  pâle  visage  de  Pierre-le-Noir. 

—  Mort  Dieu!  dit-il,  il  me  semble...  je  crois... 

—  Je  vais  aider  vos  souvenirs,  sire,  et  vous  verrez  que  le  service  que 
je  vous  rends  aujourd'hui  est  bien  faible,  mesuré  à  celui  que  je  vous 
dois.  Cette  femme  que  l'archiduc  avait  déshonorée.  Votre  Majesté  l'a- 
vait protégée  contre  l'amour  d'un  autre  prince. 

—  Ah  !  fit  le  roi,  je  me  souviens...  à  Paris,  n'est-ce  pas?  contre 
mon  frère  d'Alençon? 

—  Oui,  sire,  je  suis  ce  pauvre  jeune  homme  que  vous  défendîtes  un 
soir  avec  cette  vaillante  épée  que  vous  portez  aujourd'hui  encore... 

—  Pierre  de  Lourmarin  !  s'écria  Henri. 

—  Oui,  sire.  N'est-ce  pas  que  je  suis  bien  changé? 

Henri  regarda  en  frissonnant  cette  tète  pâle  et  cet  œil  eullammé  : 

—  Et  votre  sœur?  dit-il. 

—  Ml  sœur!  elle  était  déshonorée  et  elle  était  folle;  Olle  ulcurail 
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miil  cl  jour,  m'appciniit  qn-nid  j'ét;iis  près  d'elle,  me  parlant  sans  ine 
ivooiinaltre,  me  ret^ardaiu  sans  me  voir.  Un  jonr  Dieu  en  ])ril  pitié.  Elle 
me  reconnut  el  s'éiei^^nit  en  me  demandant  pardon,  la  pauvre  entant! 

—  Et  vous?  dit  le  roi. 

—  Moi  I  je  fus  dégradé  au  front  de  mon  armée  victorieuse,  jugé  par 
un  tribunal  de  hauts  barons  et  condamné  au  gibet  comme  assassin  et 
comme  réforme.  On  mit  le  meurtre  du  prince  sur  le  compte  d'un  fana- 
tisme religieux, 

—  Et  qui  vous  sauva?  car  je  suppose,  dit  Henri,  que  vous  n'avez 
point  été  pendu? 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  sire.  On  me  pendit,  mais  le  bourreau 
eut  pitié  de  moi,  il  fit  mal  sou  nœud,  et,  deux  heures  après  mon  supplice. 
je  sortais  d'une  pénible  et  longue  asphyxie  et  me  trouvais  entouré  d'in- 
connus, parmi  lesquels  j'aperçus  le  bourreau. 

.  Le  bourreau  était  réformé,  ces  hommes  étaient  les  chefs  de  mes 
co-religionnaires  persécutés;  j'avais  fait  mes  preuves  comme  général, 
ils  m'offraient  le  commandement  suprême,  le  rôle  de  chef  de  parti. 

J'acceptai.  Un  an  après  la  révolte  éclata  comme  un  incendie,  l'Alle- 
magne redevint  un  champ  de  bataille,  et  depuis,  je  fais  aux  catholiques 
allemands  cette  guerre  d'extermination  qui  a  rendu  le  nom  de  Pierre- 
Ic-Noir  l'égide  d'un  parti  et  la  terreur  de  l'autre. 

Au  moment  où  Pierre  achevait  le  récit  de  sa  sombre  histoire,  les 
deux  fugitifs  avaient  atteint  la  lisière  d'une  vaste  forêt  qui  bornait  la 
plaine  de  neige. 

Le  chef  protestant  poussa  un  cri  aigu,  et  tout  aussitôt  une  trentaine 
de  cavaliers  sortirent  du  fourré  et  vinrent  se  ranger  autour  de  lui  et  du 
roi. 

—  Voilà  votre  escorte,  sire,  dit  Pierre,  elle  va  se  grossir  d'heure  en 
heure,  et  vous  atteindrez  les  frontières  de  Pologne  sans  courir  aucun 
risque. 

Le  roi  et  ses  compagnons  continuèrent  leur  course  vers  l'ouest.  Peu 
après,  une  seconde  troupe  de  cavaliers  se  joignit  à  eux,  puis  une  autre, 
puis  une  autre.  Au  point  du  jour,  les  chevaux  foulaient  les  dernières 
liFnites  de  la  Pologne,  et,  à  une  lieue  plus  loin,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine,  Henri  |)ouvait  voir  une  multitude  de  tentes  dont  les  banderolles 
flottaient  au  soleil  levant. 

—  Ou'e.sl  cela?  fit-il. 
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—  L'jirmée  de  voire  serviteur,  répondit  Pierre. 

—  Mort  Dieu  !  fit  le  i)riuce,  savez-vous  que  vous  pouiriez  me  traiter 
d'égal  à  égal,  monsieur? 

—  Si  Votre  Majesté  était  encore  sur  le  trône  de  Pologne,  peut-être  ; 
mais  elle  est  roi  de  France,  et  je  suis  son  humble  sujet. 

Henri  tendit  la  main  au  capitaine  calviniste. 

—  Elî  bien  !  sire,  continua  Pierre,  avais-je  donc  tort  de  vous  dire,  le 
jour  où  vous  me  tendîtes  cette  main,  en  me  disant  que  vous  espériez 
n'avoir  jamais  besoin  de  moi  :  Prince,  il  ne  faut  jurer  de  rien! 


Cinq  jours  après,  Henri  HI  franchissait  les  grilles  du  Louvre. 

L'Allemagne  fut  pacifiée  quelques  années  plus  tard;  Pierre-le-Noir 
(lispnrut,  et,  son  nom  cessant  tout  d'un  coup  de  retentir  simultanément 
avec  les  hurlements  du  canon,  Henri  finit  par  oublier,  lui  aussi,  le  pau- 
vre gentilhomme  à  qui  il  devait  peut-être  sa  couronne. 

Durant  son  règne  efféminé,  le  vainqueur  de  Jarnac,  le  brillant  duc 
d'Anjou,  devenu  sur  le  trône  un  prince  inerte,  ennuyé,  menant  une 
existence  étrange  et  presque  fabuleuse,  n'ouvrit  jamais  les  lèvres  pour 
demander  si  Pierre-le-Noir  était  mort  ou  vivant. 

Mais  un  jour  du  mois  de  janvier  1589,  au  moment  où,  à  Saint-Cloud, 
Henri  HI  tombait  sous  le  poignard  de  Jacques  Clément,  tandis  qu'il  res- 
tait encore  un  souffle  de  vie  et  un  regard  mourant  au  malheureux  roi, 
deux  hommes  arrivèrent  tout  poudreux,  assez  à  temps  pour  recueillir 
son  dernier  soupir. 

L'un  était  le  roi  de  Navarre,  le  bon  Henri  IV;  l'autre,  Pierre  de 
Lourmarin. 

Celui-ci  s'agenouilla  au  chevet  du  mourant,  et  lui  dit  : 

—  Sire,  pardonnez-moi  d'arriver  trop  tard 

PONSON   DO   TerKAIL. 
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LE  DAHLIA  ET  LA  VIOLETTE. 

FABLE. 

Un  jour  le  Dahlia  superbe 
Etalait  aux  regards  ses  pétales  pourprés, 

Tandis  que  la  fdic  des  prés, 
La  simple  Violette,  entre  des  touffes  d'herbe, 
A  ses  p'eds  exhalait  sa  suave  senteur. 
Le  Dahlia  lui  dit  :  «  Frêle  fleur,  qne  ta  vie 
Est  triste  dans  ce  monde,  et  peu  digne  d'envie  ! 
Nul  ne  le  voit,  chacun  admire  ma  splendeur.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  une  vierge  candide 

Passait,  et  d'une  main  timide 
Cueillit  la  Violette  ;  ensuite,  en  un  bouquet 
Fait  des  petites  fleurs  du  thvm  et  du  muguet, 
La  mit,  en  souriant,  h  ce.  bel  assemblage. 

A  la  lemme  au  cœur  froid,  qui  n'a  qu'un  beau  visngo^ 
La  vanité,  l'orgueil  et  le  luxe  en  retour, 
On  préfère  l'objet  qui  n'a  que  son  amour 
Et  sa  vertu  pour  apanage. 

J.  Clédat. 


(îtontcs  :pour  les  (Enfants. 


ROSINE. 

Jadis  vivait  dans  iiik*  des  i)lus  belles  contrées  de  France  une  jeune 
et  belle  femme  qui  n'avait  (ju'un  seul  désir  en  ac,  monde,  celui  d'avoir 
une  pelilc  Jille;  loules  ses  prières,  tous  ses  vonix  tendaient  à  ce  but. 
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Un  jour  qif'elle  confiait  ses  chagrins  à  une  de  ses  amies,  qui  passait  pour 
être  quelque  peu  sorcière,  celle-ci  lui  dit  :  «  Ma  chère  amie,  j'ai  piti(^  de 
vos  tourments  et  veux  vous  être  agréable,  en  vous  donnant  ce  que  vous 
désirez  le  plus,  c'est-à-dire  une  petite  fille;  seulement,  je  vous  avertis 
d'avance  que,  comme  mon  pouvoir  ne  s'élend  que  jusqu'à  certaines  li- 
mites, la  fille  que  je  vous  accorderai  sera  si  petite,  si  petite,  que  jamais 
on  n'aura  vu  sa  pareille  au  monde;  réfléchissez  donc  bien,  avant;  car. 
votre  consentement  une  fois  doimé,  il  ne  serait  plus  temps  de  revenir  sur 
voire  parole. 

—  Oh  !  qu'importe,  s'écria  la  jeune  femme,  quelle  qu'elle  soit,  je  jure 
de  l'aimer,  et  de  ne  vivre  que  pour  elle. 

—  Soit,  répondit  la  fée,  car  c'en  était  une,  que  votre  désir  s'accom- 
plisse :  voici  une  feuille  de  rosier;  rentrez  chez  vous,  plantez  cette 
feuille  dans  un  de  ces  jolis  pots  de  tleurs  qui  sont  sur  votre  fenêtre ,  et 
ne  la  regardez  que  dans  huit  jours,  car  si  vous  y  jetiez  un  coup  d'œil 
avant  le  délai  fixé,  ce  talisman  perdrait  tout  son  charme.  » 

La  jeune  femme  remercia  beaucoup  sa  bienfaitrice,  rentra  chez  elle, 
et  s'empressa  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  recommandé. 

Le  huitième  jour,  elle  se  leva  de  grand  matin  et  courut  à  son  bien- 
heureux pot  de  fleurs,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  joie ,  quand  elle  aperçut 
une  magnifique  rose  qui  s'élevait  à  peine  de  terre,  et  sous  laquelle  une 
charmante  petite  fille  se  tenait  à  l'abri  des  premiers  rayons  du  soleil; 
elle  la  i)rit  dans  ses  mains  et  lui  donna  ,  au  milieu  de  mille  caresses,  le 
doux  nom  de  Rosine.  Puis,  ayant  rejnpli  de  feuilles  de  roses  une  jolie 
petite  bonbonnière  en  or,  elle  y  coucha  la  petite  Rosine ,  et  la  plaça  sur 
une  riche  table  à  ouvrage,  auprès  de  laquelle  elle  travaillait  toute  la 
journée.  Rosine  passait  le  temps  à  jouer,  courir  et  gambader  sur  la  ta- 
ble; mais  ce  qui  était  le  plus  gentil  à  voir,  c'était  quand,  assise  dans 
une  charmante  petite  coquille  de  noix  vernie,  et  deux  petites  allumettes 
à  la  main  en  guise  de  rames,  elle  naviguait  d'un  bord  à  l'autre  sur  un 
vase  plein  d'eau  et  jonché  de  fleurs,  que  sa  mère  avait  placé  à  cet  effet 
sur  sa  table.  Mais  souvent  la  tristesse  succède  à  la  joie;  c'est  ce  qui 
arriva,  comme  vous  allez  le  voir,  à  la  pauvre  mère. 

Un  soir  qu'après  une  promenade  sur  son  petit  lac  improvisé,  elle  s'é- 
tait endormie  dans  sa  fragile  nacelle,  une  grenouille,  (|ui  s'était  intro- 
duite dans  sa  chambre,  sauta  sur  !a  table,  et,  voyant  la  jolie  jietile  Ro- 
sine, elle  se  dit  :  «  Ma  foi,  moi  (pii  veux  niar'er  mon  fils  Crapandin,  voilà 
bien  la  femme  qu'il  lui  faudrait.  »  Et,  sans  plus  de  façons,  s'emparant  de 
la  coquille,  elle  regagna  son  humide  demeure;  pais,  ay.int  atnché  avec 
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précantidii  la  petite  nacelle  à  quelques  brins  d'herbe,  elle  plongea  au 
ftiiid  de  l'eau  pour  aller  chercher  le  jeune  Crapandin  ;  pendant  ce  temj)s, 
Rosine,  que  le  grand  air  avait  réveillée,  se  prit  à  pleurer,  ce  qui  attira 
vers  elle  uni'  nivriade  de  petits  poissons  aux  couleurs  vives  et  dorées; 
un  d'entre  eux,  plus  joli  que  les  autres,  sortit  sa  petite  tête  de  l'eau,  et, 
touché  des  larmes  de  la  pauvre  enfant,  se  mit  h  ronger  les  brins  d'her- 
bes, si  bien  que  la  légère  embarcation.se  trouvant  dégagée,  descendit  le 
ruisseau,  entraînée  par  le  courant  de  l'eau. 

Ce  ruisseau  était  sans  fin  ,  aussi  Rosine  traversa-t-elle  maintes  villes 
et  villages,  et  peut-être  serait-elle  parvenue  ainsi  jusqu'au  bout  du 
monde,  si  un  vilain  hanneton  ne  fût  survenu,  lequel,  ayant  aperçu  la  jo- 
lie petite  voyageuse,  fondit  sur  elle,  la  saisit  de  ses  pattes  crochues,  et 
la  transporta  rapidement  sous  la  feuillée  d'un  arbre  habité  par  la  gent 
hannetonière. 

Rosine,  comme  vous  le  pensez,  mes  enfants,  fut  bien  effrayée;  mais 
la  tristesse  que  lui  causait  sa  séparation  d'avec  sa  pauvre  mère  l'em- 
portait sur  tout  autre  crainte ,  et  elle  fondit  en  larmes.  Le  prince  des 
scarabées ,  car  ce  hanneton  était  le  roi  de  l'arbre .  tout  en  se  montrant 
peu  sensible  à  ses  pleurs,  traita  cependant  Rosine  avec  certains  égards, 
et  la  prévint  que  les  hauts  dignitaires  de  sa  cour  allaient  venir  lui  rendre 
leurs  hommages.  En  effet,  quelque  temps  api  es,  le  creux  royal  qui  lui 
servait  de  retraite  fut  assiégé  par  les  seigneurs  et  les  dames  d'honneur; 
on  l'exaniina  avec  curiosité  des  pieds  à  la  tête,  et  les  dames  hannelo- 
nières  haussèrent  les  antennes  avec  mépris  en  disant  :  «  Rien  que  deux 
pieds  et  pas  le  plus  petit  bout  d'antennes I  Dieu,  que  c'est  mesquin I 
l'uis,  c'est  taillé  comme  une  femme,  fi!  que  c'est  laid!  » 

Laide  !  elle ,  la  charmante  Rosine ,  la  perle  des  petites  filles  ;  les 
insensées! 

Le  roi  hannetonier,.  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  n'était  pas  de  l'avis 
de  ses  sujets;  mais,  craignant  une  révolution,  surtout  parmi  la  gent  fé- 
minine, ce  qui  est  parfois  plus  dangereux,  il  jugea  prudent  de  se  ranger 
de  leur  avis,  et,  voulant  s'en  défaire  le  plus  tôt  possible  :  «  Que  l'on  me 
débarrasse  de  cette  chélive  créature,  dit-il,  etqu'elle  aille  où  bon  lui  sem- 
blera. »  Aussitôt  un  vieux  courtisan,  voulant  faire  l'officieux,  la  prit 
dans  SCS  pattes,  descendit  à  terre  et  la  posa  au  bord  d'un  bois  sur  l'herbe 
tuulfue  et  fleurie. 

La  pauvre  Rosine,  ne  sachant  que  devenir,  se  réfugia  au  fond  de  la 
forêt ,  sous  un  lit  de  mousse ,  on  quelques  gouttes  de  la  rosée  du  matin 
étanrlièrent  sa  soif,  et  les  fruits  sauvages  apaisèrent  sa  faim.  La  belle 


s;iisoii  se  passa  donc  ainsi  sans  trop  de  souffrances ,  mais  l'hiver  appro- 
chait, et  Rosine  ce  demandait  ca. qu'elle  deviendrait,  n'ayant  aucune 
ressource. 

Un  jour  qu'elle  était  plongée  dans  ces  tristes  réflexions ,  en  voyant 
les  petits  oiseaux ,  ses  voisins ,  partis  pour  des  climats  plus  doux ,  les 
arbres  se  dépouiller  de  leur  vert  fe^iillage,  son  habitation  elle-mênie  qui, 
d'un  vert  éclatant,  devenait  jaune  et  sèche,  elle  aperçut  une  petite  souris 
qui  regagnait  la  grotte  souterraine  qu'elle  habitait  depuis  longtemps  dans 
ces  parages,  et  se  hasarda  à  lui  demander  l'hospitalité. 

La  demande  était  faite  avec  un  tel  air  de  candeur  et  de  souffrance, 
car  la  pauvre  enfant  n'avait  rien  trouvé  à  manger  depuis  trois  jours,  que 
la  bonne  souris  s'arrêta,  et  lui  dit,  après  l'avoir  considérée  quelque 
temps  :  «  Entrez,  ma  pauvre  petite,  et  soyez  la  bienvenue.  » 

Rosine  ne  se  lit  pas  répéter  l'invitation,  elle  entra,  (  l  se  blottit  auprès 
d'un  bon  feu  qui  flambait  dans  l'àlre  de  la  cuisine.  «  Je  suis  petitement 
logée,  mon  enfant,  lui  dit  la  souris;  je  n'ai  que  cette  cuisine,  ma  cham- 
bre h  coucher  et  un  cabinet.  Eh  bien  !  vous  prendrez  pour  vous  le  cabi- 
net, vous  vous  y  ferez  un  bon  lit  de  fougère  ;  quant  aux  vivres  ,  j'en  ai 
assez  pour  passer  toutes  deux  la  mauvaise  saison  dans  l'aisance  ;  restez 
donc  ici,  et  soyez-y  comme  chez  vous,  et,  quand  le  beau  temps  reviendra, 
si  ma  société  vous  ennuie,  vous  serez  libre  de  vous  en  aller,  sinon  nous 
continuerons  à  vivre  ensemble  comme  deux  bonnes  amies,  » 

La  pauvre  Rosine,  au  comble  de  la  joie,  se  confondit  en  remercî- 
ments,  et  se  mit  en  devoir  d'aider  la  bonne  souris  dans  l'aiiprèl  de  son 
ménage;  trois  mois  se  passèrent  dans  la  pins  parfaite  intelligence,  Ro- 
sine et  sa  compagne  s'étaient  partagé  la  besogne  journalière,  et  tout  al- 
lait à  merveille,  lorsqu'un  malin  la  souris  lui  dit  avec  mystère  :  «  Mon 
enfant,  il  faut  aujourd'hui  redoubler  d'activité,  car  nous  aurons  ce  soir 
n  dîner  un  des  plus  gros  richards  des  environs,  le  seigneur  Raton;  tu 
le  reconnaîtras  à  sa  riche  fourrure;  il  est  un  peu  sauvage,  très-peu  aima- 
ble; mais  je  le  recommande  d'avoir  des  égards  pour  lui,  car  il  habite  ui- 
des  plus  magnifiques  hôtels  du  pays,  et  ce  serait  pour  loi  un  parti  fwii 
riche,  et  pour  moi  une  grande  joie  de  le  voir  devenir  ion  époux.  » 

Rosine  se  souciait  fort  peu  de  se  marier,  surtout  avec  ce  voisin  .  qi'i 
était  un  gros  rat  tout  infatué  de  sa  personne ,  et  qui ,  par  ses  airs  de 
grandeur  et  de  mépris,  commença  par  lui  déplaire  dès  ([u'elle  l'aperçut. 
L'heure  du  dîner  étant  sonnée,  on  se  mil  à  table,  et  la  conversation 
tomba  sur  la  vie  et  .'^es  jouissances.  Le  sauvage  Raton  ne  parla  iju'avti: 
dédain  des  plaisirs  de  ce  monde,  et  prétendit  n'aimer,  pour  sa  part,  (juc 
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l'existence  tranquille  et  souterraine.  Cependant,  le  repas  étant  achevé, 
la  petite  souris  pria  instamment  Rosine  de  leur  chanter  qiiolques-uns  de 
CCS  airs  qu'elle  disait  avec  tant  d'âme,  elle  seigneur  Rnton  fut  tellement 
émerveillé  de  son  talent,  qu'il  fit  sur-le-champ  l'ofCre  de  sa  main  et  de 
sa  fortune.  La  souris  prit  la  parole,  au  nom  de  sa  compagne,  et  promit 
à  son  voisin  de  réfléchir  à  sa  demande,  l'nis,  Raton  leur  til  ses  adieux, 
en  les  invitant  à  venir  visiter  son  habitation,  et  surtout  une  vaste  gale- 
rie nouvelle  qu'il  venait  d'achever  et  qui  correspondait  à  leur  demeure, 
invitation  que  la  petite  souris  accepta  ;  et  ils  se  séparèrent,  chacun  re- 
"-.lî^nant  son  lit  pour  prendre  le  repos  qui  lui  était  nécessaire.  Mais  la 
pauvre  Rosine  passa  une  mauvaise  nuit  :  la  demande  de  l'orgueilleux 
Raton  lui  causait  un  grand  chagrin  ;  ajoutcms  h  cela  le  souvenir  de  sa 
honne  mère  qu'elle  n'avait  plus  espoir  de  revoir  :  toutes  ces  pensées , 
enfin,  empèclièrent  le  sommeil  de  clore  ses  paupières. 

Le  lendemain ,  après  avoir  comme  d'habitude  vaqué  aux  soins  du 
ménage ,  la  souris  lui  rappela  la  promesse  qu'elles  avaient  faite  à  leur 
voisin,  et  toutes  deux,  après  avoir  soigneusement  passé  l'inspection  de 
leur  toilette,  se  dirigèrent  vers  la  susdite  galerie.  Au  milieu  du  souter- 
rain, nos  deux  visiteuses  se  trouvèrent  arrêtées  dans  leur  marche  par 
une  masse  noire  que  la  lueur  incertnine  du  jour  ne  leur  permettait  pas 
de  bien  distinguer;  mais,  après  l'avoir  examinée  attentivement,  Rosine 
reconnut  que  c'était  le  corps  d'un  oiseau;  en  effet,  c'était  un  charmant 
rossignol  que  le  froid  avait  saisi  sur  terre ,  et  qu'un  éboulement  récent 
avait  enfoui  dans  le  souterrain. 

«  Pauvre  rossignol ,  dit  Rosine  en  se  penchant  sur  lui  et  en  le  cou- 
vrant de  paille  et  d'herbes  sèches ,  toi  aussi  tu  ne  verras  plus  ceux  qui 
t'étaient  cliers ,  tu  ne  recevras  plus  les  caresses  d'une  mère  chérie,  tu  ne 
charmeras  plus  les  hôtes  de  la  forêt  de  ton  chant  mélodieux;  pour  toi, 
comme  pour  moi,  tout  est  fini  en  ce  monde.  »  Puis  elle  se  mit  à  pleurer. 

«  Allons,  mon  enfant,  soyez  plus  raisonnable;  croyez-moi,  en  épou- 
sant notre  riche  voisin,  un  brillant  avenir  s'ouvre  devant  vous,  vous  se- 
H'Z  dans  l'opulence,  tandis  que  toiis  ces  beaux  chanteurs  n'ont  pour  for- 
lune  que  leur  gosier  et  leur  misère.  »  Kn  disant  ces  mots,  la  souris  en- 
traîna Rosine,  (jui  jeta  un  regard  d'adieu  sur  le  pauvre  oiseau. 

I^a  visite  fut  longue  et  cérémonieuse.  L'opulent  Raton,  comme  tous 
les  sols  de  ^on  espèce,  leur  exhiba  tontes  ses  richesses,  et  ne  leur  lit  pas 
gnUe  du  moindre  coin  de  son  hôtel.  Tous  les  mulots,  tous  les  rats  et 
toutes  les  souris  qui  composaient  son  domestique,  étaient  en  grande 
livrée  ;  puis,  après  avoir  longuement  abusé  de  la  patience  de  ses  vois!- 
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lies,  il  les  recoiuluisit  jusqu'h  leur  demeure,  en  se  faisant  précéder  par 
deux  gros  rats  qui  éclairaient  la  marche  ,  en  tenant  chacun  une  petite 
torche  dans  leurs  pattes.  Lorsqu'ils  furent  arrives  devant  le  rossignol, 
le  seigneur  Raton  le  repoussa  de  la  patte,  avec  mépris,  pour  faire  place 
à  Rosine,  ce  dont  celle-ci  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  reproche,  et  ce 
(|ui  augmenta  l'aversion  qu'elle  avait  pour  lui. 

Rentrée  chez  elle,  Rosine,  après  s'être  souvent  tournée  et  retournée 
dans  son  lit  afin  de  trouver  le  repos,  et  ne  pouvant  y  parvenir,  résolut 
de  voir  encore  une  fois  le  pauvre  rossignol ,  objet  de  sa  compassion. 
S'étantdonc  levée  sans  bruit,  elle  courut  à  la  galerie,  et,  étant  arrivée 
vers  l'oiseau,  elle  se  pencha  sur  lui,  écarta  un  peu  la  paille  qui  le  cou- 
vrait, et  déposa  un  baiser  sur  sa  jolie  petite  tête.  Mais  quelle  ne  fut  pas 
sa  joie  et  sa  surprise,  quand  elle  vit  les  yeux  du  pauvre  volatile  s'ouvrir 
et  se  porter  sur  elle  avec  reconnaissance  ;  elle  crut  d'abord  à  une  vision, 
mais  c'était  bien  une  réalité,  le  rossignol  n'était  pas  mort,  et  la  chaleur 
du  souterrain  et  de  la  paille  dont  Rosine  l'avait  couvert  avait  réchauffé 
ses  membres  engourdis  par  le  froid. 

Revenu  de  son  premier  mouvement  de  peur,  car  l'oiseau  était  un  co- 
losse en  comparaison  de  la  petite  taille  de  Rosine ,  elle  lui  prodigua  de 
si  tendres  soins,  qu'il  reprit  entièrement  ses  sens. 

«  Merci.  Sois  bénie,  chère  enfant,  pour  le  bien  que  tu  m'as  fait.  Dieu 
t'en  récompensera  un  jour;  car  rappelle-toi  qu'un  bienfait  n'est  jamais 
perdu,  et  peut-être  se  trouvera-t-il  une  occasion  où  je  pourrai  moi-même 
reconnaître  ce  service,  et  ce  sera  \m  doux  bonheur  pour  moi.  En  atten- 
dant, comme  je  me  sens  assez  de  force,  je  partirai  demain  pour  revoir 
mon  beau  soleil  et  rassurer  mes  amis,  qui  doivent  être  inquiets  de  mon 
absence. 

—  Non,  lui  répondit  Rosine,  tu  ne  peux  retourner  maintenant  sur 
terre,  il  y  fait  encore  trop  mauvais,  les  champs  sont  gelés,  et  nou-seu- 
lemenl  tu  n'y  trouverais  aucune  nourriture,  mais  encore  tu  y  périrais  de 
froid;  tandis  qu'en  restant  ici,  lu  seras  bien  chaudement,  et  je  ne  le 
laisserai  manquer  de  rien.  »  En  disant  ces  mats,  et  ayant  reçu  du  ros- 
.Mî^nol  la  promesse  d'une  entière  obéissance  h  ses  ordres,  Rosine  courut 
lui  chercher  quelques  vivres  et  un  peu  d'eau  pour  le  ranimer. 

Les  deux  amis  passèrent  donc  ainsi  le  reste  de  l'hiver,  à  l'insu  de  la 
petite  souris  et  des  voisins,  et  tous  deux  se  prirent  d'un  tendre  attache- 
ment l'un  pour  Tautre,  et  se  coulièreut  uiiiluellement  leurs  chagrins;  la 
pauvre  Rosine  n'avait  qu'un  désir,  celui  de  revoir  sa  bonne  mère.  «  Mais, 
hélas!  disait-elle,  où  suis-je,  et  comment  la  rejoindre?  »  car  elle  ne  se 


rappelait  que  vaguement  le  pays  et  la  demeure  témoins  de  ses  premiers 
beaux  jours. 

Or,  un  malin  que  les  rayons  du  soleil  avaient  réchauffé  la  terre,  que 
le  printemps  était  revenu  sur  l'aile  du  zéphyr,  Rosine  et  son  ami  se  re- 
gardèrent, ils  comprirent  tous  deux  que  l'heure  de  la  séparation  était 
sonnée,  et,  après  avoir  longtemps  pleuré  ensemble  et  s'être  fait  maints 
serments  de  se  revoir,  elle  l'aida  à  pratiquer  une  ouverture  par  laquelle 
il  pût  prendre  son  essor,  puis,  tous  les  préparatifs  du  départ  étant  ache- 
vés, ils  se  séparèrent. 

«  Adieu  donc,  ma  bienfaitrice,  ma  bonne  et  douce  Rosine,  adieu,  aie 
du  courage,  un  pressentiment  me  dit  que  nous  devons  nous  revoir  bien- 
tôt ;  rappelle-toi  qu'an  bienfait  n'est  jamais  perdu.  »  Puis  il  s'envola,  et 
Rosine,  les  yeux  humides  de  pleurs,  le  suivit  du  regard  ;  et  l'écho  lui 
répéta  quelque  temps  encore  le  refrain  joyeux  de  l'habitant  de  la  forêt , 
puis  tout  rentra  dans  le  silence,  et  la  pauvre  petite  regagiui  tristement 
le  logis;  un  moment  elle  avait  été  sur  le  point  de  suivre  son  cher  rossi- 
gnol, celui-ci  lui  avait  même  proposé  de  la  transporter  sur  ses  ailes 
dans  l'endroit  qu'elle  indiquerait;  mais  Rosine  avait  chassé  loin  d'elle 
cette  pensée,  ne  voulant  i)as  payer  d'ingratitude  la  bonne  souris  qui  l'a- 
vait si  charitablement  accueillie. 

Deux  mois  se  passèrent,  Rosine  allait  chaque  jour  à  l'endroit  où  le 
rossignol  avait  pris  sou  vol,  espérant  le  voir  ou  l'entendre;  mais  cha- 
que jour  elle  revenait  plus  triste  et  plus  découragée,  car  non-seulement 
elle  ne  voyait  pas  son  ami,  mais  encore  le  silence  de  la  forêt  lui  iiuli- 
quait  qu'il  avait  quitté  ces  lieux. 

Uu  jour  le  seigneur  Raton  vint  en  grand  équipage  rappeler  sa  de- 
mande à  la  petite  souris,  et  la  pressa  tellement  qu'il  fut  arrêté  (|iie  le 
mariage  serait  célébré  huit  jours  après,  et  que  pendant  ce  temps  on 
s'occuperait  du  trousseau  de  la  mariée,  lequel  trousseau  était  donné 
par  la  petite  souris,  (|ui  voulait  tenir  lieu  de  mère  à  sa  chère  Rosine. 

Dès  que  le  futur  fut  parti,  Rosine  fondit  eu  larmes,  et  déclara  formel- 
lement à  sa  bienfaitrice  (qu'elle  ne  voidait  i)as  épouser  cet  ennuyeux 
mari.  Mais  la  souris,  qui  voyait  pour  sa  protégée  uu  parti  superbe  dans 
cette  union,  lui  signilia  (in'elle  obéirait,  sinon  (|u'elle  la  chasserait 
roiiimc  une  mendiante  ;  elle  alla  même,  dans  sa  colère,  jusqu'à  lui  re- 
procher SCS  bienl'ails.  La  pauvre  petite  pleura,  courba  la  tête  et  se  ré- 
signa. 

Le  jour  fatal  arrivé.  l»aton  vint  chercher  sa  fiancée,  mais  celle-ci  de- 
mauila  la  permission  i\c  voir  encore  une  fois  le  jour  avant  de  s'enteirer 
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pour  jamais  dans  la  sombre  demeure  de  son  vilain  époux  ;  et  elle  courut 
à  l'endroit  où  s'étaient  envolées  ses  plus  chères  espérances.  Elle  se  jeta 
à  genoux ,  et,  les  larmes  aux  yeux,  adressa  une  dernière  prière  au  ciel, 
embrassa  les  fleurs  qui  étaient  à  sa  portée  en  leur  disant  :  «  Adieu,  jo- 
lies fleurs  de  la  terre,  adieu,  rendez  ce  baiser  à  mon  doux  rossignol  s'il 
revient  en  ces  lieux,  et  dites-lui  que  sa  sœur  chérie  ne  l'oubliera  ja- 
mais. »  Et  comme  elle  se  disposait  à  rentrer,  un  chant  mélodieux  vint 
frapper  ses  oreilles  ;  elle  leva  les  yeux,  c'était  lui,  c'était  son  cher  oi- 
seau qui  planait  au-dessus  d'elle.  Après  s'être  abandonnés  pendant 
quelque  temps  au  bonheur  de  se  revoir,  Rosine  se  rappela  sa  position  ; 
elle  pensa  (jue,  inquiet  de  son  absence,  le  vilain  Raton  pourrait  venir  la 
chercher  ;  alors  elle  fit  au  bon  rossignol  le  récit  de  ses  malheurs,  et  lui 
témoigna  toute  l'aversion  qu'elle  éprouvait  pour  son  futur  époux. 

«  Ne  te  désole  pas,  chère  Rosine,  aie  confiance  en  moi  ;  depuis  notre 
séparation  j'ai  beaucoup  voyagé,  et  j'ai  découvert  un  merveilleux  pays 
où  nous  vivrons  loin  des  méchants  ;  dans  ces  climats  lointains,  le  ciel 
est  toujours  bleu,  les  arbres  toujours  verts,  les  prés  toujours  émaillés 
de  fleurs,  et  l'hiver  y  est  impuissant.  Eh  bien!  suis  mes  conseils,  monte 
sur  mes  ailes,  fixe-toi  bien  sur  mon  dos  au  moyen  de  ta  ceinture,  et  je 
te  transporterai  dans  ces  heureuses  contrées,  où  tu  retrouveras,  crois- 
moi,  tes  anciens  jours  de  bonheur. 

—  Oh!  merci,  mon  fidèle  ami,  répondit  Rosine  en  l'embrassant,  oui, 
j'ai  confiance  en  toi ,  et  ce  que  je  t'ai  refusé  il  y  a  quelque  temps,  je 
l'accepte  aujourd'hui  que  l'on  veut  me  forcer  à  épouser  un  mari  que  je 
déteste.  »  Et,  sans  perdre  une  minute,  elle  s'assit  sur  le  dos  du  rossi- 
gnol, quil'emporta  joyeusement  dans  les  airs,  à  la  grande  stupéfaction 
de  Raton,  de  la  souris  et  des  nombreux  invités  qui  arrivaient  en  ce  mo- 
ment pour  chercher  la  mariée. 

Le  voyage  fut  long,  et  quand  il  fallait  traverser  des  climats  rigou- 
reux, Rosine  s'enfonçait  dans  le  chaud  plumage  de  son  ami,  et  n'en 
sortait  que  sa  jolie  petite  tête  pour  jouir  des  points  de  vue  merveilleux 
qui  s'offraient  à  ses  yeux. 

Enfin  on  arriva  au  bout  du  voyage  :  Rosine  ne  se  lassait  pas  d'admi- 
rer la  riche  verdure  et  de  respirer  l'air  embaumé  ;  elle  se  croyait  dans 
un  monde  idéal.  Le  rossignol  s'arrêta  dans  un  magnifique  parc  entouré 
d'eau,  et  au  fond  duquel  était  situé  un  superbe  palais.  «  Voici  notre  de- 
meure, chère  Rosiuo,  reposons-nous  un  moment,  puis  nous  choisirons 
après  l'habitation  qui  te  conviendra  le  mieux.  »  Mais  Rosine  ne  répon- 
dit pas  :  pâle,  interdite,  pensive,  et  les  regards  fixés  sur  le  palais,  des 
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idées  confuses  boiileversaienl  sa  petite  léte  ;  tout  à  coup,  revenue  à  elle 
comme  d'un  long  rêve,  (l'niiondantes  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  larmes 
de  joie  et  de  l)onlieur.  «  Ma  mère  !  »  s'écria-l-elle  en  embrassant  son 
cher  rossignol.  En  effet,  c'était  bien  la  demeure  de  sa  mère,  que  le  fidèle 
oiseau  avait  découverte  à  force  de  recherches  et  d'après  les  vagues  ren- 
seignements de  Rosine. 

«  Oui,  chère  amie,  ta  mère,  la  bonne  mère,  que  tu  vas  enfin  revoir. 
Que  te  disais-je?  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  Dieu,  et  qu'un  bien- 
fait n'est  jamais  perdu.  »  A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  qu'il  lit  en- 
tendre un  joyeux  chant  de  victoire,  et  Rosine  aperçut  aussitôt  une  jeune 
femme  qui,  sortant  du  palais,  accourut  au-devant  d'eux  en  s'écriant  : 
«  Ma  Hlle  !  ma  petite  Rosine  !  »  la  prit  dans  ses  bras,  la  couvrit  de  ca- 
resses, puis  tout  rentra  dans  le  silence,  et  ce  silence  ne  fut  interrompu 
que  par  un  long  baiser,  entrecoupé  de  sanglots. 

Le  rossignol  les  rappela  à  elles  par  ses  gazouillements  mélodieux  ;  et 
Rosine  vit  à  ses  côtés  un  tout  petit  ange,  beau  comme  le  jour,  et  pas 
plus  grand  qu'elle  ;  il  portait  une  couronne  de  rubis  sur  la  tête  et  des 
ailes  d'azur  aux  épaules;  il  fit  un  gracieux  sourire  à  Rosine,  la  prit  par 
la  main,  et  la  mena  au  pied  d'une  charmante  tulipe. 

«  Rosine,  voici  ma  demeure,  dit-il,  en  lui  désignant  la  tulipe,  je  suis 
le  roi  de  ces  parages  embaumés;  chaque  fleur  est  habitée  par  mes  su- 
jets, j'ai  entendu  vanter  vos  vertus ,  je  sais  que  vous  êtes  bonne  et 
compatissante;  voulez-vous,  Rosine,  me  rendre  le  plus  heureux  des 
rois,  en  consentant  à  devenir  la  reine  de  mes  sujets?»  Et  ce  disant  il  ôla 
sa  couronne,  et  en  ceignit  la  tête  de  Rosine. 

Pour  toute  réponse,  Rosine  regarda  furtivement  sa  mère,  qui  lui  sou- 
riait tendrement,  puis  elle  tendit,  en  rougissant  un  peu,  sa  main  au  petit 
roi  ;  et  le  rossignol  annonça  cette  heureuse  nouvelle  à  tous  les  habitants  ; 
aloi-s  on  vit  sortir  de  tous  les  calices  des  fleurs  des  milliers  de  petits 
anges  ([ui  vinrent  rendre  hommage  à  leur  nouvelle  reine  et  lui  offrir 
de  riches  présents,  entre  autres  deux  ravissantes  ailes  blanches  comme 
la  neige,  que  son  royal  époux  lui  attacha  lui-même  en  lui  domiant  le 
pouvoir  de  voler  dans  les  airs. 

La  joie  fut  générale  dans  le  royaume,  et,  (pielques  jours  après,  la  noce 
fut  r^léhrée  avec  magnificence  au  milieu  du  parc,  m  un  splendide  festin 
avait  été  préparé  ;  la  mère  de  Rosine  s'y  rendit  avec  les  plus  gramles 
précautions,  car  elle  craignait  d'écraser  à  clia(|ii('  pas  des  indliers  dc^  per- 
sonnages; le  bon  rossignol  fut,  à  juste  titre,  nommé  chevalier  d'hon- 
neur de  la  petite  reine,  et  tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre. 
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Rosine  fut  très-heureuse  pendant  quelque  temps,  mais  une  pensée 
triste  l'accabla  malgré  son  bonheur  :  son  cher  rossignol  avait  des  amis, 
voudrait-il  rester  éternellement  avec  elle,  ou  retourner  parmi  les  siens? 
Le  bon  oiseau  s'aperçut  de  sa  tristesse,  et,  en  devinant  la  cause,  chercha 
à  réparer  le  mal.  Ponr  cela  il  demanda  à  Rosine  la  permission  de  s'ab- 
senter pendant  trois  mois  de  l'année,  pour  voir  ses  amis,  lui  promettant 
de  passer  les  neuf  autres  mois  auprès  d'elle  ;  Rosine  y  consentit  quoiqu'il 
regret,  car  elle  eût  voulu  l'avoir  toujours  près  d'elle. 

Le  temps  venu,  le  rossignol  partit  pour  retrouver  le  nid  qu'il  avait 
construit  sur  l'arbre  voisin  de  ma  croisée,  à  moi  qui  étais  jeune  alors, 
et  qu'il  réjouissait  par  ses  chants  mélodieux;  et  c'est  de  ce  bon  rossi- 
gnol lui-même,  mes  chers  enfants,  que  je  tiens  le  récit  que  je  viens  de 

vous  raconter. 

Raoul  de  Veuneuil. 


VARIÉTÉS. 


TROIS    BALLADES 

PAR   H.   aiÉBIHÉE, 

de  l'Académie  française. 


LE  RAN  DE  CROATIE. 

(imité  de  l'illïriqde.) 

Il  y  avait  un  ban  de  Croatie  qui  était  borgne  de  l'œil  droit  et  sourd  de 
l'oreille  gauche.  De  son  œil  droit  il  regardait  la  misère  du  peuple;  de 
son  oreille  gauche  il  écoutait  les  plaintes  des  voïvodes.  Et  qui  avait  de 
grandes  richesses  était  accusé  ;  et  qui  était  accusé  mourait.  De  cette 
manière  il  lit  décapiter  Ilumanay  bey,  et  le  voïvode  Zambolich,  et  il 
s'empara  de  leurs  trésors.  A  la  tin.  Dieu  fut  irrité  de  ses  crimes,  et  il 
permit  à  des  spectres  de  tourmenter  son  sommeil.  Et  toutes  les  nuits 
au  pied  de  son  lit  se  tenaient  debout  Ilumanay  et  Zambolich,  le  re- 
gardant de  leurs  yeux  ternes  et  mornes.  A  l'heure  où  les  étoiles  pàUs- 
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sent,  quand  le  ciel  devient  rose  à  l'Orient,  alors,  ce  qui  est  épouvan- 
table h  raconter,  les  deux  spectres  s'inclinaient  comme  pour  le  saluer 
par  dérision  :  et  leurs  têtes  sans  appui  tombaient  et  roulaient  sur  les 
tapis,  et  alors  le  ban  pouvait  dormir.  Une  nuit,  une  froide  nuit  d'hiver, 
Humanay  parla  et  dit  :  «  Depuis  assez  longtemps  nous  te  saluons; 
pourquoi  ne  nous  rends-tu  pas  notre  salut?  »  Alors  le  ban  se  leva  tout 
tremblant,  et  comme  il  s'inclinait  pour  les  saluer,  sa  tête  tomba  d'elle- 
même  et  roula  sur  le  tapis. 

LE  HEYDUQUE  MOURANT. 

(imité  de  l'illyrique.) 

«  A  moi,  vieux  aigle  blanc;  je  suis  Gabriel  Zapol,  qui  t'ai  souvent 
repu  de  la  chair  des  Pandours,  mes  ennemis.  Je  suis  blessé,  je  vais 
mourir  ;  mais  avant  de  donner  à  tes  aiglons  mon  cœur,  mon  grand 
cœur,  je  te  prie  de  me  rendre  un  service.  Prends  dans  tes  serres  ma 
giberne  vide  et  la  porte  à  mon  frère  George  pour  qu'il  me  venge.  Dans 
ma  giberne  il  y  avait  douze  cartouches,  et  tu  verras  douze  Pandours 
morts  autour  de  moi.  Mais  ils  sont  venus  treize,  et  le  treizième,  Bolzaï 
le  lâche,  m'a  frappé  dans  le  'dos.  Prends  aussi  dans  tes  serres  ce  mou- 
choir brodé,  et  le  porte  à  la  belle  Khava,  pour  qu'elle  me  pleure.  » 
Et  l'aigle  porta  sa  giberne  vide  à  son  frère  George,  et  il  le  trouva  s'eni- 
vrant  d'eau-de-vie.  Et  il  porta  son  mouchoir  brodé  à  la  belle  Khava, 
et  il  la  trouva  qui  se  mariait  à  Botzaï. 

LA  PERLE  DE  TOLÈDE. 

(imité  de  l'espagnol.) 

Qui  me  dira  si  le  soleil  est  plus  beau  à  son  lever  qu'à  son  coucher? 
Oui  me  dira,  de  l'olivier  ou  de  l'amandier,  lequel  est  le  plus  beau  ries 
arbres?  Oui  me  dira  (jui  du  Valencien  ou  de  l'Andalou.v  est  le  plus 
brave?  Qui  me  dira  quelle  est  la  plus  belle  des  fennnes?  —  Je  vous 
dirai  quelle  est  la  plus  belle  des  femmes  :  c'est  Aurore  de  Vargas,  la 
perle  de  Tolède  ! 

Le  noir  Tuzani  a  demandé  sa  lance,  il  a  demandé  son  bouclier  :  sa 
lance,  il  la  tient  à  sa  main  droite  ;  son  bouclier  pend  à  son  cou.  11  des- 
cend à  son  écurie,  et  considère  ses  (luaranlejunuMils l'une  après  l'autre. 
Il  dit  :  ce  Herja  est  la  plus  vigoureuse  ;  sur  sa  large  croupe  j'emj)orlerai 
la  perle  de  Tolède,  ou,  par  Allah  !  Cordoue  ne  me  reverra  jamais.  » 

11  pari,  il  chevauche,  il  arrive  à  Tolède,  et  il  rencontre  un  vieil- 
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lard  près  du  Zacatiu.  «  Vieillard  à  la  barbe  blanche,  porte  cette  lettre 
à  ton  Guttiere,  à  don  Guttiere  de  Saldana.  S'il  est  bomme,  il  viendra 
combattre  contre  moi  près  la  fontaine  d'Almami.  La  perle  de  Tolède 
doit  appartenir  à  l'un  de  nous.» 

Et  le  vieillard  a  pris  la  lettre,  il  l'a  prise  et  l'a  portée  au  comte  de 
Saldana,  comme  il  jouait  aux  échecs  avec  la  perle  de  Tolède.  Le  comte 
a  lu  la  lettre,  il  a  luje  cartel,  et  de  sa  main  il  a  frappé  la  table  si  fort 
que  toutes  les  pièces  sont  tombées.  Et  il  se  lève  et  demande  sa  lance 
et  son  bon  cheval  ;  et  la  perle  s'est  levée  aussi  toute  tremblante ,  car 
elle  a  compris  qu'il  allait  à  un  duel. 

«  Seign<^ur  Guttiere,  don  Guttiere  de  Saldana,  restez,  je  vous  prie, 
et  jouez  encore  avec  moi.  —  Je  ne  jouerai  pas  davantage  aux  échecs; 
je  veux  jouer  au  jeu  des  lances  à  la  fontaine  d'Almami.  »  Et  les  pleurs 
d'Aurore  ne  purent  l'arrêter;  car  rien  n'arrête  un  cavalier  qui  se  rend 
à  un  duel.  Alors  la  perle  de  Tolède  a  pris  son  manteau,  et,  montée  sur 
sa  mule,  s'en  est  allée  à  la  fontaine  d  Almami, 

Autour  de  la  fontaine  le  gazon  est  rouge.  L'eau  de  la  fontaine  est 
rouge  aussi  :  mais  ce  n'est  pas  le  sang  d'un  chrétien  qui  rougit  le 
le  gazon,  qui  rougit  l'eau  de  la  fontaine.  Le  noir  Tuzani  est  couché 
sur  le  dos;  la  lance  de  don  Guttiere  s'est  brisée  dans  sa  poitrine; 
tout  son  sang  se  perd  peu  à  peu.  Sa  jument  Berja  le  regarde  en  pleu- 
rant, car  elle  ne  peut  guérir  la  blessure  de  son  maître. 

La  perle  descend  de  sa  mule  :  «  Cavalier,  ayez  bon  courage  ;  vous 
vivrez  encore  pour  épouser  une  belle  i\Ioresque;  ma  main  sait  guérir 
les  blessures  que  fait  mon  chevalier. 

—  0  perle  si  blanche  !  ô  perle  si  belle  !  arrache  de  mon  sein  ce 
tronçon  de  lance  qui  le  déchire  :  le  froid  de  l'acier  me  glace  et  me 
transit.  »  Elle  s'est  approchée  sans  défiance;  mais  il  a  ranimé  ses 
forces,  et  du  tranchant  de  son  sabre  il  balafre  ce  visage  si  beau. 


Cljronique  hts  ®l)(àtrest 


De  longtemps  les  théâtres  n'étaient  entrés  dans  une  période  d'acti- 
vité aussi  remplie.  La  saison  qui  leur  ramène  le  public  leur  a  rendu  en 
même  temps  une  courageuse  émulation,  et  ce  mois-ci  a  été  une  course 
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au  clocher  vers  le  succès,  cette  fiction  décevante  pour  les  uns,  cette  pro- 
ductive réalité  pour  les  autres. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  L'Opéra  a  droit  de  préséance  dans  la 
revue  que  nous  allons  passer.  C'est  le  théâtre  de  la  Nation,  tandis  que 
le  Théâtre-Français  n'est  que  le  théâtre  de  h  Répubhque,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  lait  la  même  chose.  Aussi  disons-nous  de  suite  que  le  Pro- 
phète a  reparu  sur  la  scène  de  la  rue  Lepelletier  avec  Roger  et  ma- 
dame Viardot,  ses  deux  premiers  et  admirables  interprètes,  et  que  ce 
magnifique  succès  dont  nous  avions  eu  l'aurore  l'été  dernier,  a  atteint 
son  apogée,  et  fera  de  cet  hiver  une  de  ces  saisons  fructueuses  comme 
oa  n'en  avait  point  vu  à  l'Opéra  depuis  le  départ  de  M.  Véron  elRo- 
bert-le-Viable^  ce  fils  aîné  du  génie  de  Meyerbeer. 

Certes,  rien  ne  manque  au  succès  du  Prophète,  ni  l'intérêt  et  le  style 
du  poëme,  ni  l'abondance,  la  couleur,  la  science,  l'originalité  de  la  po- 
sition ;  mais  s'il* était  permis  de  joindre  une  observation  à  ces  éloges  si 
mérités,  nous  dirions  que  si  le  Prophète  n'a  pas  eu  ce  retentissement 
merveilleux  qui  suivit  Robert-Ie-Diable,  cela  tient,  sans  aucun  doute,  a 
ce  qu'en  annonçant  cette  œuvre  pendant  plusieurs  années  avant  son  ap- 
parition, on  l'avait  déflorée  d'avance  ou  mise  dans  l'impossibilité  de 
répondre  aux  caprices  insatiables  de  l'imagination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  une  de  ces  véritables  bonnes  fortunes  qui 
sont  malheureusement  trop  rares,  et  on  ne  se  sent  pas  le  courage  d'en 
vouloir  à  Meyerbeer  de  nous  avoir  privés  si  longtemps  de  son  admirable 
ouvrage,  quand  on  sait  qu'il  attendait  des  interprètes  comme  Roger  et 
madame  Viardot.  Il  est  impossible  de  rendre  mieux  que  les  deux  grands 
artistes  jes  rôles  dont  ils  sont  chargés.  Roger  aune  ampleur,  une  onc- 
tion dont  nous  ne  l'aurions  pas  cru  susceptible.  Quanta  madame  Viar- 
dot, elle  est  sublime  et  pathétique  d'un  bout  à  l'autre. 

L'Opéra-Comique,  qui  est  infatigable,  n'a  pas  voulu  s'endormir  sur  le 
lit  de  roses  que  lui  avait  fait  sa  bonne  fée.  Le  sybarite,  il  n'y  avait 
pourtant  pas  un  pli  qui  le  gênât.  Eh  bien  !  son  ambition  n'était  pas  sa- 
tisfaite, il  a  encore  donné  ce  mois-ci  un  charmant  petit  opéra  en  deux 
actes,  intitulé  le  Moiilm  aux  tillenls.  Ce  sera  un  excellent  en  cas  pour 
les  jours  où  la  fée  voudra  se  reposer,  et  ne  sera  pas  d'avis  d'éblouir  le  pu- 
blic avec  les  trésors  de  ce  brillant  écrin  de  diamants,  qu'on  appelle  le 
gosier  de  madame  Lgiddc 

Le  théâtre  de  la  République  a  fait  un  retour  vers  la  tragédie  en  pas- 
saut  par  un  grand  drame  en  ciiKj  actes  avec  épilogue,  de  M.  Jules  La- 
croix, et  portant  pour  litre  le  leslamenl  de  César.  Nous  sommes  en 
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plcine-liistoirc  romaine.  Le  voilh  bien,  ce  grand  César  avec  son  fidèle 
lieutenant  Antoine,  son  fils  adoptif  Octave,  ces  deux  futurs  triumvirs, 
qui  doivent  plus  lard  se  disputer  sa  succession,  c'est-à-dire  le  monde. 
La  partie  se  jouera  à  Actium,  et  l'un  viendra  revêtir  la  pourpre  impé- 
riale, tandis  que  l'autre,  efféminé  par  les  délices  asiatiipies,  ira  trouver 
une  mort  obscure  au  delà  des  mers,  victin»e  d'une  passion  funeste  qui 
lui  aura  fait  perdre  la  plus  belle  destinée.  Du  reste,  elle  est  là  aussi, 
cette  belle  Cléopàtre,  cette  reine  majestueuse  qui  lient  sous  le  pouvoir 
de  ses  charmes  les  hommes  qui  gouvernent  le  monde. 

Voilà  Brutus,  Gassius,  Gasca,  tous  les  meurtriers  qui  doivent  frap- 
per César  sur  les  marches  du  Sénat.  Eternelle  histoire  des  passions  i)o- 
litiques.  A  deux  mille  ans  de  distance,  dans  la  même  ville,  un  ministre 
tombe  aussi  sous  le  poignard  d'un  assassin,  au  moment  où  il  jTiontait 
l'escalier  du  Quirinal. 

Telles  sont  les  figures  que  M.  Jules  Lacroix  a  mises  en  scène  avec 
un  bonheur  auquel  MM.  Ligier  etBeauvallet,  mesdames  MéHngue,  Rim- 
blot  et  Nathalie  ont  contribué  pour  une  large  part.  On  se  sent  vraiment 
à  l'aise  au  milieu  de  ces  mœurs  antiques,  pleines  de  grandeur  et  de  sim- 
plicité, dont  l'auteur  du  Testament  de  César  a  fait  une  savante  étude. 
Le  succès  de  cette  œuvre  vraiment  littéraire  sera  long  et  fructueux. 

L'Odéon  a  voulu  n'être  pas  en  reste  avec  son  chef  de  file,  et  faire 
aussi  une  excursion  dans  le  véritable  domaine  de  l'art.  L'échec  essuyé, 
il  y  a  quelques  années,  au  Théâtre-Français,  par  madame  Georges 
Saud,  ne  l'a  pas  découragée.  C'est  que  c'est  un  esprit  si  fécond  et  si  va- 
rié, que  celui  de  l'auteur  de  le'/ia,  qu'il  a  toujours  avec  lui  quelque  écla- 
tante revanche  à  prendre.  François  le  Chamin  nous  paraît  appelé  à 
plus  de  succès  que  Cosima  ;  ce  n'est  pas  inutilement  que  madame  Geor- 
ge Sand  s'est  efforcée  de  modifier  sa  manière  et  de  faire  descendre  son 
esprit  jusqu'au  niveau  de  la  rampe.  Sans  être  moins  riche  de  ces  ingé- 
nieux détails  qui  charment  tant  à  la  lecture,  sans  avoir  souillé  d'aucun 
alliage  impur  ce  style  qui  s'élève  par  fois  à  la  hauteur  des  plus  grands 
modèles,  il  y  a  dans  François  le  Champi  plus  d'entente  scénitiue  que 
dans  Cosima  ;  situations  et  dialogues,  tout  est  plus  vulgarisé,  s'il  efet 
permis  d'employer  ce  mot,  afin  que  ce  soit  plus  intelligible  à  la  scèni^. 
Ajoutons  aussi  que  la  donnée,  lonrnissant  plus  de  mouvement  et  d'iiici- 
dents,  rendait  la  lâche  de  l'auteur  plus  facile. 

Iln'y  avait  qu'un  moyen  pour  le  Théàtre-IIisloriqu'e  de  varier  agréa- 
blement son  répertoire,  c'était  de  doinier  de  l'Alexandre  Dumas  seul,  à 
la  place  de  l'Alexandre  Dumas  avec  collaborateurs.  Mais  le  moyen  de 
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faire  un  pareil  miracle?  Comment  l'obtenir  de  Dumas,  le  plus  paresseux 
des  travailleurs,  et  le  plus  travailleur  des  paresseux,  de  Dumas,  qui 
tient  à  travailler  sans  s'en  apercevoir,  et  dont  le  procédé  consiste  à  con- 
ter, tandis  que  d'autres  écrivent  ce  qu'il  conte?  Eh  bien  !  M.  Hostéin  a 
résolu  ce  problème  hérissé  de  difficultés  :  comment  a-l-il  fait?  C'est  son 
secret,  sans  doute,  mais  ce  qui  est  le  secret  de  la  comédie,  c'est  que  le 
bâtard  Antomj  et  ses  sœurs  Angèle  et  Térésa  ont  maintenant  un  frère 
de  haute  race,  le  comte  Hennann,  un  gentilhomme  accompli,  un  de  ces 
caractères  comme  Dumas  seul  sait  les  dessiner.  Vous  dire  le  succès  de 
cette  histoire  dont  le  fond  est  absurde,  mais  qui  est  ruisselante  de  poé- 
sie, d'esprit  et  de  sentiment,  ce  serait  entreprendre  l'impossible.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  pendant  tout  une  soirée,  nous  avons  vu  ce  pu' 
blic  bigarré  qu'on  rencontre  au  boulevard  du  Temple,  attentif  aux  moin- 
dres détails  de  ce  drame  palpitant  d'intérêt  et  accessible  aux  émotions 
populaires.  C'est  que  la  foule  comprend  si  bien  Dumas,  qu'il  y  a  entre 
elle  et  lui  une  mystérieuse  sympathie. 

Le  Vaudeville  est  pour  le  quart  d'heure  d'une  bergerie  ravissante. 
Une  églogue,  tournée  en  vaudeville  sous  le  titre  de  Daplmis  et  Chloé, 
fera  courir  tout  Paris,  car  elle  sert  de  cadre  au  gracieux  talent  et  aux 
piquants  attraits  de  mademoiselle  Cico.  Rien  ne  manque  à  cette  spiri- 
tuelle bucolique,  pas  môme  l'agneau,  le  vrai  agneau  vivant,  bêlant, 
etc.,  qui  joue  son  rôle  comme  un  homme.  Et  le  public,  qui  est  doux 
comme  un  mouton,  d'applaudir  à  tout  rompre. 

Cette  nouveauté,  avec  Croque-Poule,  un  petit  acte  pétillant  de  l'es- 
prit qu'y  a  mis  M.  Rosier  et  de  celui  qu'y  met  Arnal ,  en  voilà  assez 
pour  défrayer  l'affiche  du  Vaudeville  pendant  trois  mois. 

Les  Variétés  viennent  d'inaugurer  leur  changement  de  directeur 
par  un  succès  franc  et  de  bon  aloi.  Une  pièce  charmante,  sur  une  don- 
née pleine  d'originalité,  d'assez  longue  haleine  pour  que  l'esprit  puisse 
y  déployer  sa  fantaisie  ,  tels  sont  les  éléments  féconds  que  le  nouveau 
directeur  des  Variétés,  M.  Thibaudeau,  a  trouvés  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Henry  Murger  et  Th.  Barrière,  intitulé  La  Vie  de  Bohême.  C'est 
une  heureuse  idée  que  les  auteurs  ont  eue,  de  porter  sur  la  scène  un  de 
ces  mille  romans  de  mœurs  qui  s'éleigiu'Ut  ordinairement  dans  le  mys- 
tère de  la  vie  privée. 

Le  Cymnase  continue  h  aiguiser  ses  épigrammes  contre  le  socialisme 
et  à  faire  de  la  itntpagandc  dramati(iue  réactionnaire.  Quels  artistes 
([ue  Kerville,  C.eoffroy,  Tisserant ,  Dressant  et  consorts  !  et  comme  ces 
cons|»irateurs-là  manient  dans  l'ombre  le  poignard  du  couplet  ' 
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C'est  au  tliéâtre  de  la  Montausier,  ci-devant  Palais-Royal,  que  les 
amateurs  de  la  franche  gaieté  se  donnent  rendezvous.  L'affiche  étale 
orgueilleusement,  au-dessous  de  ce  titre  piquant  :  Ah!  quel  plaisir  d'être 
papa,  les  premières  notes  de  l'air  connu  :  Ah!  vous  dirai-je,  maman. 
Le  pubhc  ne  peut  se  dispenser  de  répondre  à  cette  invitation  musicale, 
que  les  noms  d'Hyacinthe  et  deGrassot  rendent  encore  plus  attrayante; 
et,  en  effet,  il  assiste  à  une  des  plus  désopilantes  bouffonneries  qui  se 
soient  vues  dans  cette  petite  salle  où  l'on  brûle  chaque  soir  tant  de  gaz 
et  tant  d'esprit.  La  soirée  se  termine  par  une  séance  littéraire  dans 
laquelle  on  entend  le  récit  de  Théramène  par  Hyacinthe,  des  improvi- 
sations par  Ravel,  La  lecture  du  Journal  du  soir  par  Àlcide  Touzez, 
et  par  un  divertissement  et  redowa,  exécutés  par  Grassot  et  mesdames 
Dupuis  et  Juliette,  et  enfin,  par  un  galop  général.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  résister  à  tout  cela  et  s'en  retourner  chez  eux  sans  avoir  été 
suffoqués  par  le  fou  rire. 

La  Gaîté  est  tombée  sur  une  mine  d*or  en  trouvant  le  feuilleton  que 
M.  Paul  Féval  a  dramatisé  pour  elle.  Les  Belles  de  nuit  sont  une  de 
ces  pièces  qui  ont  le  privilège  d'être  longues  sans  que  l'intérêt  lan- 
guisse un  seul  instant.  Les  caractères  sont  nettement  tracés,  le  style 
est  chaleureux,  l'action  est  émouvante,  ses  péripéties  s'enchaînent  sans 
invraisemblance.  Avec  cet  ouvrage,  la  nouvelle  direction,  qui  se  signale 
déjà  par  une  intelligente  activité,  fera  renaître  les  beaux  jours  du  Son- 
neur de  Saint-Paul. 

Rien  de  nouveau  au  Cirque,  ni  à  la  Porte  Saint-Martin.  Le  premier 
de  ces  théâtres  est  encore  au  régime  des  Pilules,  etl'autre  n'en  a  point 
fini  avec  ce  traître  de  Connétable  de  Bourbon  dont  il  aurait  bien  dû  se 
méfier  plus  tôt.  Il  paraît  toutefois  qu'ils  se  trouvent  bien  de  ce  sfa/j(  quo 
et  que  le  caissier  ne  les  presse  pas  d'en  sortir. 

Nous  ne  clorons  pas  cette  chronique  sans  adresser  de  bien  sincères 
félicitations  à  l'Ambigu-Comique,  qui  s'est  enfin  débarrassé  àe  Piquillo 
et  de  tous  les  Maures,  pour  aborder  un  charmant  drame  de  Léon 
Gozlan,  cet  esprit  plein  de  grâce,  de  finesse,  de  fiintaisie.  Nous  ne  ferons 
ni  l'analyse,  ni  l'éloge  de  cette  pièce.  H  faut  aller  la  voir.  L'esprit  de 
Léon  Gozlan  ne  se  raconte  pas,  il  faut  l'entendre  ;  il  ne  peut  avoir  d'in- 
terprète que  lui-même. 


BC:0=''- 


—  158  — 


ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 


TIRAGE  DU  VIN  EN  BOUTEILLES. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  enseigné  à  nos  lectrices  quel- 
ques moyens  propres  à  conserver  le  plus  longtemps  possible,  pendant 
la  saison  rigoureuse  de  l'hiver,  ces  fruits  dorés  de  l'automne,  qui  pa- 
rent, au  dessert,  la  table  des  châteaux  comme  celle  des  chaumières. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  fameux  :  Adieu  paniers,  vendamiefisonl 
faites!  a  dû  retentir  dans  quelques  contrées,  et  les  celliers  sont  sans 
doute  encore  pleins  des  produits  de  la  récolte  de  cette  année,  qui  ne  le 
cède  point  à  celle  de  l'amiée  précédente  :  car,  en  temps  de  révolution, 
le  Seigneur  bénit  les  vignes,  et  le  temps  semble  justifier  cette  parole 
qui  conduisit  l'infortuné  Malesherbes  à  l'échafaud  :  Si  la  vigne  avait 
péri,  nous  n'aurions  point  eu  la  révolution. 

Au  risque  de  passer  j)our  des  apologistes  de  l'intempérance,  nous  al- 
lons indiquer,  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  ont  le  bonheur  de  posséder 
quelques  arpents  de  coteaux  bien  exposés  à  ce  soleil  qui  fait  mûrir  les 
raisins,  des  observations  judicieuses  et  maintes  fois  éprouvées  sur  l'art 
de  préserver  de  toute  altération  le  précieux  liquide  qui,  depuis  le  pa- 
triarche Noé,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  monde. 

Une  opération  importante  et  qui  compromet  souvent  la  qualité  du 
vin,  c'est  de  le  transvaser,  du  fût  dans  lequel  il  subit  sa  première  éla- 
boration, dans  la  bouteille  où  il  acquiert  ce  corps,  ce  bouquet,  cet  in- 
carnat, cette  transparence,  qui  lui  donnent  l'aspect  et  le  goût  les  plus 
agréables,  les  propriétés  les  plus  hygiéniques,  enfin  un  attrait  lel  que  le 
roi  de  la  création,  épris  souvent  pour  lui  d'une  dangereuse  tendresse, 
va  jusqu'à  noyer  sous  st'S  flots  vermeils  le  noble  apanage  de  la  raison. 

Voici  donc  les  précautions  que  nous  avons  à  recommander  : 

Avant  de  mettre  le  vin  en  bouteilles,  il  faut  s'assurer  (ju'il  est  bien 
liuq)idt*  en  en  mettant  une  iietitc  (pianlité  dans  un  verre  qu'on  place 
entre  l'o'il  et  la  lumière.  S'il  n'est  pas  d'une  transparence  irréprocha- 
ble, on  ajourne  jus(ju'à  ce  (|u'il  soit  parfaitement  éclairei  ;  et  si  enfin  on 
ne  pouvait  atteindre  ce  résultat,  il  faudrait  le  transvaser  dans  un  autre 
tonneau  bien  propre,  le  coller  de  nouveau,  et  au  bout  de  quelque  temps, 
il  aurait  indubitablement  atteint  la  limpidité  désirée. 
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Le  temps  le  plus  propice  au  tirage  du  vin  en  bouteilles  est  le  temps 
froid.  11  faut,  en  toute  saison,  éviter  les  jours  où  le  temps  parait  dis- 
posé à  l'orage  et  où  régnent  les  vents  du  sud  et  de  l'ouest. 

Le  rinçage  des  bouteilles  doit  être  fait  avec  beaucoup  de  soin  :  car  la 
moindre  négligence  à  cet  égard  pourrait  êti'e  très-funeste.  On  se  sert 
ordinairement,  pour  cette  opération,  de  plomb  de  chasse  ou  de  petits 
clous  ;  ces  deux  moyens  ne  valent  rien  :  le  pjomb  et  les  clous  se  logent 
souvent  entre  les  parois  de  la  bouteille  et  le  renflement  intérieur.  Le 
plomb  qui  reste  ainsi  en  contact  avec  le  vin,  peut,  dans  certains  cas-, 
passer  à  un  étal  dans  lequel  il  devient  un  véritable  poison.  Le  fer  ne 
présente  aucun  danger  pour  la  santé,  mais  il  altère  la  couleur  du  vin 
rouge  et  noircit  celle  du  blanc.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  employer 
du  gravier  de  rivière,  qui  nettoie  parfaitement  et  dont  quelques  par- 
celles peuvent  sans  inconvénient  rester  dans  la  bouteille. 

Le  choix  des  bouchons  est  d'une  extrême  importance;  il  y  a  du  liège 
très-poreux  qui,  quoique  bouchant  bien  en  apparence,  laisse  évaporer 
le  vin  ;  ce  sont  surtout  des  lièges  durs  et  secs  qui  produisent  cet  effet. 
Il  faut  choisir  des  bouchons  taillés  dans  un  liège  fin,  moelleux,  cédant 
sous  le  doigt  et  peu  garnis  de  pores. 

Pour  placer  la  cannelle,  on  perce  la  pièce  à  quinze  ou  dix-huit  lignes 
du  jable  ;  lorsque  quelques  gouttes  du  liquide  commencent  à  sortir,  on 
relire  le  villebrequin  et  on  enfonce  la  cannelle  à  la  main,  en  évitant  les 
secousses  qui  feraient  remonter  la  lie  :  comme  on  n'y  parvient  pas  tou- 
jours, il  est  bon  de  placer  la  cannelle  la  veille  du  tirage  ;  on  place  au- 
dessous  un  vase,  destiné  k  recevoir  le  vin  qui  s'échappe,  quand  on  ne  le 
ferme  pas  à  temps,  et  celui  qui  découle  des  bouteilles  trop  remplies.  La 
bouteille  engagée  sous  la  cannelle  doit  être  tenue  inclinée,  pour  éviter 
que  le  vin  en  tombant  ne  forme  une  écume  qui  empêcherait  de  la  rem- 
plir suffisamment. 

Il  faut  boucher  hermétiquement  les  bouteilles  à  mesure  qu'on  les 
remplit;  on  enfonce  le  bouchon  avec  la  batte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  déborde 
plus  que  d'une  ou  deux  lignes. 

Lorsque  le  vin  ne  coule  presque  plus  par  la  cannelle,  on  lève  la  pièce 
par  derrière,  et  on  la  fixe  dans  une  position  inclinée  en  avant  au  moyen 
d'une  cale.  Il  faut  encore  éviter  soigneusement  les  saccades  pour  ne  pas 
remuer  la  lie.  Soit  qu'après  avoir  levé  la  pièce  le  vin  coule  clair  ou  trou- 
blé, il  faut  le  tirer  de  suite,  parce  qu'il  s'altérerait  si  on  le  laissait  plus 
longtemps  dans  la  pièce  ;  on  met  de  côté  les  bouteilles  les  dernières 
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remplies  pour  les  laisser  déposer  lorsqu'elles  ne  paraissent  pas  bien 
limpides. 

Pour  bien  ranger  les  bouteilles,  il  faudrait,  autant  ([ue  possible,  qu'elles 
fussent  d'une  même  forme  et  d'une  même  grosseur;  si  elles  étaient  de 
diverses  espèces,  on  aurait  soin  de  les  ranger  par  catégories  du  même 
volume. 

Après  avoir  bien  nivelé  le  terrain  de  la  cave  où  on  veut  les  ranger,  on 
place  le  premier  rang  en  laissant  un  demi-pouce  d'intervalle  entre  les 
bouteilles,  et  comme  il  fautqu'iUes  soient  couchées  horizontalement,  on 
élève  les  goulots  en  plaçant  par  dessous  quelques  lattes  ;  ensuite  on  met 
une  latte  sur  les  goulots  et  une  sur  le  ventre  des  bouteilles  du  premier 
rang  ;  et  on  dispose  le  second  en  sens  inverse  du  premier.  On  ne  doit 
guère  élever  la  pile  au  delà  de  trois  pieds,  à  moins  qu'on  ait  des  bou- 
teilles très-fortes  et  bien  égales. 

Il  faut  enduire  les  bouchons  de  résine,  pour  empêcher  qu'ils  ne  moi- 
sissent ou  soient  rongés  par  des  insectes  qui  abondent  dans  certaines 
caves. 

On  peut  préparer  un  mastic  excellent  pour  coiffer  les  bouteilles,  avec 
deux  ou  trois  livres  de  résine,  auxquelles  on  ajoute  un  quarteron  de  cire 
jaune  ou  deux  onces  de  suif,  pour  qu'il  ne  soit  pas  trop  cassant  ;  ou  le 
colore  avec  du  vermillon,  de  l'ocre  rouge,  du  noir  d'ivoire  ou  tout  au- 
tre ingrédient. 

Quand  on  veut  faire  usage  de  ce  mastic,  il  suffit  de  le  faire  fondre 
dans  un  vase  de  terre;  lorsqu'il  est  fondu  sans  être  trop  chaud,  on  y 
pluiige  le  cou  des  bouteilles  jusqu'au-dessous  de  la  bague,  et  ou  ne  cou- 
che les  bouteilles  que  lorsque  le  mastic  est  refroidi. 

Puissent  ces  simples  receltes  être  de  quehiue  utilité  à  ceux  qui,  pour 
l'adminislralion  de  leur  maison,  daignent  consulter  ces  pages,  et  nous 
aurons  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ! 


AGRICULTURE. 


Celte  année  l'hiver  paraît  vouloir  être  précoce  ;  des  gelées  blanches 
argentenl  déji»  h- toit  de  nos  habilalious;  h's  oiseaux  chanteurs  ont 
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quitté  nos  climats  ;  et  les  étangs  de  nos  vallées  sont  couverts  de  glace; 
mais,  chers  lecteurs,  les  travaux  des  champs  ne  doivent  pourtant  point 
s'arrêter.  Voici  pour  le  mois  de  décembre  la  prescription  du  Foyer 
domestique;  car,  il  vous  Ta  promis,  chaque  mois  il  consacrera  quelques 
lignes  à  vous  instruire  sur  l'agriculture  et  ses  secrets  : 

Labours  d'hiver.  —  Engrais  et  amendements.  — Les  mûriers  doi- 
vent être  déchaussés  et  fumés.  —  La  coupe  des  bois  est  très-nécessai- 
re; —  la  préparation  du  sol  pour  les  plantations  d'arbres  au  printemps; 
c'est  un  des  travaux  (ju'il  ne  faut  point  négliger.  —  La  vigne  veut 
être  taillée,  et  les  vignerons  devraient  commencer  à  creuser  les  fosses 
pour  la  provigner. — On  doit  augmenter  la  litière  des  étables;  garantir 
du  froid  la  bergerie,  le  poulailler. 

M.  Boisseul,  économiste  des  plus  distingués ,  s'est  fait  une  réputa- 
tion bien  méritée  pour  l'engraissement  des  porcs  et  des  oies;  il  nous 
donne  le  mois  de  décembre  comme  le  plus  propice  pour  engraisser  ces 
intéressants  animaux.  C'est  un  connaisseur  trop  considérable  pour  ne 
pas  s'incliner  devant  son  autorité. 

Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  citer  quelques  obser- 
vations sur  la  culture  de  la  chicorée  sauvage,  d'autant  plus  que  cette 
culture  se  rattache  en  quelque  sorte  à  notre  sujet  ;  ces  observations  ap- 
partiennent à  M.  du  Sorbier,  savant  agronome  de  la  Normandie  : 

«  La  chicorée  amère,  dite  barbe  de  capucin,  écrivait -il  naguère, 
est  sans  contredit  la  plante  la  plus  productive  que  je  connaisse  pour 
donner  du  fourrage  en  vert.  Elle  se  contente  d'un  sol  médiocre;  on  peut 
la  cultiver  en  ligne,  sous  les  arbres,  dans  les  vergers ,  en  plates-bandes 
au  nord;  elle  peut  servir  de  bordures.  Il  y  a  peu  d'habitants  des  cam- 
pagnes qui  ne  puissent  trouver  un  coin  de  terre  pour  la  cultiver  avec 
avantage.  On  la  coupe  quatre  à  cinq  fois  ;  elle  est  toujours  bien  fournie. 
Elle  dure  de  cinq  à  dix  ans,  et  ses  racines,  desséchées  et  moulues,  sont 
encore  un  article  de  commerce.  Je  la  cultive  dans  mes  jardins  avec 
beaucoup  de  succès. 

«  J'en  ai  semé  cette  année  un  champ  dans  les  pierrailles  de  la  côte 
de  Regordou,  elle  a  réussi  là  où  le  trèfle  a  manqué.  En  général  tous 
les  animaux  herbivores  la  recherchent  avec  avidité.  Sa  plus  grande  uti- 
lité, chez  moi.  est  pour  la  nourriture  des  porcs:  une  longue  expérience 
me  porte  à  croire  que  la  chicorée  est  un  puissant  préservatif  contre  la 
maladie  des  porcs,  puisque  jamais  je  n'en  ai  perdu  chez  moi,  tandis 
qu'ils  mouraient  chez  mes  voisins,  et  que  la  contagion  se  répandait 
dans  tous  les  environs.  » 

Un  de  nos  amis,  M.  Chillaud,  nous  a  remis  une  note  sur  la  culture 
de  la  carotte  ;  bien  que  la  semaille  de  ce  légume  ne  se  fasse  qu'au  mois 
de  mars,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  com- 
muniquer ces  observations  : 
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CULTURE    DE    LA    CAROTTE. 

«  Les  racines  de  la  carotte  sont  douces,  fermes,  sans  fibres  ligneu- 
ses, et  très-nourrissantes;  elles  plaisent,  crues,  à  tous  les  bestiaux,  et 
même  à  la  volaille. 

«  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  carottes;  mais  elles  ne  différent  entre 
elles  que  par  la  couleur,  et  par  la  grosseur  à  laquelle  elles  peuvent  par- 
venir. Les  petites  espèces  jardinières  ne  conviennent  pas  pour  être  cul- 
tivées en  grand;  il  faut  choisir  pour  ce  de yiier  usage  des  variétés  qui 
aient  de  la  disposition  à  devenir  grosses  et  très-longues. 

«  Les  carottes  jaune-pàle  sont  celles  qui  méritent  la  préférence  sous 
ce  rapport. 

«  La  carotte  demande  un  climat  tempéré,  et  se  plaît  dan^  les  terres 
légères  et  profondes. 

«  La  sécheresse  et  la  chaleur  lui  sont  aussi  contraires  que  le  trop  de 
froid  et  d'humidité. 

«  Elle  rapporte  peu  dans  les  sols  argileux  ou  trop  sablonneux.  — 
Une  terre  sablonneuse,  friable,  glaiseuse,  en  bon  état  de  culture,  est 
celle  qui  lui  convient  le  mieux.  » 

J.  G. 


i^^aasâs. 


Quelles  nouvelles  votre  humble  messagère  vous  apportera-t-elle,  mes- 
dames?Qii«?l  butin  y  a-t-il  à  récolter  dans  ce  monde  maussade  et  triste, 
qu'on  rencontre  clair-semé  par-ci  par-là  dans  le  désert  des  salons? 
Pauvre  Paris  !  qu'il  est  changé,  et  que  ceux  qui  l'ont  vu  dans  ses  jours 
de  splendeur  auraient  de  la  peine  à  le  reconnaître  !  Plus  de  promena- 
des d'hiver,  plus  de  ces  réunions  brillantes  où  toutes  les  élégances  ac- 
couraient connue  à  un  rendez-vous. 

Nous  ne  saurions  vraiment  où  puiser  les  éléments  de  celle  légère 
chronique,  sans  quelques  endroits  privilégiés  où  surnagent  encore  les 
épaves  du  beau  monde  et  de  la  fasliiun.  De  ce  nombre  sont  les  Italiens, 
qui  ont  rouvert  ce  mois-ci  leur  brillante  salle  h  l'aristocratie  et  aux  di- 
h'iiantes.  Ce  n'est  guère  que  là  que  nous  avons  vu,  jus(jn'à  ce  jour, 
quelques-unes  de  ces  toilettes  dans  lesquelles  le  bon  goût,  qui  est  par- 
lois  à  la  mode  ce  qu'eu  politique  l'opposition  est  à  la  majorité,  pro- 
teste contre  les  caprices  de  cette  présidente  du  monde  élégant. 

Que  dire  d'abord  des  mises  de  ville  ?  Ou  rencontre  partout  des  da- 
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mes  vêtues  de  paletots  très-élégants  en  levantine,  piqués  et  ouatés,  et 
qui  dessinent  admirablement  bien  la  taille;  elles  donnent  le  bras  à  des 
messieurs  qui  portent  des  peignoirs  charmants,  auxquels  on  ne  saurait 
reprocher  que  le  défaut  d'être  un  peu  courts  et  de  trop  démasquer  les 
pattes  un  peu  grêles  de  nos  coqs  de  grandes  villes.  11  est  impossible,  en 
voyant  ce  gracieux  accouplement,  de  ne  pas  faire  une  seule  réflexion  : 
c'est  que  le  peignoir  siérait  parfaitement  à  la  dame,  et  que  le  paletot 
irait  on  ne  peut  mieux  au  monsieur.  Étrange  caprice  de  la  mode,  qui  a 
affublé  chacun  d'eux  du  costume  qui  conviendrait  à  l'autre. 

Les  robes  à  la  Raphaël,  h  la  Diane  de  Poitiers,  à  la  Dubarry,  à  la 
Pompadour,  sont  toujours  les  mieux  portées  dnns  les  réunions  où  l'on 
fait  encore  toilette.  Tl  est  vrai  que,  comme  toutes  les  professions  intelli- 
gemment exercées  s'élèvent  h  la  hauteur  d'un  art,  nous  avons,  à  Paris, 
des  couturières  qui  sont  de  véritables  artistes;  nous  citerons  entre  elles 
toutes  madame  de  Baisieux ,  qui  sait  conserver  aux  formes  de  robes 
dont  nous  venons  de  parler  leur  cachet  historique  et  leur  couleur  lo- 
cale. On  se  croirait  au  temps  de  Léon  X,  à  la  cour  des  Valois,  ou  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  quand  on  voit  nos  grandes  dames  revêtues  de  ces 
maguitiques  robes,  dont  la  forme  est  facile  à  décrire.  La  jupe  est  ronde 
du  lias,  descendant  jusqu'au  coude-pied  et  pas  plus;  elle  peut  être  re- 
haussée soit  par  des  dentelles,  soit  par  des  torsades  de  chefs  d'effilés, 
de  points  de  Venise,  ou  toutes  autres  passementeries  du  même  genre. 

Les  plus  gracieuses  coiffures  que  nous  ayons  remarquées  aux  Bouf- 
fes sont  la  coiffure  italienne  et  la  couronne  Chambord.  La  première  a 
la  forme  d'une  couronne  antique  composée  de  fleurs  enlacées  de  clin- 
quant, de  grains  brillants,  de  grappes  de  perles  et  de  feuillage.  La  se- 
conde, qui  est  plus  simple  et  peut-être  plus  distinguée,  se  compose  uni- 
quement de  verdure  et  de  grains  verts  brillants. 

Enfin  nous  avons  résumé  les  modes  que  nous  avons  cru  les  plus 
susceptibles  de  convenir  îi  nos  lectrices  dans  la  gravure  jointe  à  ce 
numéro.  Les  diverses  toilettes  dont  elle  offre  l'image  sout  simples  et 
de  mise  pour  la  ville  comme  pour  chez  soi.  L'artiste  en  a  pris  le  mo- 
dèle chez  notre  charmante  amie  la  marquise  de  F ,  qui  donne 

ici  le  ton  à  une  société  où  l'on  n'admet  exclusivement  que  la  meilleure 
compagnie.  La  marquise  est  représentée  entourée  de  ses  deux  lilles,  dont 
l'aînée  partage  avec  elle  ce  sceptre  de  l'élégance  que  la  co([uetlerie  enfan- 
tine de  la  plus  jeune  convoite  déjà.  Ces  dames  lisent  le  Foyer  domes- 
tique, qu'elles  ont  mis  à  la  mode,  comme  tout  ce  qu'elles  touchent  : 
car  on  ne  les  pare  pas,  ce  sont  elles  qui  parent. 
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Voici  la  description  de  leurs  toilettes  : 

Petite  fille.  —  Robe  montante  en  cachemire  français;  corsage  plat, 
nii  peu  busqué,  ayant  un  revers  progressif,  passant  du  tombant  d'une 
épaule  à  l'autre,  avec  effilé  au  bord.  Manches  plates  à  parements.  Jupe 
unie. 

Jeune  mère  {remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  l'âge  de  la  marquise). 
—  Un  bonnet  de  fantaisie,  en  forme  ronde,  avec  passe  ornée  de  coques 
crètées  de  dentelle,  sert  de  coiffure.  — Cheveux  disposés  en  anglaises. 
Guimpe  montante,  à  petit  col  brisé  et  rabattu.  —  Robe  de  popeline, 
ouatée,  (ovme  dalmate.  Corsage  ouvert,  avec  revers  de  martre-zibeline. 
Sur  la  jupe,  une  châtelaine  progressive  également  en  martre.  Manches 
demi-larges,  pourvues  de  parements  assortis,  et  laissant  s'échapper 
des  sous-manches  bouillonnées.  —  Bas  de  Paris.  Mules  ouatées  et 
brodées. 

Jeune  personne.  —  Cheveux  en  bandeaux,  nattés  derrière.  Petite 
coiffure  en  rubans  de  velours,  formant  arcade  au-dessus  du  casque  de 
la  chevelure,  avec  flots  de  velours  assorti,  genre  napolitain,  de  chaque 
côté.  —  Redingote  de  levantine.  Corsage  plat,  ayant  une  ligne  de  bou- 
tons progressifs  en  velours.  Jokeys  bordés  de  petit  velours,  au  sommet 
des  manches.  Jupe  unie,  ayant  également  au  devant  une  double  ligne 
de  petit  velours  et  de  boutons  progressifs.  —  Tablier  de  salin,  orné 
de  trois  ondées  de  dentelle  noire  du  Puy. 

Nous  nous  apercevons,  avant  de  clore  cette  revue,  que  nous  y  avons 
laissé  une  importante  lacune.  Nous  voulons  parler  du  chapeau  qui,  est 
à  la  toilette  ce  que  la  fiise  est  à  un  bel  édifice,  la  corniche  à  une 
svelte  colonne.  On  porte  toujours  les  chapeaux  de  forme  évasée;  mais 
ce  que  nous  avons  remarqué  par-dessus  tout  dans  les  réunions  les 
mieux  composées,  ce  sont  les  magnifiques  chapeaux  réseaux-chenillo 
de  la  maison  Guerchener,  rue  de  Provence,  n"  5.  Cet  établissement, 
véritable  temple  du  bon  goût,  breveté  depuis  longtemps  pour  ses  char- 
mantes découvertes  dans  les  régions  inexplorées  de  la  mode,  a  obteim 
un  grand  succès  pour  les  chapeaux  guipures-i)arisiennes.  On  n'y  pourra 
comparer  que  la  nouvelle  découverte  qu'il  vient  d'ajouter  à  tous  ses 

trésors. 

Vicomtesse  d'Oldreuse. 

Le  Directeur,  A.  de  lilIiLlEBS. 


pjiis.  —  Iiiipr.  SclDieiilcr,  rue  d'Erfarlh,  1 , 


LE 
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POLITIQUE. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 

Avant  la  tempête,  le  nuage  —  avant  le  drame,  le  petit  acte  —  avant  le 
discours,  le  préambule  !  Un  pied  sur  les  derniers  jours  de  novembre,  et 
l'autre  pied  sur  les  premiers  jours  de  décembre,  c'est  la  proposition  de 
MM.  de  Yatimesnil  et  Lcfehvre-Durullé,  relative  à  la  naturalisation  et 
au  séjour  des  étrangers  en  France,  qui  a  eu  l'honneur  de  servir  de  pro- 
logue aux  tempêtes  parlementaires  du  mois.  Un  véritable  lever  de 
rideau  pour  donner  le  temps  aux  spectateurs  de  manger  leur  dessert, 
d'arriver  et  de  se  placer ,  pour  laisser  aux  grands  acteurs  le  loisir  de 
préparer  leurs  costumes  et  d'exercer  leur  organe.  Déjà  germait  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  à  l'impôt  des  boissons,  personne  ne 
voulaitpenser  à  autre  chose  :  aussi  la  majorité  s'est-eile  montrée  d'assez 
bonne  composition,  et  a-t-elle  adopté,  d'impatience,  deux  amendements 
descendus  des  hauteurs  de  l'extrême  gauche. 

Un  des  grands  vices  de  l'Assemblée  actuelle,  vice  que  l'on  peut 
attribuer  par  part  égale  aux  extrémités  pures,  aux  demi-extrémités,  et 
aux  trois  nuances  du  centre,  c'est  sans  contredit  une  rudesse  trop  pro- 
noncée dans  la  parole  ,  jointe  à  une  franchise  trop  restreinte  dans  la 
pensée.  Il  est  vrai  que  les  formes  parlementaires,  quoique  profondé- 
ment modifiées  depuis  Février,  ne  permettent  pas  toujours  de  prendre 

exactement  ses  sympathies  pour  base  de  son  argumentation  ;  mais  l'art 
I  _  ■  0  - 
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oratoire  est-il  h  ce  point  déchu  qu'on  ne  puisse  plus  tout  dire?  —  Non 
certainement!  Chaque  orateur  veut  emprunter  ses  arî^umcnts  à  un  ordre 
d'idées  qu'il  suppose  être  un  terrain  neutre,  un  milieu  conciliateur  ;  de 
là  l'inintelligence  des  questions  les  plus  claires .  de  là  les  digressions 
inlerminables  sur  ce  (pii  devrait  au  moins  rester  lixe,  la  hase  de  la  dis- 
cussion. Quelque  soin  que  prenne  chaque  nuance  politique  de  paraître 
tranchée,  les  débats  amènent  invariablement  ce  résultat,  que  la  lutte 
est  entre  les  deux  couleurs  extrêmes  ;  aussi  dirons-nous  hardinient  que, 
lorsque  ces  deux  couleurs  ont  nié  à  l'envi  que  le  fonds  de  la  proposi- 
tion lût  un  moyen  électoral,  elles  ont  eu  tort.  En  effet,  tout  était  là  ;  la 
lettre  même  de  la  proposition  fixait  pour  les  étrangers  naturalisés  cer- 
aines  conditions  d'éligibilité.  Peut-être  y  avait-il  aussi  quelque  malice 
rétrospective  à  l'égard  des  actes  du  gouvernement  provisoire?  En  tout 
cas,  nous  serions  mal  venus,  quand  les  adversaires  ont  transigé  de  si 
bonne  grâce,  de  raviver  la  querelle  ;  tout  le  monde  est  sorti  à  peu  jirès 
satisfait  de  ce  léger  conflit. 

M.  Charras  a  fait  adopter  ensuite  sa  proposition  d'insertion  au  Jiul- 
letin  des  Lois  et  au  Moniteur  de  toute  promotion  dans  l'ordre  de  !a 
Légion  d'honneur,  avec  menlion  détaillée  des  services  qui  aiiroiii 
motivé  celte  distinction. 

Tout  cela  ne  pouvait  suflire  à  l'Assemblée  législative  pour  la  moiiler 
au  diapason  d'une  discussion  irritante,  comme  toutes  celles  on  se  trouve 
mise  en  jeu  sur  l'une  de  ses  faces  l'éternelle  question  sociale.  Le  projet 
de  loi  sur  le  rétablissement  des  boissons  ne  pouvait  éclore  viable  à  cette 
température  encore  trop  près  de  zéro.  La  proposition  de  M.  Eou({uier- 
d'Hérouël,  demandant  le  vote  à  la  commune,  et  admise  déjà  à  une 
seconde  délibération  ;  la  proposition  émanant  delà  montagne,  et  de- 
mandant le  renouvellement,  pour  4849,  du  crédit  de  trois  millions,  voté 
en  4848  par  la  Goustitunnte  ,  pour  encourager  et  soutenir  les  asso- 
ciations ouvrières;  l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  matière  criminelle: 
une  pétition  de  plusieurs  habitants  de  Marseille,  réclamant  le  chômage 
obligatoire  pour  le  dimanche  ;  il  n'a  pas  fallu  moins  que  tout  cela  pom- 
échauffer  convenablement  les  esprits;  et  encore,  comme  suprême  toni- 
que, et  le  jour  même  de  la  grande  discussion  altendue,  nous  avons  eu 
les  interpellations  sur  l'imprudente  circulaire  de  M.  d'IIaulpoul,  n)i- 
nistrc  de  la  guerre,  aux  colonels  de  gendarmeiie.  Puis,  enlin,  la  dis- 
cussion générale  sur  le  projiM  de  loi  (|iii  rétablit  l'iuipôl  des  boissons  a 
commencé. 

Peul-ôlre  n'esl-il  pas  inutile,  avant  d'ajqnéeier  ces  longs  débal>;,  de 
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jeter  un  coup  d'œil  sur  la  politique  du  pays  et  des  journaux.  L'émoliou 
produite  par  le  changement  de  cabinet  est  complètement  apaisée  ;  les 
regrets  dureront  peut-être  plus  longtemps.  L'effet  du  fameux  message 
présidentiel  est  amorti  ;  il  n'y  a  de  changé  que  les  signatures  sur  les 
actes  ministériels.  Cela  nous  i)rouverait  une  fois  de  plus  que  le.  suffrage 
universel  a  été  décidément  pris  au  sérieux  par  la  nation  entière;  tous 
les  yeux  sont  lixés  sur  la  tribune  et  l'urne  i\u  scrutin  de  l'Assend^Iée 
législative  :  ce  qui  vient  ûc  là  a  seul  le  privilège  d'émouvoir  longtemps 
la  foule.  Oserait-on  blâmer  cette  indifférence  qui  accueille  le  départ  de 
certains  hommes  et  l'avènement  de  certains  autres?  N'est-ce  pas  le 
signe  le  plus  certain  du  progrès  que  fait  dans  nos  mœurs  le  régime 
représentatif?  Une  nation  n'arrive  à  être  digne  d'être  libre  et  de  se 
gouverner  elle-même,  que  lorsqu'elle  apprend  à  ne  plus  se  passionner 
pour  les  individualités  et  à  ne  s'inquiéter  i|ue  des  actes.  Singulière 
destinée  qui  amène  les  peuples,  devenus  souverains ,  à  se  faire  une 
maxime  gouvernementale  de  la  nécessité  d'état,  et  à  mettre  en  oubli  les 
imms  propres,  même  quand  ils  évoquent  le  souvenir  de  grands  services 
antérieurs  !  Qui  osera  rappeler  maintenant  cette  ingratitude  des  rois, 
devenue  proverbiale? — C'est  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  pourra  jamais 
comparer  cet  être  complexe  que  l'on  appelle  une  nation,  à  cet  être  sim- 
ple qu'on  appelle  un  particulier  ;  les  qualités,  les  vertus  de  l'un  ne  seront 
jamais  les  quabtés  et  les  vertus  de  l'autre;  quand  un  particulier  sacrilie 
ses  affections ,  ses  devoirs  de  reconnaissance  à  son  propre  intérêt,  on 
appelle  el  on  doit  ap{)eler  cela  de  l'égoïsme,  et  c'est  un  vice  de  cœur; 
mais  quand  un  peuple  agit  de  même,  son  intérêt  représentant  l'intérêt 
général,  il  n'est  ni  égo'iste  ni  ingrat. 

Il  faut  que  la  situation,  en  France,  soit  bien  tendue  pour  que  les 
esprits  ne  se  soient  pas  davantage  émus  de  notre  dernier  fait  d'armes 
en  Afrique,  la  prise  de  Zaatcha,  après  six  semaines  d'une  résistance 
désespérée.  Huit  cents  Arabes,  dit  la  dépêche,  ont  été  tués  jusqu'au 
dernier.  Quarante  de  nos  soldats  environ  ont  trouvé  la  mort  dans  cet 
assaut,  et  cent  cinquante  hommes,  dont  plusieurs  ofliciers,  ont  été 
blessés  plus  ou  moins  grièvement.  C'est  à  peine  si  cet  événement  a 
produit  quelquiï  émotion  en  France  ;  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  noire 
occupation  de  l'Algérie  n'est  plus  en  question  comme  autrefois. 

Nous  expliquons,  du  reste,  l'attention  exclusive  apportée  à  nos  dé- 
bats parlementaires  par  le  peu  d'importance  des  nouvelles  étrangères. 
Les  deux  questions  qui,  seules,  pourraient  détourner  l'intérêt  de  nos 
affaires  intérieni'cs.  la  i|uesliiin  turcu-rnsse  el  la  ([uesiion  romaim-,  en 
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sont  toujours  au  même  point.  La  solution  so  fait  attendre,  et  rien  n'in- 
dique encore  qu'elle  soit  au  moment  de  se  produire.  Les  journaux  en- 
registrent chaque  jour  une  espérance  qu'ils  sonl  forcés  de  détruire  le 
lendemain. 

Voilà  dans  quelles  conditions  se  présentait  la  question  brûlante 
d'un  impôt ,   noua  établir,  non  à  supprimer,  mais  ;i  rétablir  :  l'im- 
pôt indirect  sur  les  boissons.  Nous,  qui  avons  l'avantage  de  ne  com- 
mencer imtre   appréciation    que  lorsque   nous   avons  pu  voir   tous 
les  débals  dans   leur  ensemble  et  la  décision  consacrée  par  la  ma- 
jorité, nous  pouvons  juger  plus  sainement  des  forces,  de  la  tactique  de 
chaque  partie  belligérante  :  nous  avons  été  affligé  de  l'éclat  même  de 
celte  mémorable  discussion  ;  la  passion  toujours,  la  passion  partout. 
Fallait-il  bien  neuf  interminables  séances  pour  tout  dire  sur  l'impôi 
des  boissons?  Hélas  non  !  mais  c'est  que.  à  propos  de  cet  impôt,  on  a 
parlé  de  tout.  La  vraie,  la  seule  discussion  était  celle  des  chiffres  des 
statistiques  ;  ces  chiffres  établis,  une  moyenne  acceptée  sur  tous  les 
points  (et  cela  serait  pourtant  bien  facile),  la  question  restait  forcément 
(lans  son  domaine.  Mais  non  :  le  ministère  avait  sa  statisli((ue,  la  com- 
mission avait  saslalislique,  clKupie  orateur  avait  sa  statistique,  et  tous 
les  arguments  péniblement  amassés  étaient  réduits  à  néant  par  celle 
seule  objection  :  Votre  chiffre  n'est  pas  juste.  Alors  nouveau  chiffre, 
nouvelle  base,  nouveaux,  arguments  qui  devaient  s'écrouler  encore.  H 
y  avait  d'abord,  contre  le  rétablissement  de  cet  impôt,   une  objection 
terrible,  c'était  le  vote  de  la  Constituante.  Les  orateurs  de  la  droite  se 
sont  empressés  d'aller  au-devant  de  cet  argument  en  atta(iuant  de  front 
ce  vote,  la  Gonslituanle  elle-même,  et  jusqu'aux  intentions  de  la  Consli- 
luante,  qui  pourtant,  en  abolissant  l'impôt,  n'avait  fait  que  se  confonwer 
à  la  lettre,  sinon  à  l'esprit  de  la  Constitution  ;  la  lettre  est  ])récienso 
quand  les  interprétations  les  plus  (q)posées  se  produisent  quelquefois 
avec  des  chances  égales  de  succès. 

L'impôt  des  boissons,  répondait  l'opposition,  n'est  pas  en  rapport 
avec  cette  proportionnalité  iiroclamée  par  la  Constitution,  car  il  pèse 
pins  sur  le  pauvre  ipie  sur  le  riche.  A -cela  la  droite  n'a  jamais  répoiulii. 
h  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  une  réponse  celte  étrange 
répli([ue  d'un  malencontreux  orateur,  d'un  maUuhoil  uni):  a  Je  vous 
«  apjtorle  la  preuve  qu'aucun  de  nos  inq)ôls  n'est  réellement  prnpoi- 
«  tionnel,  p()ur(pioi  l'inqtôt  des  boissons  le  serait-il?  » 

Quant  il  M.  Kouhl ,  ministre  des  linances  ,  il  s'est  renfermé  dans 
rinq)ossibililé  d'une  diminulion  subite  de  -lâO  millions  dans  le  luulget 


des  recelles  ;  c'était  réellement  là  la  seule  objection  sérieuse,  sur  les 
autres  points  il  y  avait  plus  (pie  de  l'imprudence,  il  y  avait  de  la  témé- 
rité à  soutenir  le  débat. 

Nous  regrettons  vivement  que  le  ministère  ail  cru  devoir  s'engager 
dans  ce  péril,  bien  que  la  victoire  ait  couronné  ses  efforts,  car  il  y  a, 
selon  nous,  des  victoires  désastreuses.  Le  ministère  a-t-il  fait  là  une 
concession  aux  tendances  de  la  majorité  ?  nous  sommes  portés  à  le 
croire.  Et  pourtant  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  dévoués  au 
cabinet  actuel  ont  cru  devoir,  tout  en  soutenant  le  projet  de  loi  de  leur 
parole  et  de  leur  vote,  repousser  les  idées  absolues  de  M.  de  Montaiem- 
bert,  qui,  à  l'aide  de  son  prodigieux  talent  oratoire,  avait  réussi,  pour 
ainsi  dire,  à  glorifier  l'impôt  indirect  en  général  et  l'impôt  des  boissons 
en  particulier. 

A  nous,  plus  qu'à  personne,  il  est  permis  de  dire  toute  notre  pensée, 
car  nous  ne  faisons  pas  ce  qu'on  appelle  de  l'opposition,  nous  ne  pou- 
vons être  suspect  sous  ce  rapport,  nous  sommes  en  dehors  des  querelles 
du  moment,  et  si  l'on  nous  demandait  une  profession  de  foi,  nous  n'au- 
rions à  répondre  que  ceci  :  «  Nous  sommes  partisan  du  bien  contre  le 
mal,  notre  drapeau  c'est  la  vérité  !  » 

Il  faut,  pour  bien  saisir  cette  multiplicité  de  nuances  qui  divisent  réel- 
lement l'Assemblée  législative,  se  reporter  aux  premiers  jours  qui  ont 
suivi  les  élections  de  mai  dernier.  Le  socialisme  avait  obtenu  une  mi- 
norité imposante,  et  le  parti  modéré  comprit  la  faiblesse  de  sa  majorité 
numérique  :  il  résolut  de  ne  rieti  céder;  le  mot  est  devenu  célèbre. 
C'est  sous  l'empire  de  cette  préoccupation  qu'il  a  manœuvré  d'abord 
avec  un  si  parfait  ensemble,  malgré  les  divisions  radicales  qui  existent 
dans  son  sein.  Mais  il  est  arrivé  fatalement  ce  qui  arrive  toujours  en 
cas  d'alliant^,  de  coalition,  c'est-à-dire  que  chaque  j)arti  coalisé,  ébloui 
des  rapides  avantages  remportés  sur  l'eimemi  commun,,  s'en  est  attribué 
l'honneur  et  le  mérite,  et  a  commencé,  à  son  insu  peut-être,  à  parler  au 
nom  de  son  principe  particulier,  droit  divin,  monarchie  constiiulion- 
nelle,  et  même  république  modérée.  Que  la  majorité  y  prenne  garde,  là 
est  le  germe  d'une  rupture  possible.  M.  Mauguin  et  3L  Jules  Favre 
ont  été  les  athlètes  de  la  gauche  nouvelle,  et  ils  ont  été  celte  fois  heureux 
d'éloquence  et  de  logique.  Ils  s'appuyaient  d'abord  sur  les  deux  millions 
de  pétitionnaires  qui  demandaient  le  maintien  du  dernier  vote  de  l'As- 
semblée constituante.  Dire,  comme  l'a  fait  la  droite,  que  ces  deux  mil- 
lions d'électeurs  appartiennent  au  parti  socialiste  désorganisateur,  c'é 
tait  une  épouvantable  maladresse;  n'était-ce  pas  en  effet  proclamer  que 
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la  France  renferme  deux  millions  de  socialistes  et  donner  à  ce  parti  nne 
force  morale? 

Enfin,  l'impôt  a  triomphé  an  scrutin,  résultat  plutôt  prévu  que  désiré 
par  une  grande  partie  delà  majorité;  seulement,  comme  satisfaction 
donnée  à  l'opinion  publi([ue,  il  a  été  décidé  qn'uiie  enquête  serait  ou- 
verte sur  les  abus  du  mode  de  perception  que  tout  le  monde  s'accorde 
à  trouver  vexatoire. 

Puis  l'Assendjlée  est  retombée  dans  ce  calme  qui  suit  toujours  les 
grandes  commotions.  La  discussion  du  projet  de  loi  tendant  à  fixer  le 
i-hiffre  des  émissions  de  la  Banque  de  France  était  précisément  dans  les 
conditions  nécessaires  pour  éteindre  cette  animation  anormale,  produite 
par  la  discussion  précédente.  Prenez  l'honnne  le  plus  exalté,  le  plus 
passionné....  et  donnez-lui  une  addition  à  faire! 

Quelques  rumeurs  de  remaniement  ministériel  ont  été  périodique- 
ment soulevées  chaque  semaine,  à  la  Bourse  et  dans  les  journaux,  mais 
elles  n'ont  pas  eu  l'honneur  d'occuj)er  les  esprits  ;  un  travail  sur  le  per- 
sonnel diplomatique  a  produit  une  impression  plus  vive,  non  parce 
qu'on  le  jugeait  plus  important,  mais  parce  qu'on  y  croyait  davantage. 

Nous  devons  signaler  aussi  la  présentation  d'un  projet  de  loi  sur  les 
instituteurs  primaires,  projet  sur  lequel  la  commission  a  déjà  fait  son 
rapport.  Ce  sera  probablement  le  sujet  d'une  longue  et  importante  dis- 
cussion le  mois  prochain. 

l'N    HOMMK    d'état. 


LITTÉRATURE. 


LKS  TKOIS  SOEURS. 

Le  curé  d'une  petite  \ille  de  Lombardie,  un  j'ai  pa.ssé  quelque 
temps,  avait  trois  ni«>ces,  toutes  trois  agréables  et  parfaitement  élevées. 
Orphelines  et  sans  fortune,  elles  lurent  recueillies  par  leur  oncle,  et, 
griice  à  leur  économie,  à  leur  bon  caractère  et  à  leur  zèle,  elles  apportè- 
rent, en  ménn'  liMUps  <pie  le  bonheur  et  la  gaieté,  un  surcrt)il  d'aisance 
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dans  le  presbytère.  Le  bon  vieillard,  en  retour,  sut  leur  inspirer  tant  de 
sagesse  par  ses  leçons,  qu'elles  renoncèrent  à  l'idée,  peut-être  un  peu 
caressée  jusque-là,  de  se  marier.  11  leur  fit  entendre  qu'étant  pauvres, 
elles  ne  trouveraient  que  des  maris  nu-dessous  d'elles  par  l'éducation, 
ou  tellement  pauvres  eux-mêmes,  que  la  plus  prulunde  misère  serait  le 
partage  de  leur  nouvelle  famille.  «  La  misère  n'est  point  un  opprobre, 
leur  disait-il  souvent  en  ma  présence  ;  houle  à  quiconque  ne  redouble- 
rait pas  de  respect  pour  ceux  qui  la  supportent  dignement,  et  de  com- 
passion pour  ceux  qui  en  sont  accablés  !  Mais  c'est  une  si  rude  épreuve 
que  le  besoin  !  N'y  a-t-il  pas  nue  témérité  bien  grande  à  risquer  la  paix 
et  la  soumission  de  sou  âme  dans  un  si  terrible  pèlerinage?  »  Il  fil  si 
bien  qu'il  éleva  leurs  esprits  h  un  état  de  calme  et  de  dignité  vraiment 
admirable.  Lorsqu'il  voyait  un  nuage  sur  la  figure  de  l'une  d'elles  : 
«  Eh  bien  !  qu'as-tu?  disait-il  avec  cette  liberté  de  la  plaisanterie 
italienne;  n'tpotina,  ôtez-vous  de  la  fenêtre;  car,  si  les  jeunes  gens  qui 
passent  dans  la  rue  vous  voient  ainsi,  ils  vont  croire  que  vous  soupirez 
après  un  mari.  »  Et  aussitôt  le  sourire  de  l'innocence  et  d'un  juste 
orgueil  reparaissait  sur  le  vi-age  mélancolique  :  vous  pensez  bien  que 
cette  famille  vivait  dans  la  plus  austère  reti'aite.  Les  jeunes  filles  savaient 
trop  bien  qu'elles  devaient  éviter  jusqu'au  regard  des  hommes,  vouées 
comme  elles  l'étaient  au  célibat.  S'il  y  eut  des  inclinations  secrètement 
écloses,  secrètement  aussi  elles  furent  con]primées  et  vaincues.  S'il  y 
eut  quelques  regrets,  il  n'y  eut  entre  elles  aucune  confidence,  quoi- 
qu'elles s'aimassent  tendrement;  mais  la  fermeté  et  la  respect  de  soi- 
même  étaient  si  forts  en  elles,  qu'il  y  avait  une  sorte  d'émulation  tacite 
à  étouffer  toute  semence  de  faiblesse  sans  la  mettre  au  jour.  L'amour- 
propre,  mais  un  amour-propre  touchant  et  respectable,  tenait  en  haleine 
la  vertu  de  ces  jeunes  recluses.  Et  il  faut  croire  (pie  la  vertu  n'est  pas 
un  état  violent  dans  les  belles  âmes,  qu'elle  y  pousse  naturellement  et 
s'y  épanouit  dans  un  air  pur;  car  je  n'ai  jamais  vu  de  visages  moins 
hâves,  de  regards  moins  sombres,  d'aspect  moins  farouche.  Fraîches 
comme  trois  roses  des  Alpes,  elles  allaient  et  venaient  sans  cesse,  oc- 
cupées au  ménage  ou  à  l'aumôiu^  Lorsqu'elles  se  rencontraient  dans 
les  escaliers  de  la  maison  ou  dans  les  allées  du  jardin  ,  elles  s'adres- 
saient toujours  quelque  joyeuse  ou  naïve  atlaipie,  elles  se  serraient  la 
majn  avec  cordialité.  Je  demeurais  dans  le  voisinage,  et  j'entendais 
leurs  voix  fraîches  gazouiller  par  tous  les  coins  du  presbytère  ;  aux 
jours  de  fête,  elles  se  réunissaient  dans  une  salle  basse  pour  faire 
quelque  pieuse  lecture  à  haute  voix ,  à  tour  de  rôle  ;  après  quoi  elles 
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chantaient  en  partie  quelque  cantique.  Par  les  fenêtres  entr'ouvertes ,  je 
voyais  et  j'entendais  ce  joli  groupe  à  travers  les  guirlandes  de  roses 
blanches  et  de  liserons  écarlates  qui  encadraient  la  croisée,  avec  leurs 
magnitîques  chevelures  blondes,  et  des  bouquets  de  Heurs  naturelles, 
dont  se  coiffent  les  jeunes  Lombardes;  c'était  vraiment  le  trio  desGr.âces 
chrétiennes. 

La  cadette  était  la  plus  jolie.  Il  y  avait  ])lus  d'élégance  naturelle 
dans  ses  manières,  plus  de  finesse  dans  son  esprit  :  je  dirais  aussi  plus 
de  magnanimité  dans  son  caractère,  si  je  ne  craignais  de  détruire  dans 
mes  souvenirs  l'admirable  unité  de  ces  trois  personnes  ,  en  admettant 
que  le  trait  d'héroïsme  que  je  vais  vous  raconter  n'eût  pas  été  possible 
à  toutes  trois  également. 

ArpalicL'  était  le  nom  de  cette  cadette.  Elle  aimait  la  botanique,  et 
cultivait  une  plate-bande  de  fleurs  exoiiques  le  long  d'un  mur  du  jar- 
din qui  recevait  les  pleins  rayons  du  soleil  et  en  conservait  la  chaleur  • 
jusqu'à  la  nuit.  De  l'autre  côté  du  mur  s'élevaient,  à  peu  de  distance, 
les  fenêtres  d'une  jolie  maison  voisine,  qu'une  riche  famille  anglaise 
loua  pour  un  été.  Lady  C...  avait  avec  elle  deux,  fils,  l'un  plilhisique,et 
qu'elle  essayait  de  rétablir  à  l'air  pur  des  campagnes  alpestres;  l'autre, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  plein  d'espérance,  beau  dévisage,  et  doué  d'un 
espritdroit,  d'un  caractère  équitable  et  généreux.  Le  jeune  homme  voyait 
de  la  fenêtre  la  belle  Arpalice  arroser  ses  fleurs;  et,  dans  la  crainte  de 
la  mettre  en  fuite,  il  l'observait  chaque  jour,  et  tout  le  temps  qu'elle 
demeurait,  par  la  fente  des  rideaux  de  la  teudrina.  Il  en  devint  amou- 
reux, et  tout  ce  qu'il  apprit  d'elle  et  de  son  entourage  le  captiva  si  fort, 
qu'il  la  demanda  en  mariage,  avec  l'agrément  de  lady  G...,  laquelle, 
voyant  dépérir  son  fils  aîné,  et  craignant  d'éloigner  par  sa  rigueur  le 
second,  fit  le  sacrifice  de  ses  préjugés  aristocrati([ues,  et  donna  son  con- 
sentement. Grande  fut  la  surprise  dans  la  maison  anglaise,  quand  le 
curé,  après  avoir  consullé  sa  nièce,  remercia  poliment  et  refusa  net 
pour  elle  l'offre  d'un  nom  illustre,  d'une  immense  fortune,  et,  ce  qui 
était  digne  de  considération,  iVuu  amour  honorable.  Le  jeuiu'  lord  crut 
que  la  fierté  du  presbytère  avait  été  blessée  par  la  précipitation  de  sa 
démarche;  il  montra  tant  de  douleur  que  lady  G...  se  décida  à  aller 
en  personne  trouver  Arpalice  et  lui  demanda  avec  instance  de  devenir 
sa  bru.  La  beauté,  le  grand  sens  et  la  grâce  de  cette  jeune  personne 
la  frappèrent  tellement,  (ju'elle  partagea  presqiu',  le  chagrin  de  son  fils 
en  la  trouvant  inébranlable  dans  sa  résolution.  Le  jeune  G...  tomba 
malade,  et,  en  même  temps,  son  frère  aîné  mouiiil.   Le  séjour  delà 
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famille  anglaise  se  prolongea  dans  la  petite  ville.  Le  curé  alla  trouver 
lady  C...,  lui  offrit  de  délicates  consolations,  s'enquit  avec  intérêt  de  la 
santé  du  jeune  lord,  s'efforça,  par  les  soins  les  plus  empressés,  d'adou- 
cir leur  triste  situation.  A  peine  rétabli,  lord  C...,  qui  avait  fait  mettre 
son  lit  auprès  de  la  fenêtre,  afin  d'apercevoir  de  temps  en  temps  Arpa- 
lice,  se  glissa  le  long  du  jardin  du  presbytère,  cacha  des  billets  doux 
dans  les  fleurs  qu'Arpalice  venait  cueillir,  lui  en  fit  parvenir  d'autres, 
la  suivit  à  l'église,  et,  enfin,  lui  fit  une  cour  assidue,  mystérieuse  et  ro- 
manesque, dont  elle  n'avait  guère  le  droit  de  s'offenser,  puisqu'il  avait 
si  bien  prouvé  à  l'avance  l'honnêteté  de  ses  vues. 

Un  mois  s'écoula  ainsi,  et  un  matin  Arpalice  avait  disparu.  Grand 
effroi  et  grande  rumeur  dans  le  presbytère  ;  déjà  les  deux  sœurs  déso- 
lées couraient  en  se  tordant  les  mains  vers  la  rue  pour  avoir  des  nou- 
velles de  la  fugitive,  lorsque  le  curé,  sortant  de  sa  chambre  d'un  air 
ému,  mais  non  affligé,  leur  dit  de  se  tenir  tranquilles,  de  ne  montrer 
aux  gens  du  dehors  aucune  surprise  et  de  ne  point  avoir  d'inquiétude. 
C'était  lui-même,  disait-il,  qui  avait  envoyé  Arpalice  à  Bergame  pour 
une  affaire  à  lui  personnelle,  et  dont  il  priait  ses  chères  nièces  de  ne 
lui  demander  compte  qu'après  le  retour  de  leur  so'ur.  ïirois  jours  après 
cette  matinée,  la  famille  anglaise  partit  pour  Yenise  et  de  là  pour  Vienne. 
Le  jeune  lord  paraissait  consterné,  mais  il  ne  voulut  pas  souffrir  que 
sa  mère  renouvelât  ses  instances.  En  même  temps  qu'il  prenait,  à  l'est, 
la  route  de  Brescia ,  le  curé  prit ,  à  l'ouest ,  celle  de  Bergame  ;  et  le 
lendemain  Arpalice  était  de  nouveau  avec  lui  au  presbytère.  Elle  était 
fort  pâle  et  se  disait  souffrante  ;  mais  elle  était  aussi  affectueuse  et  aussi 
sereine  qu'à  l'ordinaire.  Elle  pria  ses  sœurs  de  ne  pas  la  ([uestionner, 
et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  mois,  après  que  les  brillantes  couleurs  de 
la  santé  eurent  reparu  sur  ses  joues,  qu'il  fui  permis  au  curé  de  trahir 
son  chaste  secret.  Arpalice  avait  aimé  lord  G...,  mais,  par  tendresse 
pour  ses  sœurs,  elle  n'avait  pas  voulu  se  marier. 

Voici  la  lettre  que  l'oncle  avait  trouvée  dans  sa  serrure  le  jour  où 
xVrpalice  avait  pris  la  fuite.  Le  bonhomme,  en  essayant  de  me  la  lire, 
était  si  ému  qu'il  ne  put  achever,  et  me  la  jetant  sur  les  genoux:  «  Tenez, 
me  dit-il,  j'y  renonce,  quoique  je  la  sache  par  cœur.  »  .l'ai  pris  copie  de 
cette  lettre  avec  sa  permission,  et  la  voici  : 

«  Mon  oncle,  .ne  me  lilànii-z  pas  de  la  faiblesse  qui  m'accable, 
j'ai  tout  fait  pour  lutter  contre  mon  cœur.  Il  faut  que  celte  passion 
qu'on  appelle  'md'mallon  (je  traduis  textuellement)  soit  bien  plus 
difficile  à   gouverner  (jue  je  ne   croyais.  Apparemment  qu'il  plait 
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au  Seigneur  de  m'épruuvcr,  pour  me  ramener  au  sentiment  de  la 
craiute  et  de  riuimaiiité.  Hélas!  mon  bon  oncle,  gardez-moi  le  se- 
cret. Rien  au  mondi'  n'eût  pu  me  déterminer  à  avouer  à  mes  pau- 
vres soeurs  pourquoi  j'éiais  malade  ;   mais  vous  êtes  mon  confes- 
seur et  mon'  père  en  Dieu  ;  je  viens  vous  avouer  avec  honte  que  c'est 
le  chagrin  qui  m'a  vaincue.  J'ai  eu  l'imprudence  de  recevoir  plusieurs 
lettres  de  ce  jeune  homme,  je  vous  les  renvoie,  mon  oncle  :  brûlez-les, 
que  je  ne  les  revoie  jamais  ;  elles  m'ont  fait  trop  de  mal  !  Elles  ont 
troublé  le  zèle  de  mes  jours  et  le  repos  de  mes  nuits.  J'ai  laissé  le  venin 
de  la  flatterie  s'insinuer  dans  mon  àme,  et  en  lui  instant,  chose  étrange 
et  déplorable  !  l'estime  de  cet  étranger  m'est  devenue  plus  précieuse 
que  les  bénédictions  de  ma  famille.  Tandis  ([iie  les  tendres  caresses  de 
mes  sœurs,  tandis  que  vos  plus  bienveillantes  paroles  me  tiraienthpeine 
d'une  secrète  mélancolie,  les  phrases  insensées  que  milord  m'écrivait,  et 
que  je  dévorais  avec  mystère,  me  faisaient  monter  le  feu  an  visage,  et 
mon  Cd'ur  bondissait  comme  s'il  allait  se  briser.  0  mon  cher  onde, 
quelle  chose  puissante  que  la  louange  !  quelle  chose  faible  et  lâche  que 
notre  cœur  quand  nous  en  avons  ouvert  l'accès  !  Le  désordre  de  mon 
àme,  arrivé  si  subiteuient  lorsque  je  me  croyais  si  affermie,  est  un  mys- 
tère pour  moi.  Je  ne  conq)ren(Jrai  jamais  comment  un  homme  que  je  ne 
connais  pas  a  pu  m'inspirer  plus  d'attachement ,  pendant  quelques  in- 
stants, que  vous  et  mes  sœurs.  Un  sentiment  si  injuste,  si  aveugle,  ne 
peut  être  qu'une  embûche  de  Satan. 

«  Lorsc^ue  je  l'ai  repoussé  la  première  fois,  vous  m'avez  dit  de  bien 

réfléchir;  vous  m'avez  engagée  à  suivre  mon  penchant,  vous  m'avez 

répété  les  paroles  sacrées  :  7/  est  écrit  :  la  femme  quittera  son  père  et 

sa  mère.  Je  sais  que  c'est  la  loi  des  anciens  temps.  Mais  aujourd'hui 

qu'il  y  a  tant  de  filles  à  marier,  qui  ne  demandent  pas  mieux,  je  ne 

crois  pas  que  les  hommes  soient  en  peine  de  trouver  à  s'établir  ;  et  dès 

ce  premier  jour,  comme  j'avais  l'esprit  calme  et  que  je  ne  sentais  rien 

|.our  milord,  il  i.i'a  semblé  que  je  devais  refuser,  par  amour  pour  mes 

deux  pauvres  sœurs,  une  fortune  si  différente  de  la  leur.  Madame  sa 

mère  m'a  bien  dit  (ju'elle  les  doterait,  qu'elle  les  emmènerait  avec  moi; 

vous  ne  pouviez  quitter  votre  état,  vous,  mon   oncle,  et  je  n'ai  pu 

souffrir   l'idée  de  me  séparer  de  vous  et  de  celte  chère  petite  maison 

où  nous  vivions  si  heureux,  pour  aller  jinrler  de  grandes  robes  et  rouler 

carrosse  dans  des  pays  que  je  ne  connais  pas;  et  puis,  je  me  suis  dit 

que.  comm«'  ce,  n'était  pas  la  fortune  «pii  pouvait  me  tenter  cl  me  laire 

épouser  milord',  ce  n'était  pa.^  non  plus  en  faisant  part  de  celte  fortune 
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à  mes  sœurs  que  je  pourrais  les  consoler  si  elles  ne  trouvaient  pas  le 
bonheur  dans  ma  nouvelle  famille  ;  et  puis  encore,  que  sait-on  '.'  j'aurais 
peut-être  été  heureuse  dans  le  mariage,  et  mes  sœurs,  voyant  cela,  au- 
raient peut-être  souhaité  de  se  marier  aussi ,  et  peut-être  qu'elles  ne 
l'auraient  pas  pu.  Et  si  elles  s'étaient  mariées,  peut-être  n'eussent-elles 
pas  lait  d'heureux  ménages:  et  voilà  toutes  nos  existences,  si  Iran- 
quilles,  bouleversées;  voilà  mon  bonheur  changé  en  soucis,  en  regrets, 
en  déplaisirs,  sans  remède  et  sans  terme.  Enfin  mon  cerveau  n'était 
pas  malade;  ce  jour-là,  je  vis  tout  d'un  coup,  et  aussi  clairement  que  si 
j'eusse  lu  dans  un  livre,  tous  les  inconvénients  de  ce  mariage  ;  je  vous 
les  démontrai  à  vous-même,  et  je  vous  persuadai  de  m'affermir  dans  mon 
reftis  ,  si  je  venais  à  changer  malheureusement  d'avis.  Mais  après  ce 
refus,  les  plaintes  de  milord  devinrent  si  grandes,  qu'elles  endormirent 
ma  raison  ;  et  quoique  je  ne  lui  aie  pas  donné  par  mes  actions,  mes  pa- 
roles ou  mes  regards,  la  moindre  espérance,  voilà  qu'aujourd'hui, 
après  lui  avoir  écrit  assez  durement  de  me  laisser  en  repos  et  de.  ne 
jamais  compter  me  faire  changer  d'avis,  je  me  suis  évanouie  dans  ma 
chambre,  et  après  être  revenue  à  moi-même,  je  me  suis  sentie  fondre 
en  larmes,  conjme  si  on  fût  venu  m'annoncer  votre  mort  ou  celle  d'une 
de  mes  soeurs.  Épouvantée  de  me  sentir  si  faible,  et  ne  comprenant  rien 
à  la  force  subite  de  celte  inclination,  j'ai  vu  qu'il  était  temps  de  prendre 
quelque  parti  irrévocable,  car  je  n'étais  pas  sûre  de  moi.  J'ai  donc 
ajouté  au  bas  de  ma  réponse  à  milord ,  en  peu  de  mots,  que  je  m'en 
allais  et  que  je  ne  reviendrais  que  lorsqu'il  aurait  lui-même  quitté  le 
pays.  J'ajoutai  que  je  croyais  trop  à  son  honneur  pour  craindre  qu'il 
laissât  ainsi  errer  longtemps  une  pauvre  tille  sans  asile,  éloignée  de  sa 
maison  et  de  ses  parents.  J'espère  qu'il  ne  me  fera  pas  attendre  son  dé- 
part, et  que  vous  viendrez  me  chercher,  mon  cher  oncle,  aussitôt  qu'il 
se  sera  mis  en  roule, 

«Mais,  mon  oncle,  ne  pensez-vous  pas  que  le  sacriliee  soit  au-dessus  de 
mes  forces,  et  que  votre  tendresse  trop  indulgente  ne  vous  porte  pas  en- 
core cette  fois-ci  à  me  faire  revenir  de  ma  détermination?  Au  nom  du  ciel, 
si  vous  m'aimez,  si  vous  m'estimez,  si  vous  croyez  que  mon  espoir  n'est 
pas  de  ce  monde,  et  (pie  je  suis  digne  d'aspirer  à  la  gloire  de  Dieu,  ne 
confiez  pas  un  mot  de  tout  ceci  à  mes  sœurs,  elles  viendraient  se  jeter 
à  mes  pieds,  et,  sans  me  fléchir,  elles  rendraient  mon  effort  plus  diffi- 
cile. Ecoutez,  mon  bon  oncle  ,  mon  cher  confesseur,  je  sais  ce  que  je 
fais.  Je  souffre,  mais  je  peux  souffrir  ii  présent  que  j'ai  passe  une  nuit 
en  prière.  » 
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Ici  le  caractère  de  lécritiire  indiquait  une  iiiterriiption  et  une  main 
plus  ferme. 

«  Ecoutez,  mon  oncle,  ne  me  grondez  pas.  Vous  m'aviez  fait  pro- 
mettre de  ne  jamais  prononcer  un  vœu  quelconque  h  notre  Seigneur  ou 
à  la  Vierge,  ou  aux  saints,  sans  vous  consulter  à  l'avance.  Eh  bien, 
pardonnez-moi ,  j'ai  vu  que  vous  étiez  plus  faible  pour  moi  que  moi- 
même,  et  je  viens  de  m'engager,  au  lever  du  soleil,  par  un  vœu  irrévo- 
cable, à  rester  dans  le  célibat,  h  n'ai  pas  agi  h  la  légère,  je  vous  en  ré- 
ponds. J'ai  prié  l'Esprit-Saint  de  m'éclairer.  J'ai  pris  mon  temps.  L'é- 
toile du  matin  brillait  et  la  nuit  était  encore  noire.  Je  me  suis  dit  :  Je 
méditerai  jusqu'à  ce  que  la  clarté  du  jour  ait  effacé  celte  étoile.  Et  je 
me  suis  mise  à  genoux  devant  ma  fenêtre,  en  face  de  l'orient  qui  est  la 
figure  de  la  venue  du  Fils  de  l'homme  sur  la  terre.  J'ai  senti  que  la 
grâce  descendait  en  moi.  Oui,  je  l'ai  senti,  car  à  mesure  que  la  fraîcheur 
du  matin  soulageait  mes  membres  rompus,  je  sentais  comme  une  brise 
du  ciel  qui  soulageait  mon  cœur.  Et,  à  mesure  que  l'étoile  pâlissait,  la 
flamme  démon  coupable  amour  s'affaiblissait.  Et ,  à  mesure  que  l'orient 
s'embrasait,  mon  espérance  et  ma  foi  se  ranimaient.  Enfin,  quand  le 
premier  bord  du  soleil  a  dépassé  la  haie  du  jardin,  j'ai  été  saisie  comme 
d'une  extase,  j'ai  cru  voir  la  face  du  Sauveur  rayonner  dans  ce  globe  de 
feu,  mon  co'ur  s'est  brisé  en  sanglots  de  bonheur,  et  je  me  suis  levée  par 
un  mouvement  involontaire  en  tendant  les  bras  vers  lui  et  en  m'écrianl  : 
Je  jure! 

«  Tout  est  dit,  mon  oncle,  il  ne  faut  plus  me  parler  de  mariage;  de- 
puis un  quart  d'heure  je  me  sens  si  joyeuse,  que  je  vois  bien  que  j'ai 
pris  le  bon  parti  et  que  j'ai  accompli  la  vcdoiité  de  Dieu.  Que  ni  vous  ni 
mes  sœurs  ne  m'en  fassiez  un  mérite;  vous  n'existeriez  pas  que  je 
prendrais  encore  le  parti  de  conserver  à  Dieu  cette  âme  libre  qui,  jus- 
qu'ici, n'a  adoré  que  lui,  et  qui  n'a  jamais  trouvé  ni  souffrances,  ni  mé- 
compte, ni  effroi  dans  cet  amour. 

«Maintenant  j(>  pars  pour  IJrescia.  Je  descendrai  chez  notre  cousin<' 
l'aveugle.  Je  lui  dirai  que  c'est  vous  (pii  m'envoyez  acheter  une  devan- 
ture d'autel,  et  je  vous  attends,  cher  oncle.  A  bientôt,  j'espère.  » 

Lorsque  Giulia  et  Luigina,  les  deux  autres  sœurs,  connurent  celte 
lettre,  elles  voulurent  courir  se  jeter  dans  les  bras  d'Arpalice;mais  le 
euré,qui  ;jvait  choisi  poiu'  la  leni'  conMiinniipicr  l'heure  à  hupielle  Arpa- 
lice  cultivait  ses  (leurs,  les  pri.»,  au  coiilraiic,  de  neixùnt  lui  en  parler. 
u  Redoublez  de  teudresse  et  de  s(»ins  pour  elle  ,  leur  dit-il ,  rendez-la 
i»liis   ln'iirciise   ciicoïc  (|ue  vous  ne|;iii(s,  s'il  est  possible.  Aiinez-la, 
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estimez-la  davantage  si  vous  pouvez,  laissez-lui  de  temps  en  temps  en- 
tendre, dans  les  occasions  délicates,  que  vous  savez  de  quelles  hautes 
vertus  elle  est  capable  ;  mais  promettez-moi  de  ne  jamais  entrer  en  ex- 
plication sur  ce  sujet,  »  Elles  le  promirent  et  furent  fidèles  à  leur  enga- 
gement. Et  quand  je  demandai  au  curé  qui  me  racontait  ces  détails, 
pourquoi  il  avait  exigé  si  expressément  ce  silence:  «  Voyez,  dit-il  en 
souriant ,  tout  acte  sublime  a  une  explication  naturelle ,  et  l'explication 
naturelle  n'empêche  pas  l'acte  d'être  sublime  ;  il  y  a  dans  Arpalice  un 
immense,  un  véritable  orgueil,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  En  même 
temps,  il  y  a  tant  de  foi  et  de  droiture,  qu'elle  regarde  son  sacrifice 
comme  la  dernière  chose  du  monde,  tandis  que  ses  hésitations ,  son  en- 
traînement vers  le  jeune  homme  et  les  regrets  qu'elle  a  étouffés  depuis, 
lui  apparaissent  comme  des  faiblesses  dont  elle  rougit;  et  je  sais,  moi 
qui  connais  tous  les  replis  de  son  cœur,  qu'en  vantant  la  grandeur  de  son 
courage,  ses  soeurs  l'eussent  beaucoup  plus  humiliée  que  flattée...  Et 
puis,  qui  sait  si,  en  lâchant  la  bride  à  ces  conversations  dangereuses,  la 
tête  des  deux  autres  ne  se  fût  pas  enflammée  de  quelque  vaine  curiosité? 
Oui  sait  si  l'amour  d'Arpalice  ne  fût  pas  sorti  de  ses  cendres?  Tout  le 
monde  se  trouve  bien  de  cet  arrangement.  J'ai  voulu  dire  à  Giulia  et  à 
Luigina  ce  qu'elles  devaient  de  reconnaissance  et  d'admiration  à  leur 
sœur.  Ne  pas  le  dire,  c'eût  été  frustrer  Arpalice  de  ce  redoublement 
d'amour  qui  lui  était  dû  comme  la  récompense  de  sa  grande  action. 
Mais  ces  sortes  de  tragédie  doivent  se  jouer  dans  le  plus  profond  mys- 
tère de  la  conscience,  et  n'avoir  pour  spectateur  que  Dieu. 

Au  reste,  ajouta-t-il,  mes  nièces  sont  restées  unies  par  une  invinci- 
ble tendresse.  Le  presbytère  n'a  rien  perdu  de  sa  propreté ,  ni  le  jardin 
de  son  éclat.  Arpalice  est  plus  fraiche  que  jamais,  comme  vous  voyez  ; 
on  chante  toujours,  on  rit  toujours,  comme  devant;  on  lit  toujours 
V Imitation;  on  prie  avec  ferveur,  et  Dieu  bénit  les  cœurs  simj)les.  Si 
une  personne  chez  nous  est  plus  sereine  et  plus  contente  de  son  sort  que 
les  autres,  c'est  certainement  Arpalice.  » 

George  Sa.m>. 


Nous  croyons  oflVii'  de  vérilablos  élrei)nes  à  nos  leoteius  vu  donnaiii  ces  ra- 
vissauies  pages  d'un  des  noms  les  pins  ilhiviresde  la  linérainrc  conieniporaine. 
Le  myslicisMic  presque  asccii(|Me  de  CPtlc  gracienso  composilion  étonne  de  la 
part  de  l'écrivain  qui  a  su  revciir  d'une- forme  si  éloquente  le  scepliclsnic  de 
Létia  et  les  de&cnthanleinents  de  Slènio.  C'est  une  nouvelle  preuve  qtte  le  grnic 
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iK'  pcul  (|iic  grandir  ol  s'é|)iuei'  ou  puisant  aux  souicos  vives  de  la  foi  et  de  l'iu- 
spiralioQ  religieuse.  Pour  notre  eomple,  nous  donnerions  volontiers  les  plus 
amples,  les  plus  considérables  œuvres  du  célèbre  romancier  pour  cette  petite 
nouvelle  que,  selon  l'expression  qu'il  prêle  an  curé,  il  a  sans  doute  élaborée  dans 
le  mvsiore  de  sa  conscience,  et  en  n'ayant  d'autre  inspirateur  que  Dieu.  Au  mi- 
lieu des  nombreux  monuments  que  l'auteur  de  TJiin  a  élevés  à  l'esprit  nialé- 
rialisledu  siècle,  l'iiisloire  des  Trois  Sœurs  restera  comme  une  confession  in- 
volontaire, uu  mystérieux  retour  sur  soi-mênie  ,  ou  bien  encore,  comme  cette 
divine  larme  qui  au  jour  du  céleste  pardon  doit  effacer  bien  des  fautes.  Le 
Foyer  domcsiique  s'estime  heureux  d'avoir  pu  ouvrir  ses  colonnes  à  cette  ad- 
mirable production. 

(Note  du  rédacteur.) 


lA  CROIX  DE  GRÈS  EXPIATOIRE. 
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(^CHRONIQUE    .4UTÉSieNNE.) 

Les  prétentions  des  rois  de  France  Piiilippe  le  Bel  et  Louis  lellutin, 
son  tils ,  sur  les  principales  villes  de  la  Flandre  gallicane,  telles  que 
Lille,  Douai,  Orchies,  etc.,  occasionnèrent  une  guerre  désastreuse 
entre  ces  rois  et  Robert  III,  comte  de  Flandre  et  d'Artois.  Ce  dernier, 
vaincu  à  Mons-en-Pevesle,  fut  forcé  de  temporiser;  mais  ayant  levé  de 
nouvelles  troupes  et  protégé  la  rébellion  du  comte  de  Nevers,  son  fils, 
la  Flandre  et  l'Artois  se  virent  encore  le  ihéiître  des  exploits  guerriers 
des  Français,  qui  n'épargnaient  ni  le  fer,  ni  le  feu,  pour  soumettre  les 
malheureux  i;iijets  de  Robert.  La  désolation  était  grande  parmi  le 
peuple,  car  non-seulement  les  gens  de  guerre  pillaient,  détruisaient  les 
habilali(U)s  les  plus  cliélives;  mais,  par  un  raftinemcnl  de  cruauté 
commun  à  celte*  ép0((ue,  on  clioisis.sait  les  approches  de  la  moisson  pour 
mettre  les  armées  en  campagne,  afin  de  livrer  aux  horreurs  de  la  la- 
uiiiie  les  peuples  (ju'on  voulait  combattre.  La  haine  des  rois  de  France 
cl  rdbstinalion  de  Robert  avaient  produit  ces  calamités  :  le  pays,  vu 
proie  au  double  lléaii  de  la  guerre  et  de  la  famine,  était  réduit  à  la  der- 
nier»* misère,  lorsque  les  États  de  Flandre  exigèrent  de  leur  souverain 
qu'il  lit  la  paix  avec  la  France,  Le  comte  Robert  céda  à  la  nécessilé. 

Louis  X  avait  été  force  de  lever  avec  perte  le  siège  de  Courlrai,  à 
cause  des  pluies  abondantes  qui  dégradaient  son  camp;  il  n'en  ajourna 
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pas  moins  le  comte  Robert  à  huitaine ,  le  menaçant  de  le  faii-e  déclarer 
rebelle  à  lui  et  à  l'Eglise  et  de  confisquer  ses  Etats  s'il  ne  se  soumet- 
lait.  Une  trêve  fut  signée  en  1515,  et  les  peuples,  accablés  de  tous  les 
maux,  les  oublièrent  pour  ne  penser  qu'à  se  réjouir. 

La  ville  d'Arras,  qui  avait  un  peu  moins  souffert,  fut  la  première  à 
célébrer  cet  heureux  événement  ;  en  conséquence,  un  feu  de  joie  fut 
dressé  sur  la  petite  place  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  ville,  et  V abbé  de  Liesse 
se  mit  en  devoir  de  représenter  un  exemple  avec  ses  joyeux  compa- 
gnons. Il  avait  choisi  pour  sujet  l'aventure  de  Jephté,  et  comme  quoi 
sa  fille  fut  mise  à  maie  mort.  Le  théâtre  était  en  face  du  feu  de  joie, 
et  une  allumerie  sans  pareille  éclairait  le  markier  comme  en  plein 
soleil. 

Dans  la  rue  desGauguiers  vivait,  au  sein  du  bonheur,  dans  une  hon- 
nête médiocrité,  Bernard  et  sa  femme,  la  jolie  Védasline.  Deux  enfants 
jumeaux,  fruits  de  l'amour  le  plus  tendre,  croissaient  jileins  de  grâce  et 
de  santé  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  Quoique  Védasline  les  eût 
nourris  de  son  lait,  son  amour  pour  eux,  tel  extrême  qu'il  fût,  ne  pou- 
vait surpasser  celui  que  Bernard  portait  à  ces  charmantes  petites  créa- 
tures. Déjà  leur  gentil  babil  égayait  et  charmait  les  soirées  d'hiver,  que 
Bernard  passait  constamment  auprès  de  sa  femme.  A  mesure  que  les 
entants  grandissaient,  les  joies  devenaient  plus  vives  et  les  projets  d'a- 
venir plus  multipliés. 

—  Il  faut,  Yédasiine,  que  l'un  des  deux  soit  moine  à  l'abbaye  de 
Monseigneur  Saint-Yanst,  ton  patron. 

—  Oh  !  non,  non,  mon  ami,  voudrais-tu  le  priver  du  bonheur  d'être 
père  ? 

—  ïu  as  raison,  je  n'y  perisais  pas,  pauvre  enfant  !  puisse-t-il  trou- 
ver une  femme  comme  sa  mère  ! 

—  Tu  sais  que  ma  marraine  est  première  chambrière  chez  mon- 
seigneur le  comte  Robert,  elle  m'a  promis  de  faire  entrer  mes  enfants 
en  (|ualité  de  pages  auprès  de  lui  ;  sans  être  nobles,  nous  avons  tous 
les  deux  des  échevins  parmi  nos  aïeux,  par  conséquent,  leur  admission 
ne  souffrira  aucune  difficulté,  et  nous  verrons  ces  gentils  enfançons  de- 
venir au  moins  écuyers. 

—  C'est  vrai,  ils  seront  pages. 

El  les  innocentes  créatures,  objets  de  tant  d'amour,  venaient  à  chaque 
instant  se  jeter  dans  les  bras  de  leurs  parents,  recevoir  ou  faire  des  ca- 
resses, et  les  époux  Bernard  étaient  cités  comme  des  modèles  d'union 
conjugale,  et  comme  les  plub  heureux  parents. 
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Les  eiiniiils  avaient  six  ans  loiS({ue  la  publication  de  la  trêve,  qui  de- 
vait être  suivie  de  la  paix ,  donna  lieu  aux  réjouissances  mentionnées 
plus  haut. 

—  Je  voudrais  bien  voir  le  feu  de  joie  et  l'abbé  de  Liesse,  dit  Vé- 
dastine. 

—  Moi  aussi ,  mais  nous  ne  pouvons  emmener  les  enfants,  il  y  au- 
rait à  craindre  un  accident  au  milieu  de  la  foule,  puis  cela  dérangerait 
leur  sommeil. 

—  Sans  doute. 

Védastine  soupira  en  entendant  le  bruissement  des  curieux  qui  cir- 
culaient dans  les  rues  pour  se  rendre  sur  la  petite  place.  Prenant  sur 
ses  genoux  les  deux  enfants,  elle  les  baisait,  les  berçait  mollement, 
leur  chantait  à  mi-voix  une  complainte  somnifère  et  parvint  à  les  en- 
dormir si  profondément  qu'elle  put,  sans  les  éveiller,  les  déposer  dans 
leur  lit. 

—  Ils  dorment  bien  fort,  Bernard,  si  nous  allions  jusque  sur  la  petite 
place  ? 

—  Mais  s'ils  se  réveillaient,  s'ils  avaient  peur,  que  feraient-ils  tout 
seuls  ? 

—  Ils  ne  se  réveilleront  pas ,  d'ailleurs ,  nous  ne  serons  pas  long- 
temps, je  laisserai  la  lampe  allumée,  ils  croiront  que  nous  sommes  cou- 
chés et  ne  bougeront  pas. 

Bernard,  qui  avait  probablement  autant  envie  que  sa  femme  d'aller 
voir  Vexemple,  approuva  ses  raisons,  et,  malgré  leur  prudence  accoutu- 
tumée,  les  époux  sortirent  sans  bruit  pour  se  rendre  sur  la  petite  place, 
où  déjà  les  trois  quarts  des  habitants  de  la  ville  et  de  la  cité  étaient 
réunis. 

Vexemple  commença  ;  Védastine  oubliait  le  temps,  elle  s'identifiait 
aux  personnages  re[)résentés  par  les  compagnons  de  l'abbé  de  Liesse  ; 
exprimant  tout  haut  son  indignation  contre  Jephté,  elle  le  maudissait 
d'accomplir  un  voni  «lue  Dieti  avait  sûrement  en  hoireur.  Ceux  qui  l'en- 
tendaient l'accusaient  de  blasphémer,  et  disaient  (jue  Dieu  la  punirait  de 
blâmer  Jephté  qui  remplissait  un  vo'U  sacré.  Des  farces  ayant  succédé  à 
Vexemple,  Védastine  oublia  rinq)ression  qu'elle  avait  reçue,  et,  se  li- 
vrant à  sa  gaieté  naturelle,  elle  se  jiroposait  d'amuser  ses  enfants  du 
récit  de  ce  qu'elle  avait  vu,  lorscjue  tout  ii  coup,  les  sons  lugubres  du 
tocsin  vinrent  interrompre  les  rondes  d  les  danses  inprovisées  autour 
du  feu  d(!  joie.  On  sut  (|u'iin  incendie  di-vorail  une  maison  de  la  rue  des 
<jauguiers,  le  nom  de  Bernard  circula,  la  malheureuse  Védastine,  pous- 
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saut  un  cri  tlécliinnt,  balhiilia  :  Mes  enfants  !  sauvez  mes  enfants! 
et  tomba  sans  coniiaissaiice  sur  le  pavé.  Bernard ,  épouvanté,  porta  sa 
femme  évanouie  sur  les  degrés  de  la  petite  chapelle  qui  renfermait  la 
Sainte  Chandelle,  et  courut  avec  la  foule  dans  la  rue  des  Gauguiers  dans 
l'espoir  de  sauver  ses  enfants  :  hélas  !  il  était  trop  tard.  C'était  bien  sa 
maison  ([ui  brillait  :  bâlie  en  bois,  comme  presque  toutes  les  habitations 
de  cette  époque,  l'intensité  du  feu  ne  permettait  pas  d'en  approcher. 
Les  secours  les  plus  prompts  garantirent  à  peine  les  maisons  voisines, 
quoique  séparées  par  une  cour  d'un  côté  et  par  un  jardin  de  l'autre.  A 
l'arrivée  de  Bernard,  les  pans  de  murss'écroulaientet  sa  maison  n'était 
plus  qu'un  vaste  foyer.  Un  orage  accompagné  d'une  forte  pluie  éclata 
en  cet  instant,  il  éteignit  les  charbons  incandescents. 

Bernard,  dans  son  désespoir,  se  précipita  au  milieu  des  décombres 
fumants  pour  y  chercher  les  restes  de  ses  enfiints. 

Védastine,  oubliée  sur  les  degrés  de  la  chapelle,  fut  rappelée  à  la  vio 
ou  plutôt  au  malheur  par  la  pluie  abondante  qui  l'inondait.  Elle  se  leva 
faible  encore,  s'étonna,  se  souvint,  hâta  ses  pas  autant  que  ses  forces  le 
lui  permirent,  et  arriva  près  de  sa  maison  à  l'instant  oi!i  Bernard  atti- 
rait avec  un  crochet  deux  masses  noires,  pelotonnées,  presque  charbon- 
nées.  Le  cœur  de  Védastine  ne  se  méprit  pas.  — Mes  enfants,  ah  !  — 
Se  jetant  sur  ces  restes  informes,  la  malheureuse  mère  les  serra  contre 
son  sein.  —  Sauvés!  sauvés!  s'écria-t-elle  avec  un  rire  strident  qui 
effraya  les  spectateurs  de  celte  horrible  scène.  On  voulut  en  vain  lui  ar- 
racher ces  chairs  calcinées,  elle  lus  défendit  avec  la  fureur  d'un  tigre, 
mordant,  égratignant  ceux  qui  l'approchaient.  La  voix  de  son  mari 
bien-aimé  fut  impuissante  ;  cette  voix  qui  parlait  si  bien  à  son  âme  ne 
fut  plus  entendue.  Védastine  s'enfuit  en  dansant,  cachant  son  trésor 
sous  ses  habits  mouillés.  Elle  était  folle...  Bernard,  accablé  de  ce  triste 
malheur,  voulait  briser  la  trame  de  sa  vie  ;  un  pieux  ecclésiastique  lui 
lit  honte  de  ce  crime  ;  il  consentit  à  vivre  pour  soigner  sa  femme,  à  tra- 
vailler pour  la  nourrir,  car  d'après  l'inflexible  coutume  dont  voi'.i  la 
teneur  :  —  On  confisquait  tous  les  biens  des  parents  dont  l'enfant  aurait 
eu  le  malheur  d'être  noyé,  brûlé  ou  dévoré  par  des  animaux  sauvages. — 
L'exécution  rigoureuse  de  cette  loi  imposait  aux  pères  et  mères  l'obli- 
gation (le  veiller  à  la  conservation  de  leurs  enfants;  les  époux  Bernard 
furent  donc  réduits  h  la  mendicité.  Védastine  survécut  peu  à  ces  désas- 
tres, Bernard  se  relira  à  Saint-Vaast,  où  il  fit  ses  vœux  après  avoir  pré- 
sidé à  l'érection  de  la  croix  d'expiation,  élevée  sur  la  i)elite  place  par 
l'ordre  du  magistrat,  à  l'endroit  même  où  Védastine  s'/'lait  évanouie. 
I  -       '  -  10 
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On  présume  que  les  enfauts,  éveillés  au  moment  du  départ  de  leurs 
parents,  et  les  ayant  appelés  inutilement,  s'étaient  levés,  avaient  joué 
avec  la  lampe  et  mis  le  feu  aux  rideaux  de  leur  lit. 

La  CTo'w  expiatoire  était  de  grès  bien  poli,  assez  haute,  de  figure 
triangulaire,  pour  peindre  le  triple  malheur,  et  entourée  de  quatre 
marches. 

Voici  l'acte  par  lequel  les  officiers  municipaux  d'Arras  s'engagèrent, 
pour  l'érection  de  cette  croix,  à  un  hommage  annuel  envers  l'abbaye  de 
Saint-Vaast,  par  suite  de  la  confiscation  des  biens  de  Bernard. 

«  Jou  maire,  nous  eschevins  et  toute  ly  communeauté  de  la  ville 
c  d'Arras,  faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et 
a  oyront  que  nous,  par  l'assentement  et  octroy  des  religieuses  personnes 
«  l'abbé  et  couvent  de  Sainl-Vaasl,  avons  fondé  et  édifié  une  croix  au 
«  petit  markier  d'Arras,  assez  près  des  maisons  on  on  vend  le  char 
«  (viande),  et  pour  chou  que  lesdits  religieux  se  y  sont  assentis,  et  l'ont 
«  octroyé  bonement,  nous  leur  redevons  et  payerons  un  blanc  coulon 
«  chacun  an  ,  an  jour  de  la  relation  de  saint  Yaast,  et  présenteront  et 
«  bailleront  audit  jour,  en  l'honneur  dudit  saint,  à  l'heure  de  la  grand'- 
«  messe,  au  grand  autel  de  ladite  église  al  l'abbé,  se  il  dit  le  messe,  ou 
«  k  celui  que  le  messe  dira,  au  nom  de  l'nbbé;  et  si  en  temps  venu  aucunes 
«  pertonnes  vendaient  aucunes  denrées  sur  les  degrés  où  l'édifice  de 
a  ladite  croix,  nous  voulons  et  à  ce  nous  assentons  que  lesdits  religieux 
«  y  prennent  et  aient  leur  étalage,  tout  en  ly  l'orme  et  la  manière  qu'ils 
«  le  prennent,  et  ont  sur  les  autres  estaux  du  petit  markier  et  non  plus  ; 
«  et  pour  chou  que  le  soit  ferme  et  chose  stable,  nous  avons  scellé  ces 
«  présentes  lettres  du  propre  scel  de  ladite  ville  d'Arras,  sauf  le  droit 
«  de  l'église  de  laditle  ville  d'Arras  et  d'autruy  en  toutes  choses.  Clie 


«  lait  en  l'an  de  grâce  iol5  et  mois  de  novembre.  » 


Le  lo  juillet  de  cha(|ue  année,  le  magistrat  envoyait  le  plus  ancien 
sergent  à  verge,  revêtu  de  sa  robe,  à  la  messe  du  susdit  jour.  Etant  à 
genoux  devant  le  mailre-autel  du  chœur,  il  prononçait  vers  l'offertoire 
rhoniinage  suivant  : 

«  Messieurs  du  magistrat  de  la  ville  d'Arias  vous  font  présent  d'un 
«  pigeon  blanc,  en  reconnaissance  de  la  croix  de  grès  ijui  est  bâtie  dans 
«  le  petit  marché,  sur  le  très-fond  de  votre  église.  » 

Cet  liomniage  a  .subsisté  jusqu'en  1780,  (|U()i(|iie  cette  croix:  ait  été 
démolie  en  17in.  Un  y  exposait  certains  criminels  à  la  risée  piibrupie. 
Madame  Cliîmikt,  née  Hé.mehv,  â(jée  de  T'ionv, 
Membre  ilc  jiliis'ieuis  sov'U'U'k  sdraitl'S, 


ir.r. 


INE  CHASSE  AU  SANGLIER 


LA  CHASSE  DES  BONNES  GENS. 

Lacliasse,  comme  toutes  les  grandes  occupations,  comme  les  grandes 
passions,  comprend  deux  genres  bien  distincts  :  d'abord  la  chasse  de 
luxe,  d'apparat,  d'orgueil.  S'il  s'agit  de  chasser  la  grosse  bête,  c'est 
la  meute,  avec  ses  chiens  de  vieille  race  et  leurs  signes  distinctifs  qui 
font  jaser  les  bavards  et  bondir  de  joie  les  vrais  connaisseurs,  puis  les 
chevaux  de  courre,  puis  toute  une  armée  de  piqueurs,  de  valets,  tout 
cela  discipliné  comme  un  escadron  de  cavalerie;  les  cors  résonnent,  les 
chevaux  piaffent,  les  chiens  hurlent,  mais  tout  cela  dans  les  conditions 
de  l'harmonie  :  c'est  un  beau  spectacle  avec  sa  mise  en  scène  réglée 
d'avance  ;  c'est  splendide,  mais  régulier.  S'il  s'agit  de  poursuivre  le 
lièvre,  de  guetter  le  lapin  ou  la  perdrix,  c'est  une  manœuvre  d'infan- 
terie :  on  se  place  dans  la  plaine,  ou  autour  du  taillis,  à  dix,  vingt  ou 
trente  pas  de  distance,  on  marche  en  conservant  avec  soin  son  écarte- 
ment  et  sa  ligne,  on  tire,  à  son  tour,  avec  un  fusil  à  système  et  d'un 
calibre  de  couleuvrine ,  un  de  ces  fusils  dont  la  charge,  en  s'écarlant, 
couvre  trois  mètres  carrés;   on  écrase  le  gibier,  on  dépeuple  une 
contrée,  et  l'on  est  suivi  de  i\ome?>ù([ues porte-carniers,  qui  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  intermédiaires  allant  de  temps  à  autre  verser  leur 
charge  dans  un  tombereau  qui  suit  la  route.  Mais  aussi  on  appelle  cela 
la  noble  science  de  la  vénerie,  quelque  chose  de  soporifique  comme  le 
blason. 

Heureusement,  à  côté  de  cette  chasse  des  grands  seigneurs,  vrais  ou 
de  contrebande,  nous  avons  la  chasse  des  bonnes  gens.  Vive  la  chasse  des 
bonnes  gensi  Toute  l'érudition  de  cescliasseurs-lh  consiste  à  reconnaître 
un  chien  courant  d'un  chien  d'arrêt,  à  fourbir,  à  graisser  convenablement 
le  fusil  à  baguette,  calibre  n**24,  ou  tout  au  plus  n"  22.  à  découvrir 
sur  le  sable  ou  sur  la  terre  battue  le  pied  du  lièvre,  du  lapin  ou  du 
renard,  à  tirer  juste  ejt  surtout  dans  la  direclion  convenue ,  enlln  à 
marcher  par  tous  les  temps,  dans  tous  les  chemins,  pendant  douze 
heures,  et  à  prendre  bravement  sa  part  de  ces  festins  de  (îargantua, 
comme  la  province  seule  sait  encore  les  ordonner  et  les  offrii .  Avic  eux 
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p;is  de  luxe,  pas  (réli(|U('tle.  L'arme  esl-elle  juste  et  solide?  voilh  tout 
ce  qu'on  vous  demande  ;  —  le  caniiei'  esl-il  lommode  et  profond?  car 
vous  le  porterez  vous-nième  ;  —  le  cuir  de  vos  chaussures  et  de  vos 
guettes  esl-il  bien  cpais?...  car  vous  niarclirrez  dans  les  bruyères  où  se 
cachent  quelques  reptiles,  vous  passerez  sur  de  beaux  prés  verts  qui 
dissimulent  de  perfides  marais,  vous  traverserez  des  taillis  épais  sur  \\n 
tapis  de  fougère,  sous  un  ciel  de  coudriers,  deux  accessoires  cham- 
pêtres fort  incommodes ,  n'en  déplaise  aux  faiseurs  de  chansons  vil- 
lageoises du  dernier  siècle.  Pas  de  ces  profonds  calculs  de  stratégie 
qui  vous  ôtent  le  libre  arbitre  de  votre  fantaisie  et  changent  un  plaisir 
en  travail,  chacun  marche  à  sa  guise  pour  tirer  le  menu  gibier.  S'agil- 
il  d'un  animal  à  forcer  au  bois  :  chacun  prend  place  autour  du  fourré, 
tire  quand  la  bète  vient  à  lui,  et  plus  souvent  quand  elle  est  passée  du 
bois  en  plaine,  alin  de  ne  pas  envoyer  de  fâcheux  messagers  à  ses  col- 
lègues; mais  tout  cela  se  fait  d'instinct,  s'apprend  d'intuition...  Vive 
la  chasse  des  bonnes  gens  ! 

C'est  dans  ces  parties  de  plaisir  «pie  se  développent  librement  les 
caractères.  Le  grand  air  inspire  la  gaieté,  appelle  l'anecdote  et  la  re- 
partie. Je  n'ose  pas  dire  ([ue  les  vanités  se  découvrent,  car,  sur  l'article 
chasse,  l'homme  le  plus  modeste,  le  moins  communicalif,  devient  nn 
fanfaron  de  première  force;  seulement,  celte  disposition,  étant  commune 
chez  tous,  n'est  saillante  chez  personne.  C'est  alors  que  se  déroident  ces 
bonnes  et  vieilles  hâbleries  qui  sont  presque  une  tradition. 

Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  ce  n'est  pas  dans  ce  dernier  vocabu- 
laire ([ue  j'ai  puisé  le  récit  qui  va  suivre  : 

C'était  en  1841,  dans  la  tin  du  mois  d'octobre,  à  ce  moment  où  les 
feuilb's  jaunissent  et  commencent  h  produire,  quand  le  vent  souffle,  ce 
petit  bruissementsccqiii  est  le  premier  cri  de  l'hiver.  Je  venais  d'arriver 
dans  un  gros  bourg,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Sarthe, 
et  la  première  nouvelle  que  l'on  m'apprit,  après  le  bonjour  et  les  com- 
pliments, fut  l'aniionce  d'une  chasse  au  sanglier  pour  le  dimanche  sui- 
vant. Il  s'agissait  de  poursuivre  une  laie  et  ses  deux  marcassins,  d'une 
laille  déjà  très-raisonnable.  Le  samedi  soir  on  se  quitta  de  boime  heure, 
et  il  fut  convenu  (pie  le  garde  du  château  viendrait  sonner  du  corsons 
nos  lenèln-s.  le  lendemain,  pour  nous  annoncer  l'heurtî  du  départ.  Il  s(' 
trouva  qu'à  deux  heures  du  malin,  par  une  obscurilé  complète,  le  garde 
jugea  (|ue  le  lendemain  était  arrivé,  car  j'entendis  retentir  tous  les  airs 
df  chasse  dans  la  rue  unique  et  silencieuse  du  bourg  (|iie  nous  habi- 
lious.  Je  me  croyais  encore  en  pleine  nuit,  cl  ji'  m-  sais  si  qn»  lipi'nn 
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partagea  mon  opinion  ;  loujoiirs  est-il  que  personne  ne  protesta  à  voix 
liante.  Dixniinules  après,  car  personne  ne  se  souciait  d'être  en  relard, 
nous  étions  réunis,  dans  la  cuisine  de  monsieur  le  maire,  au  nombre 
d'une  douzaine  de  chasseurs.  Quehpies  bouteilles  de  vin  ])Iaiic  du  y.-Ays 
firent  d'abord  seules  les  irais  de  la  conversation  ,  chacun  était  froid 
comme  marbre  et  songeait  encore  à  son  lit  ;  mais  bientôt  on  s'échaulTa, 
et  ce  fut  presque  avec  enthousiasme  que  l'on  se  mit  eu  route.  Ouatrc; 
couples  de  chiens  nous  suivaient  ou  nous  précédaient,  en  envoyant  nu 
hurlement  plaintif  chaque  fois  qu'ils  Haïraient  une  piste  de  lièvre  ou  de 
renard. 

—  Patience,  les  hcUols  !  nous  n'y  sommes  pas,  criait-on,...  san- 
glier !...  sanglier  !...  , 

Tout  le  monde  a  éprouvé  cette  impression  de  soulagement,  de  bien- 
être,  de  joie,  qui  vous  inonde  quand  vous  vous  trouvez  dans  la  cam- 
pagne à  l'heure  où  les  arbres,  les  plantes  envoient  leurs  arômes.  Nous 
respirions  à  pleine  poitrine  et  marchions,  tantôt  gaillardement,  quand 
le  chemin  se  détachait  dans  l'obscurité  comme  un  ruban  grisâtre  qui 
donnait  au  pied  toute  sécurité;  tantôt  h  la  suite  les  uns  des  antres  et 
avec  précaution  pour  ne  pas  perdre  un  sentier  imperceptible  au  milieu 
d'un  bois  touffu. 

Chasseur  assez  novice,  je  m'étais  muni,  au  départ,  d'un  carnier  dont 
la  composition  m'avait  demandé  plusieurs  heures  de  méditation.  J'avais 
voulu  résoudre  ce  problème  :  beaucoup  de  choses  dans  peu  d'espace, 
et  je  n'avais  réussi  que  dans  la  première  partie  de  mon  programme, 
c'est-à-dire  que  je  portais  sur  mon  dos  une  office  complète.  Au  départ, 
mes  nouveaux  compagnons  avaient  jeté  un  regard  narquois  sur  mon 
fardeau.  J'en  compris  le  sens  quand  j'eus  fait  une  lieue  ;j  avais  l'épaule 
brisée. 

—  Eh  bien  !  me  dit  monsieur  le  maire,  un  bon  petit  vieillard,  vert 
comme  un  homme  de  trente  ans,  je  crois  que  nous  vous  ferions  grand 
plaisir  en  buvant  la  bouteille  que  vous  avez  eu  la  complaisance  d'ap- 
porter jusqu'ici. 

—  A  votre  service  !  répondis-je  gaiement,  Et  la  bouteille  fut  débou- 
chée à  la  hâte;  c'est-à-dire  que  l'on  brisa  le  goulot  avec  un  caillou.  — 
Cela  fait,  je  marchai  avec  plus  de  facilité. 

Ce  monsieur  le  maire  était  un  paysan  assez  riche  pour  avoir  conquis 
titre  de  bourgeoisie,  mais  (|ui  avait  conservé  l'esprit  railleur  et  rusé  des 
liabitants  de  la  campagne;  il  avait  surtout  une  intarissable  gaité.  Son 
tonds  d'anecdules  élait  immense,  et  il  avait  une  méthode  à  lui  pour  en 
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auginenler"  riiUérèl  et  l'à-propos.  Je  crois  que  le  Ijonhoinnie  avait  lu 
tout  fe  que  Latbnlaine,  Boccace,  Rabelais  ont  ])ublié  de  joyeux  contes, 
il  avait  dû  louillec  le  plus  complet  recueil  d'anus;  mais  quand  il  nous 
débitait  ces  facéties,  nouvelles,  du  reste,  pour  la  plupart  de  ses  audi- 
teurs ordinaires,  c'était  avec  son  style  à  lui,  sa  pantomime  à  lui,  et 
souvent  ses  variations  à  lui.  Puis,  au  lieu  des  Daniis,  des  Clitandre, 
des  Damon,  héros  de  ces  aventures,  le  bonhomme  mettait  les  événe- 
ments sur  le  compte  de  M.  un  tel  de  La  Flèche,  de  madame  une  telle 
de  Sablé,  de  mademoiselle  une  telle  ùl'  Château-du-Loir,  etc.,  etc.. 
Tous  les  personnages  un  peu  connus,  toutes  les  villes,  tous  les  villages 
du  déparlement  y  passaient.  C'était  mu-  chronique  vivante.  —  Dieu 
sait  ce  qu'il  nous  conta  pendant  la  roule. 

rs'ous  avions  environ  trois  lieues  à  faire  pour  gagner  le  lieu  du  ren- 
dez-vous, fixé,  pour  les  chasseurs  de  sept  ou  huit  villages  environnants, 
dans  les  landes  du  Bailleul. 

Le  jour  commençait  à  poindre  quand  nous  y  arrivâmes.  Sur  Irentc 
chasseurs  qui  devaient  s'y  trouver  comme  nous,  une  quinzaine  seule- 
ment avaient  répondu  à  l'appel,  et  encore  les  apercevions-nous  à  de 
"■raudes  distances,  dans  cette  lande  d'une  immense  étendue.  Leurs 
chiens  avaient  commencé  l'attaque  en  se  lançant  à  corps  perdu  sur  une 
piste  (le  lièvre,  et  ces  messieurs  juraient  et  couraient  sous  prétexte  de 
rompre  celte  fausse  chassé,  mais  en  réalité,  je  crois,  pour  trouver  l'oc- 
casion d'un  coup  de  fusil. 

Après  avoir  fait  nos  signaux  de  ralliement  [un  lié-haup  à  pleine  gorge 
et  terminé  en  fausset),  nous  commençâmes  à  charger  nos  fusils , 
puis  enliu,  tout  prêts  à  entrer  en  chasse  et  remplis  d'une  sainte  ardeur, 

nous nous  assîmes  pour  déjeuner  !  C'était  un  repas  perpétuel! 

mais  l'air  de  la  nuit  et  la  course  (jue  nous  avions  l'aile  rendaient  nos 
estomacs  complaisants. 

Une  des  faiblesses  du  chasseur,  ou  même  de  l'iionnue  ((ui  chasse  par 
hasard  c'est  de  ne  vouloir  jamais  être  fatigué  el  de  railler  la  lassitude 
de  ses  compagnons. 

—  Ah  1  ahl  nous  avons  jùlé  du  puivie,  dit  monsieur  le  maire  à  un 
bon  bourgeois  parisien,  à  peu  près  du  même  âge  (pie  lui,  mais  qui  ne 
comptait  guère  ([ue  trois  ou  quatre  années  de  séjour  dans  le  pays.  — 
Les  jambes  sont  raides,  compère? 

—  Moi!...  par  exemple!  à  ce  jeu-là  je  vôiis  rendrais  dès  |p6iiits. 

—  Oh  : ...  oh  !.. .  c'est  vrai  ^uc  vous  avez  les  jambes  plus  I6n;i;iies  . . 
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mais  regardez-moi  ça!  —  et  monsieur  le  maire  frappait  sur  sa  guêtre, 
■—  c'est  du  chêne...  c'est  du  fer!... 

—  Tant  pis  !  répondit  le  Parisien,— le  fer,  c'est  lourd,  et,  comme  il 
faudra  que  je  vous  rapporte  sur  mon  dos...  j'aurai  ma  charge...  N'allez 
pas  tuer  le  sanglier  d'abord  ;  si  vous  l'avez  dans  votre  carnier,  je  ne 
vous  prends  plus  ;  vous  dormirez  sur  place. 

—  Nous  verrons  qui  s'arrêtera  le  premier,  reprit  le  maire,  piqué  au 
vif  parle  succès  de  rire  qu'obtint  celte  saillie. 

Le  défi  fut  complet,  et  nous  fûmes  tous  constitués  juges  du  camp. 
Enfin,  tant  bien  que  mal,  nous  étions  ralliés,  hommes  et  chiens  !..; 
L'on  tint  conseil. 

—  H  faudrait,  dit  l'un,  remonter  du  côté  d'Arthesay  et  battre  les 
bois  en  descendant  jusqu'à  la  route  de  Parce. 

—  Pour  lancer  l'animal  dans  la  forêt  deMalpeit  !  reprit  un  second, 
avec  une  impatiente  vivacité,  —  il  faut  au  contraire  battre  les  bois  eii 
remontant. 

Chacun  donna  son  avis,  et,  en  un  instant,  douze  ou  quinze  plans  de 
campagne  furent  proposés. 

—  Mais,  hasardai-je  timidement,  il  faudiait  d'abord  savoir  où  le 
sanglier  a  été  vu. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  Teffet  de  cette  question  si 
simple.  Ce  lut  tout  h  coup  un  orage,  une  tempête  de  renseignements 
contradictoires,  une  épouvantable  confusion  de  souvenirs,  d'idées,  de 
conjectures.  La  laie  avait  été  vue,  avec  ses  deiix  marcassins,  dans  un 
champ  de  maïs,  suivant  l'un;  selon  l'autre,  elle  n'était  pas  sortie  des 
bois  ;  un  troisième  indiquait  un  taillis  à  Une  lieue  à  droite  ;  un  (lua- 
trième  parlait  d'une  lande  à  deux  lieues  h  gauche  ,  et'  ainsi  de  suite  ! 
Déc'id  émeut  la  bête  était  partout  et  n'était  nulle  part;  puis  elle  se  trans- 
formait à  chaque  instant  :  les  uns  prétendaient  qu'il  y  avait  le  mâle,  la 
femelle  et  un  seul  marcassin,  les  autres  aftirmaient  n'avoir  vu  que  trois 
marcassins,  les  autres  ne  connaissaient  qu'un  vieux  sanglier. 

Enfin  on  s'accorda  sur  une  marche  à  suivre,  et  le  signal  du  départ  lut 
donné.  Mais,  pendant  que  nous  délibérions,  les  chiens  avaient  [tris  un 
parti,  celui  de  chasser  pour  leur  compte.  En  les  entendant  donner  de 
la  voix  nous  poussâmes  un  cri  de  triomphe. 

—  La  piste  est  trouvée:  au  sanglier!... 

Et,  en  dépit  de  nos  résolutions  et  de  notre  admirable  ordre  de  ba- 
taille ,  nous  nous  mîmes  à  courir  à  travers  boi;»  et  taillis,  appuyant  de 
la  voix  et  franchissant  les  haies,  les  fossés  et  les  ajoncs. 
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—  A  vous  sur  la  droite! 

—  Garde  à  vous  sur  la  gaudie  ! 

—  Je  vois  Je  train  ! 

—  J'ai  vu  l'animal  ! 

—  INe  tirez  pas  par  ici  ! 

C'était  superbe  de  bruit  et  d'animation... 

Vive  la  chasse , 
Elle  surpasse...  etc.. 

Et  les  tors  pour  accompagnement  faisaient  entendre  l'air  si  connu  : 
Allons,  chasseurs,  vile. eu  cainpague! 

—  Venez-vous  avec  moi?  me  demanda  l'huissier  du  pays. 

—  Avec  d'autant  plus  de  plaisir,  ([ue  j'ai  j^eur  de  m'égarer. 
Sept  ou  huit  coups  de  l'usil  coupèrent  notre  dialogue. 

—  Diable  !  m'écriai-je,  le  sanglier  est  déjà  forcé,  cela  n'a  pr«s  été 
long!  Et  je  voulus  m'élancer  dans  la  direction  des  coups  de  feu. 

—  Suivez-moi,  reprit  l'huissier,  je  connais  le  bon  endroit.  — Te- 
nez, vous  voyez  que  Uamoneau  et  Bavarde  ont  pris  de  ce  côté. 

—  Mais  ce  sont  les  plus  mauvais  chiens  de  la  meute. 

—  Raison  de  plus,  répondit  l'huissier  avec  un  imperturbable  sang- 
froid,  raison  de  plus  :  ils  nous  mèneront  un  lièvre  ;  moi  je  vais  toujours 
du  côté  des  mauvais  chiens,  c'est  le  moyen  de  tuer  quelque  chose. 

—  Mais,  fis-je  encore,  étonné  de  cette  singulière  théorie;  mais  les 
lois  de  la  chasse 

Je  fus  interrompu  par  le  dialogue  suivant  que  nous  entendîmes  à 
distance 

—  Qu'avez-vous  donc  tiré? 

—  Une  compagnie  de  perdreaux.  Et  vous  ? 

—  Un  corbeau  superbe...  Je  l'ai  manqué.  Et  les  autres?... 

—  Ah!  je  ne  sais  pas...  des  lapins  sans  doute  ;  il  y  en  a  beaucoup 
dans  la  contrée. 

—  Avcz-vons  encore  des  scrupules?  me  demanda  l'iiuisbier  en  sou- 
riant. 
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—  Je  lire  sur  tout,  répondis-je ,  gare  aux  moineaux  1 

Jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi  ce  fut  une  rotation  perpétuelle 
d;ins  un  cercle  de  deux  ou  trois  lieues. 

—  Au  sanglier  !...  au  sanglier  !  criait-on  toujours.  Et  Ton  tuait  des 
lapins,  des  perdrix,  voire  même  des  alouettes  :  (fêtait  une  fusillade  per- 
manente... Je  commençais  à  comprendre  le  mécanisme  de  la  chasse  à 
la  grosse  bête. 

Le  soleil  était  brillant  et  chaud  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  ca- 
nicule ;  à  quatre  heures,  tout  le  monde,  ou  à  i)eu  près,  se  trouvaii  réuni 
sur  la  lisière  d'un  bois  de  sapin.  Monsieur  le  maire  et  son  adversaire  le 
Parisien  manquaient  seuls  à  l'appel  ! 

—  Que  diable  sont-ils  devenus? 

—  Ce  que  c'est  que  l'amour -propre;  ils  ne  veulent  pas  se  rej)oser 
de  la  journée. 

On  ouvrit  des  paris  sur  la  vigueur  respective  des  deux  champions. 

Il  s'agissait  de  dîner,  et  nous  choisîmes  pour  salle  à  manger  une 
petite  clairière  bien  garnie  de  mousse  et  de  genêts,  et  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  un  monceau  de  bourrées  de  sapin  tout  à  fait  commodes 
jtour  remplacer  les  sièges  absents. 

Le  premier  fagot  qui  fut  soulevé  découvrit  une  caverne  ménagée  par 
le  hasard  au  milieu  de  cet  amas  de  branches,  et  au  milieu  de  laqueHe 
était  couché  le  Parisien,  qui  ronflait  de  son  mieux.  Il  était  là  depuis 
midi. 

—  Ah  !  vous  trichez  ainsi,  s'écria-t-on.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
vaincre  monsieur  le  maire!...  Quel  marcheur!... 

Et  pendant  que  le  Parisien ,  ébahi  d'avoir  été  découvert  dans  sa 
retraite,  se  frottait  les  yeux  en  murmurant  :  «  Je  viens  de  m'endormir,  » 
chacun  prenant  une  bourrée  la  lançait  sur  lui  :  il  ripostait  bravement.  Il 
résulta,  de  cet  étrange  et  gai  combat,  une  catastrophe  toute  simple  : 
A  force  de  déranger  la  base  de  cet  édifice  de  fagots  en  y  choisissant  nos 
projectiles,  nous  le  fîmes  écrouler. 

Un  cri  de  douleur  partit  du  milieu  des  décombres,  et  à  la  surprise 
générale  un  second  dormeur  en  sortit,  le  visage  tout  bouleversé... 
c'était  monsieur  le  maire  qui ,  de  son  côté,  avait  triché  aussi  et  avait 
choisi  précisément  le  même  asile. 

Ils  auraient  pu  jouter  longtemps  comme  rela  sans  compromettre  leur 
santé.  Ce  fut  un  hurrah  de  joie  général. 
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Après  le  diner,  les  bras  étaient  lourds,  les  jambes  étaient  roidies, 
les  carniers  étaient  pleins,  la  soif  était  grande.  Que  de  bonnes  raisons 
jour  gagner  la  IVruie!...  Seulement,  pour  sauver  l'amour-propre ,  il 
lut  admis,  à  l'unanimité,  que  la  chasse  avait  été  mal  ordonnée  et  qu'il 
était  inutile  de  la  continuer  ainsi.  Un  orateur  qui  fut  fort  applaudi, 
preieudit  même  que  recommencer  notre  battue  dans  ces  conditions, 
c'était  compromettre  le  succès  de  lâchasse.  Chacun  donc,  en  témoi- 
gnant de  sou  profond  regret,  consentit  à  se  diriger  vers  la  ferme  pour 
prendre  du  repos  ;  mais  o!i  devait,  pendant  la  nuit,  rechercher  les  trains 
de  l'animal  et,  le  lendemain,  le  poursuivre  sur  de  nouveaux  frais.  Tout 
le  monde,  du  reste ,  avait  vu  les  sangliers.  Je  ne  crus  pas  devoir  me 
singulariser  en  déclarant  le  contraire,  et  j'affirmai  très-sérieusement,  à 
mon  tour,  que  javais  vu  un  des  marcassins,  le  plus  petit.  —  Du  moins 
ainsi  je  fis  le  moins  gros  mensonge. 

On  soupa  fort  bien  à  la  ferme ,  on  y  but  largement  et  l'on  s'en- 
dormit sur  de  la  paille...  pour  une  ou  deux  heures  seulement,  bien 
cntciulu  ! 

Quand  on  s'éveilla — hélas  !  ce  fui  le  lendemain  et  foi  t  tard , — chacun 
maudit  la  paresse  des  autres...  puis  le  maire  se  trouva  avoir  un  ma- 
I  iage  ;  le  notaire  était  attendu  pour  une  vente  ;  l'huissier  se  souvint 
d'une  saisie  à  prati(|UL'r,  et  ainsi  des  autres. 

Nous  restions  trois,  et  nous  revînmes  tout  doucement  au  village,  eu 
nous  airêtaut  quelquefois  pour  lancer  le  furet  dans  un  terrier.  Je  rap- 
j)orlai  un  lapin. 

Voilà  qu'elle  fut  ma  première  cluisse  unsanijlier! 

La  Uie  et  ses  marcassins  vécurent  sans  doute  fort  heureux  par  la 
suite,  car  on  n'en  dit  plus  un  mol.  Le  viai  bonheur  aime  l'obscurité. 

Joseph  de  Ghaix. 
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Boé^ic. 


LE  CHRIST  ALLAIT  PIEDS  NUS! 


Homme,  artisan,  fils  de  la  grande  ville , 

Je  vis  heureux,  ignoré  des  méchants; 

Car  j'ai  chez  moi,  pour  livre,  TEvangile, 

Mon  établi,  ma  femme,  mes  enfants. 

Fils  d'ouvrier,  je  dois,  comme  mon  père. 

Dans  le  travail  appliquer  les  vertus  ; 

Et  pour  marcher  sur  notre  pauvre  terre, 

J'ai  des  souliers  —  le  Christ  allait  pieds  nus  ! 

Il 

L'ambition  passe  devant  ma  porte, 
Jamais  chez  moi  n'est  entré  le  dégoût  ; 
Des  passions  je  brave  la  cohorte, 
Mon  établi  me  console  de  tout. 
J'ai,  grâce  à  lui,  du  pain  blanc  sur  la  plancbi', 
Tous  mes  entants  par  lui  sont  bien  vêtus. 
Et  pour  sortir,  quand  revient  le  dimanche, 
J'ai  des  souliers  —  le  Christ  allait  pieds  nus  ! 

111 

Pourquoi  blâmer  les  splendeurs  de  ce  monde? 
Le  riche  est-il  plus  que  moi  vertueux? 
Dans  nos  deux  cœurs  lorsque  l'œil  de  Dieu  sonde, 
Il  pourrait  dire  alors  le  plus  heureux. 

Riche,  pour  toi  je  n'eus  jamais  d'envie; 


J'ai,  coiiiinc  toi,  des  plaisirs  inconnus  : 

Dans  un  landeau  si  tu  passes  la  vie. 

J'ai  des  souliers  —  le  Ciirist  allait  pieds  nus! 

IV 

Pour  vivre  Iieureux',  restez  dans  vos  familles, 
Vous,  artisans,  vous,  nés  pour  le  travail: 
Quand  le  mouton  va  souvent  aux  charmilles, 
Sa  laine  y  reste  :  il  la  f[arde  au  bercail. 
Dans  l'atelier,  sans  ambitions  folles, 
Vers  l'établi  f  ai  les  deux  bras  tendus  ; 
Et  je  répète  a  mes  fds  ces  paroles  : 
J'ai  des  souliers  —  le  Christ  allait  pieds  nus  ! 

Jules  Bertrakd, 
Membre  de  rjnsiiliit  pohjleclinitiue. 


CONSEILS  AUX  MÈRES. 


MËDFXINE  POUR  LES  ENFANTS. 

Pendant  les  saisons  froides  et  humides,  les  maladies  des  voies  respi- 
ratoires sont  ronimunes  chez  les  adultes ,  mais  c'est  cliez  les  enfants 
qu'on  les  oliserve  le  plus  fréquemment  ;  parmi  elles,  le  catarrhe  bron- 
«hiqueou  rhume,  la  coqueluche  elle  croup  font  la  désolation  des  mères 
de  famille.  La  gravité  de  ces  trois  affections  n'étant  j)as  la  même,  nous 
allons  décrire  d'une  manière  précise,  mais  succincte,  les  symptômes  (jiii 
raractérisent  chacune  d'elles,  afin  qu'on  jiuisse  facilement  les  distinguer 
et  les  reconnaître.  Nous  indiquerons  en  même  temps  les  soins  premiers 
(ju'il  faut  doiuier  aux  jeunes  malades. 

CATAHRHE    BRO.NCUIOUE    OU    IIHUMK. 

Dans  cette  maladie  la  toux  est  fréquente,  grave  el  inlense  ;  la  respira- 
tion est  géiiéc,  mais  les  quintes,  lorsipi'elles  :  invicniieiil,  ne  doniicnl 


lieu  à  aucun  l)ruit  parliculicr,  un  simple  râle  plus  ou  moins  fort  se  fait 
entendre.  La  face  est  généralement  rouge,  gonflée;  la  soif  est  vive;  la 
langue  est  blanche;  un  léger  mouvement  fébrile  se  fait  sentir.  Les  cra- 
chats sont  nuls  chez  les  jeunes  enfants  ;  chez  les  plus  âgés,  ils  sont  blancs 
(l'abord,  puis  jaunes  ou  verdàtres. 

Soins  premiers.  —  Les  malades  seront  entretenus  dans  une  chaleur 
douce  et  sèche  ;  on  leur  donnera  pour  boisson  des  tisanes  chaudes  adou- 
cissantes (infusions  de  mauve,  bouillon-blanc,  etc.),  édulcorées  avec  le 
sirop  de  gomme  ou  de  guimauve;  l'application  d'un  vésicatoireaubras, 
quinze  ou  vingt  grammes  de  manne  donnés  dans  un  verre  de  lait, 
comme  léger  purgatif,  amènent  presque  toujours  une  prompte  guérison. 

LA    COyiiELLCUE . 

Cette  affection  est  contagieuse  et  débute  ordinairement  par  un  rhume 
simple,  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  ({u'elle  se  déclare  franche- 
ment. Alors  la  toux  est  convulsive  et  revient  toujours  par  quintes  que 
sépare  un  laps  de  temps  plus  ou  mdns  long;  pendant  ces  quintes, 
l'enfant  en  toussant  produit  une  suite  de  sons  représentant  assez  bien 
des  éclats  de  rire  prolongés  et  insurmontables  (caractère  essentiel);  la 
respiration  est  difficile,  entrecoupée  ,  quelquefois  même  la  suffocation 
paraît  imminente,  souvent  il  survient  une  hémorragie  nasale  qui  n'a  rien 
de  dangereux  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  abondante.  Des  vomissements 
ont  souvent  lieu,  et  chez  quelques  enfants  il  y  a  excrétion  involontaire 
de  l'urine  ou  de  matières.  Ces  derniers  accidents  sont  ordinairement  la 
solution  delà  crise.  —  Pendant  les  intervalles  qui  séparent  les  accès, 
les  enfants  paraissent  jouir  d'une  bonne  santé  et  se  livrent  à  leurs  tra- 
vaux ou  à  leurs  jeux  accoutumés.  Mais  bientôt  des  accidents  nouveaux 
et  pareils  viennent  réveiller  la  sollicitude  des  parents. 

Soins  premiers.  —  Dans  la  première  période  de  la  mafadie,  on  de- 
vra agir  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  au  sujet  du  catarrhe  bron- 
chique. Lorsque  les  quintes  deviennent  violentes,  il  faudra  pendant  leur 
durée  tenir  les  enfants  debout  ou  assis,  appliquer  la  main  sur  leur  front 
et  incliner  la  face  en  bas  ,  ahn  de  faciliter  la  sortie  des  mucosités  con- 
tenues dans  la  bouche  ou  les  vomissements,  s'ils  ont  lieu.  Lorsque  les 
crachats  ne  pourront  être  rejetés,  on  doit  les  retirer  avec  le  doigt.  Quel- 
ques gorgées  d'une  boisson  tiède  ou  froide,  des  compresses  froides  ap- 
pliquées sur  le  cou  amènent  souvent  la  lin  (ruiit*  ipiinte.  Pendant  les  in- 
tervalles on  donnera  jtour  tisane  an\  cid'ants  une  infusion  légère  de 
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teuilles  d'oranger  ou  de  fleurs  de  coquelicot.  Le  cliaiigemeiit  d'air  est  le 
soin  hygiénique  le  plus  essentiel.  Lorsque  les  accidents  persistent,  une 
médication  plus  active  devient  nécessaire,  les  narcotiques  doivent  être 
employés,  tels  que  le  sirop  de  belladone,  de  jusquiame  ou  de  pavot  blanc, 
mais  ces  dernières  préparations  ne  seront  jamais  administrées  que  sur  la 
prescription  d'un  homme  de  l'art. 

CROUP. 

Cette  maladie  est  plus  grave  qne  les  précédentes  ;  elle  n'est  pas  con- 
tagieuse ;  un  peu  plus  fréquente  chez  les  garçons  que  chez  les  filles,  elle 
se  développe  rarement  avant  les  accidents  de  la  première  dentition, 
plus  rarement  encore  après  la  huitième  année.  Le  croup  est  presque  tou- 
jours précédé  d'un  mal  de  gorge  plus  ou  moins  fort,  et  lorsqu'il  se  con- 
firme, les  symptômes  suivants  le  font  reconnaître  aisément  :  d'abord  la 
toux  est  sonore,  éclatante,  analogue,  soit  à  l'aboiement  du  chien,  soit 
au  cri  du  coq;  puis,  la  maladie  augmentant  d'intensité,  elle  devient  rau- 
que,  sourde  et  comme  rentrant  dans  la  poitrine.  Les  crachats  sont  mu- 
(pieux,  peu  abondants,  mais  quelquefois  ils  contiennent  des  lambeaux 
de  fausses  membranes  (cause  de  la  maladie)  qui  ont  été  arrachés  du  la- 
rynx par  les  efforts  des  malades. 

La  respiration  se  fait  avec  difficulté  presque  continuellement;  on  a 
comparé  le  bruit  qu'elle  produit  à  celui  de  la  scie  à  pierre.  La  voix  est 
simplement  enrouée  d'abord,  puis  son  timbre  devient  métallique,  et  bien- 
tôt elle  s'éteint. 

La  face  des  enfants  est  pâle,  livide,  et  accuse  véritablement  la  douleur. 

Soins  premiers.  —  On  entretiendra  les  extrémités  dans  une  tempé- 
rature assez  élevée  ;  des  cataplasmes  sinapisés  seront  promenés  sur  les 
mêmes  organes,  des  sangsues  seront  posées  au  cou  en  nombre  propor- 
tionné à  l'âge  de  l'enfant  ;  le  sirop  d'ipccacuanha,  l'émétique  (5  centi- 
grammes dans  un  demi-litre  de  tisane)  seront  administrés  par  cuillerées 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  de  fréquents  efforts  pour  vomir.  IVnd;int  que  ces 
soins  seront  prodigués  au  malade,  il  ne  faudra  pus  négliger  de  faire  ap- 
peler un  praticien  d'une  expéiience  sûre,  car  malhcurousement  il  arrive 
qiit'hjucfois,  lorsque  les  accidents  vont  toujours  en  augmentant  d'inten- 
sité, qu'on  esio])ligé  d'avoir  recours  à  un  Iraileineut  chirurgical  beau- 
coup plus  énergique,  devant  lequel  néanmoins  on  ne  devra  pas  reculer 
M  l'on  veut  éviter  la  perle  du  malade  par  asphyxie. 

Le  docteur  W.tuf.t. 
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VARIÉTÉS. 


DE  DOUVRES  A  OSTENDE. 

Au  temps  (le  rémigralion,  alors  que  les  plus  nobles  familles  avaient 
été  forcées  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger,  la  ville  de  Londres  était 
pleine  de  Françaisqni,  privés  tout  à  coup  de  leurs  biens,  devaient  trou- 
ver leur  misère  d'autant  plus  horriljle  que  le  sort  les  avait  lait  naître 
presque  tous  dans  la  position  la  plus  brillante. 

Cependant  on  organisait  une  armée  sur  le  Rhin  pour  reconquérir  à 
Louis  XVIli  le  trône  de  ses  pères,  et  le  gouvernement  aui^lais  décida 
qu'aucun  secours  ne  serait  plus  accordé  aux  émigrés  à  moins  (ju'ils  ne 
consentissent  à  rejoindre  l'armée  des  princes.  Une  mesure  paieille, 
jointe  au  point  d'honneur,  poussa  vers  Coblentz  la  plupart  de  ces  gen- 
tilshommes. 

Or,  quelques  jours  après  que  cette  décision  eut  été  rendue  publi- 
que, une  cinquantaine  d'émigrés  attendaient  un  matin,  sur  K'  port  de 
Douvres,  que  l'heure  fût  venue  de  s'embarquer  ;  un  paquebot,  prêl  à 
faire  voile,  devait  les  transporter  <à  Ostende. 

Au  nombre  de  ces  proscrits,  éloignés  pour  toujours  peut-être  de  cette 
France  aimée,  de  leur  patrie  si  chère,  un  seul  semblait  former  avec  les 
autres  un  contraste  frappant.  Comme  indifférents  h.  leur  triste  destinée, 
ceux-là  faisaient  assaut  de  bons  mots,  de  saillies,  épanchant  une  gaieté 
vive,  légère,  toute  française;  lui  demeurait  calme,  froid,  taciturne. 

Cet  homme,  de  haute  taille,  mince  et  sec  comme  une  vergue  de  na- 
vire, la  ligure  longue  et  osseuse,  rappelait  assez  bien  le  type  du  héros 
de  la  Manche  ;  on  y  remarquait  une  gravité  imperturbable,  de  la  fierté, 
et  même  un  peu  de  morgue.  Ce  gentilhomme,  dont  les  habits  amion- 
çaient  la  pauvreté,  mais  une  pauvreté  propre  et  digne,  n'en  marchait 
pas  moins  la  tête  haute  et  le  jarret  tendu;  son  domestique,  vieillard 
(le  soixante-dix  ans,  le  suivait  respectueusement  à  six  pas  de  distance. 
Le  gentilhomme  salua  gravement  ses  compagnons  de  voyage,  et  com- 
mença k  se  promener  de  long  en  large  en  attendant  la  chaloupe. 
—  Connaissez-vous  ce  seigneur-là?  dit  une  jeune  et  jolie  personne 
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de  quatorze  h  quinze  ans  qui  attendait  avec  une  autre  dame  le  départ 
du  paquebot. 

—  C'est  un  des  plus  riches  et  des  plus  nobles  seigneurs  delà  cour  de 
France,  réjiondit  la  dame  ;  c'est  en  outre  un  homme  dont  le  cœur  est 
excellent  ;  on  cite  de  lui  vingt  traits  de  bonté  dont  un  seul  suffirait  pour 
lui  valoir  l'estime  et  l'affection  de  tous,  si  son  originalité  et  sa  fierté 
n'éloignaient  de  lui  au  premier  abord.  Enfin,  c'est  le  duc  de  C***;  il 
demeurait  à  Londres  dans  une  misérable  chambre  d'hôtel  garni,  et  sou- 
vent il  n'avait  que  du  pain  pour  diner  ;  mais  la  crainte  d'avouer  sa  pau- 
vreté l'a  toujours  empêché  de  s'adresser  à  ses  amis,  et  même  à  ses 
débiteurs.  11  a  conçu  une  idée  telle  de  sa  grandeur,  qu'il  croirait  déroger 
par  quelques  mots  de  plus  que  le  strict  nécessaire,  adressés  à  ses  infé- 
rieurs. De  tout  temps,  et  surtout  dans  sa  position  présente,  cette  manie 
l'aurait  rendu  ridicule,  si  le  malheur  pouvait  l'être  jamais. 

La  jeune  fille  avait  écouté  le  court  récit  de  sa  voisine  avec  cet  intérêt 
conipatissant  qu'inspire  aux  âmes  tendres  la  faiblesse  de  la  vieillesse, 
quand  elle  est  accompagnée  de  la  misère  et  de  la  douleur.  — Pauvre  duc! 
fit-elle  en  cherchant  du  regard  l'ancien  grand  seigneur. 

A  peine  cette  explication  avait-elle  eu  lieu  que  la  chaloupe  vint 
chercher  les  passagers,  et  l'on  s'embarqua  immédiatement  à  la  grande 
satisfaction  de  tout  le  monde. 

Je  pourrais  profiter  de  ce  moment  pour  vous  donner  quelques  détails 
sur  ma  gente  questionneuse  de  tout  à  l'heure  ;  mon  Dieu  !  son  histoire 
est  bien  simple...  celle  de  tous  ses  compagnons  de  voyage.  Ce  qu'on  a 
besoin  de  savoir,  c'est  qu'elle  se  nomme  Amélie,  qu'elle  a  été  riche  et 
heureuse  en  France,  et  que,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  elle  a  été 
forcée,  pour  vivre,  d'exercer  à  Londres  l'état  de  fleuriste;  elle  a  du  cou- 
rage, de  l'esprit,  des  talents  et  un  cœur!...  Mais  je  n'ai  pas  besoin 
d'en  dire  davantage  si  vous  avez  la  patience  de  lire  cette  anecdote  jus- 
(ju'au  bout. 

La  dîme  qui  voyage  avec  elle  est  sa  tante,  bonne  chanoinesse  qui  ' 
.supporte  ses  revers  de  fortune  avec  une  patience  vraiment  angélique. 

Kii  entrant  dans  le  p:i(|nebol,  le  du(  de  (!*'*  accrocha  le  n(end  de 
son  épée  à  un  (-(jrdage,  et  l'arme  roula  par  terre,  l'n  matelot  anglais, 
ipii  fumait  sur  le  jtont,  alla  la  ramasser  et  la  présenta  au  gentilhomme 
avec  un  empressement  plein  de  politesse.  Le  duc  toisa  le  pauvre  diable 
du  haut  en  bas.  fil  une  den)i-pirouette,  et,  pendant  (pie  le  matelot  tenait 
toujours  ré|>ée,  le  gentilhomme,  (|ui  n'avait  même  pas  fait  un  geste 
pour  la  prendre,  cherchait,  avec  un  .sang-froid  affecté,  s'il  était  pos- 
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siblc  d'apercevoir  les  côtes  de  France.  Le  domestique  arriva  à  propos 
pour  prendre  l'épée  du  duc  des  mains  du  matelot  et  la  remettre  au 
côté  de  son  maitre;  le  grand  seigneur  ne  semblait  rien  voir  de  cette 
cérémonie. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  de  l'insouciance  flegmatique  des  An- 
glais ;  je  ne  prétends  pûs  qu'ils  soient  moins  impressionnables  que 
nous,  mais,  en  général,  leur  physionomie  n'exprime  pas  si^vivement  que 
la  nôtre  les  sentiments  dont  ils  sont  agités  ;  ils  sont  plus  penseurs  et 
moins  démonstratifs.  Le  matelot  regarda  à  son  tour  le  gentilhomme  de 
la  tète  aux  pieds,  avec  étonnement  d'abord,  et,  voyant  des  bas  reprisés 
et  des  coudes  rapiécés  h  celui  qui  tranchait  ainsi  du  prince,  il  retourna 
à  son  poste  en  sifflant  un  air  national,  sans  plus  faire  attention  au  duc 
que  si  jamais  il  n'eût  existé. 

On  met  à  la  voile,  et,  pendant  que  les  causeries  elles  rires  bruyants 
des  passagers  égayent  le  pont ,  les  matelots  s'occupent  exclusivement 
de  la  sortie  du  port.  Enfin,  l'on  est  en  pleine  mer,  et  deux  heures  se 
passent  sans  qu'aucun  incident  fâcheux  se  présente  ;  mais,  au  bout  de 
ce  temps,  le  vent  change  subitement,  et,  de  favorable  qu'il  était,  de- 
vient tout  à  coup  contraire;  les  vagues  soulevées  annoncent  non  pas 
une  tempête ,  mais  un  léger  grain  qui  force  le  paquebot  à  louvoyer 
longtemps  dans  les  mêmes  eaux.  Une  heure  se  passe  encore,  et  les  pas- 
sagers s'aperçoivent  que  le  navire  a  rétrogradé  dans  sa  marche  ;  le 
château  de  Douvres  reparait  à  leurs  yeux.  Il  n'y  avait  guère  là  d'autre 
danger  que  celui  de  rester  une  partie  de  la  journée  à  la  même  place  h 
attendre  un  bon  vent  :  ce  qui  devait  prolonger  d'autant  la  traversée. 

—  Messieurs,  dit  le  capitaine  aux  passagers,  une  chaloupe  va  retour- 
ner à  terre;  si  quelques-uns  de  vous  veulent  en  profiter  pour  faire 
acheter  des  provisions,  hâtez-vous  ! 

Six  matelots  arment  la  chaloupe,  et  les  émigrés  s'empressent  de  leur 
donner  des  commissions. 

Le  duc  de  C***  hésite  longtemps;  enfin  il  se  décide  à  son  tour,  et, 
tirant  une  guinée  de  son  gousset,  il  la  met  dans  la  main  d'un  matelot 
en  lui  disant  : 

—  Tu  m'achèteras  du  fromage  de  Ghester  ;  puis  il  s'éloigne  comme 
un  homme  qui  a  fait  un  grand  effort  sur  lui-même. 

—  Yes  ,  répond  laconiquement  le  matelot ,  et  un  sourire  un  peu 
narquois  vient  effleurer  ses  lèvres  ;  c'était  le  même  qui  avait  ramassé 
l'épée. 

La  chaloupe  part  et  revient;  chacun  s'empresse  de  réclamer  ce  qu'il 
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a  demandé  ;  le  duc  laisse  passer  la  foule,  puis,  quand  le.  matelot  a  fini 
sa  distribution,  le  gentilhomme  envoie  son  domestique. 

—  Monsieur  le  matelot,  dit  ee  dernier ,  voulez-vous  me  remettre  te 
que  mon  maître  vous  a  chargé  d'acheter? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  Mais,  du  fromage  de  Chester. 

—  Ah!  oui,  c'est  vrai...  Voilà  voire  paquet,  emportez-le  î 

Le  vieux  serviteur  jette  un  coup  d'œil  sur  l'objet  désigné  ;  mais  il  se 
retourne  aussitôt  vers  le  matelot  : 

—  Pardon,  mon  ami,  vous  faites  erreur  sans  doute.  Je  vous  réclame 
du  fromage  de  Chester. 

—  Eh  bien!...  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? Et,  soulevant  un  coin 
du  papier  de  l'enveloppe,  l'Anglais  laisse- voir  une  côte  de  superbe 
fromage  jaune  comme  de  l'or. 

—  Ah  !  c'est  différent,  reprit  le  domestique  stupéfait.  —  Mais,  ajou- 
ta-t-il  timidement,  rendez-moi  la  monnaie. 

—  Il  n'y  en  a  pas!  repartit  le  matelot  d'un  ton  très-froid  et  très- 
naturel,  puis  il  alla  rallumer  sa  pipe. 

Le  vieux  domestique,  au  comble  de  l'embarras  et  de  la  surprise,  je- 
tait les  yeux  alternativement  sur  le  fromage  et  sur  son  maître,  n'osant 
toucher  l'un  et  ne  pouvant  se  décider  à  s'approcher  de  l'autre. 

—  Eh  bien  !  dit  le  duc  avec  impatience,  que  fais-tu  là,  maraud,  que 
ne  m'apportes-tu  ce  que  j'ai  demandé? 

—  Monsieur  le  duc,  je  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  c'est  trop 
lourd  pour  moi... 

—  Comment,  trop  lourd? 

—  Oui,  monseigneur  ! 

—  M'entends-lu  ,  drôle?  reprit  le  gentilhomme  dont  l'impatience 
s'accroissait  par  cha(jue  minute  de  retard,  apporte-moi  cela  tout  de 
suite  ! 

Le  vieux  serviteur  jeta  sur  les  assistants  un  regard  de  détresse,  et, 
entourant  de  ses  bras  débiles  l'énorme  paquet,  il  essaya  de  le  soulever  ; 
impossible  ! 

—  Mais  que  fais-tu  là'/  j('  n'ai  nul  besoin  (hî  te  ballot;  je  te  de- 
mande mon  Iromai:»'  de  ("liesler. 

Le  pauvre  diable,  alors,  le  dos  cninlié  et  les  yeux  baissés  coninie  un 
chien  qui  va  vers  son  mailre  avec  la  certitude  (jue  celui-ci  l'appelle  pour 
le  battre,  s'approcha  du  duc  et  lui  dit  d'une  voix  étranglée  : 

—  MoiiseigneuP,  c'est  lii  votre  froiriagc  de  Chester.  Pardounez-UKu 
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si  je  ne  pouvais  croire  d'al)orcl  (|iic  monsieur  le  duc  en  eut  tait  acheter 
autant  que  cela. 

Ce  fut  au  tour  du  gentilhomme  de  rester  immobile  de  saisissement. 

Cette  petite  altercation  avait  attiré  sur  l'arrière  du  paquebot  tous  les 
passagers  avides  d'un  incident  quelconque,  pourvu  qu'il  rompit  la  mo- 
notonie d'un  voyage  sur  mer;  de  sorte  que  la  curieuse  scène  que  nous 
rapportons  avait  pour  galerie  cinquante  on  soixante  spectateurs  disposés 
à  rire.  Quant  au  rusé  et  impassible  matelot,  assis  sur  un  cordage,  il  se 
balançait  au-dessus  de  la  tête  du  duc,  lançant  méthodiquement  ses 
bouffées  de  fumée,  et  aussi  indiftérent  en  apparence  à  tout  cela  que  s'il 
n'y  était  pour  rien.  Le  drôle  s'amusait  pourtant  beaucoup,  je  vous  le 
jure. 

—  Une  guinée  !  —  pour  une  gulnée  de  fromage  !  criait  ou  plutôt 
hurlait  le  gentilhomme  dans  sa  fureur.  Le  sot  !  —  Le  chien  !  —  Le  bu- 
tor! —  Si  je  le  tenais!... 

Les  passagers  n'eurent  pas  plutôt  appris  de  quoi  il  s'agissait  qu'ils 
partirent  en  chœur  d'un  immense  éclat  de  rire.  Amélie  ne  partageait 
pas  cette  hilarité  générale  ;  elle  souffrait  pour  le  gentilhomme  et  le 
vieillard. —  Après  le  rire  vinrent  les  quolibets. 

—  Il  est  bien  heureux,  ce  cher  duc,  disait  l'un  ,  il  pourra  manger 
son  fromage  sans  pain! 

Cette  plaisanterie  n'était  malheureusement  cjue  trop  sérieuse  ;  la  gui- 
née  que  le  pauvre  gentilhomme  avait  si  mal  employée  était  tout  son 
avoir,  il  ne  lui  restait  littéralement  rien. 

Le  duc,  ne  sachant  trop  à  qui  s'en  prendre,  leva  les  yeux  au  ciel  et 
aperçut  le  matelot  qui  se  livrait  aux  charmes  de  la  balançoire. 

—  Descends  ici,  drôle! 

Le  matelot  ôta  respectueusement  son  bonnet,  et  arrêta  son  escarpo- 
lette improvisée. 

—  Que  désire  monseigneur? 

Le  drôle  savait  bien  que  son  affectation  de  respect  était  un  renfort  de 
goguenardise. 

—  Que  m'as-tu  apporté? 

—  Du  chester... 

—  Que  t'avais-je  demandé? 

—  Du  chester  ! 

—  T'avais-je  dit  de  m'en  prendre  p(tur  une  telle  sonnne? 

—  Non,  vous  ne.  m'avez  rien  dit...  mais  vous  m'avezdonné  une  gui- 
née J"ai  cru,  moi,  que  c'était  pour  le  revendre  à  Ostende  ! 
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Et  sans  allcndre  de  nouvelles  questions,  comme  un  homme  convaincu 
qu'il  n'a  pas  tort,  le  matelot,  d'uueoui)  de  pied,  poursuivit  son  exercice 
de  voltige,  de  sorte  que  le  gentilliomme,  qui  lui  montrait  le  poing,  était 
forcé  de  se  tourner  tantôt  h  droite,  tantôt  à  gauche.  Entin  il  se  calma, 
et,  laissant  son  ballot  de  fromage  sur  le  pont,  il  recommença  à  se  pro- 
mener de  l'arrière  à  l'avant,  force  lui  étant  de  dévorer  sa  colère.  11  eut 
besoin  de  toute  sa  patience...  Passait-il  près  du  grand  mât,  il  enten- 
dait un  matelot  dire  à  son  camarade  :  «  Sais-tu  quel  est  le  cours  du 
cheslerà  Ostende?  —  Mais  on  le  place  très-avantageusement,» répon- 
dait l'autre.  S'arrètait-il  près  de  la  tente  du  maître  cook,  ces  mots  lui 
arrivaient  à  l'oreille  :  «  Pas  de  cuisine  à  faire  ce  soir,  tout  le  monde 
mangera  du  chester;  quand  une  chose  est  bonne,  on  n'en  saurait  trop 
prendre.  »  Si  le  duc  examinait  le  visage  des  interlocuteurs  pour  y  trou- 
ver un  sourire  insolent  ou  moqueur  qui  lui  permît  de  les  châtier,  il  ne 
rencontrait  (jue  des  physionomies  résolument  calmes  et  indifférentes,  et 
même  quelquefois  le  saluait-on  ;  c'était  à  se  manger  les  poings  de  dépit. 
Heureusement  encore  qu'à  sa  fierté  ridicule  le  gentilhomme  savait  join- 
dre cetu*  dignité  qui  consiste  à  ne  pas  se  trouver  offensé  des  quolibets 
de  gens  inférieurs  à  soi. 

—  Mais,  ma  bonne  tante,  disait  conlidentiellement  la  jeune  Amélie, 
qui  avait  suivi  toutes  les  phases  de  cette  aventure  grotesque  ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  que  ce  jtauvre  duc  débarque  à  Ostende  sans  argent...  si 
nous  pouvions  à  nous  tous  lui  racheter  sa  malencontreuse  cargaison 

—  Impossible,  mon  enfant,  répondait  la  chanoiuesse,  le  duc  est  trop 
fier  pour  accepter  ;  il  appellerait  cela  se  livrer  au  négoce,  se  faire  mar- 
chand ! 

—  Bah!...  en  s'y  prenant  bien.  —  Oh!  ma  chère  tante,  laissez-moi 
faire,  j'ai  une  idée  !  Et  Amélie  s'avança  vers  le  duc  de  G***,  qui  répon- 
dit à  sa  révérence  avec  un  empressement  de  boniu'  compagnie. 

—  Monsieur  le  duc .  c'est  un  service  que  je  viens  vous  demander, 
mais, je  vous  en  supplie  ,  pn  nez  mes  paroles  au  sérieux,  et  n'y  voyez 
aucune  inlentiiMi  offens;Mil('. 

—  Je  vous  crois  trop  bien  née  et  trop  bien  élevée,  mademoiselle, 
jiour  vouloir  venir  me  railler  de  ma  mésaventure;  parlez  donc,  et  .soyez 
sans  in(|uiétude. 

—  il  faudrait,  nioiisieui' le  duc,  ipie  vous  fussiez  assez  bon  pour  me 
céder  votre...  votre... 

—  Mon  fromage  de  Chester,  reprit  le  gentilhomme  qui  avait  vu  les 
yeux  d'Amélie,  se  porter  ^ur  l'objet  ([u'elle  n  osait  nommer. 
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—  C'est  cela  même,  monsieur  le  duc! 

—  Pienez-lt;,  mademoiselle,  je  vous  le  donne  bien  volontiers. 

—  Monsieur,  je  suis  pauvre,  dit  Amélie,  jouant  la  fierté  à  son  tour, 
mais  c'est  bien  assez  que  je  sois  forcée  par  les  circonstances  de  vous  de- 
mander de  me  faire  crédit.  Je  veux  bien  accepter  un  prêt,  mais  je  re- 
fuserais une  aumône. 

Le  duc  étonné  craignit  véritablement  d'avoir  été  impoli. 

—  Mais,  mademoiselle,  je  vous  ferai  observer  que  ce  fromage  m'est 
totalement  inutile,  et  que  je  le  laisserai  là  quand  nous  débarquerons. 

—  Qu'importe,  monsieur  le  duc,  il  suffit  qu'il  me  devienne  utile  ,  à 
moi,  pour  que  je  ne  veuille  pas  l'accepter  gratuitement. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle,  prenez-le  :  je  vous  jure  sur  l'honneur  d'en 
accepter  le  payement  quand  vous  serez  en  mesure  de  le  faire. 

Cette  petite  conversation  avait  eu  des  témoins,  et  les  commentaires 
redoublèrent.  Que  pouvait  faire  cette  jeune  personne  de  cette  singulière 
marchandise  ? 

On  n'attendit  pas  longtemps  sans  le  savoir. 

A  la  prière  d'Amélie,  deux  matelots  voulurent  bien  se  charger  de 
rouler  un  tonneau  sur  l'avant  ;  avec  quelques  planches  on  composa  bien 
vite  une  lioutique  en  plein  vent,  dont  l'énorme  bloc-  de  chesler,  coupé 
en  petites  tranches,  fut  la  marchandise. 

Derrière  tout  cet  attirail  on  voyait  un  frais  et  gracieux  visage  un  peu 
empourpré  par  l'émotion,  et  on  entendait  une  voix  jeune  et  douce  qui 
criait  : 

a  Allons,  messieurs,  mesdames ,  qui  veut  du  chesler  ?  —  Nous  en 
avons  des  morceaux  à  tout  prix  1  » 

Et  la  gentille  marchande  recommençait  sa  phrase  en  anglais.  Inutile 
de  dire  que  c'était  Amélie. 

Capitaine,  passagers  ,  matelots,  et  même  jusqu'aux  mousses  vinrent 
acheter  du  chester  pour  leur  repas,  pour  obtenir  la  faveur  de  dire  quel- 
(pies  mots  à  la  débitante. 

De  graves  lords  et  de  fous  émigrés  en  achetèrent  jns(ju'à  dix  lois. 
Vous  me  demanderez  peut-être  ce  qu'ils  en  faisaient  ;  ils  coupaient, 
m'a-t-on  dit,  les  morceaux  en  petites  tranches  bien  minces,  et,  s'avan- 
çant  jusqu'aux  bastingages,  ils  s'exerçaient  à  former  sur  la  Maiiche 

Les  plus  beaux  ricociiets  tlu  nioiule. 

Quant  au  duc,  dès  qu'il  eut  compris  à  quel  usage  la  jeune  fille  desti- 
nait son  chester,  il  passa  sur  l'arrière  du  paquebot,  et,  "oraquant  son 
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omI  dans  uiieloiicjne-viie.  il  resta  dans  celle'  position  tout  le  temps  que 
dnra  la  vente. 

—  Monsienr  le  due.  dit  Amélie  qui  1  interrompit  dans  sa  contempla- 
tion en  lui  louchant  l'épaule,  voici  la  guinée  que  je  vous  dois...  elle  est 
en  monnaie  un  peu  lourde,  mais  vous  m'excuserez,  je  n'ai  que  celai 

Le  due  avait  donné  sa  parole  ;  il  l'ut  forcé  d'accepter,  et  il  eut  l'esprit 
d'accepter  de  bonne  grâce. 

En  arrivant  h  Ostende,  le  fier  gentilhomme  prit  h'  chemin  d'un  hôtel 
garni  ayant  ses  deux  poches  pleines  de  billou. 

Adrien  Lkuoux. 


Contes  ^our  les  enfants» 


LA  DANSE  DES  FLEIJRS. 

—  Ma  petite  mère,  disait  un  matin  la  jeune  Fanny ,  est-il  vrai  que 
les  fleurs  s'amusent  et, dansent  entre  elles? 

—  Pounpioi  me  fais-tu  cette  question ,  ma  tille  '!  lui  répondit  sa 
maman. 

—  C'est  (|ue  Léon  me  disait  ce  malin  que  mes  fleurs  étaient  fanées, 
parce  qu'elles  étaient  fatiguées  d'avoir  dansé  celle  nuit. 

—  Je  ne  sais,  mon  enfant,  si  ton  frère  a  eu  raison  de  te  dire  cela, 
car  je  n'ai  jamais  assisté  à  un  bal  pareil,  et  je  ne  me  rappelle  même 
pas  avoir  entendu  raconter  celte  merveille ,  (|uand  j'étais  petite 
comme  toi. 

—  Mais  oii  peuvent-elles  danser? 

—  Partout  où  elles  se  trouvent,  dans  les  jardins  comnic  dans  les 
a[tpartements,  répondit  une  jtetite  voix  flùtée.  car  leur  musi([ue  est  si 
douce,  (ju'elle  ne  peut  nous  réveiller,  (juand  nous  dormons  et  qu'elles 
dansent  dans  notre  chambre.  O'tte  voix  était  celle  de  Léon,  (|ui  rentrait, 
en  ce  moment,  chargé  d'un  magnifique  bouquet  qu'il  avait  cueilli 
dans  le  jardin,  pour  remplacer  les  fleurs  fanées  qui  étaient  dans  la 
chand)re  de  sa  sœur  et  qui  avaient  fait  le  sujet  de  la  conversation  pré- 
cédente. 
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—  Oh  !  maman,  vois  donc  les  jolies  fleurs  !  s'écria  la  petite  Fanny  , 
à  la  bonne  heure ,  celles-ci  ne  pcnclieui  pas  la  tête  d'un  air  maussade, 
comme  les  miennes. 

—  Je  le  crois  bien,  reprit  Léon  ;  mais  aussi,  c'est  qu'elles  ont  été  plus 
sa^es  que  les  tiennes  et  qu'elles  n'ont  pas  passé  la  nuit  à  sauter  et  à 
gambader  comme  des  folles. 

—  Mais,  lui  demanda  Fanny  de  plus  en  plus  intriguée,  elles  ne  dan- 
sent qu'entre  elles  et  ne  peuvent  inviter  les  fleurs  des  autres  jardins  à 
venir  partager  leurs  plaisirs? 

—  Si  vraiment. 

—  Mais  comment  font-elles  pour  s'y  rendre?  Par  exemple,  les  fleurs 
du  Jardin  des  Plantes  ne  peuvent  traverser  toute  la  ville  pour  aller 
visiter  celles  des  Tuileries,  d'abord,  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'ailes 
pour  voler,  et  ensuite  parce  que,  ne  parlant  pas,  elles  ne  peuvent  s'in- 
viter les  unes  les  autres. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  ma  chère  amie  ,  lui  répondit  Léon  ,  les 
fleurs  ont  un  lani,^age  h  elles,  mais  que  nous  ne  pouvons  comprendre  : 
donc  elles  peuvent  se  parler;  quant  à  ce  qui  est  de  voler  et  de  se  ren- 
dre d'un  endroit  à  un  autre,  elles  ont  un  moyen  bien  simple,  et  que  je 
vais  t'expliquer  : 

As-tu  remarqué  ces  jolis  papillons  aux  ailes  bleues ,  rouges  ,  dorées 
et  argentées,  et  ces  petits  oiseaux  aux  mille  couleurs,  ([ui  voltigent 
sans  cesse  dans  notre  jardin,  caressant  de  leurs  ailes  légères  ces  fleurs 
que  tu  admires  tant?  Oui,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  ces  papillons  et  ces 
oiseaux  sont  les  amis  de  ces  mêmes  fleurs  qui,  chaque  jour,  leur  don- 
nent, comme  nourriture,  tout  le  suc  et  toutes  les  graines  qu'elles  pos- 
sèdent; et  en  échange  de  ces  bienfaits,  eux,  qui  peuvent  voler,  leur 
servent  de  messagers,  portent  leurs  invitations,  et  les  transportent  sur 
leurs  ailes  au  lieu  du  rendez-vous. 

—  Mon  Dieu  ,  que  c'est  donc  drôle,  s'écria  la  petite  fille ,  et  que  je 
serais  curieuse  d'assister  à  un  de  ces  bals!  Mais  toi,  Léon,  tu  en  as  donc 
vu,  puisque  tu  me  les  racontes  si  bien? 

—  Certes  ,  j'y  ai  assisté  dernièrement  aux  Tuileries  ;  les  api)arte- 
menls  étaient  inhabités,  et  un  des  gardiens,  qui  avait  remarqué,  parmi 
les  fleurs  du  jardin,  un  certain  désordre  non  habituel,  se  doutait  de  ce 
qui  arriverait  ;  il  vint  alors  me  chercher  le  soir,  et  nous  nous  cachâmes 
derrière  les  épais  rideaux  de  velours. 

Il  était  environ  minuit  quand  nous  vîmes  entrer  par  les  fenêtres  un 
nombreux  et  odoriférant  cortège  de  fleurs,  en  léle  duquel  étaient  deux 
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belles  roses,  portant  une  petite  couronne  sur  la  tète  :  c'était  le  roi  et  la 
reine  :  à  leurs  côtés  se  tenaient  les  plus  nobles  Heurs,  parmi  lesquelles 
nous  remarquâmes  les  roses  de  toutes  couleurs,  les  lis,  les  camélias, 
les  tulipes,  les  marguerites,  etc.,  etc.,  et  une  foule  d'autres  fleurs  ;  de 
chaque  côté  du  cortège,  et  rangées  en  file,  en  guise  de  gardes  munici- 
paux, nous  vîmes  les  queues-de-renard  et  les  crétes-de-coq,  et,  parmi 
elles,  quelques  orties  aux  feuilles  piquantes  remplaçaient  les  sergents 
de  ville  et  maintenaient  le  bon  ordre  ;  derrière  le  cortège  venait  l'or- 
chestre, composé  de  clochettes,  de  pavots,  de  cosses  de  pois,  etc.,  etc. 

Les  invités  se  dispersèrent  dans  le  salon,  le  roi  et  la  reine  ouvrirent 
le  bal,  et  chacun  ayant  fait  ses  invitations,  les  danses  durèrent  jusqu'au 
lever  du  soleil,  après  quoi,  le  cortège  se  reforma  dans  le  même  ordre, 
et  tout  disparut.  Une  chose  que  je  remarquai  pendant  le  bal,  c'est  que, 
comme  le  font  la  plupart  des  mamans  chez  nous ,  les  tulipes  et  les 
lis  firent  tapisserie,  et  surveillèrent  avec  gravité  les  ébats  de  cette  petite 
troupe  joyeuse. 

A  cette  narration,  la  douce  Sophie,  leur  mère,  souriait  ;  moins  cré- 
dule que  la  petite  Fanny,  elle  y  aurait  certes  bien  trouvé  à  redire,  mais 
elle  ne  voulut  pas  troubler  leurs  plaisirs  par  une  discussion  trop  sé- 
rieuse pour  leur  âge  ;  elle  se  contenta  donc  de  leur  conseiller  déplacer 
bien  vite  les  nouvelles  fleurs  dans  les  vases,  afin  de  leur  conserver  leur 
fraîcheur,  ce  qu'ils  firent,  non  sans  un  léger  embarras,  car,  pour  y  placer 
les  nouvelles,  il  fallait  en  retirer  les  anciennes.  Léon  voulait  les  jeter, 
mais  Fanny  s'y  opposait  en  disant  :  Puisqu'elles  ne  sont  que  fatiguées, 
quand  elles  se  seront  bien  reposées,  elles  seront  aussi  fraîches  que 
celles-ci. 

La  discussion  menaçait  de  durer  encore  longtemps,  quand  une  idée 
vint  à  la  petite  fille  :  elle  prit  ses  pauvres  fleurs  abandonnées,  els'élan- 
ra  vers  le  petit  lit  de  sa  i)Oupée,  en  retira  celle-ci  qui  se  prélassait  mol- 
lement, en  lui  disant  :  iMa  chère,  il  faudra  vous  contenter,  pour  cette 
nuit,  de  dormir  dans  le  tiroir  de  ma  commode  ;  et  elle  y  coucha  ses 
petites  protégées,  en  leur  recommandant  d'être  bien  sages,  puis  elle 
tira  les  rideaux  alin  de  les  préserver  du  soleil. 

Toute  la  journée  le  récit  de  Léon  trotta  dans  sa  petite  tête,  et,  le 
soir  venu,  elle  se  c(»ucha,  en  disant  :  Mon  Dieu,  je  serais  bien  curieuse 
de  savoir  si  mes  gentilles  (leurs  ont  été  invitées  à  ce  beau  bal  des  Tui- 
leries... Puis  elle  s'endormit. 

Poursuivie  rependant  par  son  idée  fixe,  elle  se  réveilla  au  milieu  de 
la  nuit,  et  crut  entendre  une  douce  harmonie  dans  l'appartement  de  sa 
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mère;  elle  se  mit  sur  son  séant,  mais  elle  n'osait  pas  descendre  de  son 
lit,  car  la  veilleuse,  placée  sur  sa  coniniode,  ne  répandait  dans  sa 
chambre  qu'une  lueur  sombre  qui  ne  la  rassurait  pas  trop. 

Malgré  sa  peur,  comme  la  musique  continuait  toujours  ses  doux  ac- 
cords, Fanny  n'y  tint  plus  ;  et,  sautant  légèrement  à  bas  de  son  lit,  elle 
se  dirigea  à  pas  de  loup  vers  la  chambre  de  sa  mère,  en  poussa  timide- 
ment la  porte,  et  un  spectacle  étrange  s'offrit  à  ses  yeux. 

La  chambre,  dont  les  fenêtres  étaient  entr'ouvertes,  n'était  éclairée 
que  par  les  pâles  rayons  de  la  lune,  et  une  multitude  de  fleurs  dan- 
saienten  rond  en  se  tenant  par  les  feuilles.  Unbeau  camélia,  que  Fanny 
reconnut  pour  habiter  son  parterre,  tenait  le  piano,  et,  par  ses  petits 
tapotements,  tirait  de  l'instrument  des  sons  si  doux,  qu'à  peine  ils 
pouvaient  être  entendus,  et,  de  fait,  ils  ne  réveillaient  pas  la  mère  de 
Fanny. 

Notre  petite  tîlle  était  donc  en  extase  devant  un  aussi  curieux  spec- 
tacle, quand  tout  à  coup  un  bel  œillet  rouge  s'élança  dans  sa  cham- 
bre, sans  paraître  intimidé  par  sa  présence,  courut  au  lit  de  sa  poupée, 
en  écarta  les  rideaux,  et,  sur  son  invitation,  les  fleurs  fanées'  qu'elle  y 
avait  déposées  dans  la  journée  se  levèrent  belles  et  fraîches,  et  s'élancè- 
rent gaiement  au  milieu  de  leurs  compagnes  pour  prendre  part  à  leurs 
plaisirs. 

Il  y  eut  même  jusqu'à  une  petite  holU:  de  verges,  coquettement  at- 
tachée avec  des  rubans  roses,  qui,  voulant  se  faire  passer  pour  ileur, 
vint  se  mêler  aux  groupes  joyeux  ;  mais  elle  en  fut  honteusement  chas- 
sée, et  revint  tristement  se  blottir  dans  le  coin  où  elle  était  reléguée 
depuis  longtemps  ;  car  nous  devons  dire  à  la  louange  de  Fanny,  qui 
était  sage  et  obéissante,  que  ces  verges  ne  servaient  pas  souvent. 

Le  bal  dura  une  partie  de  la  nuit,  mais  tout  plaisir  a  une  fin,  et,  les 
contredanses  terminées,  les  danseurs  se  souhaitèrent  le  bonsoir,  et 
chacun  rentra  chez  soi  ;  la  petite  Fanny  regagna  son  lit,  se  blottit  dans 
ses  draps  pour  se  réchauffer,  et  après  s'être  rendormie,  elle  vit  encore 
ses  petites  fleurs  lui  apparaître  eu  songe,  et  celte  fois  elles  lui  dirent  : 
—  Fanny,  tu  as  eu  bon  cœur,  car  tu  as  eu  pitié  de  nous,  quand  nous 
allipns  mourir,  merci,  mille  fois  merci,  demain  tu  en  seras  récompensée  ; 
mais  il  te  reste  encore  un  dernier  service  à  nous  rendre  :  nous  sommes 
arrivées  an  terme  de  notre  carrière,  car  nous  autres  pauvres  Heurs,  dont 
la  durée  est  si  courte,  demain  nous  ne  serons  plus  de  ce  monde;  nous 
venons  donc  te  prier  de  nous  enterrer  dans  ton  jardin,  au  pied  de  la 
tombe  de  ce  joli  rouge-gorge  que  tu  aimais  tant,  et. l'été  prochain, 
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nous  renaîtrons  plus  belles  et  plus  fraîches,  et  reviendrons  te  voir  : 
adieu  donc,  notre  petite  amie.  Puis  elles  disparurent  ;  et  quand  Fanny 
s'éveilla  il  faisait  grand  jour. 

Son  premier  soin,  en  se  levant,  fut  de  courir  au  lit  de  sa  poupée;  il 
était  dans  le  même  état  que  la  veille,  seulement  les  fleurs  étaient  tout  à 
fait  mortes  ! 

Alors  Fanny,  choisissant  une  jolie  petite  boîte  en  palissandre,  dont 
olle  se  servait  pour  mettre  sa  broderie,  y  coucha  ses  pauvres  fleurs,  en 
leur  disant  :  «Adieu,  pauvres  petites,  dormez  jusqu'au  retour  delà 
belle  saison,  qui  vous  ramènera  sur  cette  terre,  que  vous  seules  savez 
embellir;  bientôt  votre  prière  sera  exaucée,  et  Léon  et  moi  nous  vous 
enterrerons  comme  vous  me  l'avez  demandé.  »  Puis  les  ayant  embras- 
sées, elle  referma  le  couvercle,  et  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  sa 
mère,  et  lui  raconter  toutes  ces  merveilles. 

La  bonne  mère  essaya  de  lui  persuader  que  toutes  ces  belles  choses 
n'étaient  cjue  le  résultat  d'un  rêve,  mais  ce  tut  inutilement,  Fanny  ne 
voidut  pas  y  croire,  et  ayant  été  chercher  son  frère,  ils  emportèrent  en 
i^rande  pompe  le  cercueil  impiovisé,  creusèrent  une  tombe  à  côté  de 
celle  du  petit  oiseau,  et,  après  avoir  encore  une  fois  embrassé  ces  pau- 
vres enfants  de  Flore,  ils  les  confièrent  à  la  terre,  comblèrent  la  fosse, 
et  Léon,  qui  avait  placé  ses  petits  canons  sur  le  terrain,  leur  rendit  les 
honneurs  funèbres  en  tirant  Ibrce  salves  d'artillerie. 

Le  lendemain  la  prédiction  des  pauvres  fleurs  était  accomplie,  et 
Fanny  recevait  la  récompense  de  son  bon  cœur,  car,  en  revenant  de  la 
promenade,  elle  trouva  dans  sa  chambre  de  belles  robes,  et  une  foule 
(le  jolies  choses  que  sa  marraine  lui  avait  apportées,  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Angleterre. 

Raoul  de  Verneuil. 


Qlljroniquc  ^cs  'îljcittrfs. 


Le  ihéâtie  a  suivi,  pendant  le  mois  de  décembre^  une  progression 
décroissante  comme  art.  C'est  qu'on  effet  le  mois  de  novembre  dernier 
marquera  longtemps  par  les  productions  vraiment  littéraires  qui  ont  vu 
le  jour  dans  ce  court  espace  de  temps.   Lu  V(e  de  Buhvme  et  Frainvia 


—  187  — 

le  Cliampi,  deux  œuvres  parfaitement  originales,  construites  tout  à  fait 
en  dehors  de  ce  vieux  moule  à  vaudevilles  inventé  par  M.  Scribe,  qui 
coulait  ses  pièces  au  lieu  de  les  ciseler,  qui  étaità  l'iiomme  de  génie  ce 
que  le  plâtrier  est  au  statuaire.  Rien  de  plus  dissemblable  en  apparence 
que  la  Vie  de  Boliéme  et  Friinrois  le  Champi,  rien  de  plus  identique 
en  réalité.  Ce  sont  deux  œuvres  hardiment  nouvelles  dans  la  forme, 
creusées  toutes  deux  dans  la  montagne  de  la  vie  intime,  du  drame  inté- 
rieur, tirées  toutes  les  deux  de  deux  mines  encore  inexploitées,  la  vie 
intime  de  l'artiste  pauvre,  la  vie  intime  du  paysan.  La  seule  différence, 
c'est  que  H.  Murger,  l'auteur  de  la  Vie  de  Boliême,  faisait  son  début 
dans  l'art  dran)atique,  et  s'implantait  profondément  du  premier  coup, 
tandis  que  George  Sand.  lutteur  énergique,  cherchait  à  se  relever  de 
plusieurs  chutes  sur  les  planches  si  glissantes  du  théâtre,  et  recevait 
de  la  presse  critique  un  peu  de  cet  encens  que  l'on  se  croit  forcé  d'ac- 
corder sans  réserve  à  un  grand  nom.  François  le  Champi  est  un  ta- 
bleau exact  de  la  vie  des  champs.  L'intention  en  serait  révélée  seulement 
par  la  décoration,  dans  laquelle  le  brillant  de  la  couleur  a  été  impitoya- 
l)lement  sacrifié  à  la  vérité.  C'est  une  véritable  salle  commune  de  ferme 
que  nous  avons  devant  les  yeux  ;  les  personnages  ont  aussi  laissé  de 
côté  le  costume  de  convention  des  paysans  de  théâtre  :  c'est  la  colle 
de  laine,  le  petit  fichu  croisé,  le  bonnet  compacte,  le  tablier  de  coton- 
nade, les  sabots  ou  les  souliers  à  quartier,  et,  n'était  le  costume  de  la 
Sévère  (madame  Moreau-Sainti),  qui  a  eu  le  mauvais  goût  de  s'affubler 
d'une  double  jupe  en  soie  et  à  retroussis,  comme  une  villageoise  d  o- 
péra-comique,  le  tableau  était  complet.  Madame  Moreau-Sainti  aurait 
pu  s'informer  de  la  mise  des  Soloijnottes  coquettes,  et  nous  gagerions 
que  cette  ébouriffante  et  fantasque  réunion  de  rubans  pomponnés  a  bien 
désolé  l'auteur. 

Maintenant,  parce  que  les  fabricants  de  la  maison  Scribe  el  compa- 
gnie ont  abusé  de  l'habileté,  est-ce  une  raison  pour  négliger  d'être  ha- 
bile, et  pour  user  de  moyens  de  la  convention  ancienne,  en  haine  de  la 
convention  moderne?  Il  n'y  a  dans  cette  pièce  qu'un  seul  moyen  qui 
revient  toujours,  se  promener  dans  le  fond  de  la  scène  par  itasard,  en- 
tendre ce  qui  se  dit  sur  le  devant  et  en  faire  son  profit  ! 

Maintenant  nous  aurions  h  faire  un  reproche  beaucoup  plus  grave  à 
celte  œuvre,  dont  nous  avons  proclamé  tout  d'aboid  le  mérite  de  cou- 
leur et  d'originalité. 

Oh  !  comment  George  Sand  a-l-il  ])u,  de  ce  saint  amour  tout  mater- 
nel, si  tière.'nent  et  si  naïvement  exprimt»  au  premier  acte,  faire  au  se- 
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cond  un  amour,  bien  chasle,  il  est  vrai,  dans  son  expansion,  mais  fié* 
vroux  au  point  de  miner  la  santé  du  pauvre  Franeois.  Il  y  a  là  quelque 
chose  qui  révolte  le  cœur.  Une  mère  adoptive,  dans  ces  conditions,  est 
toujours  une  n)ère. 

Le  llié.'Ure  de  la  République  a  voulu  tenter  à  son  tour  un  succès  lit- 
téraire, en  donnant  GabrieUe,  par  M.  E.  Augier,  l'auteur  de /«  Cïçinë. 
Il  y  a  dans  ce  drame,  qui  aflicbe  à  tort  la  prétention  d'être  une  comédie, 
de  belles  et  bonnes  choses.  GabrieUe  est  une  femme  incomprise,  pres- 
(lue  un  bas-bleu,  qui  a  épousé  un  mari  positif.  Nous  dirons  à  M.  E. 
Augier  qu'il  y  a  des  pièces  qui,  pour  n'avoir  jamais  été  faites,  n'en 
sont  pas  moins  profondément  usées,  et  celle-ci  est  du  nombre.  Gavarni, 
Daumier  et  Cliam  n'avaient-ils  pas  dessiné  sur  ce  sujet  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  dire'.'  Les  petits  journaux,  le  vaudeville  lui-même  n'ont-ils  pas 
usé  et  abusé  de  ces  plaisanteries  d'un  goût  très-contestable  ? 

Cela  ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître,  dans  la  pièce  de  M.  E. 
Augier,  un  parfum  de  bonne  comédie  et  surtout  une  étude  profonde 
de  la  forme  du  vieux  répertoire.  L'espace  restreint  de  nos  colonnes  ne 
nous  permet  pas  de  rechercher  si  c'est  là  un  défaut  ou  une  qualité. 
.Mais  pourquoi  M.  E.  Augier,  jeune  par  l'âge  et  par  le  talent,  se  fait-il 
vieux  à  plaisir  dans  la  coupe  de  son  vers,  dans  le  choix  de  l'expression 
et  de  la  tournure  de  phrase?  Ce  n'est^'pas  imiter  Molière,  qui  parlait  si 
bien  la  langue  de  sou  temps,  que  de  ne  pas  parler  aujourd'hui  le  lan- 
gage du  nôtre. 

C'est  une  bonne  et  loyale  pensée,  que  celle  qui  a  inspiré  le  dénoû- 
ment  de  GabrieUe.  Oui,  la  poésie  est  aussi  souvent,  plus  souvent 
niême,  chez  l'honnête  homme  qui  travaille  pour  le  bonheur  de  sa  fa- 
mille, que  chez  le  grand  dudai.'i  à  gants  blancs  ou  à  mains  sales  qui 
fabrique  de  mauvais  vers  et  de  mauvaises  pensées.  —  En  somme, 
Gahrielle  a  obtenu,  au  Théâtre  de  la  République.,  un  succès  d'estime. 

Le  Théâtre  de  la  Nation  (Opéra)  n'a  guère  eu  de  remarquable,  dans 
le  mois  de  décembre,  que  la  représentation  de  retraite  de  Duprez.  Cela 
nous  a  inspiré  de  tristes  réflexions  qui  ne  sont  pas  ici  hors  de  propos. 
■Sous  nous  rappelons  encore,  nous  qni  pourtant  ne  comptons  jtas  en- 
core et  ne  sonnues  pas  encore  comptés  parmi  les  vieillards,  nous  nous 
rappelons  encore  avoir  assisté  à  ses  débuis,  avoir  été,  pendant  plus 
d'un  au,  témoin  des  luttes  soulevées  j»ar  cette  apparition  d'un  talent 
nouveau  (pu*  venait  rein[)lacer  .Nouriil.  Ce  fut  une  êleiiielle  <;on)parai- 
.soii,  dont  les  crili(jues  usèrent  et  dont  les  bavards  abusèrent.  —  Cri- 
tique inutile,  puisque  Nourrit  n'était  plus.  —  Ou<*  de  ])assions  !  (pi.-  de 
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colères  !  mais  aussi  que  (radmiratioiis!...  El  ce  fameux  ni  de  poitrine, 
qui  a  taut  fail  causer  et  écrire!...  Et  ces  appointements  fabuleux,  ces 
cent  mille  francs  donnés  au  chanteur!...  Hélas  !  voilà  que  tout  cela  a 
disparu  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  faire  un  homme  d'un 
enfant.  Pauvres  chanteurs  !  qu'ils  ont  bien  raison  de  se  faire  payer 
cher!  Un  rhume,  un  froid  aux  pieds,  une  chute,  un  de  ces  mille  acci- 
dents qui  sont  conii)tés  à  peine  dans  la  vie  ordinaire,  et  voilà  perdu 
souvent  le  fruit  de  quinze  ans  d'étude  et  de  sacrifices.  Puis  supposez, 
si  vous  voulez,  l'existence  à  l'abri  de  toute  commotion  fortuite,  le  la- 
lent  s'usera  encore  en  proportion  môme  de  son  étendue  :  au  bout  de 
quinze  ou  seize  ans,  l'homme  est  encore  plein  de  force  et  de  santé, 
mais  il  survit  à  son  talent,  comme  artiste  il  est  mort.  La  représenta- 
tion a  été  des  plus  brillantes;  c'était  un  maguifique  enterrement  offi- 
ciel. Les  loges  resplendissaient  de  dentelles  et  de  diamants!...  0  Du- 
prez,  on  pourra  maintenaut  avoir  une  voix  plus  jeune  et  mieux  timbrée 
que  la  vôtre,  mais  jamais  on  ne  chantera  mieux  que  vous! 

Le  théâtre  du  Vaudeville  ne.  s'est  guère  signalé  que  par  une  grosse 
malice  à  l'égard  de  la  République.  11  s'est  donué  le  plaisir  d'afficher  : 
La  fin  d'une  République  a  phopos,  etc.  Le  Vaudeville  est  un  théâtre  oîi 
un  homme  qui  veut,  le  soir,  se  reposer  et  s'amuser,  ne  peut  plus  mettre 
le  pied  depuis  longtemps,  sûr  d'y  retrouver  des  premiers-Paris  de 
journaux,  des  opérations  de  bourse,  des  pamphlets,  des  libelles  et 
des  épigrammes  dans  le  goût  des  ports.  Ces  pièces,  d'iin  goût  fort 
équivoque,  ont  fait  leur  temps,  et  ne  valent  plus  la  peine  d'être 
analysées. 

Nous  aimons  infiniment  mieux  vous  parler  de  la  Tempête  dans  un 
verre  d'eau,  que  M.  Léon  Gozlan  vient  défaire  représenter  au  Théâtre- 
Historique.  —  C'est  un  charmant  petit  tableau,  spirituel  et  hardi  d'al- 
lures comme  un  proverbe,  sans  eu  avoir  l'apprêt  et  la  sécheres.se.  Il 
faudrait  cent  pages  de  roman  pour  analyser  ces  dix  pages  de  dialogue  à 
trois  personnages. 

Nous  voilà  forcés  de  clore  cette  chronique,  car  nous  n'avons  plus 
guère  à  enregistrer  que  des  promesses  ;  entre  autres  :  Les  quatre  fils 
Ài/mon,  drame  fantastique  en  tiïenïe  tableaux,  que  prépare  l'Ambigu- 
Comique.  La  Porte-Saint-Martin  travaille  assii-lùmenl  à  rt-meitre  eu 
scène  sa  revue  de  fin  d'année.  Nous  avons  peu  de  sympathie  pour  ces 
pièces  qui  n'ont  ni  genre,  ni  mérite,  ni  fonds  réel.  C'est  un  peu  pour 
cela  que  nous  n'avons  pas  dit  que  le  Gymnase-Dramatique  a  vu  tomber 
son  Étoile  en  jdeiii  midi,  et  le  théâtre  de   la  Aîoiitaiisier  ne  fera  pas 


l'orluiie  avec  ses  Marraines  de  l'ait  III.  Aimez-vous  les  revues,  allez 
voir  eellos-là.  elles  ne  sonl  ni  nieilleiires  ni  pires  (|iie  toutes  celles  que 
Ton  a  jouées  les  années  précédentes. 

Nous  allions  oublier  un  immense  drame  de  M.  Bouchaidy  :  La  Croix 
de  Saint-Jacques  on  la  Science  du  sommeil.  Le  llié.îlre  de  la  Gaîté 
l'ail  des  essais  depuis  sa  réouverture  ;  la  réa|)parilioii  de  l'auteur  de 
Gaspardo  e[  dn  Sonneur  de  Saint-Paul  élail  une  leutati\e  à  taire:  le 
drame  est  joué  depuis  trop  peu  de  leinjis  pour  que  nous  puissions 
savoir  si  la  tcutuivc  a  été  heureuse. 


MODES  ET  SALONS. 


La  mode  est  une  reine,  et  une  jolie  reine,  pourquoi  ne  serait-ellt- 
pas  capricieuse?  Pourquoi  dire  toujours  du  mal  de  la  mode?  N'est-elle 
pas  pour  nous,  mesdames,  la  fée  à  baguette  magi([ue  qui  change,  Irans- 
j«)rme,  corrige  et  varie?  Que  serait  donc  le  beau,  s'il  n'était  varié? 

Deux  grands  événements  vont  donner  à  la  mode  un  élan  (jue  la  mo- 
notonie de  la  saison  sendjlait  lui  rel'user  :  le  jour  de  l'an  et  le  carnaval. 
Toute  bouderie  politique  s'incline  devant  ces  deux  puissants  et  joyeux 
génies,  et  toilettes  de  dîner,  toilettes  de  soirée,  toilettes  de  bal,  ont 
pris  une  forme  décidée.  Malheureusement,  cela  aura  peu  d'iidluence 
sur  la  toilette  de  ville  proprement  dite.  Le  paletot,  plus  ou  moins 
ajusté  de  la  taille,  est  toujours  la  seule  nouveauté  de  cet  hiver.  Il  y  a 
toute  une  étiule  de  mœurs  à  faire  dans  l'histoire  de  sa  coupe  et  de  ses 
variations.  Au  |K)iiil  de  départ,  il  s'essaya  timidement,  n'osaul  guère 
se  produire  qu'en  velours  ;  mais  après  l'usage  vint  l'abus.  C'est  le  S(mI 
de  tous  les  vêtements  cpic  l'on  peut  établir  à  peu  de  frais:  l'élégance 
de  second  ordre  s'en  empare.  Et  puis,  quoi  de  plus  commode  !  il  se 
transforme  en  coin  du  feu,  pour  devenir  le  remplaçant  des  caracos  de 
nos  grand'mères.  Ce  sont  ses  (jualités  qui  l'ont  tué...  J/anuéc  pro- 
chaine, il  ne  sera  plus  possible  ])our  personne.  l*eu  à  peu  les  dames  en 
ont  allongé  les  pans  el  les  garnituies,  diminué  l'échancrure  de  la  taille, 
el  lui  (.Ml  donné  j)lus  d'innpleur.  —  Ou  le  déguise  avant  de  l'abandim- 
ner.  l'eu  s'en  est  fallu  (pie  le  ch.ile  ne  trionqthâl  sur  toute  la  ligne. 
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L;\  maison  Gnerchenev,  dont  nons  avon^i  déjà  cité  l'ininiitable  cha- 
peau Victoria,  ce  délicieux  édifice,  avait  beaucouj»  à  l'aire  pour  ne  pas 
rester  au-dessous  de  la  création  de  ce  chef-d'œuvre,  et  elhj  a  beaucoup 
tait.  —  Ses  fleurs,  ses  feuillages  et  surtout  sa  passementerie,  maintien- 
nent cette  maison  parmi  celles  que  Ton  cite  pour  le  haut  goût,  la  grâce 
luxueuse  de  ses  articles.  On  croirait  qu'une  légion  de  fées  se  donne 
rendez-vous  dans  ses  magasins,  pour  y  produire  ces  travaux  si  légers 
et  si  frais. 

Comme  mise  de  soirée  et  de  spectacle,  nous  avons  remarqué  une 
robe  de  mousseline  de  l'Inde,  corsage  décolleté,  orné  d'un  revers  onde 
et  festonné,  petites  manches  formées  de  festons. 

Le  lampas  couleur  claire  est  toujours  l'étoffe  de  prédilection  pour 
toilette  de  promenade  et  de  diner;  la  berthe  et  les  volants  surtout  sont 
plus  que  jamais  en  faveur.  Quant  à  la  forme  de  ces  robes,  elle  ne  peut 
guère  varier  maintenant.  Corsage  plat,  décolleté,  un  peu  busqué,  bordé 
d'une  très-haute  berthe,  ce  qui  nécessite  un  peu  de  ballonnement  des 
manches.  La  plus  singulière  innovation,  celle  à  laquelle  nous  étions 
loin  de  nous  attendre,  et  qui  menace  de  foire  révolution,  c'est  une  di- 
minution, presque  imperceptible,  il  est  vrai,  dans  la  longueur  des  ju- 
pes. Cela  n'a  guère  encore  été  remarqué,  parce  que  les  loges  d'un 
théâtre  ou  les  courtes  stations  du  foyer  ne  sont  pas  favorables  à  la  cu- 
riosité. 

Parlez-nous  du  théâtre  pour  découvrir  et  admirer  des  formes  nou- 
velles de  corsage  et  des  unions  d'étoffes  et  de  garnitures  ;  à  la  bonne 
heure  ! 

A  l'avant-dernière  représentation  des  Italiens,  nous  avons  remarqué 
madame  la  vicomtesse  de  S...  et  son  inséparable,  madame  B...  Il  n'est 
bruit  dans  le  monde  élégant  que  de  la  sûreté  du  goût  de  ces  dames. 
Cette  réputation  est  devenue,  comme  toutes  U's  giandeurs  de  ce  monde, 
presque  une  gêne  pour  elles.  L'admiration...,  toujours  l'admiration  ! 
Heureuses  encore  quand  ce  n'est  pas  un  enthousiasme  qui,  pour  être 
muet,  n'en  est  pas  moins  fatigant  à  la  longue. 

Nos  lectrices  peuvent  se  figurer  avec  quel  intérêt  je  me  suis  trouvée 
h  même  d'étudier  le  secret  de  cette  élégance  inimitable  et  presque  fugi- 
tive. La  supériorité  consiste  dans  des  riois,  mais  il  y  a  longtenq)s 
qu'on  a  dit  que  les  riens  forment  tout  un  monde.  Lu  de  leurs  premiers 
secrets,  c'est  d'harmoniser  leuis  deux  toilettes.  Toutes  deux  portaient 
des  robes  à  la  Diane  de  Poitiers,  de  nuances  claires  que  nous  n'avons 
pu  bien  recomiaître,  à  cause  de  la  lumière  et  de  la  ilistance.  Ma^ 
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dame  B...,  dont  la  olievelure  noire  et  riche  rappelle  ce  beau  type  gau- 
lois si  peu  commun  de  nos  jours,  avait  pour  coiffure  un  délicieux  chef- 
d'œuvre  encore  trop  nouveau  pour  avoir  un  nom  ;  quelques  feuilles  et 
quelques  fleurs  en  faisaient  la  matière.  Madame  de  S...  avait  au  con- 
traire une  coiffure  toute  de  plumes  et  de  dentelles. 

Dans  l'ensemble  de  la  toilette,  et  surtout  dans  les  coiffures,  les  den- 
telles et  les  tleurs  sont  appelées  à  jouer  un  rôle  important. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  personnes  qui  ont  des  étrennes  à 
donner  et  dont  l'embarras  renaît  tous  les  ans,  même  au  sein  de  ce  vaste 
foyer  d'élégance  que  l'on  appelle  Paris. 

Ce  sujet  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  des  ateliers  de  lin- 
gerie. Les  dames  qui  sont  au  courant  des  succès  du  jour  et  des  renom- 
mées méritées,  vont  faire  leur  choix  dans  la  maison  Colas,  47,  rue  Yi- 
vienne,  maison  que  les  plus  infaillibles  oracles  de  la  mode  recommandent 
tous  les  jours.  Quand  nous  avons  visité  ses  magasins,  nous  avons  re- 
marqué principalement  des  bonnets  de  blonde  ornés  de  rubans  de  ve- 
lours de  deux  nuances,  dont  l'assortiment  est  un  miracle  de  goût;  puis 
des  fichus  brodés  pour  robes  ouvertes  ;  des  petits  cols  h  jours  pour  le 
malin,  que  l'on  prendrait  pour  de  la  broderie  anglaise  tant  le  travail  en 
est  perfectionné. 

Si  vous  saviez,  mesdames,  comme  cela  rafraîchit  et  rassérène  l'âme 
de  vous  voir  si  belles  et  si  brillantes,  grâce  aux  chefs-d'(euvre  des  ar- 
tistes en  toilette.  Si  vous  saviez  aussi  que  de  bien  vous  faites  !...  Voilà 
les  salons  splendides  comme  ils  ne  l'ont  pas  été  depuis  trop  long- 
temps, il  faut  que  cela  continue  I 

Nous  avons  entendu  dernièrement,  dans  un  salon  aristocratique, 
chanter  la  romance  la  Pauvre  fleur,  que  vous  envoie  aujourd'hui  le 
Foyer  domestï<iue.  Cette  romance  est  pour  vous,  chères  lectrices,  une 
bonne  fortune;  rien  de  plus  suave  que  ce  délicieux  morceau.  C'eût  été 
presque  une  hardiesse,  de  la  part  de  M.  Iterckon,  de  s'attaquera  iV'r^ 
paroles  de  M-  Victor  IIlt.o  ([iii  ont  désolé  tant  de  grands  talents  en 
nni.sique,  si  M.  iJerclion  n'était  pas  plus  qu'excusé  par  le  succès. 

C'est  du  reste  ce  dont  vous  allez  pouvoir  vous  convaincre. 

Vicomtesse  d'Olbreuse. 
Le  Dirrctelr,  A.  de  I^ILIilERS. 


Paris.  —  Itii|ir.  Sclineldcr,  rue  d'Erfurili,  \ . 
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POLITIQUE. 


CHRONIQUE  DU  MOIS.      ^'^^»tt^?  ^'^' 

Le  mois  qui  vient  de  s'écouler  devait  être  fécond  en  luttes  irritantes 
et  passionnées  ;  l'homme  le  moins  versé  dans  l'histoire  secrète  des 
querelles,  des  coalitions  et  des  transactions  parlementaires,  pouvait 
prévoir  quel  tumulte  produiraient  les  questions  à  l'ordre  du  jour; 
mais  l'événement  a  encore  dépassé  toutes  nos  prévisions  :  quel  mois, 

quel  profond  et  irrécusable  enseignement,  quelle  page  d'histoire  ! 

Les  affaires  de  la  Plata  ont  été  comme  le  prélude  des  terribles  débats 
dont  nous  avons  été  témoins.  C'était  h  une  question  plutôt  nationale 
que  politique,  mais  elle  excitait  et  devait  exciter,  au  début  surtout,  un 
vif  intérêt  de  curiosité  ;  c'était  autrefois  un  de  ces  brillants  prétextes  à 
passes  d'armes  courtoises  qui,  comme  la  nationalité  de  la  Pologne,  la 
guerre  d'Afrique,  la  question  d'Orient,  le  droit  de  visite,  permettaient 
aux  orateurs,  en  général,  de  faire  leur  tour  d'Europe  dans  la  politique 
étrangère,  et  offrait  aux  orateurs  de  l'opposition,  en  particulier,  l'oc- 
casion de  reprocher  aux  ministères  le  peu  de  souci  qu'ils  avaient  de 
l'honneur  du  pays  et  de  son  influence  à  l'étranger.  On  savait  d'avance 
que  le  présent  ministère,  comme  tous  les  ministères  possibles,  peu  bel- 
liqueux et  peu  soucieux  de  se  créer  des  embarras  dans  les  pays  loin- 
tains, proposerait  la  continuation  de  cette  éternelle  politique  expectative 
qui  consiste  à  négocier  assez  longuement  pour  laissera  ses  successeurs 
I-  11  - 
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l'tMTibaiTas  delà  solution.  Dans  ee  cas,  comment  parleraient  ces  anciens 
chefs  de  l'opposition  constitutionnelle?...  Hélas!...  ils  ont  gardé  le 
silence.  M.  Thiers  ,  seul,  qui  avait  sur  eux  l'avantage  d'avoir  été  mi- 
nistre du  \"  mars,  et  qui  ne  rêve  que  la  formation  d'un  parti  Thiers 
destiné  à  faire  contre-poids  aux  velléités  d'indépeiulance  du  président  de 
la  République,  M.  Thiers  Reul  a  pris  la  parole  et  s'est  montré  tout  glo- 
rieux de  ne  pas  renier  son  passé.  Il  a  liravement  parlé  pour  une  né- 
gociation armée-,  et  la  partie  nombreuse  de  la  droite,  que  l'on  ne  met 
pas  toujours  dans  le  secret  des  évolutions  commandées,  n'osait  ni  ap- 
prouver ni  improuver,  de  peur  de  faire  fausse  route.  Cela  aurait  été 
sans  doute  très-digne  de  la  part  de  M.  Thiers,  s'il  avait  pris  la  parole, 
par  exemple,  sur  V invitation  du  général,Cavaignac,  qui,  quelques  jours 
auparavant,  faisait  appel  à  ses  souvenirs  :  mais,  ce  jour-là,  M.  Thiers 
gardait  le  silence.  Quelques  jours  après,  le  ministère  était  ébranlé,  il 
avait  subi  un  petit  échec,  il  semblait  que  le  moindre  effort  dût  précipiter  sa 
chute,  comme  ces  grands  arbres  séculaires  des  forêts  américaines  qui 
résistent  aux  plus  terribles  orages,    mais  qui,  minés  à  l'intérieur, 
tombent  subitement  et  avec  fracas  sous  l'impulsion  d'une  légère  brise. 
Oh  !  alors  M.  Thiers  a  retrouvé  son  énergie  nationale,  son  courage  de 
tribune  ;  la  guerre  de  portefeuille  est  si  bien  dans  son  essence,  dans  sa 
nature,  dans  sa  vocation,  qu'il  mettait  sur  pied  nos  vaisseaux  de  guerre, 
notre  artillerie  de  marine  pour  foudroyer...  non  pas  Rosas  au  moins, 
mais  le  ministère  d'Hautpoul. 

La  discussion  a  duré  dix  jours,  avec  un  acharnement  dont  il  y  a 
peu  d'exemples,  et  a  fini  par  ne  point  avoir  de  solution.  L'amendement 
(le  M.  de  Rancé,  auquel  se  ralliait  une  majorité  toute  composée  d'élé- 
ments nouveaux,  a  effrayé  son  auteur  même,  qui  s'est  efforcé  d'en  atté- 
nuer ia  portée  en  le  modifiant  ;  si  bien  que  son  adoption  n'a  pas  con- 
tenté le  ministère  pour  lequel  il  était  au  moins  un  échec  de  forme,  et 
n'a  pas  contenté  les  divers  partis,  pas  plus  ceux  qui  le  votaient  que  ceux 
qui  le  repoussaient.  La  majorité,  ([ui  ne  peut  guère  oublier  l'origine  de  ce 
ministère  un  peu  indépendante  de  sa  souveraineté ,  avait  certes  bien 
envie  de  lui  décocher  un  échec  nouveau  ,  mais  cela  eût  un  peu  trop 
ressemblé  à  un  triomphe  de  la  gauche,  et  dans  un  vole  heureux  de 
cette  partie  de  l'Assemblée,  la  droite  croit  toujours  voir  le  fameux  che- 
val de  bois  envoyé  par  les  (ùecs  au  sein  d'ilion,  avec  ses  lianes  gros  de 
réfermes  démocratiques  : 

i  iineu  Uauauâ  el  <loua  teretite s, 
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se  dit  la  majorité;  et  puis  à  quoi  bon  un  échec  à  ce  ministère?...  hn^  H- 
prits  étaient  encore  émus  d'une  fameuse  note  insérée  au  Moniteur, 
note  qui  déclarait  que  le  président,  étant  responsable,  avait  le  droit  dfe 
conlinuer  sa  confiance  à  un  ministère  qui  n'aurait  pas  la  majorité  dans 
l'Assemblée,  et  que,  d'après  l'esprit  de  la  Constitution  de  1848,  le  mi- 
nistère ne  subissait  pas  d'échecs. 

Un  autre  incident  non  moins  grave  a  donné  la  mesure  des  hésitations  de 
la  majorité,  placée  entre  son  mécontentement  et  les  terreurs  que  la  mon- 
tagne lui  inspire  :  M.  Dupiii  n'avait  été  réélu  qu'à  cinq  voix  de  majorité, 
mais  le  président  de  l'Assemblée  n'a  voulu  accepter  ni  cette  leçon  ni  la 
situation  équivoque  qu'elle  lui  préparait,  et,  par  une  lettre  qui  serait  un 
modèle  de  dignité  si  elle  n'était  en  même  temps  un  chef-d'œuvre  de  tac- 
tique, M.  Dupiu  a  décliné  l'honneur  d'une  position  dont  les  difficultés 
exigent  une  confiance  et  un  concours  plus  marqués  ;  le  lendemain 
M.  Dupin  obtenait  577  voix,  et  le  surlendemain  il  reprenait  son  fauteuil 
et  sa  sonnette.  Que  la  majorité  nous  permette  de  qualifier,  à  son  point 
de  vue  même,  ces  taquineries  de  puériles  et  d'imprudentes. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  s'est  présentée  la  loi  provisoire  qui 
laisse  à  la  disposition  des  préfets  la  révocation  et  la  suspension  des  insti- 
tuteurs primaires.  Ce  projet  inspirait  une  juste  défiance  à  la  droite 
pure,  qui  n'était  guère  disposée  à  le  laisser  passer.  La  droite  pure,  la 
droite  extrême,  sait  bien  que  ses  alliés  du  moment  sont  loin  d'admettre 
ses  principes,  de  partager  ses  espérances;  elle  craignait,  avec  raison 
peut-être,  que  dans  cette  circonstance  ils  ne  travaillassent  exclusivement 
pour  eux,  et  elle  ne  se  sent  pas  assez  forte  pour  leur  livrer  une  arme 
qu'à  un  moment  donné  l'on  pourrait  tourner  contre  elle.  Pourquoi  une' 
loi  provisoire  quand  la  loi  organique  de  l'enseignement  présentée  par 
M.  de  Falloux  était  prête?  Il  y  a  eu  pour  l'adoption  de  ce  projet  une 
sorte  de  compromis  ;  si  nous  osions,  nous  rapporterions  en  entier  la  con- 
sultation des  médecins  de  MoWere  :  Passez-moi ,  etc..  M.  Mole, 

avec  sa  vieille  habileté  parlementaire,  sa  profonde  connaissance  des 
faiblesses  des  partis,  est  venu  proposer  tout  simplement  de  mettre  à 
l'ordre  du  jour  prochainement  la  loi  organique  de  l'enseignement,  puis 
il  a  appuyé,  comme  par  hasard,  sur  le  caractère  transitoire  du  projet 
présenté  par  le  ministre,  et  alors  toutes  les  colères  se  sont  fondues, 
toutes  les  défiances  se  sont  évanouies,  et  le  projet  est  sorti  triomphant 
de  l'urne. 

Cette  discussion  et  celle  qui  précède  étaient  embarrassées  d'abord. 
La  note  communiquée  au  Moniteur,  la  réélection  de  M.  Dupin ,  et , 
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plus  que  tout  cela  peut-être,  l'apparition  d'uu  journal  intitulé  le  Napo- 
léon, que  l'on  désignait  hautement  comme  l'organe  de  l'Elysée,  comme 
ayant  le  président  de  la  République  lui-même  pour  rédacteur  en  chef; 
ces  trois  incidents  planaient  sur  l'Assemblée;  hàlons-nous  de  dire 
qu'un  ministre  a  désavoué  le  journal  à  la  tribune.  Enfin,  la  discussion 
a  secoué  ses  torches  ardentes  ;  c'était  une  chose  grave ,  qu'une  loi  de 
circonstance ,  qu'une  loi  d'exception  ,  dans  un  moment  où  le  calme  et 
la  confiance  semblent  renaître.  La  majorité  bondissait  sous  cet  argu- 
ment, et  le  combattait  par  celui  de  la  nécessité,  du  salut  public ,  avec 
une  vigueur  que  les  partis  n'empruntent  guère  qu'aux  circonstances  ex- 
trêmes. Oh  !  certes,  il  est  beau,  il  est  utile  de  prévoir  et  de  prévenir  un 
danger  ;  mais  n'est-ce  pas  un  danger  aussi,  que  l'excès  de  la  prudence? 
La  nation  ne  juge  guère  de  sa  situation  que  par  les  mesures  des  gou- 
vernants ;  que  peut-elle  penser  en  voyant  nos  législateurs  recourir  à 
des  moyens  extrêmes,  si  ce  n'est  que  le  péril  est  imminent?..  C'est 
ainsi  que  la  confiance  s'en  va  et  que  les  transactions  cessent.  M.  Beu- 
gnot,  comme  ces  hommes  qui  s'enivrent  en  proportion  du  triomphe,  est 
venu  demander  que  la  suspension  de  l'instituteur  entraînât  la  privation 
des  appointements.    Cette  mesure  et  celle  qui  interdit  h  l'instituteur 
révoqué  d'ouvrir  une  école  privée  dans  sa  commune,  sont  de  ces  moyens 
qui  indiquent  si  bien  la  passion,  qu'ils  irritent  les  partis ,  n'effrayent 
point  les  coupables,  et  affligent  tous  les  honnêtes  gens.  La  suspension 
d'un  traitement,  pour  un  haut  fonctionnaire,  c'est  quelquefois  la  ruine  ; 
mais  pour  un  pauvre  instituteur,  c'est  une  condamnation  à  mort. 

Comme  pour  se  reposer  un  moment  de  cette  lutte,  et  dans  la  pré- 
vision de  celles  qui  se  préparaient ,  l'Assemblée  s'est  occupée  de  la 
salle  dans  laquelle  elle  tient  ses  séances;  une  commission  a  été  chargée 
d'étudier  cette  question. 

Enfin  s'est  présentée  la  discussion  de  la  loi  organique  de  l'enseigne- 
ment. Jamais  nous  n'avons  tant  regretté  l'exiguïté  de  notre  cadre  et  la 
limite  que  nous  impose  notre  spécialité,  qu'au  moment  d'analyser  ces 
mémorables  débats. 

Ils  avaient  pour  base  l'arlicle  de  la  Constitution  qui  dit  :  Vemehjne- 
ment  est  libre.  Mais  la  lii)erté,  comme  l'a  dit  un  des  orateurs,  chaque 
parti  la  réclame  i)Our  soi  et  la  repousse  pour  les  autres.  Jamais  nous 
n'avons  vu  se  traduire  plus  clairement  l'étrange  confusion  des  nuances 
qui  divisent  l'Assemblée  d'abord ,  et  la  majorité  elle-même.  Nous 
avons  eu  ce  singulier  spectacle  des  deux  nuances  de  la  majorité  sou- 
tenant la  même  loi  au  nom  de  l'université  et  au  nom  du  clergé,  et 
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s'excluant  parfois  Tune  etl'autre,  tandis  que  la  gauche,  k  moitié  univer- 
sitaire aussi,  tantôt  démontrait  aux  universitaires  de  l'autre  côté 
qu'ils  se  suicidaient  par  celle  loi,  tantôt  reprochait  aux  partisans  de 
l'instruction  par  le  clergé  d'envahir  l'enseignement.  A  ce  reproche, 
la  droite  pure  entre  dans  la  lice  et  i)roclame  que  la  loi  est  bien  loin  de 
la  satisfaire,  mais  qu'elle  ne  peut  repousser  ce  qui  est  un  achemine- 
ment à  ses  droits. 

La  liberté  était  déjà  bien  loin  ;  hélas  I  personne  n'y  pensait  guère, 
pas  même  la  fougueuse  montagne,  soit  que  sur  cette  question  les  doc- 
trines socialistes  aient  semé  un  profond  désaccord  en  son  sein,  soit 
qu'ayant  la  conscience  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  se  trouve  décou- 
ragée et  s'altstienne,  comme  ces  acheteurs  à  qui  le  marchand  demande  un 
prix  tellement  élevé,  et  dont  la  disproportion  avec  leurs  ressources  et 
leurs  prévisions  est  telle,  ({u'ils  se  retirent  sans  faire  une  offre.  Du 
reste,  la  droite  comme  la  gauche  ont  eu  d'éclatantes  divisions.  M.  Vic- 
tor Hugo  est  un  de  ceux  qui  ont  donné  le  signal, 
f    M.  Victor  Hugo,  malgré  tout  son  talent  et  malgré  tous  ses  efforts, 
n'est  pas  et  ne  sera  jamais  un  homme  d'F^tat...  Il  y  a  longtemps  que 
l'on  a  signalé  cette  singulière  prétention  des  hommes  remarquables  à 
briller  en  dehors  de  leur  spécialité.  M.  Victor  ilugo  est  un  poëte,  un 
auteur  dramatique  ;  il  a  les  qualités  et  les  défauts  de  sa  profession  ;  il 
lui  faut  avant  tout  un  auditoire  sympathique,  et  l'improbatioii  l'étonné 
et  le  paralyse.  L'homme  d'État,  au  contraire,  l'orateur  politique  doit 
surtout  s'essayer  aux  luttes;  il  lui  faut  s'animer  par  la  contradiction 
même,  et  puiser  des  forces  nouvelles  souvent  dans  l'impopularité  «le 
son  système.  M.  Thiers  et  M.  Guizot  surtout  en  ont  donné  de  grands 
exemples  sous  la  monarchie.  M.  Victor  Hugo  veut  toujours  briller  el 
entraîner,  et  pour  cela,  en  poëte  qu'il  est,  il  s'attache  principalemeiità 
la  magie  du  style  et  choisit  toujours  la  }iensée  pour  son  moule.  Il  com- 
battra sa  conclusion  même,  s'il  trouve  l'occasion  d'une  phrase  à  effet, 
(l'est ainsi  qu'il  a  dit»  dans  son  discours  anticlérical  :  «  Je  veux  le  crel 
«  pour  but,  et  non  la  terre  !...»M.  révêqueParisis  n'aurait  certainement 
pas  choisi  une  autre  épigraphe.  Du  reste,  il  a  vigoureusement  défendu 
l'université,  et  même  violemment  attaqué  l'enseignement  religieux, 
rappelant  les  horreurs  de  l'inquisition,  montrant  l'Italie  et  l'Espagne 
abruties  par  des  siècles  d'inlluencedu  parti  clérical.  La  droite,  étounée, 
indignée,  ne  lui  a  pas  épargné  les  interpellations  et  les  reproches,  quel»- 
qttiefeis  en  termes  peu  parlementaires.  Nous  regretterions  profonde-  ' 
ment  ces  colères,  si  elles  n'avaient  été  l'oGcaBion  d'un  enseignement 
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qui  frappera  tous  les  esprits  et  que  M.  Yictor  Hugo  lui-même  n'oubliera 
jamais.  —  Vous  suis-je  donc  suspect?  s'écria-t-il  à  la  majorité  en  lui 
rappelant  les  services  qu'il  lui  a  rendus.  —  Oui  !  oui  1  lui  ful-il  répondu 
avec  une  unanimité  écrasante.. 

Enfin  M.  de  Montalembert  est  venu  donner  le  mot  de  la  situation. 
C'est  une  loi  de  transaction,  s'est-il  écrié  :  le  parti  catholique,  repré- 
senté par  moi,  et  l'université,  représentée  par  M.  Thiers,  se  sont  don- 
né la  main. 

M.  Thiers,  à  qui  trois  fois  on  avait  infligé  le  supplice  de  lire  à  la 
tribune  ses  écrits  d'autrefois  et  qui  trois  fois  était  resté  impassible  à 
son  banc,  est  venu  confirmer  les  paroles  de  M.  de  Montalembert.  De- 
puis que  M.  Thiers  est  entré  h  l'Assemblée  nationale,  il  prend  rare- 
ment la  parole,  et,  quand  il  parle,  c'est  avec  un  ton  de  supériorité,  un 
parti  pris  de  hauteur  qui  touche  au  ridicule.  M.  Thiers  est  venu  dire  h 
l'Assemblée  que  personne  n'avait  compris  la  loi,  et  il  s'est  mis  à  la 
commenter  avec  une  superbe  intrépidité  d'inexactitude  ;  la  prenant  ar- 
ticle par  article,  il  a  démontré  qu'elle  voulait  dire  tout  autre  chose  que 
ce  qui  est  écrit  ;  et  comme  cette  singulière  façon  de  discuter  soulevait 
un  orage,  il  a  prononcé  quelques  paroles,  toutes  imprégnées  du  par- 
fum de  la  poudre  brûlée  naguère  au  bois  de  Boulogne,  puis  il  a  continué. 

Un  orateur  de  la  gauche  a  fait  remarquer  que  MM.  Thiers  et  de  Mon- 
talembert pouvaient  fort  bien  se  donner  la  main  sans  que  les  partis 
qu'ils  prétendent  représenter  les  suivissent  sur  ce  terrain  de  transac- 
tion. Que  de  peines  en  effet  pour  obtenir  ce  résultat  dans  le  sein  de 
l'assemblée  seulement  ! 

Nous  avions  cru  que  toute  l'énergie  de  la  chambre  aurait  été  épuisée 
par  ces  débats  passionnés;  la  discussion  sur  latransportation  en  Afrique 
des  insurgés  de  juin  a  relevé  tous  les  courages,  ranimé  toutes  les  co- 
lères.... La  gauche  n'a  dit  qu'un  mot:  Des  juges!  —  Pourquoi  tous 
les  partis  ne  s'entendeut-ils  pas  pour  répéter  ensemble  :  clémence  ! 

Pendant  ce  temps,  M.  le  général  Baraguay-d'Hilliers  négociait  en 
Italie...  et  le  pape  ne  rentre  pas  à  Rome.  Une  correspondance  étran- 
gère affirme  qu'une  ligue  des  grandes  puissances  du  Nord  s'oppose  h 
son  retour  tant  que  l'armée  fraïu/aise  n'aura  pas  évacué  la  ville,  tant  on 
redoute  la  moindre  influence  qui  pourrait  engager  le  Saint-Père  dans 
la  voie  des  concessions  libérales.  Nous  espérons  que  cette  nouvelle, 
peut-être  vraisemblable,  est  néanmoins  un  de  ces  ballons  d'essai  que 
l'on  lance  dans  l'espace  de  la  publicité  :  car  si  un  tel  pacte  existait,  il 
nous  conduirait  à  une  guerre  européenne.  un  uommb  d'état. 
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LITTÉRATURE. 


LES  INFLUENCES  DE  LA  PLIME  DE  FER  EN  LITTÉRATURE. 

Nous  étions,  l'autre  soir,  fort  occupés,  au  coin  du  feu,  à  ne  rien 
faire  et,  qui  plus  est,  à  ne  songer  à  rien.  Chacun  de  nous  avait  fini 
sa  journée  et  se  reposait  des  mesquines  agitations  de  ces  quatre  ou 
cinq  heures  de  chaque  jour  qu'on  appelle  la  vie.  A  force  de  ne  songer 
à  rien,  nous  en  vînmes  à  traiter  sérieusement  plusieurs  questions  sé- 
rieuses, et  si  l'un  de  nous  écrivait  ses  Tusculanes,  nul  doute  qu'il 
n'eût  écrit  d'un  bout  à  l'autre  toute  notre  conversation  ce  soir-là. 
Tout  d'un  coup  l'un  de  nous,  dont  le  nom  n'a  rien  de  fantastique,  qui 
ne  s'appelle  ni  Frantz  ni  Puzzi  (il  s'appelle  Thomas),  saisissant  du 
pouce  et  de  l'index  un  fragile  morceau  de  métal  taillé,  qui  brillait  devant 
l'àtre  comme  une  épingle  noire  tombée  des  cheveux  de  quelque  belle 
fille  italienne. 

—  Pardieu,  s'écrie-t-il,  la  belle  trouvaille  que  j'ai  faite  I  je  croyais 
que  c'était  quelque  chose,  ce  n'est  qu'une  plume...  une  plume  de  fer 
encore  !  Qui  de  vous  veut  ma  trouvaille  pour  une  prise  de  tabac  ? 

Ferdinand,  qui  est  le  cousin  germain  de  Thomas,  se  mit  à  lui  réciter 
d'un  air  goguenard  les  six  vers  qu'on  a  décorés  du  nom  pompeux  de 
Fable  de  la  Fontaine  : 

Un  ignorant  rencontra 
Cn  manuscrit  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 
«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon  ; 
.Mais  le  moindre  ducaton 
Ferait  bien  mieux  mou  affaire.  » 

—  Et  c'est  toi  qui  est  le  coq  de  cette  plume,  mon  pauvre  Thomas, 
ajouta  Ferdinand;  la  plume,  c'est  comme  la  langue  dans  Esope. 

—  C'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  mauvais,  reprit  Thomas. 

—  Qui  soulève  les  passions,  dit  Ferdinand. 

—  Qui  calme  les  passions,  s'écria  Thomas. 
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—  Et  si  vous  allez  toujours  ainsi,  répliqua  Honoré,  nous  allons  avoir 
la  plus  bt^lle  kyrielle  de  lieux  communs  qui  aient  été  débités  depuis 
qu'on  écrit  des  labiés. 

—  Ferdinand  est  toujours  beaucoup  trop  pressé  d'avoir  des  idées. 
reprit  Thomas  ;  il  vient  de  m'arrcter.  et  c'est  tant  pis  pour  vous,  dans 
la  plus  belle  série  d'imprécations  toutes  nouvelles  qui  jamais  aient  eu 
envie  de  sortir  du  crâne  d'un  homme  !  Mais,  c'en  est  fait,  me  voilà 
apaisé,  el  ootis  retournerous  aux  lieux  conimuiis  pour  ce  soir.  Je  laisse 
donc  la  parole  à  mon  cher  et  féal  cousin  Ferdinand  et  à  vous  tous,  ses 
dignes  collaborateurs. 

.  -Ainsi  parla  ce  digne  Thomas;  Thomas  est  une  de  ces  imaginations 
paresseuses  qui  ne  se  mettent  en  frais  d'esprit  et  d'invention  que  daus 
des  circonstances  extraordinaires,  qu'il  faut  saisir  en  toute  bâte  si  l'on 
veut  en  profiter.  Penser  est  pour  lui  une  fatigue  presque  aussi  grande 
que  parler:  il  ne  comprend  guère  qu'on  écrive  autre  chose  (jueçes 
mots  tous  les  trois  mois  :  «  fai  reçu  de  M.  ***,  trois  cent  qiialre-vinyi- 
dix  francs  »  (il  y  avait  cinquante  centimes,  mais  il  les  a  retranchés, 
attendu  que  c'était  trop  long  et  que  l'argent  ne  valait  pas  les  mots  ;i 
écrire)  pour  ma  rente,  etc.  »  A  aucun  prix  vous  ne  lui  feriez  écrire  un 
mot  de  plus,  et  encore  se  plaint-il  qu'un  honnête  homme  ne  puisse  pas 
toucher  sa  rente  sans  coucher  son  nom  sur  un  papier.  Il  y  avait  dpue 
tout  à  parier  qiu;  Thomas,  ainsi  dérangé  par  sou  cousin  dans  une  idée 
subite,  allait  laisser  tomber  impitoyablement  un  magnifi([ue  sujet  d,e 
dispute,  de  controverse  et  d'argumentation. 

Mais  ce  n'était  pas  là  notre  compte,  el,  pour  forcer  Thomas  à  rentrer 
dans  l'idée  dont  il  était  sorti,  nous  primes  soin  de  garder  le  silence. 
Si  nous  lui  avions  dit  :  «  Mais,  Thomas,  dis-nous  ton  idée  ;  o)  il  n'auraii 
pas  soufflé  mot  de  huit  jours  ;  mais  nous  voyant  si  peu  animés  à  l'en- 
tendre que  s'il  se  fût  agi  d'un  long  discours  politique  sur  les  sucres  in- 
digènes, il  reprit  soudain  la  parole  pour  ne  pas  la  quitter  de  sitôt. 

«  Oui,  dit-il;  et  notez  bien  qu'il  tenait  toujours  dans  ses  mains  cette 
plume  de  fer;  voilà,  monsieur,  la  cause  finale  (le  tjius  les  maux  qui  ac- 
cablent, de  nos  jours,  Ij  société  tout  entière.  Il  y  a,  dans  je  ne  sais  quel 
poète,  imc  élo(juentt*  inq)récati()n  contre  le  premier  qui  aiguisa  le  fer 
et  qui  lit  une  cpiu.'  de  celle  masse  inerte;  mais,  par  le  ciel!  maudit  soil 
»'l  cent  fois  plus  maudit  le  preniiei'  (jui  lit  du  fer  une  plume  !  (À'hii  qui  a 
fabjiqué  h»  pnunière  épcc  n'a  tué,  à  tout  prendre,  (juedes  corps;  celui 
qui  a  fabri(|ué  la  plinne  de  fera  lue  l'àmc,  il  a  tué  la  pcusée  !  Vil  scé- 
lérat <|ui  a  arme  l'espèce  humaine  d'un  stylet  plus  foiuiidablc  quo  tous 
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les  poignards  empoisonnés  de  l'Italie  ;  mais  ne  vous  attendez  pas  que 
je  vous  fasse,  à  ce  sujet,  une  sortie  en  qnousque  tandem,  j'ai  la  préten- 
tion de  vous  parler  aussi  niaisement  que  Ferdinand  répétant  sa  fable  : 

Un  ignorant  rencontra 

Un  manuscrit  qn'il  porta,  etc. 

Je  suis  sûr  que  c'est  la  seule  fable  que  Ferdinand  sache  par  cœur.  » 

Après  ce  bel  exorde,  Thomas  rentra  dans  son  calme  habituel,  et  sans 
déclamer  il  se  livra  à  une  piquante  dissertation  littéraire  que  je  voudrais, 
mais  en  vain,  reproduire  en  entier. 

«  Il  suffit,  nous  dit-il,  de  comparer  entre  elles  la  plume  de  fer  dont 
on  se  sert  de  nos  jours  et  la  bien  vaillante  plume  d'oie  dont  se 
servaient  nos  bons  et  spirituels  aïeux  :  la  plume  de  fer,  cette  in- 
vention toute  moderne,  vous  jette  tout  d'un  coup  une  impression  dés- 
agréable; cela  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  un  petit  poignard  imper- 
ceptible; trempé  dans  le  venin,  son  bec  est  effilé  comme  une  épée,  il  a 
deux  tranchants  comme  la  langue  d'un  calomniateur.  En  jouant  de  ce 
petit  stylet,  vous  voyez  un  œil  incessamment  ouvert  comme  l'œil  du 
cyclope,  et,  quand  la  plume  marche  sous  votre  main,  ce  petit  œil 
s'ouvre  et  se  referme  comme  l'œil  d'un  espion;  à  ce  petit  fer,  qui 
blesse  le  doigt  qui  le  touche,  vous  ajoutez  un  manche,  un  morceau  tle 
bois  tout  sec  et  tout  nu,  difforme,  et  dont  le  contact  vous  blesse  la  joue 
pendant  que  vos  trois  doigts  sont  cruellement  meurtris  à  force  de  pres- 
ser ce  fer  qui  crie  et  qui  crache  tout  autour  de  votre  pensée.  Ainsi,  dans 
la  plume  de  fer  (plume  de  fer  !  il  faut  déjà  faire  hurler  deux  mots  de 
notre  langue  pour  parler  de  cette  affreuse  machine)  tout  est  rude,  triste, 
sévère,  froid  au  regard,  froid  à  la  main.  Ainsi  armé,  il  vous  semble  im- 
possible que  vous  puissiez  accomplir  quelque  chose  de  grand,  de  noble, 
de  généreux,  d'humain.  Pour  ma  part,  écrire  une  chose  honnête  avec 
ces  horribles  morceaux  de  fer,  ou  boire  du  vin  de  Champagne  dans  la 
coupe  des  Borgia,  ce  serait  la  même  tâche,  c'est-à-dire  une  tâche  im- 
possible ;  et  je  vous  crois  de  trop  honnêtes  gens  pour  douter  un  instant 
que  vous  soyez  de  mon  avis. 

«  Mais  la  plume  d'oie,  au  contraire,  voilà  une  facile,  bienveillante 
et  bien-aimée  confidente  de  nos  jiensées  les  plus  chères:  rien  (pi'à  la  voir, 
je  me  sens  réjoui  jus([u'au  fond  de  l'àme.  Cette  plume,  c'est  en  effet  le 
duvet  sur  lequel  se  joue  la  pensée  qui  vient  de  naître,  comme  l'enfant 
s'agite  dans  son  berceau;  ce  n'est  plus  là  un  triste  métal  longtemps  en- 
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foui  dans  la  terre,  passé  au  feu,  passé  à  l'eau,  passé  à  renclume,  tor- 
turé dans  tous  les  sens  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  rende  au  monde  tortures 
pour  tortures  :  mais  au  contraire  cette  plume,  qui  va  nous  servir  à  don- 
ner du  corps  à  nos  pensées,  une  figure  à  nos  paroles,  elle  s'associe  aux 
mille  heureux  et  bienveillants  souvenirs;  avant  d'en  faire  notre  heureuse 
et  lidèle  confidente,  nous  l'avons  vue  se  jouer  mollement  sur  l'onde  ou 
se  sécher  au  soleil,  brillante  de  mille  perles;  cette  plume  a  été  la  cousine 
germaine  du  fin  duvet  sur  lequel  nous  reposons  notre  têto  le  soir;  cette 
plume  a  été  l'honneur  de  notre  amie  domestique  ;  l'animal  qui  la  porta 
nous  a  servi  comme  un  chien  fidèle,  elle  nous  a  donné  ses  petits  et  ses 
œufs,  elle  a  mangé  notre  pain,  elle  a  été  notre  domestique  dévouée 
et  fidèle,  elle  ne  nous  trahira  pas;  et  ensuite  quelle  différence  dans  ce 
double  aspect  de  ces  deux,  instruments  de  la  pensée,  qui  portent  à  tort 
le  même  nom;  la  plume  de  fer  est  horrible  à  voir;  lourde  et  froide  à 
porter,  elle  résiste  à  la  main  qui  la  mène  :  elle  est  comme  un  cheval 
sans  bouche  ni  éperon  qui  vous  empoite  où  il  lui  plaît  d'aller.  La 
plume  d'oie  est  blanche,  nette  et  légère  ;  sou  tuyau  flexible  frémit  de 
plaisir  entre  les  doigts  ([u'elle  anime;  sou  duvet  caresse  légèrement  la 
joue,  son  bec  docile  se  prête  à  toutes  les  combinaisons  du  style  ;  elle  va 
doucement  à  son  but,  sans  bruit,  sans  efforts,  sans  aucun  de  ces  af- 
freux crachements  et  de  ces  bruits  aigus  de  la  plume  de  fer.  A  travers 
ie  limpide  canal,  il  vous  semble  que  vous  voyez  vos  idées  descendre 
JentenuMit  et  eu  bon  ordre,  l'un  après  l'autre,  comme  elles  tombent 
en  effet  d'une  tête  bien  faite.  La  plume  de  fer,  au  contraire,  elle  est 
morne,  elle  est  vide,  elle  est  obscure,  elle  a  un  œil  pour  tout  voir; 
mais  ce  qui  se  passe  dans  ses  entrailles,  nul  ne  le  sait  :  elle  brise,  elle 
déchire,  elle  est  violente,  elle  fait  peur! 

«Voilà  pour  la  description  physique  des  deux  rivales.  Quant  aux  con- 
sidérations jihysiologiques  de  mon  sujet,  elles  sont  sans  nombre.  Le 
moindre  inconvénient  de  la  plume  de  fer,  c'est  d'être  toujours  et  à  cha- 
que instant  toute  prête  à  écrire  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Vous  lU' 
prenez  pas  la  plume  de  fer,  c'est  elle  qui  vous  prend  ;  elle  vous  tient  par 
U  bride  :  il  faut  marcher  avec  elle  ;  il  faut  aller,  il  faut  courir  à  droite 
et  à  gauche,  rà  et  là,  par  monts  et  par  vaux,  sauve  qui  peut!  elle  est 
impitoyable  ;  c'c§t  la  machine  à  vapeur  de  la  pensée;  elle  jette  aut(uii' 
d'elle  plus  d'encre  (pie  d'idées,  |»Ius  de  fiiniée  ([ue  de  feu  ;  point  de  re- 
tard, point  de  repos,  pas  un  moment  de  réilexion  ;  vous  êtes  l'.ime 
damnée  de  la  plume  de  fer;  allex  donc,  a|lez  toujours  :  elle  commande, 
il  faut  (tbéir.  A  mesure  que  votre  main  se  làtigue  et  s'irrite  à  tenir  cet 
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affreux  stylet  de  brigandage,  votre  esprit  obéit  malgré  lui  à  votre  main  ; 
il  s'irrite  des  difficultés,  il  s'emporte  malgré  lui;  se  voyant  entraîné 
ainsi,  il  est  à  la  fois  plus  irréfléchi  et  plus  impitoyable;  rien  ne  l'arrête, 
et  rien  ne  lui  fait  peur.  Une  fois  entraîné,  perdu ,  égaré,  dans  ce  tour- 
billon de  ténèbres  et  de  nuages,  vous  demandez  pourquoi  tel  homme, 
d'un  esprit  doux  et  sémillant,  est  terrible  et  sans  pitié,  la  plume  à  la 
main?  cet  homme  écrit  avec  une  plume  de  fer  !  Pourquoi  celui-là,  dont 
la  parole  est  abondante  et  cadencée ,  est  brusque  et  impoli  dans  son 
style?  cet  homme  écrit  avec  une  plume  de  fer!  Pourquoi  celui-là,  qui 
est  sage,  calme,  sans  passion,  renverse  et  brise,  dans  ses  livres,  l'autel 
et  le  trône?  il  écrit  avec  une  plume  de  fer!  Pourquoi  ce  bon  homme, 
qui  autrefois  s'amusait  à  pêcher  à  la  ligne  et  à  nager  en  grenouille,  se 
plait  aujourd'hui  dans  d'obscures  et  d'ignobles  calomnies  qui  n'amusent 
personne,  et  lui  font  horreur  et  dégoût  à  lui-même  quand  il  les  a  écri- 
tes? Croyez-moi,  c'est  l'influence  de  la  plume  de  fer.  Vous  parlez  de  la 
poudre  à  canon,  du  feu  grégeois,  des  chartes  constitutionnelles;  misè- 
res !  comparées  à  la  plume  de  fer  ! 

«Mais  la  plume  d'oie!  la  plume  d'oie,  au  contraire,  c'est  la  plume 
d'oie  qui  enfante  les  chefs-d'œuvre.  Nous  lui  devons  les  plus  beaux  li- 
vres qui  aient  honoré  l'esprit  humain  et  la  langue  française  ;  elle  est  la 
mère  de  toute  sage  réflexion.  Grâce  à  elle,  l'homme  était  forcé  autrefois 
d'écrire  sa  pensée  avec  une  sage  lenteur,  et  ces  lenteurs,  c'était  autant 
de  gagné  pour  la  beauté  du  style.  La  plume  d'oie,  loin  d'être  toujours 
toute  prête  et  toute  taillée,  comme  la  plume  de  fer,  exige,  au  contraire, 
mille  petites  préparations  qui  vous  donnent  le  temps,  à  l'insu  même  de 
votre  esprit,  de  rélléchir  à  ce  que  vous  allez  dire  ;  d'abord  il  faut  la  tail- 
ler de  vos  mains,  et  c'est  là  un  moment  solennel  dans  votre  travail; 
tout  e'n  aiguisant  le  bec  de  votre  plume,  votre  pensée  s'aiguise  elle- 
même;  vous  allez  chercher  l'idée  dans  le  fond  de  votre  cerveau,  tout 
comme  vous  allez  chercher  la  moelle  de  votre  plume.  Quand  voire  plume 
est  taillée,  il  vous  la  faut  essayer  avant  de  vous  mettre  à  l'ouvrage,  et 
c'est  encore  un  petit  délai  dont  votre  pensée  profite  ;  si  votre  idée  n'est 
pas  bien  nette  encore,  si  vous  n'êtes  pas  encore  très-sùr  de  ce  que  vous 
allez  dire,  si  votre  discours  n'est  pas  richement  dessiné  dans  votre  es- 
prit, si  vous  ne  voyez  pas  d'un  coup  d'œil,  ce  qui  est  la  première  con- 
dition de  l'écrivain ,  le  commencement,  le  milieu  et  la  lin  de  votre  dis- 
cours, alors,  ma  foi!  et  sans  vous  chagriner  vous-même  en  vous  avouant 
à  vous-même  que  vous  n'êtes  pas  prêt  encore,  vous  donnea  encore  un 
petit  coup  à  votre  plume.  Cependant,  l'idée  arrive  enfin,  Rétte,  claire. 
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précise,  heureuse,  et  avec  l'idée  arrive  l'expression.  D'abord  vous  écri- 
vez lentement,  vous  essayez  votre  plume;  puis  bientôt,  comme  un  che- 
val bien  ménagé,  la  plume  marche  plus  vite  ;  elle  est  souple,  docile, 
fidèle  ;  elle  obéit  à  la  main  ou  plutôt  à  l'esprit  qui  la  dirige,  un  léger 
zéphyr,  présage  heureux,  enfle  la  voile  gracieusement  courbée  ;  vous 
voilà  en  plein  air,  en  plein  soleil,  marchant  sans  courir  dans  une  belle 
plaine  sablée,  allant  à  votre  but,  tantôt  avec  la  rapidité  de  la  flèche, 
tantôt  par  mille  heureux  et  ingénieux  détours,  car,  vous  le  savez,  pour 
aller  au  cœur  de  l'homme,  la  ligne  droite  n'est  pas  toujours  le  chemin 
le  plus  court.  Cependant,  l'idée  vient-elle  à  manquer,  le  besoin  de  re- 
pos vient-il  à  se  faire  sentir,  la  plume  intelligente  s'arrête  d'elle-même. 
Vous  profitez  de  cette  douce  halte  pour  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  : 
vos  pensées  à  peine  écloses  se  déroulent  devant  vous  dans  tout  leur 
éclat printanier;  après  quoi,  vous  reprenez  votre  course,  plus  reposé 
et  plus  inspiré  que  jamais.  Vive  la  plume  d'oie  !  h  bas  la  plume  de 
fer!... 

«D'autant  plus  que  voilà  une  réponse  sans  réplique  :  comparez,  je 
vous  prie,  les  chefs-d'œuvre  écrits  avec  le  fer  aux  chefs-d'œuvres  écrits 
avec  la  plume.  Ouelle  différence,  grand  Dieu!  entre  ces  deux  procédés, 
et  quel  immense  abîme  les  sépare!  La  plume  d'oie,  ou  plutôt  la  plume 
de  cygne,  vous  a  donné  tous  les  chefs-d'œuvre  du  grand  siècle  :  œuvres 
du  goût,  de  la  raison,  du  bon  sens  et  de  l'esprit  français,  ces  nobles 
œuvres  méditées  à  loisir,  qui  vivront  éternellement  à  l'éternel  honneur 
de  l'esprit  humain  :  VArt  poétique  de  Despréaux,  les  tragédies  de  Ra- 
cine, les  chapitres  de  La  Bruyère,  les  comédies  de  Molière,  à  quelle 
plume  les  devons-nous?  Croyez-vous  que  ces  grands  génies  du  grand 
siècle,  si  attentifs  sur  eux-mêmes,  se  seraient  fort  accommodés  de  cette 
furie  sans  frein  qu'on  appelle  la  plume  de  fer?  Ils  avaient  la  main  trop 
légère  et  l'esprit  trop  posé  ;  Pascal  lui-même  et  Bossuet,  ces  génies  sé- 
vères, ces  terribles  chrétiens,  auraient  eu  peur  de  se  servir  de  cette 
arme  acérée,  car,  dans  Pascal  et  dans  Bossuet,  vous  trouvez  souvent, 
de  temps  à  autre,  telle  phrase  partie  du  cœur  que  jamais  la  plume  de 
fer  n'aurait  écrite  :  £lle  llorissail,  avec  quelles  ijràces,  vous  le  savez, 
messieurs;  et  toute  cette  touchante  peinture  d'Henriette  d'Angleterre, 
quelle  plume  l'a  donc  écrite?  Car  la  plume  des  grands  écrivains  sait,  au 
besoin,  être  énergique  et  forte;  mais  la  jdume  de  fer,  elle,  ignore  ces 
mille  cliarmes  si  touchants  auxquels  elle  ne  saurait  se  plier;  elle  pro- 
cède par  sauts,  par  soubresauts  ([ue  nul  ne  saurait  expliquer.  Savez- 
vous  quelles  sont  ses  œuvres  de  chaque  jour?  Frémissezl  C'est  la  plume 
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de  fer  qui  écrit  ces  longs  articles  de  journaux  politiques  qui  ont  endurci 
les  esprits  et  le  cœur  de  la  nation  la  plus  policée  et  la  plus  éclairée  de 
l'Europe;  c'est  la  plume  de  fer  qui  jette  chaque  jour  en  pâture  aux  oi- 
sifs tant  de  calomnies  déshonorantes  pour  une  nation  comme  la  nôtre  ; 
c'est  la  plume  de  fer  qui  a  remis  en  lumière  les  sanglantes  théories  de 
93,  évangile  de  cannil^aies,  auquel  la  plume  de  fer  a  ajouté  des  notes  et 
des  titres  de  chapitre  ;  c'est  la  plume  de  fer  qui  s'est  chargée  de  réhabi- 
liter dans  l'art  le  laid  et  le  difforme  ;  c'est  elle  qui  a  écrit  ces  magnifi- 
ques tH^ories  littéraires,  on  il  est  démontré  que  la  courtisane  et  le  foreat 
sojit  désormais  les  seuls  héros  du  poëme,  et  qu'il  n'y  a  dans  les  arts 
que  les  guenilles,  la  lèpre,  les  pustules  et  les  ruines  de  tout  genre. 
I"  '«  Avec  quelle  plume  pensez-vous  que  nos  grands  génies  modernes  aient 
écrit  ces  affreux  mélodrames  où  les  cadavres  sont  entassés  sur  les 
adultères,  où  le  cercueil  suit  de  près  le  poison  et  le  poignard,  où  toutes 
les  passions  difformes  s'agitent  indignement  en  hurlant  d'horribles  pa- 
roles empruntées  à  l'argot  du  bagne  ou  de  l'enfer?  C'est  la  plume  de  fèr 
qui  a  écrit  tous  ces  drames  ;  elle  est  la  plume  chérie  de  l'usurier  qui 
dépouille  un  pauvre  jeune  homme  amoureux,  du  faussaire  qui  vole  l'a- 
venir d'une  famille,  du  juge  impitoyable  qui  signe  un  arrêt  de  mort,  de 
la  coquette  sans  cœur  qui  signe  ou  griffonne  en  souriant  les  cent  mille 
petits  prétextes  d'une  vertu  qu'elle  n'a  pas.  La  plume  de  fer,  c'est  la 
horitfc,  c'est  le  déshonneur,  c'est  le  fléau  des  sociétés  modernes;  enfin, 
je  vous  le  dis,  le  monde  ne  mourra  ni  par  la  vapeur,  ni  par  le  gaz  hydro- 
gène, ni  par  les  ballons,  ni  par  les  chartes  constitutionnelles,  ni  parles 
chemins  de  fer,  le  monde  mourra  par  la  plume  de  fer. 

«  Je  sais  bien  quelles  objections  pourront  me  faire  quelques  petits 
esprits  à  demi  savants,  en  faveur  de  cet  horrible  stylet  sans  âme  et 
sans  cœur  :  la  plume  de  fer,  diront-ils,  descend  en  ligne  directe  du 
siylet  antique,  sœpe  stijlum  vertas.  Mais  quelle  mauvaise  et  fallacieuse 
défense  !  Le  stylet  antique  traçait  les  lettres  romaines  sur  un  enduit  de 
cire,  qui  en  amortissait  singulièrement  la  furie;  la  plume  de  fer  ne 
trouve,  en  son  chemin,  pas  un  obstacle.  Le  stylet  antique,  obligé  dé 
se  frayer  la  route  dans  cette  couche  de  cire,  allait  péniblement  au  pas; 
la  plume  de  fer  couit  au  galop.  Le  stylet  antique  gravait  à  grand'- 
peine  quelques  lignes,  qu'il  était  toujours  facile  d'effacer  en  retour- 
nant contre  les  lignes  écrites  l'autre  bout  de  la  plume.  La  plume  de 
fer  grave  sur  le  papier,  comme  l'on  gravait  sur  le  cuivre,  et  elle  ne 
revient  jamais  sur  ses  pas  ;  c'est  une  improvisation  qui  ne  sait  ni  effa- 
cer, ni  corriger,  ni  s'airêter;  il  faut  qu'elle  marche.  Tant  pis  pour  les 
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erreurs,  tant  pis  pour  les  crimes,  tant  pis  pour  les  calomnies  qu'elle 
jette  en  chemin. 

«D'où  jeconclus, comme  j'ai  commencé:  ce  méchant  morceau  d'acier, 
interposé  dans  la  civilisation  française,  y  jette  tout  à  fait  le  même  désordre 
que  le  grain  de  sable  placé  là,  comme  dit  Bossuet,  en  parlant  de  l'urètre 
de  Cromwelll  Les  grands  critiques  cherchent  bien  loin  d'où  viennent 
tant  de  barbarismes  imprévus,  les  grands  politiques  cherchent  bien  loin 
d'où  viennent  tant  de  résistances  imprévues,  ils  ne  savent  jTas  s'en 
rendre  compte  à  eux-mêmes,  par  la  raison  qu'ils  sont,  en  effet,  de  très- 
grands  critiques  et  de  très-grands  politiques.  Aucun  d'eux  n'a  songé  à 
la  plume  de  fer!  En  effet,  c'était  là  une  solution  trop  simple  et  trop 
facile  à  prouver. 

«Enfin,  que  vous  dirai-je?  on  m'assure  que  de  grands  génies,  qu'il 
faudrait  tuer  à  bout  portant,  s'occupent,  à  l'heure  qu'il  est,  à  perfec- 
tionner la  plume  de  fer.  Perfectionner  la  plume  de  fer,  grand  Dieu!  Hé! 
malheureux,  dans  quel  but?  Ce  perfectionnement  consisterait  à  trouver 
une  plume  de  fer  qui  portât  elle-même  et  qui  distillât  son  encre  comme 
le  serpent  porte  et  distille  son  venin.  Par  ce  moyen,  une  rapidité  nou- 
velle serait  ajoutée  à  celte  rapidité  déjà  effrayante  ,  la  main  de  l'écri- 
vain resterait  constamment  fixée  sur  le  papier,  sans  même  que  l'esprit 
eût  pour  se  reconnaître  le  léger  intervalle  qui  sépare  encore  la  plume  de 
fer  de  l'encrier  où  elle  s'abreuve  !  Si  nous  tombons  encore  dans  ce 
progrès-là,  c'en  est  fait,  la  lin  dn  monde  est  proche. 

«  L'esprit  humain  reste  sans  défense  contre  ses  propres  excès,  et  la 
société,  envahie  soudain  par  une  improvisation  sans  tin,  sans  terme  et 
sans  contre-poids,  devient  un  sauve-qui-peut  général.  En  vérité,  mes- 
sieurs, je  ne  connais  pas  de  danger  plus  terrible  que  le  progrès.  » 
^  Ainsi  parla  notre  ami  Thomas ,  qui  fut  beaucoup  plus  éloquent  que 
je  ne  pourrais  vous  le  dire.  Il  est,  comme  vous  voyez,  tout  à  fait  le  vé- 
ritable descendant  de  cet  apôtre  obstiné  qui  niait  la  résmfection  du 
Christ,  et  à  qui  notre  Sauveur  fut  obligé  de  débiter  ces  deux  rimes 
latines  : 

Vide  pedfs,  viitc  mamis. 
Noli  essu  incrodiiliis. 

Jules  Jamn. 
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LKS  1 1-TES  ANNUELLES. 

Les  mois  de  novembre  et  de  décembre  sont,  sans  contredit,  les  plus 
religieux  du  calendrier.  Sans  parler  du  cortège  de  saints  illustres  h  la 
mémoire  desquels  la  liturgie  consacre  nn  jour  et  nn  office  particuliers, 
chacun  de  ces  mois  contient  une  des  quatre  plus  grandes  fêtes  célé- 
brées annuellement  par  l'Eglise.  Novembre  s'inaugure  par  une  solen- 
nité qui  rappelle  le  souvenir  des  glorieux  fondateurs  du  christianisme, 
des  martyrs  qui  ont  répandu  leur  sang  pour  le  triomphe  de  cette  reli- 
gion divine ,  des  apôtres  qui  ont  annoncé  aux  nations  corrompues  par 
le  matérialisme  la  bonne  nonvelle  de  la  régénération  de  l'humanité, 
des  pères  qui  ont  illuminé  le  monde  de  leurs  écrits  ,  de  tous  les  saints 
enfin,  de  ions  ceux  qui,  par  une  vie  édiliante,  ont  été  jugés  dignes, 
au  tribunal  de  la  sagesse  infaillible,  d'être  couronnés,  ici-bas,  des 
palmes  cétestes ,  afin  que  la  béatitude  s'assît;  sur  leur  tombeau  comme 
un  exemple  et  un  modèle  à  suivre  pour  tous  les  chrétiens.  La  commé- 
moration des  œuvres  providentielles  accomplies  par  les  élus  se  célèbre 
avec  la  même  pompe  que  les  plus  grandes  fêtes  instituées  aux  divers 
anniversaires  de  la  vie  immortelle  de  l'élu  des  élus. 

L'autel  resplendit  de  l'éclat  des  cierges  allumés.  Les  chants,  tour  à 
tour  graves  et  doux,  se  mêlant  aux  vibrations  puissantes  de  l'orgue , 
t'ont  retentir  les  voûtes  des  basiliques,  tout  imprégnées  des  parfums  de 
l'encens  et  des  soupirs  de  la  prière.  Il  semble  qu'en  ce  jour,  cher  à  toutes 
les  cames  vraiment  chrétiennes,  les  cieux  s'entr'ouvrent  et  laissent  aperce- 
voir les  figures  sereines  des  bienheureux  qui  goûtent  la  paix  du  Seigneur, 
fi  viennent  recueillir  les  pieux  hommages  des  mortels  agenouillés  au 
pied  de  leurs  autels.  Ce  sont  comme  des  voix  mystérieuses  qui  disent  : 
«  iMifants.,  nous  avons,  comme  vous,  accompli  ce  rude  pèlerinage  de 
la  vie ,  notre  cceur  a  battu  des  mêmes  passions ,  notre  esprit  s'est  égaré 
dans  les  mêmes  chimères  ;  mais  la  foi ,  ce  divin  phare,  nous  a  guidés  ; 
la  grâce,  ce  secours  d'en  haut,  nous  a  soutenus.  Ayez  courage,  il  est 
un  port  où  le  pèlerin  se  repose  de  ses  fatigues,  et  où  une  félicité  éter- 
nelle devieni  le  prix  de  ses  combats.  Ayez  l'espoir,  car  si  vous  nous 
priez  ici-bas,  nous  prions  pour  vous  là-haut.  »  Heureux  celui  qui  sent 
en  ce  jour  l'anierlume  dont  son  cœur  est  rempli  s'en  aller  goutte  à 
goutte,  celui  qui  rafraîchit  son  front  hrùlant  el  laisse  le  fardeau  de 
ses  pensées  sur  les  dalles  du  sanctuaire. 

I  —  l'2  — 
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Le  lendemain  est  également  consacré  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne 
sont  plus  ;  mais  la  nef  n'a  plus  le  même  aspect.  L'église  prend  ses 
voiles  de  deuil,  elle  est  teadue  partout  de  draperies  funèbres.  Aux 
chants  d'allégresse  et  de  délivrance  succède  une  lugubre  psalmodie. 
L'orgue  gémit  lentement.  C'est  que  ce  n'est  plus  là  un  jour  de  fête.  Il 
ne  s'agit  plus  de  célébrer  la  gloire  de  ceux  qui  se  sont  immortalisés 
dans  le  Seigneur;  les  fidèles  viennent  seulement  apporter  le  tribut  de 
leurs  prières  à  ceux  qu'ils  ont  aimés  et  que  la  mort  leur  a  ravis.  Som- 
bre jour,  qui  réveille  bien  des  douleurs  assoupies,  qui  rouvre  bien  des 
sources  de  larmes!  Cette  incertitude  de  la  mort,  qui  a  inspiré  à  nos 
orateurs  sacrés  de  si  éloquentes  paroles ,  n'est-elle  pas ,  en  effet ,  le 
poids  fatal  que  tout  homme  traîne  après  soi.  Et  quand,  étourdi  par  le 
tourbillon  de  la  vie,  on  n'y  songe  pas  pour  soi-même ,  le  2  novembre 
remet  sous  nos  yeux  celte  effrayante  perspective ,  en  nous  rappelant 
devant  les  autels  pour  rendre  de  derniers  devoirs  aux  êtres  dont  nous 
avons  touché  la  main,  entendu  la  voix,  pressé  le  cœur  contre  le  nôtre, 
et  dont  le  souvenir  n'est  déjà  plus  qu'une  apparence  fugitive  que  le 
temps  efface  de  plus  en  plus. 

Qui  ne  serait  confondu  de  la  grandeur  de  pareils  mystères?  et  où 
trouver  un  plus  profond  enseignement  de  l'immortalité  que  dans  la 
mort  même?  Au  sortir  des  églises ,  la  foule  se  rend  dans  les  cimetières, 
et  chacun  dépose,  sur  l'humble  croix  de  bois  ou  sur  le  riche  mausolée  qui 
<;ouvre  les  cendres  des  siens,  un  gage  de  sa  douleur  et  de  ses  regrels. 
Malheur  à  celui  qui ,  agenouillé  devant  cet  imposant  autel  qu'on  ap- 
pelle la  tombe ,  nourrirait  dans  son  cœur  le  secret  poison  du  doute  et 
se  sentirait  tenté  de  proclamer  le  culte  du  néant!  C'est  dans  l'asile  de 
la  mort,  face  à  face  avec  cette  idée  saisissante,  que,  s'il  recule  épou- 
vanté, l'homme  doit  trouver  un  refuge  dans  la  bonté  de  Dieu  et  le 
pressentiment  de  la  vie  future.  CiOmbien  seraient  plus  amères  les 
larmes  que  nous  versons  sur  la  dépouille  de  nos  proches,  si  nous  ne 
conservions  le  radieux  espoir  de  les  revoir  un  jour.  Au  sceptiiiuc 
stérile,  h  l'inirédub'  au  cn-ur  glacé,  nous  iu)us  écrierions  connue  le 
poëte  : 

Voir  iiKHirir  ro  ([ui  raiiiii!,  Klviro,  cl  rcpoiids-moi  ! 

11  n'y  a  qu'une  âme  déshéritée  de  toutes  les  facultés  aimantes  qui 
pji.-,se  subir  une  pareille  épreuve  sans  s'amollir. 

A  Paris,  le  jour  des  imirls,  la  foule,  dins  tous  les  cimetières,   est 
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considérable.  Piiclies  et  pauvres,  confondus  dans  l'égalilé  d(^  la  douleur, 
les  uns  dans  leurs  équipages,  les  autres  à  pied,  franchissent  l'encemte 
delà  capitale  et  s'acheminent  vers  le  champ  du  repos.  L'encombrement 
est  tel,  que  la  police  est  obligée  de  préposer  des  employés  pour  que 
l'ordre  ne  soit  point  troublé. 

Des  familles  entières  viennent  honorer  les  générations  qui  les  ont 
précédées  dans  la  paix  éternelle.  Des  couronnes,  des  bouquets,  des 
arbustes,  de  simples  Heurs,  emblèmes  de  douleurs  profondes,  sont 
attachés  par  des  mains  pieuses  aux  autels  funéraires  des  mausolées,  ou 
déposés  parmi  les  cyprès  qui  croissent  autour  des  tombes.  En  ce  jour 
de  deuil  général,  l'étalage  des  marbriers,  bien  qu'il  soit  considérable, 
suffit  à  peine  à  l'empressement  du  public. 

Cette  année,  une  foule  immense  se  pressait  au  cimetière  Montmartre, 
que  l'agrandissement  qu'on  lui  a  donné  dans  ces  derniers  temps  rend 
maintenant  le  plus  important  peut-être  de  la  capitale.  Tout  le  monde  a 
remarqué  la  croix  qui  s'élève  sur  le  terre-plein  auquel  viennent  aboutir 
les  deux  allées  principales  qui  conduisent  dans  tous  les  détours  de  la  né- 
cropole. Ce  fut  une  étrange  surprise  pour  nous  de  voir,  le  jour  des 
morts,  plusieurs  rangées  de  personnes  agenouillées  sur  le  soubassement 
et  autour  de  cette  croix,  et  priant  avec  ferveur.  Nous  demandâmes  à  un 
des  gardiens  ce  que  cela  signifiait,  et  pourquoi  ces  personnes  si  pieu- 
ses n'allaient  pas  prier  plutôt  à  l'endroit  où  reposaient  leurs  parents 
qu'au  pied  de  cette  croix,  qui  ne  devait  pas  être  une  sépulture  particu- 
lière. 

—  Monsieur,  me  répondit  le  gardien,  les  personnes  que  vous  voyez 
ignorent  où  ont  été  inhumés  ceux  dont  elles  viennent  honorer  la  mé- 
moire. Il  y  a,  dans  le  fond  du  cimetière,  un  vaste  emplacement  qu'où 
appelle  la  fosse  commune,  et  où  sont  ensevelis  pêle-mêle  tous  ceux 
dont  les  familles  n'ont  pas  été  assez  riches  pour  acquérir  un  terrain  à 
part.  Cette  croix  a  été  instituée  pour  recevoir  les  hommages  décer- 
nés aux  malheureux  qui  n'ont  point  d'asile  même  dans  la  cité  de  la 
mort. 

Cette  réponse  nous  Ht  une  profonde  impression  ;  elle  nous  rappela 
involontairement  un  chapitre  des  Mémoires  il  outre-tombe,  que  nous 
avions  lu  il  y  avait  peu  de  temps,  et  dans  leiiuel  Chateaubriand  raconte 
qu'il  ignore  lui-même  où  les  cendres  de  sa  sœur,  cette  Lucile  dans  la- 
quelle les  imaginations  complaisantes  se  plaisent  à  voir  la  muse  qui  a 
inspiré  René,  ont  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  :  «  Quel  fossoyeur, 
s'écrie  l'illustre  écrivain,  m'indiquera  la  place  où  repose  Lucile?  i( 
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qu(^l  nomenclateur  des   ombres   iiai-je  demander  eelle  dt^poiiille  si 
rlière?  M 

Ainsi  tant  de  familles  indigentes  partagent  de  nos  jours  la  douleur 
qu'a  éprouvée  l'auteur  du  Génie  du  christianisme.  Les  âmes  de  la  foule 
se  confondent  dans  le  même  sentiment  avec  la  plus  grande  âme  du  siècle. 
et  d'humbles  chrétiens  viennent  suspendre ,  de  leurs  mains  trend)lanles. 
au  signe  sacré  de  la  rédemption  Vex-voto  de  la  piété  filiale.  0  ombres  va- 
gabondes qui  n'avez  rien  possédé  sur  cette  terre,  pas  même  l'espace  qui 
doit  vous  servir  d'éternel  refuge,  comme  vous  devez  accueillir  avec  un 
doux  sourire  le  tribut  qu'on  rend  à  votre  mémoire,  et  que  ces  ferven- 
tes prières  doivent  traverser  les  airs  pour  monter  jusqu'au  trône  de 
Dieu  î 

Il  n'y  a  que  dans  les  grandes  villes,  les  grands  centres  de  population, 
([ue  la  mort  perd  ainsi  de  son  prestige,  et  devient  un  accident  vulgaire. 
Dans  nn  village,  le  plus  pauvre  des  habitants  a  une  fosse  à  part  sous  le 
tertre  que  domine  une  croix  de  bois  noir,  l'endant  de  longues  années,  sa 
famille,  ses  amis  viennent  tristement  contempler  sa  dernière  demeure. 
Chez  nous,  la  mort  est  une  maràlre;  elle  a  des  enfants  qu'elle  berce  sur 
son  sein,  et  d'autres  qu'elle  repousse. 

Mais  éloignons  ces  idées  funèbres,  et  revenons  aux  consolations  et 
aux  espérances  immortelles  que  la  religion  place  à  côté  des  misères  de 
la  vie.  De  même  que  les  lois  de  l'Eglise  préparent  la  solennité  de  Pâ- 
ques par  la  pénitence  du  carême,  elles  font  précéder  aussi  la  fête  de  Noël 

des  exercices  spirituels  de  l'Avent.  La  chaire  catholique  s'ouvre,  à  cette 
<?poque,  aux  orateurs  sacrés,  jusqu'au  moment  où  la  foule  pousse  avec 

amour  le  cri  de  :  Noël  !  Noël,  c'est-à-dire  :  Délivrance,  affranchissement, 

salut,  rédemption  !  Un  sauveur  nous  est  né  !  selon  la  parole  deBossuet. 
H  est  minuit,  l'heure  du  berger  pour  les  amoureux?  Iheiire  des  fan- 

lômes  pour  les  enfants'.'  Non  :  il  est  minuit,  l'heure  de  l'humanité  tout 

entière  : 

Et  reiiovabis  faciom  leira*. 

La  face  de  la  terre  est  changée  ;  ce  n'est  plus  devant  les  cohoitt  s  d'A- 
lexandre; ce  n'est  pas  César  qui  achève  la  conquête  de  l'univers,  c'est 
le  fils  de  l'Esprit  et  de  la  Vierge  qui  naît  dans  une  étable,  qui  a  pour 
premier  berceau  une  crèche,  et  déjà  à  l'oritMil,  d'où  le  soleil  se  lève.  Us 
rois  mages,  qui  lisent  dans  le  livre  des  astres,  ont  aperçu  l'étoile  qui 
annonce  la  bonne  nouvelle.  Ils  se  sont  mis  en  roule,  chargés  de  présents 
pour  celui  rpii  doit  régénérer  le  monde. 
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A  minuit,  toutes  les  lainilles  chrétiennes  doivent  veiller,  et  sanctifier 
par  le  divin  sacrifice,  si  elles  le  peuvent,  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  celui  qui  a  réhabilité  les  femmes  et  affranchi  les  esclaves,  de  ct-'lui 
qui.  en  touchant  au  front  les  sociétés  antiques,  les  a  fait  tomber  eu 
poussière,  poussière  féconde,  d'où  doit  jaillir  la  société  de  l'avenir. 

Heureux  ceux  chez  lesquels  ces  divines  fêtes  réveillent  le  sentiment  de 
la  foi,  de  l'espérance,  de  la  charité,  de  toutes  ces  vertus  solides  doi.t 
le  siècle  où  nous  vivons  rend  la  pratique  si  difficile.  C'est  de  notre  épo- 
que qu'on  peut  vraiment  répéter  avec  une  seciète  terreur  ces  paroles 
évangéliques  :  Il  y  aura  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 

Mais  il  est  temps  de  changer  d'ordre  d'idées.  Le  temps ,  qui  marche 
pendant  que  nous  écrivons,  a  retourné  le  sablier  et  changé  le  millésime 
de  l'année.  C'est  aussi  là  une  fcte  chère  aux  familles.  Les  aïeux  aux- 
quels Dieu  compte  encore  un  an  de  grâce  et  qui  se  voient  revivre  dans 
leur  seconde  génération,  les  pères  et  mères  entourés  de  leurs  enfants 
chargés  des  joyeux  présents  connus  sous  le  nom  d'étrennes,  c'est  là 
une  joie  pure  et  sans  mélange  qu'on  goûte  en  se  conjptant  au  sein  du 
foyer  domestique;  ne  compense-telle  pas  bien  des  peines  et  bien  des 
soucis  emportés  par  l'année  qui  s'enfuit  sur  l'aile  du  temps? 

L.  G. 


Cant^^i  et  ItautiHU^. 


LES  DEUX  COFFRETS. 

HISTOIRE  ORIENTALE. 

Deux  jeunes  filles  causaient  sur  une  terrasse,  se  penchant  sur  son 
balustre  de  granit  rose,  que  découpaient  de  grands  trèfles  à  jour. 

—  Il  ne  passe  plus  personne  dans  le  chemin.  Que  je  m'ennuie,  ma 
sœur  ! 

—  Et  moi  !..  c'est  à  m'en  endormir  ! 

—  Si  nous  allions  nous  amuser  à  notre  toilette? 

—  N'avons-nous  pas  essayé  déjà,  aujourd'hui,  toutes  nos  plus  jolies 
parures. 


orj 

—  C'est  vrai  ;  mais  voyez,  ma  sœur,  voici  la  vieille  Persanne  qui 
vient  de  ce  côté  ;  appelons-la,  et  faisons-lui  nous  conter  une  de  ses 
histoires  où  il  y  a  tant  de  géants  et  de  fées...  C'est  si  amusant,  une 
histoire... 

—  Oui,  quand  on  n'est  pas  forcé  de  la  lire. 

—  Eh  1  ma  bonne  vieille  dame,  voulez-vous  monter  ici  ? 

Les  deux  sœurs  comptaient  à  peine  quatorze  ans  ;  c'étaient  les  filles 
d'un  riche  seigneur  géorgien,  qui  habitait  la  jolie  ville  de  Caiija.  Les 
femmes  de  la  Géorgie  passent  pour  les  plus  belles  qui  soient  au  monde  ; 
aussi  l'onjugera  de  quelle  beauté  brillaient  ces  deux  jeunes  filles,  quand 
ou  saura  qu'à  leur  âge  elles  étaient  citées,  de  Ganja  à  Téflis, 
comme  deux  merveilles  de  grâces.  Mais,  hélas  !  leur  esprit  répondait 
mal  à  leur  figure  .•  orgueilleuses  de  ces  dons  que  la  nature  leur  avait 
prodigués,  elles  étaient  hautaines  au  point  de  regarder  tout  le  monde 
avec  mépris;  fort  gâtées  par  leur  père,  elles  étaient  paresseuses  à  n'a- 
voir jamais  touché  une  aiguille  ;  aussi,  étalent-elles  d'ordinaire  aussi 
ennuyées  qu'elles  étaient  belles.  Cela  leur  était  bien  dû. 

La  Persanne  venait  d'arriver  devant  elles  sur  la  terrasse. 

C'était  une  petite  vieille  d'un  aspiîct  fort  bizarre  :  courbée  par  l'âge, 
elle  s'appuyait  sur  une  béquille  d'ébène;  un  large  vêtement  de  cache- 
mire grossier  à  grandes  palmes  jaunes  tombait  sur  ses  pieds  chaussés 
de  longues  babouches  pointues  ;  une  coiffure  gigantesque  montait  en 
spirale,  posée  droite  sur  sa  tête,  et  nouée  à  l'extréinilé  par  des  rubans 
verts  :  son  nez,  aiguisé  comme  un  bec  d'aigle,  tombait  sur  sa  bouche 
largement  fendue  et  toute  goguenarde  ;  ses  petits  yeux  grésillaient  sous 
un  sourcil  blanc  qui  rappelait  celui  d'un  chat;  et  pourtant  cette  phy- 
sionomie, presque  effrayante,  était  relevée  par  un  air  plein  de  bonté  et 
de  finesse. 

—  Bonjour,  mes  toutes  charmantes,  dit-elle  en  hochant  la  tète.  Qu'y 
a-t-il  pour  votre  service?... 

—  Ah  !  madame,  nous  nous  ennuyons,  et  si  vous  aviez  à  nous  dire 
ini  (le  ces  beaux  contes... 

—  Une  de  ces  belles  histoires  que  vous  savez... 

—  Bien  !..  eh  !  eh  !  dit  la  vieille,  ma  mémoire  a  rajqtoité  de  Bag- 
dad, (iolcoudc;  et  Siiinarcande ,  une  provision  d(;  nains,  de  génies,  de 
fées. 

—  Oh  !  c'est  cela...  Que  nous  ayons  bien  |)eMr, 

—  Nenni ,  nies  belles,  j'aime  mieux  vous  enchanter  :  écoulez 
celle-ci  : 
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«  Le  prince  Zéféliiî,  chassé  df  Tréhizondc  par  les  Bulgares,  s'était 
enfui  clans  une,  caverne  du  mont  Caucase,  n'emmenant  avec  lui  que  ses 
deux  jeunes  filles,  nommées  Asly  et  Joconda.  Tout  un  grand  jour  s'était 
passé  dans  cet  épouvantable  lieu,  elles  deux  petites  princesses  pleu- 
raient tout  bas  parce  qu'elles  avaient  faim,  n'osant  en  rien  dire  à  leur 
père.  Après  avoir  beaucoup  pleuré,  elles  s'endormirent.  Le  prince  Zé- 
félis  profita  de  leur  sommeil  pour  les  laisser  un  instant  seules,  et  sortit 
de  la  caverne  pour  aller  quérir  dans  quelque  chaumière  voisine  au 
moins  un  gâteau  de  mais.  Quand  Asly  et  Joconda  se  réveillèrent,  ne 
trouvant  plus  leur  père  à  leurs  côtés,  elles  se  prirent  à  pleurer  de  plus 
belle  en  l'appelant,  et  s'avancèrent  dans*  l'ombre  pour  sortir  de  la  ca- 
verne. Mais  elles  s'égarèrent  si  bien,  qu'après  avoir  marché  deux 
grandes  heures  en  trébuchant  au  milieu  des  ténèbres,  elles  se  laissè- 
rent tomber  à  terre  dans  leur  désespoir,  en  se  rapprochant  l'une  de 
l'autre,  parce  qu'elles  avaient  bien  froid  et  aussi  bien  peur... 

«  Soudain,  une  lumière  jaillit  autour  d'elles,  plus  douce  que  celle  de 
la  lune  dans  les  lilas  blancs  :  elles  se  trouvaient  à  l'entrée  d'une  grotte 
enchantée,  dans  laquelle  leurs  regards  se  plongèrent.  Les  parois  de  la 
grotte  étaient  incrustées  de  coquillages  aux  mille  nuances,  et  sa  voûte 
était  ornée  de  grandes  lames  de  cristal,  découpées  en  feuillage,  d'où 
s'échappaient  des  reilets  de  rose  pâle  et  de  bleu  tendre.  Mais  la  chose 
la  plus  merveilleuse  qui  frappa  leurs  yeux,  fut  un  joli  bosquet  qui  s'é- 
levait au  fond;  ce  bosquet  avait  deux  parties  distinctes  :  sur  sa  droite, 
il  était  formé  par  un  grand  buisson  de  fleurs,  où  les  mille-roses,  les 
pivoines  de  pourpre,  les  tulipes  diaprées  le  plus  richement,  les  anémo- 
nes aux  cent  couleurs,  les  Us  de  neige,  entremêlaient  jusqu'à  la  voûte 
leurs  tiges,  leurs  boutons,  leurs  parfums;  sur  la  gauche  du  bosquet 
s'élevaient  de  hautes  touffes  de  blé,  pleines  de  bluets,  et  dans  lesquelles 
s'entrelaçaient  des  pampres  garnis  de  grappes  vermeilles.  Et  voilà  tout 
à  coup  qu'une  dame,  belle  et  sereine  comme  une  belle  nuit,  sortit  du 
bosquet  en  écartant  d'une  main  les  blés  et  de  l'autre  les  fleurs.  Des  épis 
d'or  et  des  roses  d'argent  ornaient  sa  chevelure  ;  sa  robe  de  gaze,  semée 
d'étoiles  luisantes,  était  serrée  par  une  cordelière  de  perles  ;  elle  tenait 
à  la  main  une  baguette  d'ébène  étincelante  de  pointes  de  diamant. 

«  —  Asly  et  Joconda,  dit-elle,  votre  noble  père,  le  prince  Zéfélis, 
auquel  je  m'intéresse,  ne  pourra  vous  être  rendu  avant  cinq  grandes 
années.  Vous  allez  vous  trouver  seules  dans  le  monde,  sans  secours; 
mais  je  puis  venir  à  votre  aide  en  vous  faisant  à  chacune  un  prcsonl. 
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Allez  toutes  deux  dans  mou  bosquet,  cherchez,  et  rapportez-moi  ce  que 
\ous  aurez  trouvé. 

ce  Les  deux  princesses  se  hâtèrent  d'obéir  :  Asly  s'en  alla  l'ureler 
dans  le  buisson  de  fleurs.  Joconda  dans  les  touffes  des  blés  ;  et  elles 
revinrent  bieniôt  déposer  aux  pieds  de  la  fée,  Asly  un  gros  œuf  d'au- 
truche nacré,  Joconda,  une  belle  citrouille  orangée. 

«  La  fée  toucha  de  sa  baguette  l'œuf  d'autruche,  qui  se  brisa  sou- 
dain en  laissant  échapper  un  coffret  de  cristal,  pas  plus  long  que  le 
doigt,  qui  flamboyait  comme  s'il  eût  été  plein  de  rayons  de  soleil.  Ayant 
mis  sa  baguette  sur  la  citrouille,  celle-ci  se  rompit  à  son  tour  en  éclats, 
et  laissa  voir  un  petit  coffret  de  bois  sur  lequel  étaient  peints  grossiè- 
rement une  fleur  rouge  et  un  oiseau  jaune. 

o  —  Joconda,  dit  la  fée,  lequel  des  deux  coffrets  veux-tu? 

«  —  Mon  Dieu,  ma  belle  dame,  répondit  Joconda  d'une  voix  char- 
mante, puisque  je  vous  ai  apporté  cette  belle  grosse  citrouille,  donnez- 
moi  le  coffret  qu'elle  contenait. 

«  —  Soit  1  Et  toi,  Asly,  veux-tu  un  coffret  semblable  à  celui  de  ta 
sœur? 

.(  —  Mon  Dieu,  ma  toute  belle  dame,  répondit  Asly  d'une  voix  fré- 
missante de  désir,  voulant  imiter  en  vain  l'humble  langage  de  sa  sœur, 
—  puisque  je  vous  ai  apporté  ce  bon  gros  œuf  d'autruche,  donnez- 
moi... 

a  —  Le  coffret  de  cristal?.,  dit  la  fée  en  souriant.  Puis,  prenant  une 
voix  grave  :  Asly,  dit-eUe,  songez  bien  à  ceci  :  le  coffret  de  bois  peut 
tomber  sans  se  briser  ;  s'il  s'ouvre,  il  répandra  tant  qu'il  sera  ouvert 
ce  qu'il  contient  et  sans  pouvoir  jamais  se  désemplir  ;  tandis  que  le  cof- 
fret de  cristal  est  fort  fragile,  et,  s'il  se  brise,  adieu  le  charme  qu'il 
contiendra  pour  vous... 

«  —  Puisque  Joconda  a  choisi  le  coffret  de  bois,  dit  Asly  en  baissant 
les  yeux,  il  serait  bon  (pie  nous  n'eussions  pas  toutes  deux  le  pareil... 

«  —  Soyez  contente...  Adieu  Asly,  adieu  Joconda,  et  n'oubliez  pas 
la  fée  du  Caucase  î 

«  Disant  cela,  elle  loucha  de  sa  baguette  le  Iront  des  deux  princesses 
(pii  s'endormirent  prolondémenl. 

«  Quand  elles  se  réveillèrent,  elles  étaient  dans  une  plaine  déserte, 
portant  chncune  leur  coffret  dans  leur  ceinture. 

«  —  Asly,  ma  su3ur,  que  vous  êtes  belle  !  ah!  (|ue  vous  êtes  belle  ! 
s'écria  Joconda  ;  c'est  le  charme  de  votre  cofl'ret  qui  commence. 

c(  Kn  «•«*  moment  une  caravane  passa  devant  les  deux  princesses.  La 
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be;mlé  d'AsIy  était  si  merveilleuse  t|ue  les  gens  de  la  eaiavaiie  s'arrê- 
tèrent pour  l'admirer,   puis  la  prièrent  respectueusement  dt;   monter 
dans  uu  grand  palanquin  bariolé,  porté  par  deux  chameaux,  lui  disant 
(pui  la  ville  la  plus  procliaiiie  était  bien  loin  !...  Asly  se  laissa  monter 
dans  le  palanquin,  sans  souiller  un  mol,  pendant  que  Joconda  trouvait 
mille  gracieuses  et  bonnes  paroles  pour  remercier  les  gens  de  la  cara- 
vane. Ce  fut  pourtant  presque  avec  difficulté  qu'on  la  laissa  prendre 
place  près  de  sa  sœur.  Ou  marcha  tout  un  grand  jour.  Asly,  quand  les 
yeux  n'étaient  pas  sur  elle  pour  l'admirer,  s'ennuyait,  puis  par  moments 
semblait  toujours  pleine  d'inquiétude  pour  son  riche  coffret.  Et,  tout 
en  s'ennuyant,  elle  se  disait  à  elle-même i»vec pitié:  aAquoi,  mon  Dieu, 
peut  servira  Joconda  son  vilain  petit  coffret  de  bois  !  »  Cependant  celle- 
ci  était  loin  de  partager  l'ennui  de  sa  sœur  ;  dans  les  tableaux  variés 
qui  se  déroulaient  sur  le  chemin,  elle  trouvait  de  ravissants  sujets  de 
récréation  sur  lesquels  son  esprit  s'exerçait  tout  bas. 

«  La  caravane  était  entrée  depuis  deux  jours  dans  d'affreux  déserts  : 
un  sable  de  feu,  un  ciel  de  feu.  Les  vivres  commençaient  à  mautiuer; 
quant  à  l'eau,  il  n'y  en  avait  plus  une  goutte.  On  ne  faisait  plus  atten- 
tion à  la  belle  Asly  qui  continuait  h  s'ennuyer  et  à  trembler  de  sa  situa- 
tion. Joconda  fit  tout  à  coup  remarquer  à  quelques  persoimes  que,  sur 
leur  gauche,  les  sables  avaient  une  couleur  plus  foncée,  bien  tranchée  ; 
que  cela  pourrait  fort  bien  leur  venir  des  infiltrations  souterraines  de 
quelque  source  qui  serait  située  plus  loin  de  ce  côté.  On  applaudit  à  sa 
remarque  en  partageant  son  espérance.  On  se  dirigea  vers  le  point  qu'elle 
avait  uidiqué,  et,  en  effet,  une  source  fut  découverte  entre  deux  pierres 
cyclopéennes.  Alors  on  s'empressa  autour  de  la  sage  jeune  fille,  avec  un 
plaisir  et  une  admiration  dont  Asly  n'eut  aucune  part,  ce  qui  la  fit 
soupirer  amèrement. 

«  —  Voyons  donc  à  mon  tour,  se  dit  Joconda,  ce  qu'il  y  a  dans  mon 
pelit  coffret...  car  je  puis  l'ouvrir. 

<(  A  peine  l'eut-elle  ouvert,  que  du  blé,  du  riz,  de  l'orge,  commen- 
cèrent à  s'en  échapper  à  longs  Ilots.  Des  cris  de  surprise  partirent  à  la 
vue  de  cet  enchantemetit  :  un  vieux  chariot  est  mis  en  pièce,  on  al- 
lume du  feu,  on  remplit  à  la  source  des  vases  d'airain  dans  lesquels 
on  fait  bouillir  le  riz  et  le  blé  dont  on  pétrit  un  grand  nombre  de  gâteaux 
qu'on  fait  ensuite  cuire  sous  la  cendre  brûlante.  On  était  sauvé.  El  la 
caravane  put  ainsi  arriver  à  la  ville,  tranquillement,  après  trois  grands 
jours  de  marche  dans  les  sables. 

«  Ce  ne  fut  bruit  dans  la  ville  que  des  deux  princesses  qui  vcnaieiit 
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d'arriver.  Le  roi.  h  la  vue  d'Asly,  en  fut  si  émerveillé  qu'il  la  fil  venir 
dans  son  palais  et  la  prit  pour  sa  lille  adoptive.  La  disette  avait  été 
grande  cette  année;  grâce  h  son  coffret,  Joconda  put  secourir  les 
pauvres  qui  souffraient  beaucoup.  Asly  séduisait  les  yeux,  Joconda  ga- 
gnait les  cœurs;  l'une  plaisait,  l'autre  charmait;  celle-ci  était  admirée 
tout  haut,  celle-là .  bénie  tout  bas. 

«  Cinq  ans  s'étaient  écoulés.  Un  matin,  le  roi  apprit  aux  deux  sœurs 
que  le  prince  Zéfélis,  leur  père,  venait  de  lui  faire  savoir  son  arrivée. 
Aussitôt  Asly  de  courir  à  sa  toilette,  et  de  se  mettre  entre  les  mains  de 
ses  suivantes  pour  qu'elles  lui  missent  ses  beaux  atours  ;  pendant  ce 
temps,  elle  serrait  entre  ses  mtins  sou  cher  petit  coffret  de  cristal  pour 
éprouver  encore  plus  les  effets  de  son  charme.  Une  de  ses  femmes  ne 
lui  posant  pas  selon  sa  fantaisie  un  diamant  dans  ses  cheveux,  elle  en- 
tra dans  une  si  méchante  colère  qu'elle  frappa  la  pauvre  fille...  Mais 
dans  le  brusque  mouvement  qu'elle  fit,  son  coffret  lui  échappa  de  la 
main,  et  tomba  sur  les  dalles  en  se  brisant  en  mille  morceaux  :  deux 
rayons  d'or  brillèrent,  en  détonnant,  puis  s'évanouirent...  Et  sur  les 
débris  du  coffret  gisait  une  belle  rose  qu'AsIy  releva,  mais  qui  bientôt 
mourut  sous  son  souffle,  étiolée,  fanée... 

«  La  malheureuse  princesse  tomba  malade  de  désespoir,  et,  quelques 
jours  après,  on  cherchait  en  vain  sur  le  front  d'Asly  la  rose  de  la  beauté 
qui  jadis  y  était  fraîchement  épanouie.  Elle  faillit  mourir,  mais  les 
bonnes  paroles  d'amitié  de  sa  chère  Joconda  surent  la  rappeler  à  la  vie 
et  à  l'espérance  du  bonheur.  » 

Voilà  mon  histoire,  mes  chers  enfants,  dit  la  vieille  Persanne  aux 
deux  jeunes  filles.  La  fée  du  Caucase  vous  fit  présent  à  votre  berceau 
du  coffret  de  cristal,  tâchez  d'obtenir  de  ses  bonnes  grâces  l'autre  que 
reçut  Joconda. 

N'oubliez  j)as  ceci  :  «  La  beauté  est  la  rose  de  la  figure,  et  a  l'âge 
des  roses;  la  boulé  est  la  rose  de  l'âme,  et  l'âme  ne  meurt  pas!  » 

Aliiild  Yanald. 


J:0NAIU)  le  lOAlLLlKR 

ou    LES    DEUX    MOMIES, 


Tout  V(tya^(  ur  (jnc  ses  affaires  ou  ses  goûts  appellent  à  Hayonne 
commence  d'abord  par  admirer  l'heUrcuse  position  de  rancicnnc  capi- 
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taie  des  Basques  sur  les  rives  charmantes  de  la  Nive  et  de  l'Adour  ;  il 
ne  manque  pas  ensuite  do  s'extasier  devant  les  imposantes  fortifications 
dues  au  génie  de  Vauban  et  illustrées  par  le  fameux  siège  de  1814  ;  il 
tient  également  à  parcourir,  en  longeant  les  remparts,  ces  magnifiques 
Allées  marines,  ornées  de  si  belles  pierres  taillées,  et  qu'une  foule 
élégante  et  fasbionable  envahit  chaque  dimanche  ;  il  est  surtout  curieux 
de  visiter,  aux  heures  du  reflux,  cette  grotte  mystérieuse  où  les  patrons 
des  barques,  les  poètes  du  lieu  et  les  flots  de  l'Océan  viennent  se  briser, 
rêver  et  dormir  tour  à  tour.  • 

Mais  après  ces  premières  visites,  toutes  fécondes  en  impressions 
(style  de  touriste),  si  l'envie  lui  prend  d*e  voir  les  trois  quartiers  de  la 
ville  formés  par  les  deux  rivières,  il  avisera  maintes  curiosités  plus  ou 
moins  dignes  de  son  attention.  La  plus  remarquable  est  une  boutique 
de  joaillier  située  vers  le  mUieu  de  la  rue  d'Espagne,  et  dont  l'étalage, 
étincelant  de  bijoux  d'or  et  d'argent,  ne  déparerait  pas,  dans  la  capitale, 
les  galeries  du  Palais-National  ou  le  boulevard  des  Italiens,  Jusque-là, 
rien  qui  s'écarte  de  l'ordre  habituel  des  choses.  Au  siècle  où  nous 
sommes,  on  conçoit  sans  beaucoup  de  peine  qu'un  orfèvre  opulent 
cherche,  à  Bayonnc  comme  ailleurs,  à  éclipser  ses  rivaux;  mais  ce 
qu'on  ne  s'explique  pas  aussi  facilement,  c'est  un  groupe  sculpté  en  re- 
lief placé  au-dessus  de  la  porte  de  la  boutique,  et  représentant  les  attri- 
buts de  l'orfèvrerie  soutenus  en  apparence  par  deux  figures  égyptiennes 
tellement  sèches  et  noires  qu'à  leur  premier  aspect  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  deux  véritables  momips. 

Il  y  a  quelques  années,  un  savant  élève  de  Champollion,  passant  à 
Bayonne,  fut  frapi)é  de  l'étraiigeté  de  ce  monument;  il  lui  parut  devoir 
nécessairement  renfermer  un  sens  mystérieux  que  les  hiéroglyi)hes 
tracés  sur  les  momies  ne  lui  révélaient  point,  et  dont  le  joailler  ou  ses 
amis  pouvaient  seuls  lui  donner  l'explication. 

Voici  ce  que  lui  raconta  une  personne  digne  de  foi,  et  parfaitement 
au  fait  des  singulières  aventures  de  Léonard  le  joailler,  cartel  est  le 
nom  et  le  titre  inscrits  eu  lettres  dorées  sur  l'enseigne  bleu  d'azur  du 
riche  marchand. 

«  Il  y  a  dix  ans  à  peu  près  qu'on  voyait  encore  à  Bayonne  un 
bon  vieux  batelier  gagner  sa  vie  à  pêcher  à  la  mer  ou  dans  l'Adour, 
à  passer  les  commis  des  marchands  d'un  quai  du  port  à  l'autre,  ou 
à  promener  les  oisifs  sur  la  rivière.  Or,  ce  batelier  avait  un  tils  unique 
nommé  Léonard,  auquel  il  destinait  pour  tout  héritage  ses  likis  et  sa 
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barque,  celle-ci  niufiie  de  deux  belles  rames,  d'un  petit  niàt  peint  en 
vert  et  d'une  voile  latine. 

«  Toute  raniJiition  du  brave  homme  était  de  voir  son  fils  lui  succé- 
der dans  le  métier  qu'il  tenait  lui-même  de  son  père  ;  sa  femme  d'ail- 
leurs, et  quelle  femme  de  ménage  !  partageait  sa  façon  dépenser,  et  ils 
se  disaient  souvent  l'un  à  l'autre  :  —  Uu:uid  on  n'a  qu'une  petite  barque 
il  ne  faut  pas  gagner  le  large;  Léonard  sera  pécheur  comme  moi,  et  ses 
enfants  seront  pêcheurs  comme  lui. 

«  Cependant,  par  une  heureuse  dérogation  à  leurs  principes,  (|uoiqu'ils 
ne  sussent  lire  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  avaient  envoyé  leur  fils  à  l'école  gratuite 
des  Frères,  et  le  petit  Léonard,  tout  espiègle  qu'il  était,  fit  des  progrès 
si  rapides  qu'en  peu  de  temps  il  savait  bien  lire,  avait  une  belle  plume, 
et  connaissait  parfaitement  son  arithmétique  et  son  orthographe.  Mais, 
ce  qui  l'intéressait  plus  que  tout  le  reste,  c'était  la  géographie  et  l'his- 
toire naturelle,  parliculièrement  celle  des  pierres  précieuses.  Tl  savait 
par  cœur  tout  ce  qu'en  disaient  les  petits  abrégés  mis  entre  ses  mains  ; 
ce  n'était  pas  grand'chose,  mais,  pour  suppléer  à  leur  insuffisance,  il 
s'arrêtait  souvent  devant  les  étalages  des  libraires  et  des  bouquinistes, 
et  il  trouva  de  la  sorte  le  moyen  de  foire,  à  bon  marché,  un  cours  de 
géographie  sur  de  superbes  cartes  illustrées  et  enluminées. 

«  Bref,  il  était  clair  que  Léonard  pouvait  prétendre  à  autre  chose 
(|u'à  devenir  patron  de  barque  :  il  se  plia  pourtant  aux  exigences  de  ses 
parents,  qui  étaient  un  peu  aussi  celles  de  la  nécessité;  il  apprit  à  manier 
les  rames,  à  diriger  le  gouvernail,  à  ferler  et  déferler  la  voile,  à  jeter 
et  retirer  l'ancre  et  les  filets  ;  mais  après  un  certain  temps  il  fut  aisé  de 
s'apercevoir  que  cette  vie  ne  lui  allait  pas  du  tout;  au  moindre  prétexte 
il  esquivait  la  corvée,  courait  flâner  par  les  rues,  ou  stationner  devant 
une  nouvelle  carte  du  royaume  de  Golconde,  au  grand  risque,  pour 
ses  épaules,  de  pousser  enfin  à  bout  la  longanimité  paternelle. 

«  Les  choses  allaient  de  ce  train,  lorsqu'un  beau  jour,  en  passant  sur 
le  port,  il  s'aper<;ut  cjne  la  frégate  h  vapeur  l'Orénoqiie  faisait  ses  pré- 
paratifs de  départ;  ce  navire,  (jui  venait  du  Havre,  avait  relâché  à 
Bayonne  pour  réparer  (juelques  avaries;  maintenant  il  allait  faire 
route  pour  l'Egypte;  déjà  la  vapeur  s'échappait  des  soupapes  avec  un 
siltlement  horrible,  et  la  haute  et  noire  cheminée,  semblable  ii  un  sou- 
pirail de  l'enfer,  vomissait  par  tourbillons  une  fumée  sombre.  Loin 
d'intimider  Léonard,  ce  spectacle  l'orniidable  ne  fit  qu'augmenter  le 
désir  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  de  faire  un  voyage  sur  mer. 
•  'ommc  il  r)uvrail  de  grands  yeux  pour  mieux  examiner  la  frégate,  il 
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aperçut  à  travers  les  ondulations  de  la  vapeur  une  pancarte  imprimée 
suspendue  à  l'arrière;  il  parvint  à  y  lire  ces  mots  : 

«  L'Orénoque  est  lie  partance  pour  Alexandrie.  On  demande  nu 
jeune  homme  de  bonne  volonté,  sachant  lire  et  écrire^  pour  servir  au 
bureau  et  à  la  table  du  capitaine. 

«  Léonard  se  sentait  quinze  ans,  une  grande  envie  de  voyager  et  un 
dégoût  plus  grand  encore  de  ramer  sur  laNive  et  l'Adour.  La  délibé- 
ration ne  fut  donc  pas  longue  :  sans  prendre  le  temps  de  consulter  sou 
père,  (fui  se  fût  prohaliiement  opposé  à  son  dessein  ,  il  se  jette  dans  le 
premier  bateau  (pii  se  trouve  sous  sa  main ,  rame  vers  la  frégate,  sih' 
laquelle  il  monte  par  une  échelle  de  corde,  qu'il  saisit,  ivre  de  joie, 
comme  l'échelle  même  de  la  fortune. 

«  Les  connaissances  que  possédait  le  jeune  homme  et  son  air  ouvert 
convinrent  au  capitaine,  qui,  pressé  de  partir,  l'admit  h  son  service  sans 
plus  de  formalités,  et  le  fit  inscrire  sur  le  livre  de  l'équipage. 

«  —  Léonard,  lui  dit-il  en  lui  frappant  doucement  sur  l'épaule,  tu  au- 
ras dix  écus  par  mois  et  la  table;  fais  Ion  devoir,  et  je  ne  t'oublierai  pas. 

«  Une  hem-e  après  VOrénorpie  avait  perdu  de  vue  la  cote  française. 
La  frégate,  excellente  marcheuse  et  favorisée  encore  par  le  vent,  volait, 
en  quelque  sorte,  sur  les  ondes,  ce  qui  ravissait  tellement  Léonard, 
que,  tout  entier  à  ses  rêves,  il  n'éprouvait  pas  même  l'ombre  d'un  re- 
gret d'avoir  abandonné  ses  parents  et  sa  ville  natale. 

«  La  navigation  continuant  d'être  heureuse,  YOrénoque  doubla  sans 
aucun  accident  le  cap  Finistère,  longea  les  rives  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, et  entra  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  où  les  courants  ([ui  portent 
à  l'est  accrurent  encore  la  rapidité  de  sa  course  ;  mais,  parvenue  dans 
les  parages  des  îles  Baléares  au  milieu  de  la  liuit,  elle  se  vil  forcée  de 
s'arrêter,  car  le  vent  était  tombé  et  quelques-unes  des  pièces  de  la  ma- 
chine à  vapeur  s'étaient  dérangées  ;  pendant  que  le  mécanicien  travail- 
lait à  les  remettre  enjeu,  deux  ou  trois  matelots,  harassés  par  la  chaleur 
(on  était  alors  au  mois  de  juillet),  eurent  la  folle  idée  de  se  mettre  à 
l'eau;  Léonard  ne  manqua  pas  de  les  suivre.  Lu  coup  de  siftiet  avertit 
bientôt  les  nageurs  de  remonter  à  bord.  Ils  obéissent  à  riustant,  et  l'on 
retire  l'échelle,  personne  ne  s'aperçoit  de  l'abseiuv  de  Léonard. 

«  Le  jeune  imprudent  s'était  trop  écarté  du  navire...  Ounud  il  vit 
qu'on  l'oubliait,  il  poussa  des  cris  perçants,  mais  le  bruit  des  roues  re- 
mises en  action  empêcha  de  l'entendre,  et  la  frégate  reprenait  sa  pre- 
mière vitesse...  Léonard  la  suivit  quelque  temps  des  yeux  à  la  clarté 
des  étoiles,  puis  il  ne  la  vit  plus... 
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a  Déjà  sa  vigueur  laiblissail  :  s.i  poitriue  était  haletante,  et  sa  vue 
troublée  croyait  voir  les  étoiles  tourner  autour  de  sa  tête  ;  aucun  espoir 
d'échapper  à  une  mort  affreuse  ne  lui  était  plus  permis.  Alors,  se  ré- 
signant à  sa  triste  destinée,  il  confia  son  âme  à  Dieu,  et  lui  demanda 
pardon  d'êlre  parti  sans  avoir  seulement  dit  adieu  à  son  vieux  père,  à 
sa  mère  qui  l'aimait  tant! 

«  Puis,  se  tournant  sur  le  dos,  il  se  coucha,  comme  dans  un  cercueil, 
entre  les  vagues,  qui  de  temps  en  temps  le  couvraient  de  leur  écume. 
Il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  sorte  de  léthargie,  pendant  laquelle 
il  cessa  d'avoir  la  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

«  Plusieurs  heures  s'écoulèrent  ainsi,  quand  il  se  sentit  subitement 
saisi  aux  cheveux  par  une  main  vigoureuse.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  vit 
le  soleil  levant  qui  semblait  sortir  de  la  mer  comme  d'une  vaste  couche 
brillante  d'or  et  de  pourpre. 

«  Léonard,  recueilli  par  l'équipage  d'un  brick  français  qui  faisait 
également  roule  pour  l'Egypte,  fui  traité  avec  tant  de  soin  qu'il  oublia 
bientôt  les  fatigues,  mais  non  les  angoisses  qu'il  avait  éprouvées  en  se 
voyant  si  près  de  la  mort. 

«  A  son  arrivée  dans  le  port  d'Alexandrie,  il  n'eut  rien  de  si  em- 
pressé que  de  se  rendre  à  bord  de  VOrénoque.  Le  capitaine  et  les  ma- 
telots de  la  frégate  virent  paraître  devant  eux,  frais  et  coloré  comme  une 
rose,  le  jeune  servant  qu'ils  croyaient  au  fond  de  la  Méditerranée. 

«  Cependant  la  bonne  étoile  de  Léonard  devait  lui  faillir  encore  plus 
d'une  fois  :  au  moment  où  son  capitaine ,  de  retour  d'un  voyage  au 
Caire  et  à  Saint-Jean-d'Acre ,  se  disposait  à  revenir  en  France,  il 
tomba  malade,  et  mourut  en  peu  de  jours  de  la  fièvre  typhoïde  qui  dé- 
solait alors  Alexandrie. 

«  Léonard  pleura  ce  bon  maître,  qui  était  presque  son  ami,  et,  ne 
pouvant  se  résoudre  a  reprendii;  du  service  après  une  telle  perte,  il 
imagina  d'acheter,  du  montant  de  ses  épargnes,  quelques  marchandises 
d'Egypte  qu'il  pourrait  revendre  avec  profit  dans  les  ports  de  France. 
Il  fit  donc  divers  achats  de  sucre,  de  riz,  de  café  venu  de  Moka,  de  dat- 
tes et  de  coton,  et  trouva  le  moyen  de  s'associer  avec  un  marchand  de 
Marseille,  pour  le  nolissement  d'un  petit  navire  sur  lec^uel  ils  s'embar- 
quèrent tous  deux  avec  leur  itarolillc 

«  ils  avaient  à  peine  perdu  de  vue  la  jjointe  de  la  pyramide  de 
Cliéops,  qu'un  violent  coup  de  vent  les  accueillit  en  mer,  et  les  poussa 
vers  les  côtes  désertes  de  la  Lybie,  où  ils  relâchèrent  dans  une  petite  anse 
assez  bien  abritée  Là,  Léonard  et  son  associé  dcsccudirent  à  terre  ]m\v 
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explorer  le  rivage  et  reconnaîlre  si  le  sahle  ne  coiUeiiait  pas  des  éiiie- 
raudes,  comme  ils  l'avaient  entendu  raconter  à  quehiues  voyageurs  ; 
mais,  sur  cette  arène  brûlée  du  soleil,  ils  ne  trouvèrent  rien,  si  ce  n'est 
l'ombre  de  quelques  dunes,  où  ils  s'assirent  pour  se  reposer.  Le  bruit 
monotone  des  flots  qui  déferlaient  sur  le  bord,  autant  que  la  latigue, 
endormit  bientôt  Léonard.  Etendu  sur  le  sable,  il  eut  un  songe  mer- 
veilleux, dans  lequel  il  lui  sembla  qu'il  ramassait  sur  le  rivage  des  dia- 
mants, des  rubis,  des  saphirs,  des  topazes,  des  émeraudes,  toutes  sor- 
tes de  pierres  précieuses  mêlées  aux  plus  fines  perles  d'Orient.  Mais,  à 
son  réveil,  non-seulement  ces  richesses  s'étaient  fondues  dans  ses  mains, 
mais  encore  le  vaisseau  qui  portait  sa  fortune  avait  repris  le  large  ;  il 
l'aperçut  au  loin  sur  les  Ilots,  semblable  à  un  point  noir  prêt  à  dispa- 
raître derrière  l'horizon . 

«  Abandonné  sur  une  côte  déserte  et  privé  de  toutes  ressources,  Léo- 
nard ne  perdit  pas  courage  ;  il  ne  voulut  pas  éteindre  le  faible  espoir 
qui  lui  restait  de  ressaisir  son  bien  et  de  se  venger  de  la  perfidie  du 
marchand,  car  il  ne  pouvait  douter  que  celui-ci  ne  l'eût  volontairement 
délaissé  dans  ces  lieux  sauvages. 

«  Il  marche  plein  de  résolution  vers  le  sud-est;  ses  souvenirs  géogra- 
phiques lui  indiquant  cette  direction  comme  celle  de  l'Egypte.  Pendant 
le  jour,  il  se  guidait  sur  le  soleil,  et,  pendant  la  nuit,  sur  les  étoiles,  car, 
dans  ces  solitudes  immenses  comme  une  mer,  pas  un  sentier  pour  se 
diriger.  Lorsqu'il  n'en  pouvait  plus  de  lassitude,  de  faim,  de  soif  ou  de 
sommeil,  il  se  ranimait  par  l'espérance  de  rencontrer  eniin  quelque  dat- 
tier chargé  de  fruits,  quelque  ruisseau  d'une  eau  claire  bordé  d'un  peu 
d'herbe.  Quelquefois  son  rêve  se  réahsait,  mais  le  plus  souvent  un  mi- 
rage trompeur  venait  l'abuser.  Au  lieu  de  l'oasis  ravissante  entrevue  au 
lointain,  il  ne  trouvait  que  du  sable  aride  et  brûlant. 

«  Les  accidents  se  multiplaieiitdans  ce  pénible  voyage.  Un  jour,  c'est 
un  lion  dont  la  terrible  présence  arrête  Léonard  dans  sa  route;  le  jeune 
homme  grimpe  en  un  instant  h  la  cime  d'un  dattier.  Le  lion,  qui  s'était 
élancé  sur  lui,  va  rouler  sur  le  sable,  la  gueule  écumante  et  les  yeux 
rouges  de  fureur  ;  puis  il  se  couche  au  pied  du  dattier,  relevant  de 
temps  en  temps  sa  tète  énorme,  et  attachant  ses  yeux  fauves  et  brillants 
sur  le  jeune  homme,  comme  pour  l'inviter  à  descendre. 

«  Trois  jours  et  trois  nuits  se  passèrent  ainsi.  Léonard  se  nourrissait 
des  dattes  qu'il  avait  sous  sa  main,  et,  la  nuit,  embrassant  étroitement 
le  tronc  de  l'arbre  à  la  naissance  de  ses  longues  feuilles,  il  se  livrait  à 
un  sommeil  inquiet  et  souvent  interrompu  par  les  rugissements  du  lion. 
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«  La  position  de  Léonard  devenait  rliaqne  jour  pins  critique  ;  la  soif 
qu'il  ressentait  était  d'autant  plus  ardente  qu'il  entendait  et  voyait  cou- 
ler au  pied  du  dattier  un  ruisseau  limpide  et  frais  à  défier  l'imagination 
des  poètes. 

«  Léonard  allait  être  vaincu  dans  cette  étrange  lutte  et  tomber  d'épui- 
sement, quand  la  scène  changea.  Une  troupe  d'Arabes  à  cheval,  armés 
de  yatagans  et  de  fusils  d'une  extrême  longueur,  se  dirigeait  vers  le  dat- 
tier. Le  lion  s'étant  levé,  s'élança  sur  eux  avec  fureur,  mais  il  tomba 
bientôt  sous  une  grêle  de  balles. 

«Puis,  c'est  une  caravane  qui  s'avance.  On  la  voyait  au  loin  se  des- 
siner comme  l'ombre  d'une  nuée  sur  la  plaine  de  sable.  Le  dattier,  on 
plutôt  la  source  dont  il  était  l'indice,  paraissait  le  but  vers  lequel  elle 
marchait.  Les  Arabes  l'avaient  compris.  Ils  se  couchent  ventre  à  terre, 
et  demeurent  comme  morts,  jusqu'au  moment  où  la  caravane  est  près 
de  toucher  à  la  source.  Alors,  à  un  signal  donné,  ils  se  lèvent,  remon- 
tent à  cheval,  et  fondent  sur  les  pèlerins  et  les  marchands. 

«•La  mêlée  fut  vive  et  sanglante,  mais  la  victoire  resta  aux  voleurs, 
lesquels,  après  avoir  massacré  ou  garrotté  tous  ceux  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains,  s'emparèrent  des  chameaux  chargés  de  bagages  et  de  mar- 
chandises, et,  sans  perdre  de  temps,  s'enfuirent  dans  le  grand  désert. 

«Léonard,  ne  les  voyant  plus,  descendit  de  son  arbre  et  conniiença 
par  étancher  la  soif  ardente  qui  le  dévorait.  Il  parcourut  ensuite  le 
champ  de  bataille  couvert  de  morts,  et  trouva  un  chameau  qui  n'avait 
aucune  blessure,  ainsi  que  diverses  pièces  de  belles  étoffes  et  d'autres 
objets  de  prix.  Il  disposa  le  tout  sur  le  chameau,  se  hissa  lui-même 
sur  l'animal,  et  reprit  sa  route  versTEgypte. 

«  Il  s'était  coiffé  d'un  vieux  turban  qu'il  avait  trouvé  parmi  les  dé- 
pouilles, son  intention  étant  de  se  faire  passer  pour  musulman  eu  arri- 
vant en  Ejiypte. 

«  Lorscjne,  après  plusieurs  journées  de  marche  de  son  chameau,  il 
arriva  près  du  Caire,  il  fut  regardé  comme  un  voleur  et  dépouillé  du 
rifbc  butin  qu'il  avait  glané  sur  les  pas  des  Arabes.  Son  turban  et  la 
croyance  (ju'il  était  musulman  le  sauvèrent  tout  juste  de  la  prison  et 
de  la  bastonnade.  Equipé  de  la  sorte,  notre  aventurier,  qui  regrcllail 
encore  plus  sa  pacotille  que  la  perte  de  ses  étoffes  et  de  son  chameau, 
prit  la  rout«'  d'.Mexandrie,  dans  l'espoir  d'y  trouver  (juciqu'un  de  ((ui- 
naissance  (pii  l'aiderait  à  retourner  à  Bayonne,  on,  en  gouvernant  sa 
barque  sur  l'Adonr,  il  pourrait  à  présent  raconter  d'étonnanies  liisloi- 
res  aux  furieuv.  du  i)ays. 


—  223  — 

^'^  «  Il  allait  à  pied  et,  tout  en  côtoyant  la  rive  gauche  du  Nil,  il 
s'arrêtait  souvent  au  bord  du  fleuve,  soit  pour  se  désaltérer  dans  ses 
eaux  douces,  soit  pour  se  reposer  h  l'ombre  des  palmiers  et  des  syco- 
mores. Il  arriva  qu'un  jour,  en  voulant  pénétrer  dans  un  massif  d'ar- 
bustes épineux  pour  y  cueillir  quelques  fruits  sauvages,  il  engagea  de 
telle  sorte  son  turban  dans  les  rameaux  d'un  lliérébinlhe,  qu'il  ne  put 
l'en  retirer  sans  déchirure.  Dans  la  pénurie  où  il  se  trouvait,  cet  acci- 
dent lui  parut  d'abord  un  malheur  extrême. 

«  Mais  quelle  n'est  pas  la  surprise  du  pauvre  jeune  homme,  lors- 
que, par  le  trou  qu'il  vient  de  faire  à  son  turban,  il  voit  sortir  à  la  file 
une  série  des  plus  belles  pierres  précieuses  qu'on  puisse  imaginer  :  des 
diamants,  des  rubis,  des  saphirs,  des  topazes,  des  émeraudes,  enfin 
tout  le  beau  rêve  des  bords  delà  mer!..,  Léonard  se  frotte  les  yeux 
pour  voir  si  ce  n'est  pas  encore  un  rêve;  assuré  qu'il  est  bien  éveillé, 
il  renferme  son  trésor  dans  le  turban  qu'il  rajuste  de  son  mieux,  et  ga- 
gne la  ville  d'Alexandrie,  dont  il  n'était  plus  qu'à  une  demi-journée. 

«  Son  premier  soin,  en  arrivant,  fut  d'aller  chez  un  lapidaire,  auquel 
il  eut  la  prudence  de  ne  présenter  qu'un  beau  diamant  qu'il  dit  avoir 
trouvé  sur  les  bords  du  Nil,  ce  qui ,  après  tout,  n'était  pas  un  men- 
songe. Le  lapidaire  examina  la  pierre,  et  la  trouva  si  line,  qu'il  préten- 
dit que  le  porteur  l'avait  certainement  volée  à  quelque  joaillier;  Léo- 
nard eut  beau  prolester,  le  marchand  n'en  voulait  pas  démordre;  seule- 
ment, il  consentait  à  ne  pas  dénoncer  cette  affaire  au  cadi,  si  le  jeune 
homme  voulait  lui  laisser  son  diamant  pour  la  somme  de  400  seqnins 
d'or,  —  à  peine  la  moitié  de  sa  valeur.  —  Léonard,  pensant  au  reste 
de  son  trésor,  crut  qu'il  ne  devait  pas  insister  davantage,  et  voulut  se 
tirer  à  tout  prix  d'entre  les  mains  de  cet  homme.  Les  conditions  accep- 
tées de  part  et  d'autre,  le  marchand  introduit  le  jeune  homme  dans 
l'arrière-boutique  pour  lui  compter  la  somme  convenue,  opération  qu'il 
ne  commença  qu'après  lui  avoir  demandé  son  nom  et  sa  demeure, 
comme  si  l'on  devait  faire  chez  lui  une  prochaine  perquisition.  Ce  ne 
fut  pas  tout  encore  :  quand  le  lapidaire  eut  compté  jusqu'au  nombie  de 
300  sequins,  il  s'arrêta  tout  court. 

«  —  Une  idée  me  vient,  lit- il  à  Léonard  ;  puisque  vous  m'avez  l'air  de 
voyager  par  le  monde,  j'ai  là  deux  objets  de  commerce  dont  vous  de- 
vriez vous  charger. 

«  En  disant  ces  mots,  il  montrait  de  l'index  deux  énormes  momies 
adossées  contre  le  mur. 
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«  —  A  qu*"]  pi'ix  jne  les  pass«zi-voiis?  répondit  Léonard,  qui  ^'enait 
aik>si  (J'avoir  une  idée. 

«  -—  l^n  Angleterre  ou  en  France,  vous  revendrez  facilement  cela  pour 
200  sequins  ;  je  me  contente  de  100  :  la  propositiou  vous  va-t-rcUe? 

«  —  C'est  un  peu  cher,  mais  je  tiens  si  fort  à  vous  obliger  que  J'ac- 
cepte le  mardié. 

«  —  Dans  ce  cas,  reprit  le  lapidaire  avec  uu  sentiment  de  satisfaction 
qu'il  ne  put  dissimuler,  cela  fait  tout  juste  les  400  sequins  que  je  vous 
devais  pour  votre  diamant. 

«  Léonard,  rentré  chez  lui  avec  l'emplette  singulière  qu'il  venait  de 
faire,  donna  cours  à  son  idée.  Il  &e  hàla  de  faire,  avec  un  canif,  une 
iiu:ision  à  l'abdomen  de  chacune  des  momies,  et  plaça  dans  ce  creux 
toutes  ses  pierres  précieuses ,  soigneusement  enveloppées  dans  du  co- 
ton, pour  éviter  qu'elles  ne  fissent  le  moindre  bruit.  Il  recolla  parfaite- 
ment l'ouverture,  et  attendit  l'événement. 

«  Comme  il  l'avait  prévu,  le  lapidaire,  espérant  que,  selon  l'usage,  sa 
dénonciation  lui  vaudrait  une  récompense,  ne  manqua  pas  de  reve- 
nir av€ele  cadi,  pour  faire  chez  Léonard  une  visite  domiciliaire. 

«  —  Jeune  homme,  dit-il  en  entrant,  le  bruit  se  répand  que  vous 
avez  découvert  un  trésor  ;  la  justice  vient  s'informer  de  la  vérité. 

«  —  A  ces  mots,  le  lapidaire  et  le  cadi  se  mirent  à  fouiller  partout, 
jusque  da(js  le  turban  du  jeu!ie  homme.  Ils  ne  trouvèrent  absolument 
que  les  500  sequins  comptés  la  veille.  Le  marchand  n'eut  garde, 
comme  on  le  pense  bien,  d'inspecter  les  momies  par  lui  vendues  si  chè- 
rement. 

«  Ce  fut  là  le  terme  des  tribulations  de  Léonard.  Sa  mauvaise  étoile 
vt-uaii  de  se  coucher,  et  la  bonne  se  levait  toute  brillante. 

«  Par  l'effet  du  hasard,  la  même  frégate  h  vapeur  qui  l'avait  pris  à 
Bayoïme  le  ramena  dans  sa  patrie  après  un  an  d'absence. 

«  il  retrouva  son  vieux  père  ramant  sur  l'Adour,  et  sa  mère,  qui , 
n'espérant  plus  le  revoir,  l'avait  longtemps  pleuré,  puis  avait  repris  sa 
quertouille,  et  filait  chaque  jour  sa  tâche  de  chanvre. 

«  Mais  bientôt  tout  chafigea  de  face  :  revenu  de  Paris,  on  il  était  allé 
pour  réaliser  la  vente  de  ses  pierres  fines,  il  se  vil  possesseur  d'une 
fortune  qu'on  n'a  jamais  connue  au  juste,  mais  qui  certainement  dépas- 
sait plusieurs  millions.  Aussi  ne  songea-t-il  guère  h  inquiéter  le  mal- 
heureux (|ui  lui  av;iit  volé  ses  marcliandises  d'Egypte. 

«  H  a  préféré  faire  construii<'  une  élégante  uiaison  qu'il  possède  ai- 
tuellement  à  Bayonne,  dans  la  rue  d'Espagne. 
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«  Pendant  ce  temps,  il  a  complété  son  éducation  ;  il  a  surtout  étudié 
à  fond  l'art  du  lapidaire,  dans  lequel  il  a  fait  tant  de  progrès  qu'il  est 
en  état  de  diriger  un  des  plus  beaux  établissements  qui  puissent  exister 
dans  ce  genre. 

«  Sa  boutique  de  joaillier  attire  les  regards  de  tous  les  étranger»,  et 
c'est  en  souvenir  du  service  qui  lui  fut  rendu  par  les  deux  momies  dont 
il  a  été  parlé  qu'il  les  a  placées  sous  le  balcon  de  sa  maison,  en  guise  de 
cariatides. 

«  L'immense  fortune  de  Léonard  le  met  à  même  de  se  procurer  les 
plus  rares  productions  de  la  géolo'gie,  et  généralement  de  l'histoire  na- 
turelle, qui  fait  toujours  ses  délices, 

«  Du  reste,  il  aime  toutes  les  sciences,  et  fait  un  digne  usage  de  ses 
richesses  ;  sa  maison  est  le  rendez-vous  des  artistes  et  des  savants,  et 
ses  mains  versent  de  nombreux  bienfaits  sur  les  malheureux. 

«  Quant  h  son  père  et  à  sa  mère,  il  leur  a  donné  une  jolie  maison 
et  un  petit  champ  sur  les  bords  de  leur  rivière.  C'est  là  qu'il  vient  sou- 
vent lui-même  s'entretenir  de  ses  souvenirs  d'enfance  avec  sa  mère,  fi- 
lant au  beau  soleil  d'automne,  ou  avec  son  père,  parcourant  encore  d'un 
regard  complaisant  ces  ondes  riantes  de  l'Adour,  que  ses  rames  sillon- 
nèrent tant  de  fois.» 

Charles  Chadbet. 


VARIÉTÉS. 


LES  ARMES  DE  ROURGES. 

QUELLE  EST  l'oRIGLNE  DES  ARMES  DE  BOURGES  :  UN  ANE  DANS  UN  FAUTEUIL  ? 

Nous  commencerons  par  faire  une  observation  importante.  Si  par 
ce  mot  on  entend  les  armoiries  de  la  ville  de  Bourges,  on  commet  une 
grave  erreur,  car  ici  armes  est  pris  dans  son  sens  propre  et  signifie 
véritablement  les  objets  offensifs  et  défensifs.  La  ville  de  Bourges  i)or- 
tait  anciennement  pour  armes  blasonnées  ou  armoiries  un  agneau 
pascal  avec-  une  croix  d'argent  en  champ  d'azur;  mais  c'était  sans 
doute  à  une  époque  fort  reculée,  car  de  temps  immémorial  elle  porte 


—  226  — 

d'azur  à  trois  moulons  passants  d'argent,  acornés  de  sable,  accolés  de 
gueules,  clarines  d'or.  Dans  le  dix-seplième  siècle  on  y  ajouta  un  chef 
cousu  de  France,  et  pour  supports  un  berger  et  une  bergère  avec  leur 
houlettt' .  ce  qui,  comme  on  le  voit,  était  les  armes  parlantes  du 
commerce  et  de  la  richesse  de  la  province.  Pour  en  revenir  à  l'àne  dans 
son  fauteuil,  quelques-uns  prétendent  que,  l'an  53  avant  Jésus-Christ, 
les  Gaulois  s'étant  révoltés,  Yercingétorix,  leur  chef,  confia  la  défense 
de  Bourges,  alors  Avariciim,  à  un  général  nommé  Asinius  Polio  ;  que 
celui-ci,  malade  de  la  goutte,  se  fit  transporter  sur  la  brèche  dans  un 
fauteuil,  afin  d'animer  ses  soldats  par  sa  présence  et  par  ses  discours, 
et  qu'il  repoussa  les  ennemis.  Ce  fut  en  mémoire  de  cet  événement 
que,  changeant,  par  plaisanterie  sans  doute,  Asinius  en  Asinus ,  on 
dit  qu'un  âne  dans  un  fauteuil  figurait  les  armes  de  Bourges,  c'est-à- 
dire  en  était  la  défense. 

Or,  nous  ferons  ici  quelques  objections  en  donnant  une  légère  notice 
sur  l'histoire  de  la  ville.  Àvarimm  est,  comme  ou  le  voit,  une  ville  fort 
ancienne;  elle  fut  nommée  Boiinj  es  d'un  ancien  mot  gaulois  qui  signifie 
bouroeois.  Lorsque  les  Gaulois  se  révoltèrent  et  nommèrent  pour  leur 
chef  Yercingétorix ,  ce  jeune  général,  dans  le  but  d'inquiéter  l'armée 
ennemie  et  de  la  forcer  à  la  retraite,  engagea  ses  concitoyens  à  brûler 
les  villes  et  les  villages,  ce  qui  fut  exécuté  pour  un  grand  nombre  ;  mais 
les  députés  d'Avaricum  se  jetèrent  aux  genoux  de  Yercingétorix  et  le 
supplièrent  de  ne  pas  brûler  l'une  des  plus  belles  villes  des  Gaules.  Elle 
lut  donc  épargnée,  et  Yercingétorix  vint  d'abord  la  défendre;  mais, 
voyant  l'impossibilité  de  tenir  contre  César,  il  se  retira,  et  si  alors  il 
laissa  pour  gouverneur  Asinius  Polio ,  celui-ci  fut  vaincu,  car  César 
s'empara  de  la  ville,  par  surprise  il  est  vrai,  et  après  une  forte  résis- 
tance ,  mais  enfin  il  s'en  empara,  et  par  cela  mî'me  la  défense  attribuée 
à  Asinius  n'a  pas  été  assez  avantageuse  à  la  ville  pour  qu'on  en  fît,  par 
suite,  un  signe  de  ralliement. 

En  507,  la  ville  pa.ssa,  après  la  bataille  de  Youillé,  sous  h  domina- 
lion  des  rois  de  France,  qui  conservèrent  les  comtes;  ceux-ci  avaient 
sous  eux  des  vicomtes  ou  sous-gouverneurs.  En  76*2,  Pépin  prit  la  ville 
sur  Vaïfre,  duc  d'Aquitaine,  et  peu  après,  Charlemagne  avant  érigé 
celte  province  en  royaume,  Bourges  fut  nommée  capitale.  En  808,  elle 
fut  ravagée  par. les  Normands.  En  024,  Raoul,  roi  de  France,  chassa 
h'  comte  et  donna  la  seigneurie  aux  vicomtes.  En  1110,  le  vicomte  de 
liourges  l'ut  vendu  ii  IMiilippe  1"  par  Eudes  Arpin,  dernier  vicduite,  qui 
le  lui  céda  afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  se  croiser  ;  et 
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rhistorien  rapporte  que  cette  vente  fit  plus  d'honneur  à  celui  qui  la  fit 
qu'à  l'acheteur,  qui  eût  dû  l'aider  dans  sa  sainte  entreprise.  Le  Berry 
resta  donc  uni  à  la  couronne  jusqu'en  1360,  où  il  fut  érigé  en  duché 
par  Jean  le  Bon  en  faveur  de  Jean  de  France,  son  fiis ,  qui  fut  premier 
duc  de  Berry  et  épousa  en  secondes  noces  (1588)  Jeanne  de  Bourgo- 
gne, abandonnée  par  sa  mère  Aliénor  de  Commiiiges  à  son  cousin  le 
comte  de  Foix.  En  1412,  et  pendant  les  guerres  cruelles  occasionnées 
par  la  démence  de  Charles  VI,  Bourges  fut  assiégée  par  Jean  de  Bour- 
gogne et  l'armée  du  roi  ;  Jean  de  Berry  la  défendit  courageusement. 
Enfin,  un  accommodement  eut  Heu.  Peu  après  Charles  VII,  dépossédé 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  Etals  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI, 
qui  était  fils  de  sa  sœur  Catherine  de  France,  fixa  sa  résidence  d'abord 
à  Bourges  ;  ou  sait  qu'alors  les  ennemis  l'appelaient ,  par  dérision ,  le 
roi  de  Bourges.  Mais,  appuyé  sur  Jeanne  d'Arc  etDuguesclin,  il  chassa 
les  ennemis  de  laFrance  et  reconquit  tout  son  beau  royaume.  En  1562, 
Bourges,  prise  par  les  prolestants  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  fut  reprise 
par  le  roi  ;  les  fils  de  France  n'ayant  plus  que  des  titres  sans  apanages, 
le  Berry  ne  fut  plus  soustrait  à  l'obéissance  des  rois. 

On  voit  que  rien  ne  nous  donne  une  preuve  très-certaine  de  l'origine 
de  l'âne  dans  son  fauteuil.  Mais  si,  comme  plusieurs,  nous  la  rappor- 
tons à  l'université,  peut-être  en  trpuverons-nous  quelque  explication  suf- 
fisante ?  L'université  de  Bourges  fut  rétablie  en  1446  par  Jean  Cuer, 
puis  embellie  par  Antoine  Bohier,  en  1514.  Enfin,  en  1662,  messire 
Anne-Lé\y  de  Ventadour  légua  à  ses  successeurs,  au  chapitre  de  sa  ca- 
thédrale et  au  public  sa  bibliothèque  du  palais  archiépiscopal  ;  peut-être, 
et  comme  souvenir,  a-t-on  pu,  et  par  allusion  à  son  nom,  étabbr  ainsi 
les  armes' de  l'uniTersilé,  mais  sans  rapport  aucun  à  celles  de  l'évéque, 
qui  portait  échiquier  d'or  et  de  gueules  écartelé  de  Lévy,  Villars,  d'Aire 
etd'Anduse  de  la  Voûte,  et  sur  le  chef  de  Ventadour.  L'université  de 
Bourges  était  composée  de  près  de  4,000  étudiants,  et  si  cela  ne  suffit 
point  pour  écarter  toute  maligne  allusion,  nous  dirons  que  Bourges  fut 
la  patrie  de  Jacques  Cœur,  de  Bourdaloue,  etc. 

Son  barreau  fut  illustré  par  Cujas.  L'inscription  suivante,  gravée  sur 
une  des  portes  de  la  ville,  est  une  image  fidèle  du  caractère  des  ha- 
bitants : 

INGREDERE    QnSQriS 

AFFABILITATEM 

ÎIOBUM    CA>DOREM 

ET   SI5CERAM    RELir,10>EM   KMKS 

EGREDI   ^ESC1ES 
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«  Qui  <iue  lu  sois,  si  tu  aimes. l'affabilité,  la  candeur  des  mœurs  et 
«  la  sincère  religion,  entre,  tu  ne  saurais  reculer.  » 

UN    PaOVERr.E    CUAMPENOIS  I   «   OUAir.E-VESGT-DIX-^NEUF   MOUTONS   ET^DN 
CHAMPENOIS    FONT   CENT.   )) 

A  la  suite  des  armes  de  Bourges,  il  ne  sera  peut-être  pas  dépladé'de 
mettre  ici  l'explication  d'un  proverbe  qui  a  jeté  quelque  ridicule  sur  la 
province  à  laquelle  il  était  appliqué.  Or,  si  nous  consultons  l'histoire, 
ainsi  que  les  fastes  littéraires  et  artistiques  de  la  France,  nous  verrons 
que  rien  n'était  moins  mérité  que  ce  ridicule  et  plus  injustement  appli- 
qué que  ce  proverbe.  Pour  aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  eu  indi- 
quer l'origine. 

Sous  le  règne  du  roi  Louis  XIV,  selon  les  uns,  sous  celui  d'un  comte 
de  Champagne,  selon  les  autres,  et  lorsque  cette  province  n'appartenait 
pas  encore  à  la  couronne  de  France ,  mais  toujours  dans  un  temps  de 
guerre,  et  au  moment  oii  les  finances  étaient  épuisées,  une  taxe  fut  mise 
sur  les  troupeaux  composés  de  cent  bêtes  et  plus.  Les  fermiers  chan:^e- 
nois,  loin  de  ressembler  du  côté  de  l'esprit  à  leurs  moutons,  ainsi  qu^on 
a  coutume  de  le  dire,  usèrent  d'adresse  pour  éviter  l'impôt,  et  les^^col- 
lecteurs  revinrent  leurs  sacs  vides  n'ayant  pu  trouver  que  des  troupeaux 
composés  de  quatre-vingt-dix-neuf  bêtes.  Le  baillif,  à  cette  nouvèïle,  rit 
d'abord  beaucoup  de  la  finesse  des  paysans ,  puis  il  ajouta  :/«  C'est 
juste,  un  troupeau  de  quatre-vingt  dix-neuf  moutons  ne  payerait  pas,  si 
le  berger  qui  les  garde  ne  faisait  la  centième  bête  !  »  La  taxe^ut  levée, 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  pénible ,  c'est  que  cette  parole  Revint  pro- 
verbe, et  que,  ce  qui  eût  dû  être  à  la  gloire  des  Champenois  tourna  à 
leur  honte  dans  la  suite  des  temps.  f.  ' 

D'autres  disent  que,  longtemps  auparavant,  les  fernjrers,  en  chiui- 
geant  leurs  bêtes  de  pacage,  les  réunissaient  en  trouiwaux  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  moutons,  brebis  ou  agneaux,  et  un  seul  liélier.  autrefois 
appelé  hampenois,  faisait  la  cerUième  bête  ;  de  hampenois  à  Champe- 
nois, il  n'y  a  qu'un  pas,  mais  j'avoue  que  la  première  version  me'paraît 
préférable.  ' 

LODISE  BOYELDIEU  u'Au VIGNY. 
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Les  théâtres  se  piquent  d'une  noble  émulation  pour  que  leurs  repré- 
sentations du  soir  ne  le  cèdent  point  en  éclat  et  enaflluence  aux  fêtes 
nocturnes  qui,  en  cette  saison,  animent  leurs  salles  splendidement  illu- 
minées. Il  importe  à  la  dignité  collective  des  Muses  que  le  culte  de 
Terpsycliore  ne  paraisse  point  faire  négliger  trop  ouvertement  celui  de 
ses  dignes  sœurs  Melpomène,  Thalie  et  Erato.  En  conséquence,  les  di- 
recteurs rivalisent  d'iniaginative  et  d'activité  pour  attirer  la  foule,  qui, 
du  reste,  répond  avec  un  louable  empressement  à  leur  appel. 

L'Opéra,  vers  lequel  sont  revenus  à  tire  d'aile  les  époux  Saint-Léon, 
a  repris  le  cours  de  ces  merveilles  cliorégraphiques  qui  font  une  agréa- 
ble diversion  aux  religieux  accents  du  Prophète,  et  avec  l'aide  du  /«- 
?io/,  opéra  nouveau,  la  ci-devant  Académie  royale  de  Musique  prélude 
par  de  fructueuses  soirées  à  des  nuits  qui  équivalent  à  une  concessioû 
de  terres  en  Californie. 

Nous  avons  été  témoin,  hier,  d'un  début  qui  fera  révolution  dans  le 
monde  artistique,  le  début  de  mademoiselle  Heinefelter;  nous  aurions 
dit  la  rentrée,  si  nous  n'avions  été  à  même  d'apprécier  les  progrès  im- 
menses de  celte  artiste  depuis  son  regrettable  départ...  il  y  a  bien  long- 
temps déjà...  c'était  un  véritable  début.  Demandez  aux  Marseillais,  qui 
depuis  plusieurs  années  entendent  et  applaudissent  (c'est  tout  un)  la 
cantatrice  que  Paris  voudrait  oublier.. .  l'ingrat!  On  a  tout  dit  sur  la  fan- 
faronne outrecuidance  des  Marseillais...  Nous  qui  n'avons  pas  vu  la  cé- 
lèbre Cannebière,  nous  sommes  tout  disposés  à  l'admirer  de  confiance 
depuis  que  nous  savons  l'accueil  enthousiaste  qu'ils  ont  fait  a  mademoi- 
selle Heinefetter.  Un  enthousiasme  de  plusieurs  années...  il  y  a  là  quel- 
que chose  qui  force  la  confiance.  Mais  Paris  est  ainsi  fait  ;  on  dirait  que 
pour  lui,  sultan  blasé  par  les  plaisirs,  les  regrets  ont  plus  de  charme 
que  la  jouissance  même  ;  il  dira  pendant  trente  ans  :  Ah  !...  nous  n'a- 
vons plus  Falcon  !...  et  il  ne  fera  pas  un  essai  pour  la  remplacer.  Nous 
laisserons  aux  pédants  de  la  critique  musicale,  aux  mélomanes  tout 
ébouriffés  de  dièzes,  de  bémols,  le  soin  de  caractériser  en  termes  tech- 
niques le  talent  de  mademoiselle  Heinefetter,  nous  dirons,  nous,  en 
consultant  seulement  nos  impressions,  qu'elle  étonne,  qu'elle  fait  tres- 
saillir, qu'elle  attendrit,  et  que...  Mais  son  début  nous  dispense  d'eo 
dire  davantage  1...  Le  monologue  du  second  acte  a  été  pour  elle  la  fin 
de  l'épreuve  et  le  commencement  du  triomphe  qui  a  grandi  et  s'est  ter- 
miné par  le  rappel  de  la  cantaliice.  —  Le  tenq)s  nous  manque  pour 
compléter  nos  impressions. 

Quant  aux  Italiens,  Ronconi  poursuit  avec  succès  la  noble  tdche  qu'il 
a  entreprise:  celle  de  relever  sur  notre  sol  l'étendard  musical  de  son 
pays.  Le  vieiLx  répeiloire  dont  cet  intelligent  artiste  a  su  exhumer  des 
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rhefs-dœuvre  presque  inconnus  chez  nous,  et  qui  ont  eu  par  consé- 
quent tout  l'attrait  delà  nouveauté,  a  fait  passer  de  délicieuses  soirées 
au  grand  monde  et  aux.  dUettanti  dont  ce  théâtre  a  toujours  eu  la  pré- 
dilection. Deux  débuts  importants  y  ont  eu  lieu  :  un  ténor  nommé  Lu- 
chesi.  et  une  brillante  cantatrice,  madame  Elvina  Froger,  y  sont  venus 
chercher  devant  ce  public  parisien,  juge  souverain  des  artistes,  la  con- 
sécration de  nombreux  succès  obtenus  devant  des  auditoires  moins  im- 
posants. L'un  et  l'autre  ont  complètement  réussi  :  Luchesi  a  une  de 
ces'voix  franchement  timbrées  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et 
qu'un  6asso  cautantc  pouvait  seul  découvrir.  Madame  Elvina  Froger 
n'a  point  un  nom  de  consonnance  transalpine  ;  elle  n'a  même  pas  cher- 
ché à  le  déguiser  comme  Duprez,  qui  s'allongeait  d'un  z  pour  se  natu- 
raliser Italien  en  même  temps  qu'il  s'ajoutait  un  nt  de  poitrine  à  la 
voix.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  point  d'apprendre  que  la  belle  cantatrice, 
qui  fait  déjà  les  délices  de  la  scène  et  dessalons,  soit  d'origine  améri- 
caine. Ce  litre  de  créole  a  quelque  chose  de  piquant  et  d'original  qui,  en 
notre  pays  de  fantaisie  et  de  caprice  par  excellence,  ne  contribue  pas 
peu  à  la  "faveur  qui  a  accueilli  la  jeune  débutante.  On  parle  déjà  d'un 
engagement  à  l'Opéra. 

L'Opéra-Comique  prépare,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  ar- 
tistes dramatiques,  un  de  ces  bals  qui  ont  toujours  eu  un  cachet  d'élé- 
gance et  de  bon  goût  tout  particulier.  En  attendant,  le  succès  a  béni 
d'avance  cette  bonne  action  en  couronnant  un  ouvrage  en  trois  actes  de 
MM.  Sauvage  et  Grisar,  intitulé  les  Porcherons.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  ces  deux  auteurs  affrontent  ensemble  les  périls  de  la 
représentation.  On  se  rappelle  Y  Eau  merveillettse  qui,  sur  le  théâtre 
de  la  Renaissance,  de  fugitive  mémoire,  servit  de  philtre  à  la  gracieuse 
madamt'  Thillon  pour  charmer,  pendant  quel{[ues  années,  le  public  pa- 
risien. Hélas!  ce  souvenir  est  déjà  loin,  et  Argentine  s'est  envolée  pour 
retourner  sur  les  bords  de  la  Tamise,  aux  lieux  qui  l'ont  vue  naître. 
Mais  Y  Eau  merveilleuse  iwixh  révélé  chez  son  auteur  un  talent  original 
qui  a  grandi  avec  le  temps  et  l'étude,  et  l'opéra  que  M.  Grisar  vient 
de  faire  jouer  sin-  la  scène  du  théâtn^  Favart  confirme  toutes  les  espé- 
rances que  ses  débuts  avaient  fait  nailre.  C'est  surtout  dans  la  manière 
bouffe  que  ce  jeune  maître  excelle,  et  plusieurs  morceaux  de  ce  genre 
dans  les  Porcherons  sont  d'une  bonne  facture,  et  ont  obtenu  des  ap- 
jilaudissements  unanimes.  Mademoiselle  Darcier  a  mis  au  service  de 
l'ouvrage  cette  grâce  et  cette  intelligence  que  vous  lui  connaissez,  et 
(pii  furent  un  des  éléments  de  la  longue  faveur  du  Val  d'Andorre  ; 
Mocker,  cet  artiste  de  tant  de  goiU  et  d'esprit,  l'a  admirablement  se- 
(  oudée,  et  tout  s'est  passé  pour  le  mieux  dans  le  théâtre  où  l'on  entend 
encore  la  meilleure  musiijue  possible. 

La  Comédie-Franraise  vivait  bourgeoisement  sur  le  succès  de  Ga- 
hrielle,  comédie  bourgeoise  de  M.  l'Emile  Augicr,  quand  elle  s'est  avi- 
sée de  passer  à  mademoiselle  Haclicl  une  de  ces  fantaisies  qui  nuisent 
aux  grands  artistes  comme  les  caprices  aux  enfants  gâtés.  On  a  paré  le 
front  de  la  grande  tragédienne  d'un  des  plus  chatoyants  diamants  de 
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l'écrin  laissé  par  mademoiselle  Mars,  le  rôle  de  mademoiselle  de  Belle- 
Isle.  Cette  fraîche  cmiiédie  avait  été  ajustée  par  M.  Alexandre  Dumas, 
riiabile  faiseur,  sur  rétoriielle  jeunesse  de  la  Ninon  draiiialique.  Il  ne 
pouvait  appartenir  qu'à  elle  de  se  mirer  dans  ces  cinq  actes  qui  reflé- 
taient toutes  les  grâces  de  ce  prodigieux  et  à  jamais  regrettable  talent. 
De  la  part  de  toute  autre  que  de  mademoiselle  Rachel  l'entreprise  eût 
paru  téméraire  ;  mais  conmient  taxer  d'audace  utie  artiste  que  les  bravos 
d'un  public  idolâtre  ont  habituée  à  tout  oser.  Le  succès  d' Adriemie  Le- 
couvreur  ne  paraissait-il  pas  autoriser  cette  excursion  dans  le  domaine 
de  la  comédie?  Et.  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  avait  d'éléments 
de  fortune  dans  une  comédie  de  M.  Scribe,  flanquée  d'une  fable  de  la 
Fontaine  et  d'une  tirade  de  Racine,  on  s'apprêtait  à  saluer  de  bruyantes 
acclamations  cette  seconde  métaphore  d'un,  de  ces  rares  talents  qui  ne 
conservent  pas  toujours  assez  le  cachet  de  leur  originalité. 

Nous  ne  sommes  nullement  partisans  de  ces  travestissements  aux- 
quels l'art  n'a  rien  a  gagner,  et  l'autre  soir,  au  Théâtre-Français,  nous 
aurions  volontiers  renvoyé  Melpomène  à  son  cothurne,  comme  Geoffroy 
reprochait  jadis  à  Talma  d'avoir  quitté  la  pourpre  de  Sylla  pour  le  frac 
bourgeois  deDanville.  Quand  le  grand  tragédien  se  ])ermettait  de  dis- 
puter à  Brunet  l'emploi  des  Jocrisses,  au  moins  c'était  à  Brunoy  et 
dans  un  cercle  d'intimes,  et  nous  ne  sachons  pas  qu'on  puisse  luf  re- 
procher d'autre  oubli  de  sa  dignité  tragique  que  le  jour  où  la  poésie 
racinienne  de  Casimir  Delavigne  le  décida  à  se  faire  l'interprète  des  fu- 
reurs jalouses  du  vieil  époux  de  celte  ravissante  Hortense  qui  avait 
nom  mademoiselle  Mars.  Mademoiselle  Rachel  est  beaucoup  moins 
sobre  de  ces  imprudentes  tentatives  ;  nous  l'avons  déjà  vue  portant  le 
tablier  court  de  Dorine  et  de  Marinelte,  et  le  médiocre  effet  qu'elle  y 
produisit  aurait  dû  lui  servir  d'un  meilleur  avertissement.  Nous  espé- 
rerions bien  qu'à  l'avenir  elle  sera  mieux  avisée,  mais  sur  quoi  compter 
avec  mademoiselle  Rachel  ? 

Rien  de  nouveau  de  l'Odéon  si  ce  n'est  que  François  le  Champi, 
•comme  toutes  les  œuvres  littéraires,  poursuit  le  cours  de  ses  représen- 
tations avec  un  succès  toujours  croissant  et  toujours  plus  estimable. 

Comme  toutes  les  choses  à  la  mode,  il  fallait  bien  que  le  moderne 
Pactole,  le  Sacramento  qui  éblouit  toutes  les  imaginations  eût  les  hon- 
neurs de  la  scène.  Un  directeur  de  beaucoup  d'esprit,  M.  Ber.  a  offert 
aux  appétits  cupides  du  public  de  la  Porte-Saint-Martin  un  drame  en  six 
tableaux,  intitulé  :  les  Chercheurs  d'or.  Hélas  !  en  pareille  matière  la 
fiction  est  bien  moins  attrayante  que  la  réalité;  et  que  de  gens  parmi 
nous  accepteraient  volontiers  les  longues  oreilles  de  Midas  si  elles  con- 
féraient l'heureux  privilège  des  mains  de  ce  célèbre  monarque  :  nous 
en  prenons  à  témoins  les  jiombreux  émigrants  pour  la  Californie.  Nous 
engageons  ceux  qui  veulent  se  corriger  d'un  certain  penchant  pour  ces 
merveilleuses  aventures  à  aller  voir  les  Chercheurs  d'or,  ils  y  appren- 
dront que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas...  vous  devinez  le  mot. 

Depuis  longtemps  le  Vaudeville  repose  sur  les  charmes  de  mademoi- 
selle Cico,  les  jambes  de  madame  Octave.  M,  Bouffé  a  compris  qu'il  y 
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avait  là  une  mine  d'or  qui  ne  le  cède  point  à  celles  de  la  Californie  et 
i|a'il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  l'or  si  loin.  C'est  donc  pour  vons 
dire  que  nous  avons  en  les  Saisons  vivantes  sous  les  traits  des  deux 
nymphes  de  la  place  de  la  Bonrse.  M,  Roger  de  Beauvoir,  ce  gentil- 
homme de  lettres  qui  porte  si  spirituellement  la  cape  et  l'épée,  a  semé 
sur  cet  impromptu  les  paillettes  de  sa  verve  en  jabot  de  dentelle,  et  le 
public  a  applaudi  comme  un  cnislo. 

Les  Variétés  ne  nous  ont  point  marchandé  les  nonveautés.  Mademoi- 
selle Déjazet,  qui  nous  a  déjk  représenté  la  jeunesse  de  Louis  X.Y  et  de 
Voltaire,  celle  de  Richelieu  et  de  Gentil-Bernard,  celle  de  INapoléon, 
tontes  les  jeunesses  enfin,  sans  compter  la  sienne  qui  ne  finira  point  et 
que  nos  cheveux  ont  blanchi  à  admirer,  nous  a  doitné  ce  mois-ci  la  jeu- 
nesse de  Lulli.  Nous  ne  ferons  poirit  l'analyse  de  cette  pièce  due  à  la 
collaboration  féconde  de  MM.  Dnmanoir  et  Clairville.  R  suffit,  jionr  en 
faire  l'éloge,  de  dire  que  Frétillon  y  chante,  y  joue  du  violon,  et  surtout 
y  joue  la  comédie  dans  un  vaudeville.  C'est  étourdissant,  c'est  à  étonner 
ceux-là  même  qui  ont  le  plus  admiré  l'inimitable  actrice  jouant  les  Chan- 
sons de  Bérumjer  dans  ces  mémorables  soirées  où  le  poêle  et  l'artiste 
semblaient  faits  l'un  pour  l'autre. 

Pour  compléter  dignement  l'ensemble  des  nombreuses  représenta- 
tions promises  à  cet  heureux  ouvrage,  on  l'a  flanqué  d'un  vaudeville  de 
M.  Paul  de  Kock  et  d'un  petit  acte  de  "SX.  Barrière  dans  lequel  l'auteur 
de  la  Vie  de  Bohême  ne  déroge  ^oint  aux  preuves  d'esprit  qu'il  a  four- 
nies dans  cette  dernière  pièce.  Somme  toute,  voilà  une  soirée  qui  fera 
venir  les  amateurs  de  plus  loin  que  le  boulevard  Montmartre  et  le  pas- 
sage des  Panoramas. 


MODES  ET  SALONS. 


Parié  rt'a  plus  que  des  salons  officiels.  R  est  un  lieu  où  les  anciens 
Romains,  qui  passent  pour  les  inventeurs  de  la  république,  aimaient  à 
placer  les  gmbros  heureuses;  ce  séjour  rempli  de  délices,  que  notre  li- 
turgie spiritualiste  a  baptisé  du  ncnn  de  Paradis,  s'appelait,  aux  temps 
héroïques  des  idolâtres,  des  faux  dieux:  les  Champs-Elysées.  C'est  en- 
core vers  ce  point  de  mire  éblouissant,  sinon  de  verdure,  du  moins  du 
mirage  qui  attir<î  toutes  les  ambitions,  (pie  les  mortels  qui,  en  atteu- 
(J.lnt  la  béatitude  éternelle,  convoitent  les  félicités  rapides  de  ce  monde 
dé  transition,  s'acheminent  de  ce  pied  lent  et  sûr  qu'on  attribue  à  ia^ 
froide  vieille.sse  ou  à  l'expérience  prématurée. 

Au  milieu  de  ces  gigantesques  arbres,  aujourd'hui  dépouillés  de  leur 
(jinbrage,  s'élève  un  palais  palpitant  encore  de  deux  de  ces  soinenifs 
qui,  appartenant  déjà  à  la  postérité,  n'en  pèsent  pas  d'nn  ptfid^^  moins 


ir 


cruel  sur  la  génération  présente.  C'est  l'Elysée  qui  fut  la  dernière  tente 
de  cet  empereur  dont  les  camps  ont  couvert  toute  l'Europe  ;  c'est  l'Ely- 
sée qui  fut  la  dernière  résidence  du  dernier  de  la  race  des  Condé,  de 
ce  prince  qui  rendit  le  dernier  soupir  sous  la  pression  d'un  nœud  cou- 
lant; effroyable  mystère  auquel  l'histoire  ne  répondra  que  p;ir  ces 
mots  :  Meurire  ou  Suicide.  CTcst  encore  l'Elysée  qui  voit  affluer  une 
cour  nombreuse  autour  du  neveu  de  Napoléon,  appelé,  par  un  de  ces 
brusques  et  inattendus  revirements  de  la  fortune,  à  recueillir  la  succes- 
sion d'un  pouvoir  que  le  grand  empereur  avait  oublié  de  léguer  dans 
son  testament  daté  du  rocher  de  Sainte-Hélène. 

Ainsi  va  le  hasard  des  révolutions.  Mats  ne  quittons  point  l'humble 
ton  de  cette  chronique  pour  nous  élever  h  un  diapason  dithyrambique  ; 
souvenons-nous  que  notre  champ  se  circonscrit  au  salon,  et  que  notre 
mission  s'arrête  sur  le  seuil  du  cabinet.  Déjà,  du  reste,  le  bruit  des 
violons  nous  rappelle  à  nos  devoirs  el  nous  fait  souvenir  que  nous  n'a- 
vons qu'une  chose  à  constater,  c'est  que  les  fêtes  de  l'Elysée  sont  un 
congrès  périodique  de  l'élégance,  et  qu'en  ce  siècle  de  tempêtes  conti- 
nuelles on  y  voit  surnager  toutes  les  épaves  sauvées  à  grand'peine  des 
naufrages  politiques. 

C'est  que,  dans  tous  ces  grands  bouleversements  qui  épouvantent  la 
société  entière,  le  pouvoir  conserve  toujours  un  prestige  que  rien  ne 
])eut  effacer;  il  reste  comme  un  point  d'appui  pour  toutes  les  existences 
menacées,  comme  une  ancre  de  salut.  Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner 
que  les  fêtes  splendides  de  l'Elysée  réunissent  tant  de  conviés,  et  qu'on 
fasse  la  queue  au  bureau  des  invitations  sans  pouvoir  obtenir  quelque- 
lois  la  faveur  d'une  modeste  entrée.  Le  contrôle  n'est  pourtant  pas  trop 
exigeant,  dit-on  ;  et  on  ne  regarde  pas  toujours  au  parjure  des  serments 
faits  à  l'oncle  pour  accorder  à  l'impétrant  l'hospitalité  du. neveu.  Mais 
le  local,  qui  souvent  n'est  pas  aussi  élastique  que  les  consciences,  force 
parfois  à  reléguer  à  la  porte  plus  d'un  noble  solliciteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  appelés  et  des  élus  est  satisfaisant  ; 
la  décoration  est  niagnitîque,  le  luminaire  éblouissant,  et,  en  respirant 
l'atmosphère  parfumée  de  ces  salons,  on  croit  voir  renaître  le  luxe  des 
anciennes  cours;  on  oublie  que  les  talons  rouges  seraient  aujourd'hui 
une  couleur  proscrite  et  l'insigne  des  plus  détestables  révolutionnaires; 
on  se  félicite  de  toutes  ces  merveilles,  et  les  vieux  courtisans  se  sentent 
tentés  de  proclamer ,  au  comble  de  l'enthousiasme ,  que  rien  n'est 
changé  dans  la  vieille  monarchie  française,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  roi  de 
moins. 

Sous  ce  rapport,  le  pouvoir  législatif  rivalise  avec  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  M.  Dupin,  qu'on  entendait  venir  de  loin  avec  ses  gros  souliers, 
n'a  pas  voulu  rester  en  arrière  ;  les  violons  de  M.  Armand  Marrast  l'em- 
pêchaient du  reste  de  dormir,  et  le  président  de  la  Législative  a  remis  en 
honneur  les  brillantes  traditions  de  la  Constituante.  Plus  de  deux  mille 
personnes,  parmi  lesquelles  on  retrouvait  toutes  les  notabilités  politi- 
ques, parlementaires,  militaires,  judiciaires,  littéraires,  artistiques,  tou- 
tes les  autorités  enfin  se  pressaient,  samedi  20,  dans  ces  fameux  salons 


—  234  — 

Louis  XV  inaugurés  sous  la  République.  L'onlicslre  était  dirigé  par 
M.  Strauss,  U'  lils  de  ce  chef  d'orchestre  mort  récemment,  qui  nous  a 
tous  entraînés  dans  le  tourbillon  de  ses  valses  et  de  ses  polkas,  et  dont 
nous  avons  publié,  dans  notre  dernier  numéro,  une  œuvre  posthume. 
Le  célèbre  Strauss  était  chef  d'orchestre  à  la  cour  de  l'empereur  d'Au- 
triche, et  pendant  que  ce  souverain,  menacé  sur  son  propre  trône,  était 
oblitîé  de  Inir  sa  capitale  et  tremblait  pour  la  conseivation  de  ses  États, 
l'artiste  laissait  h  son  fds  sa  gloire  et  son  talent,  de  même  que  Musard, 
au  milieu  de  toutes  nos  révolutions,  transmettait  paisiblement  à  l'héri- 
tier de  son  nom  cette  royauté  des  bals  qui  lui  avait  valu  de  si  triomphales 
ovations.  Par  le  temps  qui  court,  il  n'y  a  plus,  en  Europe,  qu'un  sceptre 
(lui  soit  héréditaire,  c'est  le  bâton  de  mesure. 

Quelques  salons  privés  ont  daigné  aussi  ouvrir  leurs  portes,  comme 
s'ils  sortaient  enfin  de  cette  longue  bouderie  avec  laquelle  ils  ont  ac- 
cueilli la  dynastie  usurpatrice  et  l'établissement  républicain.  La  fine 
fleur  de  l'aiistocratie  s'est  réunie,  par-ci,  par-là,  discrètement  dans  deux 
ou  trois  de  ces  serres  chaudes  où  se  conservent  précieusement  les  re- 
liques de  l'ancien  régime.  Enfin,  qui  le  croirait?  Versailles,  la  ville  du 
grand  roi,  s'est  réveillée  comme  un  Epiménide  dont  quatre  révolutions 
ji'auraient  pas  troublé  le  sommeil.  Une  fête  splendide  a  repeuplé,  pen- 
dant tout  une  nuit,  ces  royales  solitudes,  et,  à  l'éclat  des  lumières,  à 
la  foule  dorée  qui -tourbillonnait,  au  bruit  étourdissant  des  équipages, 
à  la  magnificence  des  livrées,  aux  accords  magiques  des  orchestres  qui 
éclataient  de  toutes  parts,  on  eût  dit  que  Louis  XIV,  échappé  de  sa 
tombe,  reparaissait  au  milieu  de  cette  cour  qui  fut  une  des  gloires  de 
la  nation  française  ;  de  même  qu'un  esprit  fantastique  s'est  plii  à  repré- 
senter l'homme  de  notre  siècle  passant,  au  pied  de  l'Arc  de  Triomphe, 
une  dernière  revue  de  ces  grandes  armées,  dont  il  a  laissé  de  sanglantes 
hécatombes  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  Hélas  île  len- 
demain, ce  rêve  s'était  évanoui.  Ainsi,  de  la  brillante  apparition  qui  a 
enlr'ouvert  un  instant  le  sépulcre  de  la  monarchie,  ces  grandes  rues 
droites  de  Versailles  que  vous  connaissez  sont  redevenues  peut-être  si- 
lencieuses h  jamais,  et  il  ne  reste  plus  aux  mornes  habitants  de  la  cité 
déchue  que  le  souvenir  d'un  bal  auquel,  pour  la  première  fois,  on  s'est 
rendu  en  chemin  de  fer. 

Quant  à  nous,  qui  avons  eu  l'heureux  honneur  d'être  au  nombre  des 
conviées  de  cette  brillante  fêle,  nous  n'oublierons  pas  que  nousavonsun 
devoir  à  remplir  vis-à-vis  de  vous,  celui  de  vous  signaler  les  ravissantes 
toilettes  qui  semblaient  concourir  pour  le  prix  de  l'élégance.  Si  nous 
eussions  été  chargée  de  la  délicate  mission  de  le  décerner,  malgré 
bien  des  hésitations,  nous  nous  serions  peut-être  laissée  séduire  par 
une  charmante  comtesse  bien  connue  de  la  fashion  et  dont  nous  allons, 
s'il  est  possible,  décrire  le  coutume.  Elle  portail  deux  jupes  de  tulle 
diaphane,  bouillonnées  jusqu'à  la  moitié  de  la  jupe,  sur  une  jupe  de 
satm  blanc.  Les  jupes  étaient  rondes  sans  aucune  ouverture  :  la  pre- 
mière était  relevée  avec  un  boucjuet  de  feuilles  de  lierre,  qui  descendait 
en  lianes  de  verdure  sur  la  seconde  jupe,  et  qui  les  maintenait  gracicu- 
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sèment  en  laissant  relomber  une  certaine  qiiantilé  de  i)rnn(;lies  de  lierre 
d'une  souplesse  toute  naturelle.  Le  corsage  était  très-décolleté ,  à  lon- 
gue pointe  très-busquée.  La  bcrthe ,  composée  de  bouillonnes,  était 
ronde  derrière  et  venait  mourir  en  pointe,  à  la  chute  du  corsage,  eit 
suivant  les  contours  delà  poitrine.  Un  bouquet  de  lierre,  avec  bran- 
ches tombantes ,  remplissait  le  vide  du  corsage  entre  les  deux  bouil- 
lonnes. Les  manches,  d'un  genre  assez  nouveau,  formaient  comme  des 
crevés  de  tulle  et  étaient  un  peu  plus  enflées  que  des  manches  plates. 
La  coiffure,  de  feuilles  de  liene,  était  ravissante  de  simplicité  ;  mais  elle 
avait  un  naturel,  une  grâce  et  un  charme  indéfinissables. 

Comme.il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'atteindre  cet  apogée  de 
l'élégance,  nous  ne  serons  peut-être  pas  inutile  à  nos  lectrices  en  leur 
traçant  un  programme  beaucoup  plus  facile  à  réaliser.  On  peut  encore 
porter  au  bal  :  robe  en  gros  de  Tours,  rose  de  Bengale,  sans  aucun 
ornement  à  la  jupe,  corsage  décolleté,  à  pointe  très-busquée.  La  berlhe, 
ouverte  seulement  sur  les  épaules,  estruchée  d'un  plissé  à  la  vieille  en 
rubans  de  satin  rose.  Les  manches,  très-mignonnes,  sont  ruchées  aussi. 
TJne  vaporeuse  écharpe  en  tulle  rose  ondule  autour  du  cou,  puis  retombe 
sur  la  jupe,  en  voilant  à  demi  les  bras.  Au  milieu  de  la  berlhe  s'épa- 
nouit un  iîeau  camélia  blanc  naturel.  La  coiffure,  en  cheveux,  consiste, 
par  devant,  en  des  boucles  à  la  duchesse,  et,  par  derrière,  en  une 
natte  tordue.  Au-dessus  des  boucles  sont  placés  deux  camélias  blancs. 

Si  de  là  nous  descendons,  dans  un  ordre  plus  modeste,  aux  toilettes 
qui,  comme  l'esprit,  courent  les  rues,  nous  signalerons,  comme  un  ex- 
cellent modèle  de  mise  de  vigiles,  une  robe  en  velours  bleu,  à  corsage 
montant,  plat,  et  légèrement  busqué  en  s'arrondissant  à  la  ceinture. 
Le  devant  de  la  jupe  a  sept  crevés  en  satin  bleu,  maintenus  au  milieu 
et  aux  extrémités  par  un  nœud  formant  une  rosette.  Le  corsage  a  éga- 
lement quatre  crevés  avec  noeuds  en  rubans,  dont  le  premier  part  d'une 
épaule  à  l'autre.  La  pointe  arrondie  de  la  ceinture  est  marquée  par  uii 
nœud.  Les  manches,  justes  et  entièrement  plates,  sont  ornées  vers  le 
poignet  d'un  petit  crevé  de  salin  qui  simule  le  revers,  et  laisse  passer 
deux  rangs  de  magnifique  point  d'Alençon.  Au  bras  gauche  s'enroule 
un  cercle  d'or  tout  pavé  de  brillants.  Chapeau  de  salin  blanc,  avec  fol- 
lettes de  marabouts  noués.  Les  follettes  sont  posées  de  chaque  côté  de 
la  calotte.  Le  bord  de  la  passe  est  encadré  par  un  léger  bouillonné  de 
gaze.  Manteau  impérial  en  velours  rubis,  tout  garni  de  riches  galons  en 
passementerie.  Ce  manteau,  ayant  la  coupe  d'un  pardessus,  est  à  dou- 
ble pèlerine  arrondie.  Bas  de  Paris  en  soie  unie  ;  souliers  de  salin  noir 
à  petits  talons. 

Les  chapeaux-Yictoria,  de  Guerchener,  rue  de  Provence,  5,  ont  reçu 
en  Angleterre  la  légitimation  de  la  vogue  qui  les  a  accueillis  chez 
nous.  C'était  bien  le  moins  que  les  beautés  britanniques  pussent  faire 
pour  cette  gracieuse  création,  placée  sous  l'Invocation  de  leur  blonde 
relue.  On  est  obligé  de  convenir,  de  l'autre  côté  du  détroit,  que  la  mode 
est  d'origine  fran(.;aise,  et  nos  voisins  s'estiment  fort  heureux  de  l'in- 
vention des  paquebots  à  vapeur  pour  recevoir  quelquefois  ses  visites. 
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La  gravure  que  nous  donnons  ce  mois-ci  est  consacrée  à  la  lingerie, 
qui  a  toujours  été  de  tout  tt'iiips  le  luxe  des  personnes  de  bon  goût.  Ou 
y  remarque  de  ravissants  bonnets,  créés  par  une  fée  qui  a  nom  ma- 
dame Tuîasue  Ledoiix.  Ils  sont  ornés  de  coques  de  rubans  de  salin  per- 
dues dans  de  la  dentelle,  avec  des  touffes  de  rubans  descendant  eu 
mancinis  sur  les  joues:  tantôt  ce  sont  des  rubans  de  gaze  lilas  à  crête 
d'or,  qui  sont  h  demi  voilés  par  de  l'angleterre,  ou  bien  de  petits  ve- 
lours bleu  de  France,  qui  imitent  des  grappes  de  chenille.  Souvent  en- 
core, ses  bonnets  sont  un  mélange  de  velours  roses  et  de  Ilots  de  ve- 
lours noir,  avec  des  points  d'Alencon  posés  en  apprêt  comme  un  fond 
de  toquet.  Le  petit  bonnet  de  dentelle  noire  est  un  bonnet  de  théâtre. 
Il  avance  sur  le  front  a  la  Marie-Stuart,  et  forme  la  fanchou  sur  les 
cheveux  de  derrière.  Des  grappes  de  roses,  variées  de  couleur,  lui 
donnent  un  certain  air  d'élégance. 

Les  cols  et  les  chemisettes  sont  également  une  étude  de  coquetterie. 
Nous  donnons  :  1"  Le  modèle  d'une  chemisette  h  la  Watteau,  avec 
entre-deux  de  broderies  et  de  dentelles  ;  '2"  un  col  à  la  jolie  femme  com- 
posé d'un  bouillon  de  mousseline,  dans  lequel  on  passe  à  volonté  un 
ruban,  et  d'une  dentelle  qui  badine  sur  la  poitrine;  d'un  col  à  la  con- 
seillère, avec  jabot  de  dentelle,  et  d'un  col  à  chemisette  mousquetaire, 
c'est-à-dire  ayant  sept  chevrons  de  dentelles. 

Les  bouffantes,  ])our  mellre  au  bas  des  manches  justes  et  entr'ou- 
vertes,  sont  à  entre-deux  de  dentelle  et  de  mousseline  brodée,  et  figu- 
rent des  crevés;  c'est  une  nouveauté  qui  sied  parf^iilement  bien,  avec 
les  manches  Louis  Xlll  à  revers  retroussés. 

Kl  maintenant  que  nous  avons  terminé  cette  nomenclature  de  bals  et 
de  toilettes,  que  nous  avons  promené  vos  imaginations  dans  ces  salons 
respliMidissanls,  jetons  un  dernier  legard  sur  la  ville.  Pendant  qu'on 
s'amuse  ainsi  dans  le  beau  monde,  qu'on  danse  chez  le  président  de  la 
Républujue  et  chez  celui  de  l'Asseniblée,  le  ])auvre  peuple  prend  aussi 
sa  part  de  plaisirs  ;  car  nous  sommes  en  bon  temps  de  carnaval.  C'est 
le  signal  de  l'égalité  dans  la  joie,  et  en  aitendant  les  burlesques  équi- 
pages di'S  jours  gras  et  la  foule  plébéienne  des  masques,  ce  Longchamps 
delà  canaille  qu'on  appelle  la  descente  de  la  Gourtille,  une  foule  joyeuse 
lenqilit  à  certains  soirs  de  chaque  semaine  les  nombreuses  salles  ou- 
vertes il  tous  les  an)atenrs  de  celle,  danse  désinvollureuse  qu'on  a  dé- 
corée du  nom  égrillard  de  cancan.  Les  costumes  originaux  y  pullulent, 
et  en  voyant  cette  singulière  bigarrure,  cette  multitude  d'arb^piins  et 
de  pierrots,  on  se  demande  s'il  s'en  trouve  autant  h  qu'en  de  plus 
hautes  régions,  et  si  les  petits  se  griment  aussi  bien  que  les  grands. 
De  part  et  d'anlre,  il  est  dil'licile  de  compter  les  masques,  et  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'il  appartient  de  divulguer  le  secret  de  la  comédie. 

Vicomtesse  d'Oluueuse. 
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<::     CHRONIQUE  DU  MOIS. 

L'histoire  parlementaire  du  mois  de  février  1850  se  résumera  par  un 
vote  ;  problème  dont  le  mot  est  encore  caché  dans  l'urne  électorale.  Ex- 
cepté quelques  rares  instants  consacrés  aux  interpellations  de  la  gauche 
et  aux  propositions  de  la  droite,  la  deuxième  lecture  delà  loi  organique 
de  l'enseignement  et  la  discussion  des  articles  ont  occupé  toutes  les 
séances  jusqu'à  ce  jour  et  menacent  d'absorber  pour  trois  semaines  en- 
core les  journées  de  nos  représentants.  Nos  lecteurs  savent  que  nous  ne 
faisons  pas  de  politique  militante,  voilà  pourquoi  nous  aimons  à  présen- 
ter les  faits  dans  leur  simplicité ,  en  laissant  à  la  logique  de  chacun  le 
soin  d'en  tirer  une  conclusion  .-  les  hommes  sérieux  se  sont  formé  une 
opinion  sur  cette  loi  à  la  première  lecture,  et  l'esprit  en  est  tellement 
tranché,  qu'il  devient  presque  inutile  d'apprécier  l'œuvre.  Il  n'y  a  donc 
plus  qu'à  suivre  les  phases  de  la  discussion  des  articles  et  à  rechercher 
dans  ce  feu  croisé  d'amendements  proposés,  adoptés,  abandonnés  par 
un  parti,  repris  par  l'autre  ,  l'influence  qui  dominera  dans  le  caractère 
de  la  loi.  Le  débat,  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  première  lecture  du 
projet,  s'élève  tantôt  entre  les  universitaires  et  les  catholiques,  tantôt 
entre  la  droite  et  la  gauche,  ce  qui  change  parfois  soudainement  la  stra- 
tégie et  la  tactique.  Le  ministère  voudrait  bien  de  la  loi  en  y  faisant 
prédominer  l'action  de  l'État,  et  en  cela  il  est  en  partie  soutenu  par  les 
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universitaires  qui  vivent  sur  les  traditions,  mais  aussi  le  ministère  com- 
prend que  les  universitaires  ne  forment  pas  toute  la  gauche  ;  de  là  la 
nécessité  de  s'appuyer  sur  les  catholiques, représentés  par  la  commission 
et  ayant  pour  athlètes  principaux  M.  de  Montalembert,  M.  Thiers, 
M.  Beugnot,  M.  Baze.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  voudraient  bien  de  la  loi, 
mais  en  y  faisant  dominer  l'élément  clérical ,  et  dans  ce  cas,  quand  la 
lutte  se  présente  sur  le  terrain  du  monopole,  M.  Thiers  devient  pres- 
que un  embarras  pour  eux,  non  pas  qu'il  ne  veuille,  mais  parce  qu'il 
ne  peut  toujours  et  complètement  renier  l'université ,  sa  mère  ;  aussi 
use-t-il  largement  du  mot  transaction  et  s'attache-t-il  à  maintenir  une 
conciliation  difficile.  La  gauche  extrême,  qui  pouvait  exposer  ses  idées 
quand  le  large  cadre  de  la  discussion  générale  lui  permettait  de  combat- 
tre le  caractère  même  de  la  loi,  n'a  plus  rien  à  faire  quand  l'adoption 
des  premiers  articles  a  presque  consacré  l'esprit  du  monopole  de  l'en- 
seignement. Ce  monopole  appartiendra-t-il  à  l'État  ou  au  clergé?  La 
question  doit  désormais  se  renfermer  dans  ce  cercle.  Aussi  voyez-vous 
la  gauche,  qui  ne  voudrait  du  monopole  pour  personne,  harceler  les  deux 
adversaires  d'amendements,  se  faire  l'appoint  d'une  majorité  nouvelle, 
déplacer  à  chaque  instant  les  forces  et  la  victoire.  M.  Barthélémy  Saint- 
Ililaire,  M.  Lagarde,  M.  Wallon,  sont  les  principaux  chefs  de  cette  ar- 
mée indécise  qui  semble  s'être  donné  pour  mission  de  rendre  prudents 
les  deux  partis  en  leur  inspirant  une  grande  défiance  de  leurs  forces 
respectives.  Et  pourtant,  à  voir  la  physionomie  de  l'Assemblée  législa- 
tive, on  ne  se  douterait  pas  de  cette  guerre  sourde.  —  Le  gouvernement 
adhère  à  l'amendement  de  la  commission.  —  La  commission  adhère  à  la 
rédaction  du  gouvernement.  —  Voilà  les  phrases  qui  voltigeaient  et  se 
croisaient  du  banc  de  la  commission  au  banc  des  ministres  avec  la  ré- 
gularité de  wagons  lancés  sur  les  deux  rails  parallèles  d'aller  et  de 
retour. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  un  certain  article  17  tombe  comme  une 
montagne  sur  la  voie  et  sépare,  frontière  infranchissable,  ces  deux  pays 
limitrophes  ;  déjà  l'Assenibléc  avait  adopte  un  amendement  de  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  qui  limitait  le  choix  des  recteurs  aux  licenciés  es 
lettres;  la  commission  s'alarme,  elle  prétend  imposer  une  liste  de  can- 
didats présentée  par  le  conseil  supérieur  au  choix  du  ministre  pour  les 
inspecteurs  et  les  inspecteurs  générau.x  ;  la  gauche  vole  avec  le  minis- 
tère, et  cette  prétention  tbl  repoussée.  La  gauche  a  voté,  il  est  vrai,  pour 
le  monopole  au  profil  de  l'État,  mais  elle  a  porté  un  coup  terrible  à  la 
loi  que  la  commission, rejjardait  comme  son  (euvre.  Nous  n'avons  pas  à 
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examiner  s'il  peut  être  bon  d'abandonner  ses  principes,  noéme  pour  ae 
donner  la  satisfaction  d'une  victoire.  On  doute  aujourd'hui  que  la  droite 
adopte  l'ensemble  d'une  loi  qui  a  perdu  son  caractère  de  conciliation. 
Les  071  dit  signalent  la  mauvaise  humeur  de  M.  Thiers,  qui  aur^iit  ex- 
primé son  mécontentement  au  conseil  d'Etat  avec  une  amertume  digne 
de  ses  anciens  jours  d'opposition. 

Il  y  a  là  tous  les  éléments  d'une  dislocation  de  la  majorité ,  d'une 
rupture  entre  la  droite  pure  et  la  droite  ministérielle.  La  moindre  satis- 
faction que  pourrait  accorder  le  président  à  la  majorité  serait  un  chan- 
gement de  ministère,  mais  une  noie  énergique  et  concise  insérée  au  Mo^ 
niteur  enlève  aux  conciliateurs  tout  espoir  à  cet  égard.  11  est  possible, 
néanmoins,  que  dans  les  quatre-vingl-quaire  articles  que  la  loi  contient 
on  parvienne  à  glisser  une  compensation  suffisante.  Au  moment  où  nouj 
écrivons,  tout  marche  vers  un  arrangement  prochain,  et  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  été  forcé  de  céder  à  son  tour,  à  propos  des  écoles 
normales  des  départements  dont  il  voulait  enlever  la  création  et  la  susr- 
pension  à  l'initiative  des  conseils  généraux.  Il  a  retiré  son  amendement. 

Les  quelques  demandes  d'interpellation  ou  propositions  d'initiative 
parlementaire  qui  se  sont  produites  à  la  tribune  n'ont  jamais  occupé 
plus  d'une  séance. 

Sur  la  question  grecque  une  forte  majorité ,  sur  quelques  paroles  du 
général  Cavaignac,  s'est  prononcée  pour  l'ajournement,  jusqu'à  cequç 
ces  négociations  fussent  plus  avancées.  Il  paraît  évident  que  l'Angleterre, 
par  celte  réclamation  armée  d'une  dette  insignifiante,  ne  veut  que  dé- 
truire en  Grèce  l'influence  de  la  Russie  et  faire  contre-poids  aux  arme- 
ments du  czar  sur  le  Danube.  11  est  douteux  que  la  médiation  de  la 
France  soit  acceptée  et  plus  douteux  encore  qu'elle  soit  efficace. 

Les  interpellations  sur  la  mise  au  secret  de  M.  Proudhou  n'ont  sou- 
levé qu'un  tout  petit  orage  et  ont  eu  pour  solution  l'ordre  du  jour  pur 
et  simple.  M.  de  Mortemart  se  présentait  aussi  armé  d'une  proposition 
tendant  à  modifier  le  règlement  de  l'Assemblée,  en  limitant  les  cas  aux^ 
quels  le  scrutin  public  pourrait  être  demandé.  11  est  certain  que  le  scru- 
tin public  entraîne  une  grande  perte  de  temps  pour  l'Assemblée;  mais 
c'est  là  une  arme  de  tous  les  partis,  une  arme  éminemment  morale,  et 
qui  est  le  complément  nécessaire  du  suffrage  universel.  11  importe  à  la 
sincérité  des  élections  que  les  électeurs  puissent  connaître  les  votes  d«s 
mandataires  qu'ils  envoient  à  la  représentation  nationale.  Quel  est  le 
principe  bon  en  lui-même  qui  ne  puisse  enfanter  des  abus  I  Se  préoccu- 
per exclusivement  de  ces  abus,  c'est  n«  voir  la  vérité  que  sous  l'un*»  à% 
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ses  faces,  et  par  conséquent  ne  pas  la  voir  ;  il  ne  s'agit  que  de  comparer 
la  somme  des  abus  à  la  somme  des  avantages.  Aussi  une  très-forte  ma- 
jorité a-t-clle  repoussé  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de 
M.  de  Morteniart. 

Le  fait  le  plus  grave  sur  lequel  le  gouvernement  ait  été  interpellé  est 
sans  contredit  l'ordonnance  qui  divise  la  France  en  grandes  circonscrip- 
tions militaires.  La  majorité  a  répondu  aux  questions  de  M.  Pascal  Du- 
prat  par  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Nous  n'avons  pour  apprécier  ce 
fait  qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  antérieurement  :  Si  ces  mesures 
extrêmes  ne  sont  pas  le  résultat  de  l'inquiétude  et  de  la  défiance,  elles 
ont  pour  résultat  immédiat  de  les  faire  naître. 

Il  est  une  remarque  que,  souvent  déjà,  nous  avons  eu  l'occasion  de 
faire,  c'est  que  lorsqu'une  certaine  inquiétude  se  manifeste  dans  les  es- 
prits, c'est  toujours  au  moment  où  les  assemblées  délibérantes  parais- 
sent disposées  au  calme.  Les  premiers  jours  de  février  ont  été  signalés 
par  les  déplorables  scènes  auxquelles  a  donné  lieu  l'enlèvement  des 
arbres  de  liberté.  Les  hommes  sérieux  et  consciencieux  ne  peuvent 
adopter  la  pensée  de  faire  remonter  jusqu'à  un  gouvernement  la  res- 
ponsabilité d'actes  au  moins  imprudents  :  mais  un  préfet  de  police  à 
Paris  est  malheureusement,  par  la  force  des  choses,  un  homme  consi- 
dérable, en  ce  que  ses  actions  peuvent  avoir  une  portée  incalculable. 
Cette  considération  devrait  porter  à  la  prudence  de  pareils  fonction- 
naires dont  la  responsabilité  ne  peut  jamais  être  en  rapport  avec  l'es- 
pèce d'omnipotence  qu'on  est  forcé  de  leur  accorder.  Les  habitants,  et 
surtout  les  commerçants  de  Paris,  ont  été  unanimes  à  blâmer  cette  dé- 
monstration qui  semblait  jouer  leur  tranquillité  et  la  reprise  de  leurs 
affaires  contre  une  satisfaction  d'amour-propre  et  d'entêtement. 

M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  qui  pourtant  n'est  pas  suspect  à  la  ma- 
jorité, et  qui  est  arrivé  à  l'Assemblée  législative  porté  par  l'Union  élec- 
torale, s'est  plaint  vivement  à  l'Assemblée  de  ce  qu'il  a  appelé  une 
provocation. 

N'avons-nous  pas  assez  d'agitations  politiques  à  prévoir  jusqu'au 
10  mars,  époque  des  élections?  Cet  état  anormal  dans  lequel  se  trouve 
une  nation  au  moment  de  l'exercice  d'un  droit  nouveau  pour  elle,  tend 
du  reste  h  diminuer  d'intensité  de  jour  en  jour  pour  notre  pays;  il  ar- 
rivera un  moment  où  les  élections  n'effrayeront  plus  personne  et  n'arrê- 
teront jdus  Us  transactions  ;  ce  jour-là  le  suffrage  universel  sera  im- 
planté dans  nos  mœurs  comme  il  l'est  à  présent  dans  les  lois  et  dans  les  j 
esprits. 
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La  question  romaine  semble  se  compliquer  à  mesure  que  le  temp» 
s'écoule.  Notre  armée  quitte  peu  à  peu  l'Italie,  et  l'on  dit  la  garnison 
française  réduite  à  10,000  hommes.  La  rentrée  du  pape  est  toujours 
fort  problématique;  l'emprunt  nécessaire  n'a  pas  encore  pu  être  conclu. 
En  attendant,  les  cardinaux  qui  gouvernent  en  son  nom  ne  songent 
guère  à  le  rendre  populaire.  C'est  tout  au  plus  s'ils  peuvent  supporter 
la  présence  de  M.  le  général  Baraguay-d'llilliers,  et  dans  différentes  oc- 
casions l'influence  française  a  été  forcée  d'intervenir  entre  les  cardinaux 
et  l'opinion  libérale.  Les  nouvelles  jjarvenues  en  France,  au  sujet  des 
réjouissances  du  carnaval  à  Home,  sont  très-coiitradicioires.  On  s'éton- 
nera peut-être  de  voir  la  politique  s'inquiéter  sérieusement  des  dispo- 
sitions manifestées  dans  ces  journées  folles  ;  mais  il  faut  bien  se  rendre 
compte  du  caractère  du  peuple  italien,  qui  cherche  et  trouve  des  signi- 
fications jusque  dans  ses  puérilités.  D'après  les  correspondances  les 
plus  dignes  de  confiance,  le  carnaval  aurait  été  l'occasion  d'une  protes- 
tation de  silence  de  la  part  de  la  population.  Un  malheureux  événe- 
ment connu  de  tous,  l'accident  arrivé  a  J.  Bonaparte,  fils  du  prince  de 
Canino,  et  à  sa  sœur,  prouve  que  pas  une  voiture,  sauf  la  leur,  ne  se 
trouvait  sur  le  Corso. 

L'événement  dont  nous  venons  de  parler  et  l'assassinat  d'un  sou^- 
officier  français,  qui  eut  lieu  dans  la  même  soirée,  ont  décidé  le  généfal 
Baraguay-d'Hilliers  à  proclamer  la  loi  martiale  :  quiconque  sera  rencon- 
tré porteur  d'un  poignard  ou  d'un  couteau  sera  fusillé  sur-le-champ. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  prêtait  serment  à  la  Constitution 
avec  un  cérémonial  tout  à  fait  solennel,  et  la  Suisse,  émue  par  une  note 
des  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  {auxquels  s'est  joint,  dit-on  tout 
bas,  le  gouvernement  français),  la  Suisse  se  met  en  devoir  d'expulser 
ses  réfugiés!...  Mais  est-ce  bien  là  la  véritable  cause  des  colèi'esdu 
Nord  ?  n'est-ce  pas  plutôt  un  prétexte  que,  détruit,  l'on  fera  renaître 
sous  une  autre  forme,  pour  se  mêler  un  peu  des  affaires  de  cet  Etat 
indépendant  et  offrir  au  Sunderbimd  vaincu  l'occasiou  d'une  revaudie? 
Personne  ue  s'est  mépris  sur  la  gravité  d'mie  pareille  démarche  d^ 
puissances  du  Nord.  Qu'elles  se  souviennent  donc  des  effortfj  qu'a  de- 
mandés la  soumission  de  l'héroïque  Hongrie;  qu'elles  songent qu^  la 
Suisse  a  des  enfants  non  moins  braves,  des  ressources  bien  plMs  éten- 
dues, et  des  moyens  de  défense  prodigieux  par  la  nature  dç  spn  ^oj  ; 
qu'elles  n'oublient  pas  —  et  peut-être  n'y  pensent-elles  que  trop  —  que 
la  Suisse  est  une  porte  de  la  France,  qu'un  éclair  peut  mettre  le  feu  à 
cette  traînée  de  poudre  qui  enveloppe  la  France,  la  Suis$e,  l'Ualie,  et 
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va  jusqu'au  cœur  des  Etals  allemands,  que  les  questions  de  nationalités 

sont  solidaires  des  principes  libéraux,  et  entin  que il  ne  faut  pas 

jouer  avec  le  feu. 

UN    HOMME    d'état. 


LITTÉRATURE. 

LE  PRIX  DE  LA  VIE. 

(historique.) 

Loin  de  nous  la  pensée  d'arrêter  dans  leur  essor  généreux  ceux  de 
nos  jeunes  lecteurs  appelés  par  la  vocation  ou  par  le  devoir  à  suivre 
quelque  hardie  carrière,  à  se  faire  un  nora,  à  illustrer  celui  de  leurs 
ancêtres,  La  moralité  de  l'histoire  qu'on  va  lire,  —  dont  la  scène  se 
passe  en  Bretagne,  et  non  pas  de  nos  jours,  mais  au  siècle  passé,  — 
s'adresse  donc  tout  entière  à  ces  natures  turbulentes  qui,  sans  néces- 
sité, sans  vocation  particulière,  et  poussées  seulement  par  la  fougue  et 
la  vanité,  quittent  aventureusement  le  toit  paternel,  rêvant  la  fortune, 
la  gloire,  et  ne  trouvant  le  plus  souvent  que  le  désenchantement  et  la 
misère  :  heureux ,  mille  fois  heureux ,  si  leurs  yeux  se  dessillent  à 
temps  ! 

Laissons  parler  notre  héros  : 

—  Joseph,  ouvrant  la  porte  du  salon,  vint  nous  dire  que  la  chaise 
de  poste  était  prête.  Ma  mère  et  ma  sœur  se  jetèrent  dans  mes  bras. 

—  Il  est  temps  encore,  me  disaient-elles,  renonce  à  ce  voyage,  reste 
avec  nous. 

—  Ma  mère,  je  suis  gentilhomme,  j'ai  vingt  ans,  il  faut  qu'on  parle 
de  moi  dans  le  pays  !  que  je  fasse  mon  chemin,  soit  à  l'armée,  soit  à  la 
cour. 

—  Et  quand  lu  seras  parti,  dis-moi,  Bernard,  que  deviendrai-je? 

—  Vous  serez  heureuse  et  fière  en  apprenant  les  succès  de  votre  fils. 

—  Et  si  tu  es  tué  dans  quelque  bataille? 
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—  Ou'iinpnrk'!  qu'est-ce  que  la  vie?  Est-ce  qu'on  y  songe?  On  ne 
songe  qu'à  la  gloire  quand  on  a  vingt  ans  et  qu'on  est  gefililhomme. 
Et  me  voyez-vous,  ma  mère,  revenir  près  de  vous,  dans  quelques  an- 
nées, colonel  ou  maréchal  de  camp,  ou  bien  avec  une  belle  charge  à 
"Versailles? 

—  Eh  bien  !  qu'en  arrivera-t-il  ? 

—  Il  arrivera  que  je  serai  ici  respecté  et  considéré. 

—  Et  après  ? 

—  Que  chacun  m'ôtera  son  chapeau. 

—  Et  après? 

—  Que  j'épouserai  ma  cousine  Henriette,  que  je  marierai  mes  jeunes 
sœurs,  et  que  nous  vivrons  tous  avec  vous,  tranquilles  et  heureux  dans 
mes  terres  de  Bretagne. 

—  Et  qui  l'empêche  de  commencer  dès  aujourd'hui?  Ton  père  ne 
nous  a-t-il  pas  laissé  la  plus  belle  fortune  du  pays?  Y  a-t-il  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  un  plus  riche  domaine  et  un  plus  beau  château  que 
celui  de  la  Roche-Bernard!  n'y  es-tu  pas  considéré  de  tes  vassaux?  En 
manque-t-il,  quand  tu  traverses  le  village,  pour  te  saluer  et  ôter  leur 
chapeau?  Ne  nous  quitte  pas,  mon  fils  ;  reste  près  de  tes  amis,  près  de 
tes  sœurs,  près  de  ta  vieille  mère  qu'au  retour  peut-être  tu  ne  retrouve- 
ras plus;  ne  va  pas  dépenser  en  vaine  gloire  ou  abréger,  par  des  soins 
et  des  tourments  de  toute  espèce,  des  jours  qui  déjà  s'écoulent  si  vite  : 
la  vie  est  une  douce  chose ,  mon  fils ,  et  le  soleil  de  Bretagne  est  si 
beau  ! 

En  disant  cela,  elle  me  montrait  parles  fenêtres  du  salon  les  belles 
allées  de  mon  parc,  les  vieux  marronniers  en  fleurs,  les  lilas,  les  chèvre- 
feuilles, dont  le  parfum  embaumait  les  airs  et  dont  la  verdure  étincelait 
au  soleil.  Dans  l'antichambre  se  tenaient  le  jardinier  et  toute  sa  famille, 
qui,  tristes  et  silencieux,  semblaient  aussi  me  dire  :  Ne  partez  pas, 
notre  jeune  maître,  ne  partez  pas  ! 

Hortense,  ma  sœur  aînée,  me  serrait  dans  ses  bras,  et  Amélie,  ma 
petite  sœur,  qui  était  dans  un  coin  du  salon,  occupée  à  regarder  les  gra- 
vures d'un  volume  de  la  Fontaine,  s'était  approchée  de  moi  en  me  pré- 
sentant le  livre. 

—  Lisez,  lisez,  mon  frère,  me  disait-elle  en  pleurant C'était  la 

fable  des  Deux  Piçieom  !...  Je  me  levai  brusquement,  je  les  repoussai 
tous. 

—  J'ai  vingt  ans,  je  suis  gentilhomme  ;  il  me  faut  de  l'honneur,  de 
la  gloire...  laissez-moi  partir. 
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Et  je  m'élançai  dans  la  cour.  J'allais  monter  dans  la  chaise  de  poste 
lorsqu'une  femme  parut  sur  le  perron  de  l'escalier.  C'était  Henriette  ! 
elle  ne  pleurait  pas...  elle  ne  prononçait  pas  une  parole...  mais,  pâlo 
et  tremblante,  elle  se  soutenait  à  peine.  De  son  mouchoir  blanc,  qu'elle 
tenait  à  la  main,  elle  me  fit  un  dernier  signe  d'adieu,  et  elle  tomba  sans 
connaissance.  Je  courus  a  elle,  je  la  relevai,  je  la  serrai  dans  mes  bras, 
je  lui  jurai  tendresse  pour  la  vie,  et,  au  moment  où  elle  revenait  à  elle,  la 
laissant  aux  soins  de  sa  mère  et  de  ma  sœur,  je  courus  h  ma  voiture 
sans  m'arrêter,  sans  retourner  la  tête.  Si  j'avais  regardé  Henriette,  je 
ne  serais  pas  parti. 

Quelques  minutes  après  la  chaise  de  poste  roulait  sur  la  grande 
route. 

Pendant  longtemps  je  ne  pensai  qu'à  mes  sœurs,  à  Henriette,  à  ma 
mère  et  à  tout  le  bonheur  que  je  laissais  derrière  moi  ;  mais  ces  idées 
s'effaçaient  à  mesure  que  les  tourelles  de  la  Roche-Bernard  se  déro- 
baient à  ma  vue,  et  bientôt  des  rêves  d'ambition  et  de  gloire  s'emparè- 
rent seuls  de  mon  esprit. 

Que  de  projets  !  que  de  châteaux  en  Espagne  !  que  de  belles  actions 
je  me  créais  dans  ma  chaise  de  poste  !  Richesses,  honneurs,  dignités, 
succès  en  tous  genres,  je  ne  me  refusais  rien  ;  je  méritais  et  je  m'ac- 
cordais tout  :  enfin,  m'élevant  en  grandeur  à  mesure  que  j'avançais  eu 
route,  j'étais  duo  et  pair,  gouverneur  de  province  et  maréchal  de  France 
quand  j'arrivai  le  soir  à  mon  auberge.  La  voix  de  mon  domestique,  qui 
m'appelait  modestement  monsieur  le  chevalier,  me  força  seule  de  re- 
venir à  moi  et  d'abdiquer. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  mêmes  rêves,  même  ivresse,  car 
mon  voyage  était  long.  Je  me  rendais  aux  environs  de  Sedan,  chez  le 
duc  de  C...,  ancien  ami  de  mon  père  et  protecteur  de  ma  famille. 

11  devait  m'emmener  avec  lui  à  Paris,  où  il  était  attendu  à  la  fin  du 
mois  ;  il  devait  me  présenter  à  Versailles  et  me  faire  obtenir  une  com- 
pagnie de  dragons,  par  le  crédit  d'une  sœur  à  lui,  la  marquise  de  F... 

J'arrivai  le  soir  à  Sedan  ;  et  ne  pouvant  pas,  à  l'heure  qu'il  était, 
me  rendre  au  château  de  mon  protecteur,  je  remis  ma  visite  au  lende- 
main, et  j'allai  loger  aux  Armes-de-France,  le  plus  bel  hôtel  de  la  ville, 
rendez-vous  ordinaire  de  tons  les  officiers,  car  Sedan  est  une  ville  de 
garnison,  une  place  forte.  Les  rues  ont  un  aspect  guerrier,  et  les  bour- 
geois Blême  une  tournure  martiale  qui  semble  dire  aux  étrangers  : 
Nous  sommes  coni|)atriotes  du  grand  Turcnnc. 

Je  soupai  à  table  d'hôte,  et  je  demandai  le  chemin  qu'il  fallait  suivre 
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pour  me  rendre  le  lendemain  au  château  du  duc  de  G...,  silué  à  trois 
lieues  de  la  ville.  Tout  le  monde  vous  l'indiquera,  me  dit-on  ;  il  est  assez 
connu  dans  le  pays.  C'est  dans  ce  château  qu'est  mort  un  grand  guer- 
rier, un  homme  célèbre,  le  maréchal  Fabert  ;  et  la  conversation  tomba 
sur  le  maréchal  Fabert.  Entre  jeunes  militaires,  c'était  tout  naturel. 

On  parla  de  ses  batailles,  de  ses  exploits,  de  sa  modestie,  qui  lui  fit 
refuser  les  lettres  de  noblesse  et  le  colUer  de  ses  ordres  que  lui  offrait 
Louis  XIV  ;  on  parla  surtout  de  l'inconcevable  bonheur  qui,  de  simple 
soldat,  l'avait  fait  parvenir  au  rang  de  maréchal  de  France,  lui  homme 
de  rien  et  fils  d'un  imprimeur;  c'était  le  seul  exemple  qu'on  pouvait  ci- 
ter alors  d'une  pareille  fortune,  qui,  du  vivant  même  de  Fabert,  avait 
paru  si  extraordinaire,  que  le  vulgaire  n'avait  pas  craint  d'attribuer  son 
élévation  à  des  causes  surnaturelles. 

On  disait  qu'il  s'était  occupé  dès  son  enfance  de  magie,  de  sorcelle- 
rie :  qu'il  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Et  notre  aubergiste,  qui  à 
la  bêtise  d'un  Champenois  joignait  la  crédulité  de  nos  bons  paysans 
bretons,  nous  attesta  avec  un  sang-froid  comique  qu'au  château  du  duc 
de  G...,  où  Fabert  était  mort,  on  avait  vu  un  homme  noir  que  per- 
sonne ne  connaissait,  pénétrer  dans  sa  chambre  et  disparaître,  empor- 
tant avec  lui  l'âme  du  maréchal  qu'il  avait  autrefois  achetée  et  qui  lui 
appartenait,  et  que  même,  maintenant  encore,  dans  le  mois  de  mai, 
époque  de  la  mort  de  Fabert,  on  voyait  apparaître  le  soir  une  petite  kx- 
mière  portée  par  l'homme  noir.  Ce  récit  égaya  le  dessert,  et  nous  bû- 
mes une  bouteille  de  Champagne  au  démon  familier  de  Fabert,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  aussi  nous  prendre  sous  sa  protection,  et  nous 
faire  gagner  quelques  batailles  comme  celles  de  la  GoUioure  et  de  la 
Marfée. 

Le  lendemain,  je  me  levai  de  bonne  heure  et  je  me  rendis  au  château 
du  duc  de  G...,  immense  et  gothique  manoir  qu'en  tout  autre  moment 
je  n'aurais  peut-être  pas  remarqué,  mais  que  je  regardais,  j'en  con- 
viens, avec  une  curiosité  mêlée  d'émotion,  en  me  rappelant  le  récit  que 
nous  avait  fait  la  veille  l'aubergiste  des  Armes-de-France. 

Le  valet  â  qui  je  m'adressai  me  répondit  qu'il  ignorait  si  son  maître 
était  visible,  et  surtout  s'il  pouvait  recevoir.  Je  lui  donnai  mon  nom,  et 
il  sortit  en  me  laissant  seul  dans  une  espèce  de  salle  d'armes,  décorée 
d'attributs  de  chasse  et  de  portraits  de  famille. 

J'attendis  quelque  temps,  et  l'on  ne  venait  pas.  Celte  carrière  de 
gloire  et  d'honneur  que  j'avais  rêvée  commence  donc  par  l'antichambre? 
me  disais-je;  et,  solliciteur  mécontent,  l'impatience  me  gagnait.  J'avais 


àéjk  compté  deux  ou  troîs  fols  tous  les  porlraîts  de  famille  et  toutes  les 
poutres  du  plafond,  lorsque  j'entendis  un  léger  bruit  dans  la  boiserie. 
C'était  une  porte  mal  fermée  que  le  vent  venait  d'entr'ouvrir.  Je  regar- 
dai et  j'aperçus  un  très-joli  boudoir,  éclairé  par  deux  grandes  croisées 
et  une  porte  vitrée  qui  donnaient  sur  un  pare  magnifique  :  je  fis  quel- 
ques pas  dans  cet  appartement  et  je  m'arrêtai  à  la  vue  d'un  spectacle 
qui  d'abord  n'avait  pas  frappé  mes  yeux.  Un  homme,  le  dos  tourné  à  la 
porte  par  laquelle  je  venais  d'entrer,  était  couché  sur  un  canapé;  il  se 
leva,  et,  sans  m'apercevoir,  courut  brusquement  à  la  croisée.  Des  lar- 
mes sillonnaient  ses  joues,  un  profond  désespoir  paraissait  empreint 
dans  tous  ses  traits  ;  il  resta  quelque  temps  immobile  et  la  tête  cachée 
dans  Ses  mains;  puis  il  commença  à  se  promener  à  grauds  pas  dans 
l'appartement. 

J'étais  alors  près  de  lui;  il  m'aperçut  et  tressaillit;  moi-même,  dé- 
solé et  tout  étourdi  de  mon  indiscrétion,  je  voulais  me  retirer  en  balbu- 
tiant quelques  mots  d'excuse. 

—  Qui  êtes-vous?  Que  voulez-vous?  me  dit-il  d'une  voix  forte  en  »e 
retenant  parle  bras. 

'—  Je  suis  le  chevalier  Bernard  de  la  Roche-Bernard,  et  j'arrive  de 
Bretagne... 

—  Je  sais,  je  sais,  me  dit-il.  Et  il  se  jeta  dans  mes  bras,  me  fit  as- 
seoir à  côté  de  lui,  me  parla  vivement  de  mon  père  et  de  toute  ma  fa- 
mille, qu'il  connaissait  si  bien  que  je  ne  doutai  pas  que  ce  fut  le  maître 
du  château. 

—  Vous  êtes  M.  C...?  lui  dis-je. 

Il  se  leva  et  me  regarda  avec  exaltation;  il  me  répondit  :  Je  l'étais, 
je  ne  le  suis  plus  ;  et,  voyant  mon  étonnement,  il  s'écria  :  Pas  un  mot  de 
plus,  jeune  homme,  ne  m'interrompez  pas. 

—  Si,  monsieur;  j'ai  été  témoin,  sans  le  vouloir,  de  votre  chagrin  et 
de  votre  douleur,  et  si  mon  dévouement  et  mon  amitié  peuvent  y  ap- 
porter quelque  adoucissement... 

—  Oui,  oui,  vous  avez  raison;  non  que  vous  puissiez  rien  changera 
mon  sort,  mais  vous  recevrez  du  moins  mes  dernières  volontés  et  mes 
derniers  voeux  ;  c'est  le  seul  service  (jue  j'attends  de  vous. 

Il  alla  fermer  la  porte  et  revint  s'asseoir  près  dp  moi  qui,  ému  et 
tremblant,  attendais  ses  paroles  :  elles  avaient  quelque  chose  de  grave 
et  de  solennel.  Sa  physionomie  surtout  avait  une  expression  que  je  n'a- 
vais encore  vue  à  personne. 

Ce  front,  que  j'examinais  attentivement,  semblait  marqué  par  la  fata- 
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lité.  Sa  figure  était  pâle  ;  ses  yeux  noirs  lançaient  des  éclairs,  et,  de 
temps  en  temps,  ses  traits,  quoique  altérés  par  la  souffrance,  se  ceq- 
tractaient  par  un  sourire  ironique  et  amer. 

—  Ce  que  je  vais  vous  apprendre,  me  dit-il,  va  confondre  votre  rai- 
son... vous  douterez...  vous  ne  croirez  pas;  moi-même,  bien  souvent, 
je  doute  encore...  Je  le  voudrais,  du  moins;  mais  les  preuves  sont  là, 
et  il  y  a  dans  tout  ce  qui  nous  entoure,  dans  mon  organisation  même, 
bien  d'autres  mystères  que  nous  sommes  obligés  de  subir  sans  pouvoir 
les  comprendre. 

Il  s'arrêta  un  instant,  comme  pour  recueillir  ses  idées,  p^ssa  la  main 
sur  son  front,  et  continua  : 

—  Je  suis  né  dans  ce  château.  J'avais  deux  frères,  mes  aines,  k  qui 
devaient  revenir  les  biens  et  les  honneurs  de  notre  maison;  je  n'avais 
rien  à  attendre  que  le  manteau  d'abbé  et  le  petit  coUet ,  et  cependant 
des  pensées  d'ambition  et  de  gloire  fermentaient  dans  ma  téta,  et  fai- 
saient battre  mon  cœur. 

Malheureux  de  mon  obscurité,  avide  de  renommée,  je  ne  rêvais 
qu'aux  moyens  d'en  acquérir,  et  cette  idée  me  rendait  insensible  à  tous 
les  plaisirs  et  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Le  présent  ne  m'était 
rien  ;  je  n'existais  que  dans  l'avenir,  et  cet  avenir  se  présentait  à  moi 
sous  l'aspect  le  plus  sombre.  J'avais  près  de  trente  ans,  et  je  irétais 
rien  encore.  Alors,  et  de  tous  côtés,  s'élevaient  dans  la  capitale  des 
réputations  littéraires  dont  l'éclat  retentissait  jusqu'en  nos  provinces. 

Ahî  me  disais-je  souvent,  si  je  pouvais  du  moins  me  faire  un  nom 
dans  la  carrière  des  lettres  !  Ce  serait  toujours  de  la  renommée,  et  c'est 
là  seulement  qu'est  le  bonheur. 

J'avais  pour  confident  de  mes  chagrins  un- ancien  domestique,  un 
vieux  nègre,  qui  était  dans  ce  château  bien  avant  ma  naissance  ;  c'était 
à  coup  sur  le  plus  âgé  de  la  maison,  car  personne  ne  se  rappelait  l'y 
avoir  vu  entrer  ;  les  gens  du  pays  prétendaient  même  qu'il  avait  connu 
le  maréchal  Fabert,  et  assisté  à  sa  mort... 

En  ce  moment,  mon  interlocuteur  me  vit  faire  un  geste  de  surprise  ; 
il  s'arrêta,  et  me  demanda  ce  que  j'avais. 

—  Rien,  lui  dis-je  ;  mais,  malgré  moi,  je  pensais  a  l'homme  noir  dont 
nous  avait  parlé  la  veille  notre  aubergiste.  M.  de  G...  continua  : 

—  Un  jour,  devant  lago  (c'étnit  le  nom  du  nègre),  je  me  laissai  aller 
à  mon  désespoir  sur  mon  obscurité  et  sur  l'inutilité  de  mes  jours,  et  je 
m'écriai  :  Je  donnerais  dix  années  de  ma  vie  pour  être  placé  au  pre- 
mier rang  de  nos  auteurs. 
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—  Dix  ans,  me  dit-il  froidement,  c'est  beaucoup  ;  c'est  payer  cher  bien 
peu  de  chose  ;  n'importe  :  j'accepte  vos  dix  ans.  Je  les  prends;  rappelez- 
vous  vos  promesses;  je  tiendrai  les  miennes. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  ma  surprise  en  l'entendant  parler  ainsi.  Je 
crus  que  les  années  avaient  affaibli  sa  raison  ;  je  haussai  les  épaules  en 
souriaut,  et  je  quittai,  quelques  jours  après,  le  château  pour  faire  un 
voyage  à  Paris. 

Là,  je  me  trouvai  lancé  dans  la  société  des  gens  de  lettres.  Leur 
exemple  m'encouragea,  et  je  publiai  plusieurs  ouvrages  dont  je  ne  vous 
raconterai  pas  le  succès.  Tout  Paris  s'empressa  de  les  voir  ;  les  journaux 
retentirent  de  mes  louanges;  le  nouveau  nom  que  j'avais  pris  devint  cé- 
lèbre, et,  hier  encore,  jeune  homme,  vous-même  l'admiriez... 

Ici,  un  nouveau  geste  de  surprise  interrompit  ce  récit... 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  M.  le  duc  de  G...  ?  m'écriai-je. 

—  Non,  répondit-il  froidement. 
Et  je  me  dis  en  moi-même  : 

—  Un  homme  de  lettres  célèbre.:.  Est-ce  Marmontel ?  est-ce  d'Alem- 
bert?  est-ce  Voltaire?... 

Mon  inconnu  soupira  ;  un  sourire  de  regret  et  de  mépris  vint  effleu- 
rer ses  lèvres,  et  il  reprit  son  récit. 

—  Cette  réputation  littéraire  que  j'avais  enviée  fut  bientôt  insuffisante 
pour  une  âme  aussi  ardente  que  la  mienne.  J'aspirais  à  de  plus  nobles 
succès,  et  je  dis  h  lago,  qui  m'avait  suivi  à  Paris,  et  qui  ne  me  quittait 
plus  : 

—  Il  n'y  a  de  gloire  réelle,  il  n'y  a  de  véritable  renommée  que  celle 
que  l'on  acquiert  dans  la  carrière  des  armes.  Quest-ce  qu'un  homme  de 
lettres,  un  poète?  Rien.  Parlez-moi  d'un  grand  capitaine,  d'un  général 
d'armée  :  voilà  le  destin  que  j'envie,  et,  pour  une  réputation  mihtaire, 
je  donnerais  dix  des  années  qui  me  restent. 

—  Je  les  accepte,  me  répondit  lago,  je  les  prends;  elles  m'appar- 
tiennent; ne  l'oubliez  pas. 

Pendant  qu'il  marchait  à  grands  pas  et  qu'il  parlait  ainsi  avec  cha- 
leur, avec  enthousiasme,  la  surprise  avait  glacé  tous  mes  sens  ;  je  me 
disais  : 

—  Qui  donc  est  là  près  de  moi?...  Est-ce  Coigny?  est-ce  Richelieu? 
est-ce  le  maréchal  de  Saxe  ? 

iJe  cet  état  d'exaltation  mon  inconnu  était  retombé  dans  rabattement, 
et,  s'approchant  de  moi,  il  me  dit  d'un  air  sombre  : 

—  lago  avait  dit  vrai;  et  quand,  plus  tard,  dégoûté  de  celte  vainc 


fdrtiëe  de  gloire  militaire,  j'aspirai  à  ce  qu'il  y  à  seuléttietit  de  réet  et 
de  positif  dans  ce  monde  ;  quand,  au  prix  de  cinq  ou  six  aimées  d'èxtS'- 
tence,  je  désirai  l'or  et  les  richesses,  il  me  les  accorda  aussi...  Oui, 
jeune  homme,  oui,  j'ai  vu  la  fortune  seconder,  surpasser  tous  tttëë 
vœux.  Des  terres,  des  forêts,  des  châteaux...  ce  matin  encore,  toul 
cela  était  en  mon  pouvoir  ;  et,  si  vous  douiez  de  lago,  attendez...  at- 
tendez... il  va  venir...  et  vous  allez  voir  par  vous-même,  par  vos  yéU^  ; 
car  ce  qui  confond  votre  raison  et  la  mienne  n'est  malheureuseûiéftl 
que  trop  réel. 

L'inconnu  s'approcha  alors  de  la  cheminée,  regarda  la  pendule,  et 
un  geste  d'effroi,  et  me  dit  à  voix  basse  : 

—  Ce  matin,  au  point  du  jour,  je  me  sentais  si  abattu  et  si  faîBle, 
que  je  pouvais  à  peine  me  soulever.  Je  sonnai  mon  valet  de  chambre. 
Ce  fut  lago  qui  parut. 

—  Qu'est-ce  donc  que  j'éprouve  ?  lui  dis-je. 

—  Maître,  rien  que  de  très-naturel  :  l'heure  approche,  le  moniiénf 
arrive. 

—  Et  lequel?  lui  dis-je. 

—  Ne  devinez-vous  pas?  Le  ciel  vous  avait  destiné  soixante  ans  à 
vivre;  vous  en  aviez  trente  quand  j'ai  commencé  à  vous  obéir. 

—  iago,  lui  dis-je  avec  effroi,  parles-tu  sérieusement? 

—  Oui,  maître,  en  cinq  ans  vous  avez  dépensé  en  gloire  vingt-cinq 
années  d'existence  ;  vous  me  les  avez  données,  elles  m'appartiennent; 
et  les  jours  dont  vous  avez  été  privé  seront  maintenant  ajoutés  aux 
miens.    . 

—  Quoi!  c'était  Ih  le  prix  de  tes  services? 

—  D'autres  m'ont  payé  plus  cher  :  témoin  Fabert,  que  je  protégeais 
aussi. 

—  Tais-toi,  tais-toi,  lui  dis-je;  ce  n'est  pas  p<)ssible,  ce  n'est  pas 
vrai, 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  préparez-vous,  car  il  ne  vous  reste  pins 
qu'une  demi-heure  à  vivre. 

—  Tu  te  joues  de  moi...  tu  me  trompes... 

—  En  aucilne  façon  :  calculez  vous-même.  Tr;  nte-cinij  ans  oh  vous 
avei  vécu  réellement,  et  vingt-cin(|  que  vous  avez  perdus:  total,  soixante; 
c'est  votre  compte  :  chacun  le  sien. 

Et  il  voulait  sortir...  Je  sentais  mes  forces  diminuer;  je  sentais  la 
voix  m'échàpper. 
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—  lago  !  lago  !  m'écriai-je,  donne-moi  quelques  heures ,  quelques 
heures  encore!... 

—  Non,  non,  répondait-il  ;  ce  serait  maintenant  les  retrancher  de  mon 
compte,  et  je  connais  mieux  que  vous  le  prix  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  de 
trésor  qui  puisse  payer  deux  heures  d'existence. 

—  Eh  bien  1  lui  dis-je  en  faisant  un  effort,  reprends  les  biens  pour 
lesquels  j'ai  tant  sacrifié;  quatre  heures  encore,  et  je  renonce  à  mon  or, 
à  mes  richesses,  l\  cette  opulence  que  j'ai  tant  désirée. 

—  Soit;  tu  as  été  bon  maître,  et  je  veux  bien  faire  quelque  chose 
pour  toi  :  j'y  consens. 

Je  sentis  mes  forces  se  ranimer,  et  je  m'écriai  : 

—  Quatre  heures,  c'est  si  peu  de  chose  !...  lago  !  lago!  quatre  au- 
tres encore,  et  je  renonce  à  ma  gloire  littéraire,  à  tous  mes  ouvrages,  à 
ce  qui  m'avait  placé  si  haut  dans  l'estime  du  monde. 

—  Quatre  heures  pour  cela  !  s'écria  le  nègre  avec  dédain  ;  c'est  beau- 
coup; n'importe,  je  ne  t'aurai  pas  refusé  ta  dernière  grâce. 

—  Non,  pas  la  dernière,  lui  dis-je,  enjoignant  les  mains...  lago! 
lago!  je  t'en  supplie,  donne-moi  jusqu'à  ce  soir  les  douze  heures,  la 
journée  entière,  et  que  mes  exploits,  mes  victoires,  que  ma  renommée 
militaire,  que  tout  soit  effacé  à  jamais  de  la  mémoire  des  hommes  ! 
qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  la  terre...  Le  jour  !  lago,  le  jour  tout  en- 
tier !  et  je  serai  trop  content. 

—  Tu  abuses  de  ma  bonté,  me  dit-il,  et  je  fais  un  marché  de  dupe  ; 
n'importe  encore  ;  je  te  donne  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  après  cela, 
ne  me  demande  plus  rien.  A  ce  soir  donc,  je  viendrai  te  prendre. 

—  Et  il  partit,  poursuivit  l'inconnu  avec  désespoir,  et  ce  jour  où  je 
vous  parle  est  le  dernier  qui  me  reste. 

Puis,  s'approchant  de  la  porte  vitrée,  qui  était  ouverte  et  qui  don-  , 
nait  sur  le  parc,  il  s'écria  ; 

—  Je  ne  verrai  plus  ce  beau  ciel,  ces  verts  gazons,  ces  eaux  jaillis- 
santes; je  ne  respirerai  plus  l'air  embaumé  du  printemps.  Insensé  que 
j'étais!  ces  biens  que  Dieu  donne  à  tous,  ces  biens  auxquels  j'étais  in- 
sensible, et  dont  maintenant  je  comprends  la  douceur,  pendant  .vingt- 
cinq  ans  encore  je  pouvais  eu  jouir,  et  j'ai  usé  mes  jours,  je  me  suis 
sacrifié  pour  une  vaine  chimère,  pour  une  gloire  stérile  qui  ne  m'a  pas 
rendu  heureux,  et  qui  est  morte  avant  moi!... 

Tenez...  dit-il,  m  montrant  des  paysans  qui  traversaient  le  parc  et 
se  rendaient  à  l'ouvrage  en  chantant,  que  mc  donnerais-je  pas  mainte- 
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liant  pour  partager  leurs  travaux  et  leur  misère!...  Mais  je  n'ai  rien  à 
donner  ni  rien  à  espérer  ici-bas,  rien!...  pas  même  le  mallieiirl 
En  ce  moment,  un  rayon  du  soleil,  un  soleil  du  mois  de  mai,  vint 

éclairer  ses  traits  pâles  et  égarés  ;  il  me  saisit  le  bras  avec  une  espèce  de 

délire,  et  me  dit  : 

—  Voyez...  voyez  donc!  que  c'est  beau,  le  soleil!...  et  H  me  faut 
quitter  tout  cela  ! . . .  Ah  !  que  du  moins  j'en  jouisse  encore. . .  que  je  sa- 
voure en  entier  ce  jour  si  pur  et  si  beau...  qui  pour  moi  n'aura  pas  de 
lendemain  ! 

Il  s'élança  en  courant  dans  le  parc,  et,  au  détour  d'une  allée,  il  dis- 
parut avant  que  j'eusse  pu  le  retenir.  A  vrai  dire ,  je  n'en  avais  pas  la 
force...  J'étais  retombé  sur  le  canapé,  étourdi,  anéanti  de  tout  ce  que 
je  venais  de  voir  et  d'enlendre.  Je  me  soulevai,  je  marchai  pour  me  bien 
convaincre  que  j'étais  éveillé,  que  .'je  n'étais  pas  sous  l'influence  d'un 
songe.  En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  domestique  me  dit  : 

—  Yoici  mon  maître,  M.  le  duc  de  C... 

Un  homme  d'une  soixantaine  d'années  et  d'une  physionomie  distin- 
guée s'avança,  et,  me  tendant  la  main,  me  demanda  pardon  de  m'avoir 
fait  attendre  aussi  longtemps. 

—  Je  n'étais  pas  au  château,  me  dit-il,  je  reviens  de  la  ville,  où  j'ai 
été  consulter  pour  la  santé  du  comte  de  C...,  mon  frère  cadet. 

—  Ses  jours  seraient-ils  en  danger?  m'écriai-je. 

—  Non,  monsieur,  grâce  au  ciel,  me  répondit  le  duc  ;  mais,  dans  sa 
jeunesse,  des  idées  d'ambition  et  de  gloire  avaient  exahé  son  imagina- 
tion, et  une  maladie  fort  grave  qu'il  a  faite  dernièrement,  où  il  a  pensé 
périr,  lui  a  laissé  au  cerveau  une  espèce  de  délire  et  d'aliénation  qui 
lui  persuadent  toujours  qu'il  n'a  plus  qu'un  jour  à  vivre.  C'est  là  sa  folie. 

Tout  me  fut  expliqué. 

—  Maintenant,  poursuivit  le  duc,  venons  à  vous,  jeune  homme,  et 
voyons  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  votre  avancement.  Nous  parti- 
rons à  la  fin  de  ce  mois  pour  Versailles.  Je  vous  présenterai. 

—  Je  connais  vos  bontés  pour  moi,  monsieur  le  duc,  et  je  viens  vous 
en  remercier. 

—  Quoi  I  auriez-vous  renoncé  à  la  cour  et  aux  avantages  que  vous 
pouvez  y  attendre? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Mais  voyez  donc  que,  grâce  à  moi,  vous  ferez  un  chemin  rapide, 
et  qu'avec  un  peu  d'assiduité  et  de  patience...  vous  pourrez,  d'ici  à  une 
dixaine  d'années... 
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—  Dix  années  perdues!  m'écriai-je. 

—  Eh  bien  1  repril-il  avec  élonnement ,  est-ce  payer  trop  cher  la 
gloire,  la  fortune,  les  honneurs?...  Allons,  jeune  homme,  nous  parti- 
rons pour  Versailles. 

—  Non,  monsieur  le  duc,  je  repars  pour  la  Bretagne,  et  vous 
prie  de  nouveau  de  recevoir  tous  mes  remercîments  et  ceux  de  ma  fa- 
mille. 

. —  C'est  de  la  folie  !  s'écria  le  duc. 

Et  moi,  pensant  à  tout  ce  que  je  venais  d'entendre,  je  me  dis  : 

—  C'est  de  la  raison. 

Le  lendemain  j'étais  en  route,  et  avec  quelles  délices  je  revis  mon 
beau  château  de  la  Roche-Bernard,  les  vieux  arbres  do  mon  parc,  le 
beau  soleil  de  ma  Bretagne!  J'avais  retrouvé  mes  vassaux,  mes  sœurs, 
mes  amis  et  le  bonheur!...  qui  depuis  ne  m'a  plus  quitté,  car,  huit 
jours  après,  j'épousai  Henriette. 

fluGÉiNi:  Scribe. 
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oe^ie. 


COURONNE  POÉTIQUE  DU  DIX-NEUVJÈME  SIÈCLE  (1). 


CUATEAUBRIAKD. 


Chateaubriand  n'est  plus!...  Ainsi  va  toute  gloire 
IJn  berceau...  le  travail,  le  sépulcre  et  l'histoire. 
Ce  poêle,  aussi  grand  qu'il  fut  grand  citoyen. 
Le  voici  là...  muet...  la  mort  n'épargne  rien  ! 


(V,  Som  ce  lilrc,  u  Koyrii  noME.sTiQUE  publiera  siiccessivemonl  Ion  esquimcs  biogruplii- 
que»  en  vers  des  pocles  célèbres  du  <iix-iicuvicuic  sioclf ,  |>;ir  Knor*iin  NiiVKÇ. 
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Nul  ne  soustrait  son  front  à  ses  voiles  funèbres  ; 
De  ce  qui  fut  lumière  elle  fait  des  ténèbres. 
Quels  que  soient  les  épis,  sur  le  champ  du  destin, 
L'avide  moissonneur  fauche  soir  et  matin.... 


Voyez-vous  ce  rocher,  géant  de  l'Armorique, 
Projetant  sur  les  flots  son  ombre  fantastique, 
Écueil  aérien  par  les  ans  surplombé?... 
Cet  aigle  de  granit  s'appelle  le  Grand-Bé. 
Monument  de  grandeur,  de  mystère  et  de  vague, 
Son  front  touche  les  cieux,  à  ses  pieds  meurt  la  vague. 
Arrête,  voyageur!...  Arrête,  car  c'est  là 
Qu'est  venu  s'arrêter  le  chantre  d'Alala, 
Arrête!...  Sur  sa  tombe,  immortelle  ruine, 
L'ombre  du  vieil  Âubry  comme  un  palmier  s'incline; 
René  laisse  tomber  ses  chastes  pleurs  d'amour. 
Beaux  rêves  amassés  et  perdus  en  un  jour; 
Et  près  des  fers  brisés  de  son  long  esclavage, 

Là,  le  Dernier  Abencerage 
Se  prosterne  et  s'écrie  :  Allah  !  paix  au  tombeau. 

Mais  un  ange,  un  ange  plus  beau 
Que  ceux  dont  le  poète  illumina  son  prisme, 

Son  ombre,  s'inclinant  sur  l'isthme, 
Dit  au  fier  Océan  :  a  Que  de  fois  ta  fureur 
Loin  de  troubler  ma  veille  en  calma  la  douleur! 
J'aimais  ta  grande  voix  ;  je  viens  l'entendre  encore 
Rafraîchir  mon  tombeau  des  pleurs  de  mon  aurore; 
Rends-moi  parfois  le  bruit  de  ces  joyeux  galets 
Que,  sous  mes  pieds  d'enfants,  sur  ces  bords  tu  roulais. 
Océan,  prends  pitié  de  ma  tombe  plaintive, 
Et  que  rien  ne  rappelle,  au  repos  où  j'arrive, 
Ces  sombres  ouragans  qui  m'ont  fait  tant  de  deuil  ; 
Ces  grondantes  clameurs  de  révolte  et  d'orgueil  ; 
Tous  ces  grands  mâts,  brisés  par  le  vent  des  orages. 
Sous  d'implacables  nuits,  sans  étoile  aux  naufi'ages.  » 
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II 

L'aigle,  du  haut  de  son  rocher 
S'inspirant  aux  accords  des  harpes  séraphiques, 
Emprunte  au  rossignol  ces  notes  harmoniques 
Que  les  autres  oiseaux  s'épuisent  à  chercher. 
Puis,  mêlant  un  bruit  d'aile  à  cette  mélodie, 
Des  printemps  parfumés  forte  et  douce  magie. 
Il  lance  par  le  monde  un  cri  retentissant, 
Yoix  d'amour  et  de  gloire,  accouplement  puissant, 
Qui  du  Christianisme  enfante  le  Génie! 

Et  savez-vous  qu'alors  c'était  d'un  grand  esprit 

Que  renier  le  Ciel?...  On  s'élève,  on  grandit, 

On  ne  croit  plus  à  rien...  croit-on  même  à  sa  mère  ! 

Les  siècles  vont  si  vite!...  En  sa  douleur  amère, 

En  sa  noble  pitié,  le  chantre  des  Martyrs 

Comme  un  baume  à  nos  maux  applique  ses  soupirs. 

Quand  l'incrédulité  se  penchait  sur  l'abîme 

Il  la  saisit  au  front,  et,  d'un  geste  sublime, 

Ramenant  ses  regards  vers  la  voi^ite  des  cieux, 

Sur  les  coteaux  riants,  sur  les  clochers  pieux, 

Sur  ces  milliers  d'épis  qui,  dans  les  grandes  plaines, 

S'inclinent  au  contact  des  fécondes  haleines, 

Sur  ces  fleurs ,  sur  ces  fruits,  sur  ce  doux  nid  d'oiseau, 

Sur  la  femme  endormant  son  enfant  au  berceau, 

Sur  ces  longs  flots  de  mer  expirant  sur  la  grève, 

Sur  ce  soleil  (pi'un  doigt  pousse,  abaisse  et  relève, 

Il  lui  dit  :  «  Qu'est  cela?  partout  demande,  vois, 

Et  puis,  baisse  le  front  ;  incrédulité,  crois  !  » 


lli 


Va-t-il  se  reposer  sur  cette  œuvre  immortelle? 
rSonj  le  génie  est  là  qui  sans  cesse  l'appelle; 


—  255  — 

Non  ;  pour  cette  âme-phare  il  n'est  pas  d'horizon. 

Qu'est  l'Europe  pour  elle?  Une  étroite  prison. 

Le  poète  rêvait  sur  quelque  rude  plage  ; 

Tout  à  coup  il  se  dresse,  un  étrange  mirage 

Vient  s'offrir  à  ses  yeux  :  une  crèche,  un  berceau, 

L'auréole  du  Christ,  sa  croix  et  son  tombeau. 

Il  saisit  à  l'instant  le  bâton  de  voyage  ; 

Et  du  Meschacébé  côtoyant  le  rivage, 

En  laissant  au  désert  l'empreinte  de  ses  pas, 

Il  marche...  il  marche  encor...  l'oasis  est  là-bas! 

C'est  là  qu'est  le  tombeau  dont  la  grande  mémoire 

Depuis  dix-neuf  cents  ans  a  traversé  l'histoire, 

Sous  les  langes  de  Bethléem, 

Sous  la  croix  de  Jérusalem. 
Aussi  le  voyons-nous,  pèlerin  d'un  autre  âge, 
Pauvre  comme  un  berger...  opulent  comme  un  mage, 
Sur  cet  humble  berceau  déposer  ses  serments 
Et  sur  le  tronc  flétri  de  l'arbre  salutaire 
De  son  immense  foi  semer  les  diamants  ? 
Nous  qui  n'avons  jamais  renié  le  mystère, 
Nous  te  disons  merci,  pour  ton  Itinéraire, 
Barde;  merci  pour  toi  dont  l'art  déhcieux 
Sut  réconcilier  la  terre  avec  les  cieux. 


IV 


Évoquerai-je  ta  romance 

Combien  j'ai  douce  souvenance  ! 

Pleur  sacré  d'un  cœur  aux  abois 

Que  je  t'ai  vu  briller  de  fois  ! . . . 
Que  de  fois,  au  foyer  de  la  verte  chaumière, 
Ce  doux  chant  d'exilé  se  fit  douce  prièi  ^' 
Mais  les  temps  sont  passés.. .  espoir  ou  souvenir, 
Quand  vous  n'êtes  plus  rien,  heureux  qui  peut  mourir. 
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Et  tu  reposes  là...  sur  l'Océan  qui  gronde, 

Toi  qui  fus  l'un  des  grands  parmi  les  grands  du  monde  ; 

Là,  tu  dis  au  passant  :  «  Vivant  je  n'étais  rien, 

«  Mort  je  suis  devant  Dieu.  ..je  repose  en  chrétien.  » 

ÉDôOAftD  NevÉC. 


ROG. 

PREMIÈRE     PARtlB. 
I 

Rien  n'était  gracieux,  rose  et  saint,  comme  Lucy  :  petite  bouche, 
petits  yeux  d'émail  bleu  clair,  petit  nez  au  vent,  rondes  petites  joues, 
blonde  chevelure  bouclée;  un  de  ces  enfants  moitié  fruit,  moitié  chair, 
que,  selon  l'heufeuse  expression  créée  pour  eux,  il  faut  manger  de  ca- 
resses. Lawrence,  ce  Raphaël  des  enfants,  en  a  peint  avec  un  rare 
bonheur.  L'Angleterre  seule  les  produit,  comme  pour  se  consoler  de 
n'avoir  pas  de  pêches  ;  c'est  aussi  le  pays  où  l'on  vole  le  plus  d'en- 
fants. Lucy  avait  quatre  ans;  elle  adorait  les  poupées  de  Java.  Ce  sont 
des  poupées  noires  inconnues  en  France,  où  l'on  ne  connaît  rien.  Mais 
Lucy  préférait  les  gâteaux  d'amandes  aux  poupées,  et  Rog  aux  poupées 
noires  et  aux  amandes.  Rog  était  un  chien-loup,  je  ne  sais  de  quelle  es- 
pèce, de  la  plus  laide,  je  présume;  un  croisement  de  loup  et  de  re- 
nard ;  jeune,  mais  promettant  peu  sous  son  poil  sale  et  ses  oreilles  in- 
formes, auxquelles  il  imprimait  d«'jà  un  mauvais  pli  ;  quand  il  élevait  la 
droite,  la  gauche  s'abaissait  :  signe  plirénologique  des  chiens  voleurs. 

Cependant,  malgré  son  poil  gris,  rude  et  sale,  ses  pattes  mal  atta- 
chées, sa  queue  avalée  et  en  pinceau,  ou  plutôt  tordue  en  croc  de  bou- 
cher; malgré  ses  yeux  ternes  cachés  sous  un  taillis  de  crin  ;  malgré  une 
espèce  de  barbiche,  dont  un  artislf  n'eût  pas  voulu,  Rog  plaisait  comme 
plaît  tout  ce  qui  est  jeune,  comme  tous  les  petits  lézards  et  les  petits 
serpents. 
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Celaient  des  cris  de  joie  de  l'enfant  mêlés  à  de  petits  aboiements 
de  Rog  lorsqu'ils  se  prenaient  corps  à  corps  sur  le  sofa,  Lucy  enfonçant 
ses  doigts  roses  et  sans  ongles  dans  le  ventre  rose  de  Rog  ;  Rog  en- 
roulant la  cuisse  nue  de  l'enfant  de  ses  pattes  sans  griffes  ;  essayant  ses 
dents  sans  morsures  dans  l'épaule  de  lait  de  Lucy  ;  puis  ils  glissaient 
ainsi  comrtie  une  pelote  de  coton  et  de  crin  du  sofa  au  tapis,  du  tapis  k 
l'alcôve,  sous  laquelle  ils  s'engouffraient  pour  reparaître  en  boule,  en- 
veloppés, de  circonvolution  en  circonvolution,  de  châles,  de  peaux  de 
tigre  et  du  tapis  ;  et,  quand  ils  étaient  fatigués  de  leur  jeu,  ils  s'endor- 
maient sous  ce  rouleau  agité  par  leur  chaude  et  bruyante  respiration  ; 
on  les  relirait  endormis  de  là-dessous. 

Mistriss  Philipps  était  une  bonne  mère ,  quoique  riche.  Excellente 
mère  !  se  levant  la  nuit  pour  voir  si  sa  fille  était  bien  couverte,  si  la 
fièvre  ne  faisait  pas  remuer  ses  petites  lèvres,  si  la  lumière  delà  lampe 
ne  tombait  pas  trop  sur  ses  yeux.  Au  fond,  ses  craintes  n'étaient  que 
d'ingénieux  prétextes  pour  baiser  le  souffle  de  Lucy,  et  emporter  toute 
chaude  dans  les  siennes  l'empreinte  de  deux  petites  mains.  Sarah ,  la 
gouvernante,  ne  laissait  rien  à  faire  à  sa  sollicitude  maternelle.  Ces  deux 
femmes  étaient  obligées  de  s'épier  mutuellement  dans  leur  envie  de  se 
lever  la  nuit  pour  courir  au  berceau  de  Lucy.  Le  docteur  avait  défendu 
à  l'une  et  à  l'autre  ces  échappées;  à  la  mère,  qu'une  maladie,  venue  à 
la  suite  de  son  accouchement ,  avait  affectée  d'un  refroidissement  à  la 
jambe  gauche  ;  à  la  gouvernante,  menacée  d'un  rhumatisme  aigu.  Sous 
le  coup  de  cette  surveillance  réciproque,  si ,  dans  leurs  précautions  mal 
prises,  elles  se  rencontraient  face  h  face  la  nuit  au  bord  du  berceau,  elles 
se  disaient  avec  une  sorte  de  colère  :  «  Que  venez-vous  faire  là,  ma- 
dame? votre  refroidissement  !  vous  savez  bien  ?  —  Et  vous,  Sarah,  pour- 
quoi ètes-vous  ici?  Ave^-vous  oublié  votre  rhumatisme?  — J'ai  entendu 
l'enfant  qui  pleurait,  madame,  —  C'est  faux,  Sarah!  je  suis  éveillée 
depuis  deux  heures,  Lucy  n'a  pas  remué.  —  Alors,  madame,  pourquoi 
vous  trouvé-je  ici  ?  »  Et  leurs  reproches  s'éteignaient  dans  une  commune 
contemplation  de  leur  enfant,  rayonnant  de  sueur  comme  un  messie  ; 
car  les  enfants  vont  au  ciel,  quand  ils  dorment;  s'ils  ne  nous  l'ont  ja- 
mais dit,  c'est  qu'ils  l'ont  oublié. 

Vous  connaissez  Sarah  mieux  que  je  ne  la  dépeindrais.  Elle  a  qua- 
rante-quatre ans,  il  y  en  a  vingt  qu'elle  vous  sert.  C'est  elle  qui  vous  a 
promené  sur  son  bras  dans  la  grande  allée  des  Tuileries,  et  qui  sentait 
soù  cfléuf  battre  quand  derrière  elle  de  belles  dames  disaient  :  «  Mon 
Dieu,  le  bel  enfant!  Nourrice,  à  qui  est  cet  enfanta  comment  appelez- 
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vous  cet  eiifanl?»  Nous  avons  tous  été  si  beaux!  Un  jour  vous  avez 
brisé  une  pendule  ;  où  vous  èles-vous  réfugié?  Vous  connaissez  Sarah. 
Une  fois  déjà,  grand  garçon,  vous  avez  pleuré  pour  je  ne  sais  quel  amour, 
aujourd'hui  déjà  bien  vieux  dans  votre  cœur.  Qui  vous  a  consolé  ?  Vous 
avez  eu  di's  prix  au  collège;  rappelez-vous  celle  qui ,  en  descendant  la 
rue  Saint-Jacques,  montrait  avec  fierté  la  serviette  blanche  d'où  débor- 
daient des  feuilles  de  couronnes  et  des  angles  de  livres.  Au  retour  de 
votre  voyage,  après  avoir  embrassé  tout  le  monde,  qui  avez-vous  aperçu 
auprès  de  la  porte,  prêt  à  vous  dire  :  «  Me  voilà  aussi  !  je  ne  suis  pas 
morte?  »  N'est-ce  pas  Sarah? 

L'intérieur  de  Mistriss  Philipps  respirait  cette  belle  indépendance  de 
fortune  de  la  bourgeoisie  anglaise  et  de  toutes  les  bourgeoisies  euro- 
péenaes,  filles  de  la  liberté  et  du  commerce.  Rien  de  trop.  Véritable  mi- 
lieu entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Peu  d'éclat,  beaucoup  d'ordre.  Point 
de  meubles  fastueux  ;  mais  de  l'argenterie  et  du  linge  à  profusion.  Vertu 
du  protestantisme,  de  la  propreté  partout ,  une  politesse  exquise  dans 
les  domestiques;  des  lits  faits  à  neuf  heures,  des  chats  angoras  endor- 
mis au  fond  des  fauteuils;  un  perroquet,  respectable  par  son  grand 
âge,  sommeillant,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  sur  une  seule 
patte;  contre  le  mur,  des  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'Ancien 
Testament  ;  les  personnages  portent  perruque  parlementaire  et  boucles 
à  la  chaussure;  enfin,  des  mœurs  à  voix  basse  ;  et,  réunis  sous  un 
même  toit ,  le  silence  d'un  simple  méthodiste  et  la  belle  tenue  d'un 
comptoir  hollandais. 

Mistriss  Philipps  ne  recevait  chez  elle ,  depuis  le  départ  de  son  mari, 
que  son  vieux  docteur,  personnage  gros,  replet,  ne  laissant  qu'une  place 
sur  un  canapé  de  trois  places  lorsqu'il  occupait  le  coin ,  n'en  laissant 
point  quand  il  s'asseyait  au  milieu.  Il  s'appelait  Young,  sans  avoir  pour 
cela  le  moindre  rapport  avec  son  mélancolique  homonyme.  Il  avait  été 
le  médecin  de  mistriss  Philipps  lorsqu'elle  était  demoiselle,  et  celui 
de  sa  mère  autrefois;  ce  qui  lui  donnait  une  autorité  d'aïeul  dans  la 
miison.  Confident  des  infirmités  du  corps,  il  était  arrivé,  sans  indiscré- 
tion, par  le  seul  ascendant  de  sa  position,  à  la  connaissance  des  ennuis 
de  l'âme.  Ami  de  la  mère  de  mistriss  Philipps,  c'est  lui  qui  avait  fait 
mirier  celle-ci,  avait  conseillé  un  sage  emploi  à  sa  fortune  ;  et  c'est  lui 
encore  qui  maintenant  la  consolait  de  l'inconduite  et  de  l'abandon  de 
son  mari.  Sa  participation  à  une  union  malheureuse  lui  imposait  le  de- 
voir d'en  adoucir  les  suites  pénibles,  tâche  qu'il  remplissait  avec  le  dé- 
vout'menl  d'un  père  condamné  à  réparer  l'erreur  dont  il  a  chargé  l'ave- 
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nir  de  son  enfant.  Et  quand  les  forces  de  sa  protégée  cédaient  au  poids 
des  chagrins,  quand  l'irritation  du  moral  passait  dans  le  sang  et  se  chan- 
geait en  une  langueur  fiévreuse,  le  docteur  Young  était  encore  là  pour 
combattre  la  maladie  avec  l'arme  de  la  science,  comme  il  avait  combattu 
la  tristesse  par  la  consolation.  C'était  presque  toujours  en  lui  montrant 
Lucy,  charmante  enfant  qui  promettait  d'être  féconde  en  grâces  et  en 
beauté,  qu'il  parvenait  à  faire  éclore  un  long  sourire  d'espoir  sur  les  lè- 
vres pâlies  de  mistriss  Philipps.  Il  sauvait  chaque  jour  la  femme  par  la 
mère,  comme  parfois  on  guérit  un  membre  en  soignant  l'autre. 

Inconcevable  faculté  de  sa  noble  profession  !  le  docteur  Young  exer- 
çait également  cette  touchante  paternité  de  la  science  dans  vingt  mai- 
sons différentes,  sans  être  épuisé  de  paroles  affectueuses  et  bonnes. 
A-t-on  bien  senti  (je  crois  que  non,  et  j'en  ai  peur  pour  l'ingratitude  des 
hommes)  le  sacrifice  de  cet  homme,  qui,  lorsque  vous  songez,  vous,  à 
votre  fortune  et  h  vos  plaisirs,  songe,  lui,  à  votre  santé,  que  vous  lui 
rapportez  souvent  en  lambeaux  des  combats  du  monde  et  des  passions; 
il  y  a  de  la  joie  pour  vous;  il  n'y  en  a  pas  pour  lui.  Une  opération  a 
précédé  son  repas  ;  une  opération  attend  son  réveil.  Il  ne  faut  pas  que 
sa  main  tremble;  sa  boisson  enivrante,  c'est  de  l'eau.  Vous  riez!  il 
pense  :  dansez  au  son  des  instruments  et  k  la  clarté  des  bougies,  lui  re- 
çoit dans  ses  bras  la  jeune  épouse  dont  les  douleurs  d'enfantement,  pro- 
voquées par  le  bal,  labourent  les  reins  ;  et  il  passera  huit  heures  de  la 
nuit  debout  à  lui  dire  :  «Patience!  madame  ;  vous  allez  vous  relever 
mère.  »  Cela  fait,  il  sort;  mais  un  homme,  un  falot  à  la  main,  l'attend 
au  seuil  de  la  porte.  Il  faut  qu'il  le  suive.  Où  va-t-il?  l'apoplexie  a 
frappé  un  vieillard  ;  le  voilà  auprès  du  vieillard.  Il  vient  de  donner  à  la 
vie,  il  va  sauver  de  la  mort.  Il  ranime  le  vieillard  au  milieu  d'une  famille 
tombée  à  ses  pieds  pour  lui  avoir  rendu  un  père.  Son  existence,  c'est 
cela  :  un  combat  à  outrance  avec  la  destruction  ;  c'est  de  voir  l'humanité 
toujours  souffrante,  toujours  en  péril,  pâle  et  agonisante.  Et  quand  l'en- 
fant est  sauvé,  quand  le  vieillard,  grâce  à  lui,  revoit  le  ciel,  quand  la 
jeune  fille  doit  à  sa  science  les  roses  qui  ont  refleuri  sur  son  front,  on 
jette  trois  francs  par  visite  à  cet  ange  de  la  résurrection  qui  ramasse  et 
se  tait.  Vous  avez  compté  ses  visites ,  avez-vous  compté  ses  cheveux 
blancs  et  ses  rides?  Trois  francs  !  Il  est  vrai  que  l'extrême-onction  n'en 
coûte  que  douze.  J'ai  dit  qu'il  n'avait  pas  de  joies  ;  j'ai  calomnié  son 
âme.  Il  en  a  une  que  vous  n'éprouverez  jamais  :  cette  joie  est  celle  de 
vous  prendre  bien  bas  dans  votre  lit,  de  relever  vos  os  amollis  par  le 
mal,  d'étendre  sur  ces  os  une  première  couche  de  vie,  de  mettre  d'à- 
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bofd  1p  blanc  de  la  convalescence  sur  le  jaune  de  la  maladie  ,  puis  de 
colorer  vos  lèvres  de  la  fraîcheur  de  la  santé  revenue  ;  de  vous  faire  faire 
un  pas  dans  l'appartement,  appuyé  sur  son  épaule,  ensuite  deux,  puis 
de  Vous  laisser  seul  confiant  dans  vos  Ibrces;  et  sa  plus  pure  joie,  sa 
défnicre,  c'est,  et  vous  ne  vous  en  doutez  pas,  c'est  de  vous  voir  sain, 
emporté,  fougueux,  traverser,  en  courant  h  cheval,  une  allée  du  bois  de 
Boulogne  ;  tandis  que  lui,  méditatif,  mais  deux  rayons  savants  dans  les 
yeux,  vous  suit  h  pied  et  du  regard  dans  la  contre-allée.  Il  vous  airtiê 
comme  une  expérience  réussie  et  comme  un  fils  qui  lui  est  né. 

Quand  les  longues  soirées  d'hiver  étaient  revenues,  le  cercle  de  la 
cheminée  n'était  pas  agrandi.  Une  table  à  thé,  placée  entre  le  docteur 
Young  et  mistriss  Philipps,  remplissait  l'intervalle  de  deux  fauteuils; 
Sarah  aussi  était  assise  dans  un  fauteuil,  mais  en  dehors  du  cercle,  pour 
être  mieux  h  portée  de  faire  le  service,  d'apporter  le  lait  ou  le  rhum  au 
docteur  ;  Rog  et  Lucy  jouaient  devant  le  garde-feu. 

—  Docteur,  dit  un  soir  mistriss  Philipps  en  se  versant  du  thé,  je 
Voudrais  assurer  le  sort  dé  Lucy. 

—  Mais,  madame,  le  sort  de  Lucy  est  tout  assuré  :  elle  héritera  de 
Vos  biens  après  votre  mort  ;  Dieu  veuille  l'éloigner  le  plus  possible  ! 

—  Sans  doute  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  que  je  ne  suis  point  ma- 
riée sous  le  régime  de  la  communauté  ;  ma  dot  m'appartient  en  propre. 

—  Voudriez-vous  en  disposer?  A  quoi  bon?  puisque,  sans  recourir 
à  ces  ressources  forcées,  il  vous  est  si  facile  de  puiser  à  vos  revenus. 

—  C'est  vrai  ;  niais  âussi  n'est-ce  point  l'heure  présente  qui  me 
préoccupe. 

—  Et  quoi  donc? 

—  On  peut  mourir,  cela  se  Voit  tous  les  jours. 
Sarah  fit,  de  Tépaule,  un  mouvement  d'impatience. 

—  Voila  encore,  repartit  le  docteur,  vos  idées  sinistres  revenues  avec 
le  brouillard.  Je  m'y  attendais.  Voyons,  oii  souffrez-vôus? 

Sarah  posa  un  doigt  isolé  sur  son  front ,  sans  être  vue  de  sa  mai- 
Iresse. 

—  Je  ne  souffre  pas,  répliqua,  avec  un  sourire  qui  exprimait  le  con- 
traire, mistriss  Philipps  ;  mais  il  y  a  si  loin  d'ici  h  la  majorité  de  Lucy! 
Onze  ans  encore. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  onze  ans?  vous  vivrez  et  je  serai  mort; 
c'est  tout. 

—  C'est  bien  moi  qui  serai  morte,  repartit  Sarah  du  ton  avec  lequel 
elle  aurait  demandé  uile  fho§e  due. 
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-"  Excellent  M.  Young,  votre  objection  est  plus  affligeante  encore 
que  ma  crainte.  Votre  mort  ou  la  mienne,  ne  serait-ce  pas  une  même 
calamité  pour  Lucy,  à  qui  il  ne  resterait  plus  que  son  père  ?  Et  fcoa 
père  I  . . 

—  Eh  bien  !  madame ,  je  ne  mourrai  pas,  foi  de  docteur  Young  ; 
mais  brisons  là-dessus. 

— '  Encore  un  mot,  docteur  ;  vous  qui  êtes  partisan  de  la  médecine 
préventive,  pourquoi  seriez-vous  l'ennemi  de  la  prudence,  qui  est  aussi 
une  médecine  morale  préventive?  Sarah,  ne  m'interrompez  pas  ;  je  ne 
vous  ai  pas  demandé  de  thé. 

Sarah  se  replia  vers  le  dos  de  son  fauteuil,  indiquant,  par  un  plisse- 
ment de  front,  au  docteur  Young  qu'elle  ne  savait  plus  aucun  moyen 
d'empêcher  sa  maîtresse  de  parler,  celui-là  n'ayant  pas  réussi. 

—  Faites-moi  la  grâce  de  m'écouter.  Ma  dot ,  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure,  est  considérable  :  elle  appartiendra  à  Lucy  ;  si  je  meurs  avant  sa 
majorité,  Sun  père  en  aura  la  jouissance  jusqu'à  cette  époque  d'émanci- 
pation :  la  loi  lui  défère  ce  droit.  Imaginez  comment  il  exercera  ce  droit. 
J'en  frémis.  Ce  sont  six  ans,  dix  ans  peut-être  de  privations,  de  mal^ 
heur,  de  misère  pour  Lucy.  Pauvre  Lucy  !  ajouta-t-elle  en  passant  mé- 
lancoliquement la  main  sous  la  chevelure  endoyante  de  sa  fille. 

Mistriss  t*hilipps  affecta  de  boire  une  longue  tasse  de  thé. 

—  Allons ,  Lucy ,  interrompit  le  docteur,  n'irritez  pas  toujours  cê 
chlèn,  il  vous  mordra  h  la  fin. 

Lucy  n'agaçait  pas  le  chien,  mais  le  docteur  avait  besoin  de  donner 
le  change  à  l'expression  de  ses  traits. 

Sarah  ne  remarqua  pas  qu'elle  sucrait  pour  la  troisième  fois  la  tasse 
du  docteur. 

—  Dans  cet  état  de  choses,  docteur,  il  fiuidraît  vendre  les  propriétés 
dont  se  compose  ma  dot  et  en  confier  la  valeur  numéraire  à  la  probité 
d'un  ami  qui ,  moi  étant  morte,  la  restituerait  sous  main  h  ma  fille  ;  on 
la  ferait  fructifier  jusqu*à  sa  majorité.  Parla  nous  écarterions  la  fatale 
tutelle  de  son  père,  et  Lucy,  ma  bonne  Lucy,  serait  sauvée.  Cet  ami,  est- 
il  bien  difficile  à  trouver?  ajouta-t-elle  en  prenant  sa  fille  et  en  la  dépo- 
sant sur  les  bras  du  docteur. 

—  Mais  cela  est-il  si  pressant,  mistriss  Philipps?  Votre  imagination 
trop  vive  vous  abuse  ,  croyez-moi.  Votre  santé  est  meilleure  que  votre 
opinion  sur  elle. 
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—  Soit.  Que  perdrons-nous  à  ces  précautions?  J'en  dormirai  mieux  ; 
et  je  dors  si  peu,  docteur. 

L'argument  de  la  santé  fut  concluant. 

—  J'achète  donc  vos  propriétés  ;  ma  fol,  je  n'en  aurai  jamais  autant 
possédé  de  ma  vie . 

—  Prenez  note  au  crayon,  monsieur  Young  : 

Trois  fermes  dans  le  Westmoreland ,  mes  pâturages  du  l'Incolnshire, 
une  mine  dans  la  Cornouailles,  mes  métairies  dans  leMidlesex-Burns; 
mon  notaire  vous  soumettra  le  cahier  des  charges.  Je  vous  attendrai  de- 
main à  diner,  monsieur  Young. 

Sous  l'affectation  d'indifférence  avec  laquelle  mistrissPhilipps  dispo- 
sait de  ses  biens,  le  docteur  n'apercevait  que  trop  le  dépérissement  ra- 
pide de  cette  bonne  et  attentive  mère.  Il  n'osait  plus  tant  la  blâmer  sur  ses 
funestes  prévisions,  quand  il  voyait  cette  jeune  femme  de  vingt-huit  ans 
à  peine  s'éteindre,  pâlir  de  jour  en  jour,  et  ses  dents  prendre  l'éclat  ex- 
traordinaire que  n'avaient  plus  ses  yeux.  Habitué  ,  par  l'observation, 
aux  signes  d'une  décadence  prochaine ,  il  gémissait  de  voir  la  sensibi- 
lité nerveuse  de  mistriss  Philipps  se  développer  d'une  manière  ef- 
frayante; au  moindre  bruit  elle  s'éveillait  en  sursaut;  l'odeur  la  plus 
douce  la  faisait  tomber  en  défaillance  ,  et  ses  larmes  coulaient  malgré 
elle  en  sillons  silencieux  le  longde  ses  joues  dès  que  les  sons  de  la  musique 
arrivaient  à  ses  oreilles;  son  nez  mince  est  transparent  ;  ses  doigts,  clairs 
et  effilés,  pâles  comme  la  cire,  se  contractaient  si  un  nuage  chargé  d'é- 
lectricité voilait  le  jour  :  ces  organisations  ont  la  vie  des  fleurs  ;  elles  sui- 
vent de  leur  corolle  odorante  la  marche  du  soleil,  elles  meure  nt  au  cré- 
puscule. 

Lucy  s'était  endormie  dans  les  bras  du  docteur  qui,  après  l'avoir  por- 
tée dans  son  berceau,  prit  cordialement  la  main  de  sa  mère  et  lui  dit  : 

—  Couchez-vous  aussi ,  mistriss  Philipps  ;  vous  êtes  agitée ,  très- 
agitée  ;  vous  avez  la  peau  brûlante. 

—  Sarah,  préparez  un  lait  de  poule  à  madame.  Dieu  vous  donne  une 
bonne  nuit  ! 

Le  docteur  se  retira. 

Mistriss  Philipps  retomba  au  fond  de  son  fauteuil  devant  les  derniers 
éclats  du  feu  de  la  soirée. 

Le  malheur  domestique  de  mistriss  Philipps  avait  son  origine  banale 
dans  un  mariage  d'orgueil  imposé  par  la  stupide  ambition  de  son  père, 
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riche  marchand  de  fer  de  la  cité.  Un  pair  d'Angleterre  ruiné  avait 
offert  de  troquer  ses  parchemins  et  son  fils  contre  la  belle,  l'intéres- 
sante et  fraîche  Anna  Wilkins,  imaginant  qu'un  titre  était  le  plus  beau 
chiffre  pour  clore  une  fortune  que  le  commerce  ne  pouvait  plus  agran- 
dir; le  marchand  de  fer  de  Wilkins  crut  devoir  spéculer  sur  sa  fille,  et 
la  maria  au  comptant.  La  boutique  rit  autant  que  le  salon  de  cette  union 
mal  assortie.  Elle  fut,  en  effet,  malheureuse.  Mistriss  Philipps ,  deve- 
nue grande  dame,  cessa,  par  convenance,  de  fréquenter  ses  amies,  filles 
de  marchands,  et  les  grandes  dames  ne  voulurent  pas  accueilhr  parmi 
elles  l'héritière  de  celui  qui  avait  fourni  à  leurs  châteaux  des  espagno- 
lettes et  des  serrures.  Il  en  résulta  autour  de  la  triste  Anna  Wilkins  une 
solitude  où  ne  vint  pas  même  la  consoler  son  mari,  jour  et  nuit  occupé  à 
introduire  dans  le  monde  les  écus  roturiers  du  marchand  de  fer,  son 
beau-père.  Lord  Philipps  joua  à  la  Bourse,  industrie  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  Il  gagna,  il  perdit  ;  mais  comme  les  événements  politiques,  ré- 
gulateurs de  la  hausse  et  de  la  baisse  du  crédit  de  l'État,  n'amenaient 
pas  toujours  des  chances  désirées,  le  noble  lord  se  fatigua  d'en  suivre 
les  caprices  et,  dans  son  audace ,  il  falsifia  les  nouvelles  publiques,  en 
mit  de  controuvées  en  circulation,  ce  qui  lui  réussit  la  première  fois  et 
lui  valut,  la  seconde,  la  déportation.  Quoique  éloignée  d'avoir  de  l'atta- 
chement pour  son  mari,  mistriss  Philipps  ne  fut  pas  moins  affligée  de  la 
condamnation  dont  il  avait  été  frappé.  Une  partie  de  ce  déshonneur  ré- 
jaillirait peut-être  sur  sa  maison  ,  sur  sa  fille  Lucy,  née  à  cette  triste 
époque  de  sa  vie  ;  sa  douleur  ne  fut  pas  même  adoucie  par  la  pensée 
que  lord  Philipps  lui  reviendrait  de  l'exil  corrigé  par  l'infortune.  Ses 
lettres,  écrites  de  Sidneydans  la  Nouvelle-Galles,  étaient  de  perpétuel- 
les demandes  d'argent ,  formulées  en  menaces  et  en  vœux  infâmes  de 
voir  mourir  bientôt  sa  femme  pour  avoir  la  gestion  de  ses  biens  jusqu'à 
la  majorité  de  sa  fille  Lucy. 

Comprend-on  maintenant  pourquoi  mistriss  Philipps,  qui  eût  rougi  de 
prendre  le  titre  de  lady,  tenait  tant  à  mettre  sa  dot  à  l'abri  de  la  rapa- 
cité de  son  mari,  en  l'assurant  à  sa  fille  par  le  moyen  détourné  qu'elle 
avait  proposé  au  docteur  ? 

De  lassitude,  elle  s'endormit  les  mains  jointes  sur  son  cœur  où  était 
sa  souffrance. 

Rog  sommeillait  h  ses  pieds  le  museau  et  les  pattes  dans  les  cendres 
chaudes. 
Les  derniers  lueurs  rougâtres  des  charbons  éclairaient  son  collier  de 


cuivre  autour  duquel  se  dessinaient,  en  uoir,  trois  colombes,  armes  des 
Philipps,  et  ces  mot!)  :  «J'appartiens  à  la  bonne  petite  comtesse  Lucy,  » 

Léon  Gozlajs. 


(É^onUi  })0ur  les  (Ënian\9. 


BASQUINE. 

Un  grand  seigneur,  chassant  un  jour  dans  ses  forêts,  fit  la  capture 
d'une  jeune  biche  h  la  taille  svelte  et  à  l'allure  dégagée  ;  il  fut  si  charmé 
de  la  beauté  de  sa  jeune  prisonnière,  qu'il  recommanda  !i  ses  gens  d'en 
avoir  le  plus  grand  soin  et  de  la  transporter  vivante  au  château  où  il 
s'empressa  d'en  faire  don  à  la  princesse  sa  femme. 

La  jeune  habitante  des  forêts  fut  tellement  choyée  et  caressée,  qu'elle 
finit  par  secouer  son  caractère  sauvage  et  à  s'apprivoiser  au  point  d'à-- 
voir  ses  entrées  dans  les  appartements,  et  surtout  dans  ceux  de  sa  mal- 
tresse qui  l'aimait  à  la  folie  tant  elle  était  douce  et  gracieuse. 

La  princesse  avait  une  petite  fille  charmante,  mais  d'une  étourderie 
et  d'une  inseiisibilité  qui  heureusement  ne  se  rencontrent  que  rarement 
parmi  les  enfants  de  son  âge  ;  Basquine  était  son  nom. 

Un  jour  Basquine  se  mit  en  tête  de  posséder  Légère ,  tel  était  le  nom 
qui  avait  été  donné  à  la  jolie  petite  biche,  et  elle  tourmenta  tellement  sa 
mère  que  celle-ci,  qui  idolâtrait  son  enfant  et  ne  savait  rien  lui  refuser, 
lui  fit,  quoiqu'à  regret,  abandon  de  sa  petite  favorite. 

Pendant  quelque  temps  Basquine  fut  au  comble  de  la  joie  :  à  peine 
était-elle  éveillée  qu'elle  s'empressait  d'aller  visiter  sa  petite  Légère, 
de  lui  donner  du  sucre,  des  gâteaux,  des  baisers,  et  de  voir  enfin  s'il  ne 
lui  manquait  rien  dans  sa  ciibane  dorée. 

Légère,  reconnaissante  des  soins  de  sa  jeune  maîtresse,  faisait  mille 
gambades  joyeuses  devant  elle  et  lui  léchait  les  mains  ou  signe  de  re- 
mercîments,  ce  qui  ravissait  Basquine. 

Mais  ce  ravissemeivl  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  à  peine  un  niois 
s'éUiil-il  écoulé,  que  la  princesse  disait  à  sa  fille  : 

—  Il  me  semble,  mon  enfant,  que  tu  négliges  bien  ta  pauvre  biche, 
f^r  je  suis  entrée  tantôt  dans  sa  cabane  et  elle  n'avait  rien  ii  manger. 
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—.C'est  possible,  maman,  répondait  alor^  Basquiuti  d'miair  di^irail. 
je  l'aurai  oubliée 

Quelque  temps  après  cette  conversation  la  mère  disait  encore  à  sa 
fille  ; 

—  Monlliûu!  Basquiue,  je  n'ai  pas  vu  Légère  depuis  deux  jours, 
serait-elle  malade? 

Sans  rien  répondre  la  petite  fille  courut  à  la  cabane  ;  mais,  hélas  !  la 
pauvre  biche  était  morte..,  morte  de  faim!,..  Depuis  plusieurs  jours 
Basquine  l'avait  oubliée... 

Au  lieu  de  pleurer  et  de  témoigner  du  repentir  de  sa  négligence, 
Basquine  revint  raconter  ce  malheur  à  sa  mère  et  lui  dit  avec  insou- 
ciance : 

—  Après  tout,  je  ne  la  regrette  pas  beaucoup  ,  cela  devenait  trop 
ennuyeux  d'avoir  toujours  à  s'occuper  de  cette  bête. 

Une  telle  sécheresse  de  cœur,  si  peu  naturelle  aux  enfants ,  fit  une 
peine  cruelle  à  la  pauvre  mère ,  elle  voyait  dans  l'avenir  un  abîme 
creusé  sous  les  pieds  de  son  enfant,  et  ces  maux  étaient  causés  par  l'é- 
goisme  et  la  cruauté  ;  aussi  résolut-elle  de  profiter  de  la  première  occa- 
sion pour  corriger  sa  fille  de  ces  cruels  défauts. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  la  pauvre  Légère,  la  princesse  étant 
obligée  de  s'absenter  pour  visiter  une  de  ses  terres  voisines ,  enferma 
Basquine  dans  sou  appartement,  défendant  |i  tous  les  domestiques  d'en 
approcher  et  ayant  bien  soin  de  ne  laisser  que  des  jouets  à  sa  dispo- 
sition. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  Basquine  eut  faim bien  faim 

Elle  eut  beau  chercher,  elle  ne  trouva  rien  à  mettre  sous  sa  dent  ;  alors 
dans  sou  désespoir  elle  secoua  la  porte  ;  mais  la  porte  était  solide,  elle 
résista  à  ses  coups,  à  ses  cris  et  à  ses  pleurs. 

La  nuit  venue,  la  princesse  rentra  et  rendit  enfin  la  liberté  à  sa  fille 
qui  lui  dit  avec  mauvaise  humeur  : 

—  Tu  es  bien  méchante,  maman,  car  tu  m'as  enfermée  toute  la  jour- 
née, sans  me  laisser  rien  à  manger  ;  je  tombe  de  besoin.,.,  ei,  quelques 
heures  plus  tard,  je  serais  morte  de  faim  ! 

—  Vraiment,  répondit  la  princesse  avec  indifférence.  Eh  bien,  je  n'en 
serais  pas  trop  fâchée,  car  cela  finit  par  devenir  ennuyeux  d'avoir  tou- 
jours à  s'occuper  de  toi..... 

A  ces  paroles,  dont  el|e  comprit  tout  de  suite  la  portée,  Basquine  se 
jeta  en  pleurant  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  celle-ci  lui  fit  comprendre 
alors  tout  le  tort  qu'elle  avait  eu,  non-seulement  d'avoir  laissé  mourir 
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de  faim  une  pauvre  bête  inoffensive  et  qui,  dépendant  de  ses  caprices, 
en  avait  été  la  victime  ;  mais  encore  d'avoir  témoigné  de  la  satisfaction 
de  cette  mort. 

Elle  lui  lit  comprendre  aussi  que  nous  devons  toujours  être  bons  et 
avoir  de  la  compassion,  non-seulement  pour  nos  semblables ,  mais  en- 
core pour  tous  les  êtres  animés,  parce  que  Dieu,  en  les  créant,  leur  a 
donné,  comme  à  nous,  le  sentiment  des  souffrances  et  des  besoins  de  la 
vie,  et  que  celte  compassion  est  d'autant  plus  obligatoire  envers  les  ani- 
maux, que  nous  les  privons  de  leur  liberté,  tant  pour  nous  en  servir  que 
pour  nous  en  amuser. 

Raoul  de  Verneubl. 


Causerie. 


Correspondance*  —  Qnelqnes  réponses.  —  Préambule 
aux  considérations  sur  l'éducation  des  enfants*  — 
Erratum. 

Le  Foyer  domestique  a  de  vieilles  obligations  à  remplir  ;  les  lettres 
bienveillantes  que  nos  abonnés  nous  adressent  sont  considérées  par 
nous  comme  autant  de  bons  à  vue  acceptés  d'avance  et  auxquels  nous 
devons  faire  honneur  par  une  prompte  réponse. 

Qu'on  veuille  bien  nous  excuser  si  nous  avons  tant  tardé  h  remplir 
ce  devoir;  mais  que  nos  lecteurs  songent  à  la  multiplicité  des  lettres 
qui  ont  dû  nous  parvenir  au  début  d'une  création  importante  comme 
celle  du  Foyer  domestique. 

Nous  allons  répondre  aujourd'hui  h  plusieurs  personnes  qui  nous 
ont  témoigné,  d'une  façon  toute  bienveillante  du  reste,  le  regret  qu'ils 
éprouvent  de  nous  voir  admettre  des  contes  de  fées  dans  notre  publica- 
tion. Nous  essayerons  de  justifier  les  fées  et  les  génies  par  la  voie  de 
notre  journal,  parce  que  cela  se  rattache  h  un  ensemble  de  considéra- 
tions (jue  nous  avons  l'intention  de  publier,  sous  la  l'orme  d'avis  aux 
mères,  pour  l'éducation  et  rinstrucliou  des  enfants,  il  ne  faut  pas  que 
ce  plan  j)araisse  plus  auibitieux  qu'il  ne  l'esl  réellement  :  nous  n'avons 
pas  l'intention  de  biilir  un  système  complet,  mais  seulement  de  signaler 
les  bonnes  pensées  et  de  critiquer  les  mauvaises. 
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Parmi  les  lettres  que  nous  avons  reçues  à  ce  sujet,  nous  en  signale- 
rons deux  plus  explicites  que  les  autres  ;  une  de  M.  G***  de  Paris,  et 
une  seconde  venant  de  province  et  signée  :  Une  de  vos  abonnées.  Nos 
deux  correspondants  prétendent  que  les  contes  de  fées  ne  peuvent  que 
fausser  l'esprit  des  enfants. 

Nous  commencerons  notre  réponse  par  une  citation  :  les  lignes  qui 
vont  suivre  sont  le  fragment  de  la  préface  d'un  petit  livre  de  contes  des- 
tiné aux  enfants  : 

«  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  personnes  sévères  qui  trouvent  ces  contes 
«  trop  frivoles  et  qui  craignent  qu'il  ne  leur  en  reste  que  des  idées  faus- 
«  ses.  Rousseau  a  dit  à  peu  près  la  même  chose  des  fables  de  la  Fon- 
«  taine,  qui  sont  cependant  restées  en  possession  d'amuser  les  enfants 
«  et  leurs  pères.  Les  contes  de  fées  ne  sont  pas  non  plus  disgraciés ,  et 
«  je  retrouve  la  plupart  de  ceux  de  Perrault  dans  les  livres  d'éducation 
«  allemands  et  anglais.  Pour  moi,  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamais 
«  cru  sérieusement  à  maître  Corbeau  ni  au  petit  Poucet;  mais  je  m'en 
«  suis  diverti  beaucoup.  Les  contes  de  Perrault  seraient  très-utiles,  ne 
«  fût-ce  que  pour  donner  aux  ewïantsle  précieux  (joiit  de  la  lecture  au- 
«  quel  beaucoup  d'entre  eux  ne  mordent  jamais,  peut-être,  parce  qu'on 
«  a  voulu  commencer  avec  eux  par  des  récits  et  des  conseils  parfaite- 
«  ment  raisonnables  et  parfaitement  secs.  Il  faut  emmieller  le  vase, 
«  comme  a  dit  le  Tasse  ;  et  il  faut  aux  enfants  des  dragées  et  des  contes. 
«  Transition  heureuse  à  des  livres  plus  instructifs  et  à  des  leçons  plus 
«  fortes ,  les  contes  de  fées ,  au  milieu  et  à  la  faveur  de  leurs  folies, 
«  donnent  aux  enfants  les  premières  leçons  de  bonté  et  de  morale » 

Il  n'y  a  rien  h  retrancher  de  cette  heureuse  appréciation,  et  il  y  a  beau- 
coup à  ajouter. 

Disons  d'abord  que  Perrault,  homme  d'un  esprit  sérieux  et  d'une 
vaste  intelligence,  publiait  ses  contes,  avec  un  immense  succès,  au  mo- 
ment où,  par  une  transition  radicale,  la  société  française  était  toute  re- 
ligieuse et  même  minutieusement  religieuse.  Nos  pères  comprenaient 
l'instruction  sévère  et  rigide ,  mais  l'éducation  douce,  tolérante,  amie 
d'une  gaieté  décente;  et  à  ce  propos  nous  répondrons  à  M.  G...,  au  su- 
jet d'un  recueil  qu'il  nous  cite  comme  modèle  et  que  des  raisons  de 
convenance  nous  empêchent  de  citer,  que  c'est  là  de  l'éducation  sèche, 
fade,  repoussante,  que  l'enfant  acceptera  en  bâillant  et  qu'il  prendra  en 
haine.. .Le  conte  de  fée  l'amuse,  l'attache,  voilà  ce  qui  est  irrécusable; 
maintenant  examinons  de  sang-froid  quel  danger  il  peut  présenter. 
N'est-ce  pas  déjà  un  beau  et  utile  travail  pratique  que  de  laisser  sa  rai- 
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son,  à  mesure  qu'elle  grandit,  rectifier  ce  qui  est  du  domaine  de  l'allé- 
gorie. Jamais  raisonnement  ne  frappera  un  enfant  comme  celui  que  vous 
l'aurez  porté  h  faire  lui-même.  Qu'on  nous  cite  un  enfant  de  huit  ou 
dix  ans  qui  attende  une  fée  protectrice  ou  prenne  au  sérieux  les  enchan- 
teurs et  les  mauvais  génies. 

Maintenant  plaçons-nous  à  un  point  de  vue  plus  élevé. 

L'imagination  est-elle  un  élément  inutile  de  l'intelligence  humaine? 
la  poésie  n'est-elle  pas  pour  les  hommes  non-seulement  un  temps  de 
repos  mais  encore  une  source  de  douces  rêveries  qui  élève  l'âme  et  le& 
sentiments,  qui  agrandit  le  champ  de  la  pensée?  Or,  les  contes  de  fées 
sont  pour  les  enfants  la  seule  poésie  possible.  D'ailleurs,  tout  n'est-H 
pas  fiction  dans  ce  qu'on  écrit  pour  eux?  Prenez  les  ouvrages  de  ma- 
dame de  Campan,  de  madame  de  Genlis,  de  Berquin,  de  Bouilly,  ne 
trouvez-vous  pas  toujours  et  nécessairement  une  allégorie,  un  mythe 
sous  la  fable  racontée?  Eh  bien,  nous  maintenons  que  de  tous  ces  gen- 
res d'ouvrages  les  contes  de  fées  sont  encore  les  moins  dangereux,  car 
là  du  moins  on  peut  signaler  du  doigt  ce  qui  est  rêve  ou  fantaisie,  et,, 
c'est  là  une  distinction  facile  à  concevoir  en  raison  même  de  l'exagéra- 
tion du  merveilleux.  Privés  de  cet  élément,  que  font  les  écrivains  qui 
composent  des  histoires  en  choisissant  leurs  personnages  dans  la  vie 
réelle?  ils  achètent  l'intérêt  de  leurs  petits  lecteurs  au  prix  d'une  exa- 
gération de  sentiments  beaucoup  plus  dangereuse.  C'est  là  du  roman, 
entendtz-vous,  du  véritable  roman,  et  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit  pour 
la  première  fois  :  les  plus  simples  sont  les  plus  dangereux.  Quoi  de  plus 
simple,  de  plus  chaste  dans  le  style  que  les  pages  de  madame  Cottinl... 

et  pourtant Le  danger  d'un  roman,  pour  le  jeune  âge  surtout,  ne 

consiste  pas  dans  la  peinture  exclusive  d'un  sentiment,  mais  bien  dans 
l'exagération  des  sentiments  les  plus  honnêtes.  L'enfant  aime  son  père, 
son  frère,  instinctivement  ;  il  sera  capable,  sous  l'empire  de  telle  circon- 
stance particulière,  d'un  immense  dévouement  pour  eux,  mais  il  ne  rai- 
sonne heureusement  ni  son  affection  ni  son  entraînement,  il  les  éprouve, 
et  voilà  tout;  s'il  les  raisonne,  impuissant  à  les  reconnaître  dans  son 
coeur,  on  pourtant  ils  existent,  il  s'étonne,  s'inquiète,  s'afflige,  s'indigne 
contre  lui-même,  rêve  des  incidents  romanesques  (jui  lui  fournissent 
l'occasion  de  se  dévouer,  et  voilà  cette  bonne,  mais  fongueuse  nature, 
livrée  sans  défense  à  toutes  les  inspirations  qui  peuvent  flatter  sa 
manie. 

J'ai  personnellement  la  conviction  que  toute  lecture  qui  n'excite  pas 
le  rire  chez  îin  enfant  est  pouf  lui  une  lecture  dangereuse  ;  et  à  l'âge  où 
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un  enfant  peut  lire  lui-même  le  Petit  Poucet,  il  rit,  môme  de  la  férocité 
de  l'ogre,  tant  il  la  sent  impossible. 

D'ailleurs,  Perrault,  pour  avoir  écrit  ces  contes  dans  une  naïveté  de 
style  précieuse  et  inimitable,  ne  les  a  point  composés.  Les  mères  et  les 
nourrices  savaient  bien  avant  lui  les  aventures  de  Peau  d'Ane  #t  de 
Cendrillon  ;  de  nombreuses  générations  ont  été  bercées  avec  ces  ravis- 
santes et  innocentes  folies.  (Nous  exceptons  formellement  les  Mille  et 
et  une  nuits,  qui,  pour  èlre  des  contes  d'enfants,  nécessiteraient  une 
épuration  sévère.) 

Dans  la  publication  que  nous  cite  M.  G***,  les  rédacteurs  ont  entre- 
pris de  refaire  des  paroles  enfantines  sur  les  airs  de  rondes  populaires 
que  savent  et  chantent  par  tradition  tous  les  enfants  de  notre  pays.  C'est 
là,  qu'on  nous  pardonne  l'expression ,  une  niaiserie ,  et  la  plus  péril- 
leuse de  toutes.  Quelle  est  la  mère  qui  pourra  expliquer  à  ses  enfants 
pourquoi  il  est  mal  de  chanter  : 


11  était  une  bergère. 


car  les  enfants  sont  terribles  avec  leur  :  pourquoi?  Laissez-les  tout 
dire  et  tout  oublier  plutôt  que  de  provoquer  ce  mot. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  certes  était  le  plus  capable 
d'exécuter  ce  travail,  M.  Dumersan,  raconta  un  jour  devant  moi  qu'il 
avait  composé  des  chansons  enfantines  sur  les  airs  de  :  Que  Pantin  se' 
rait  content.  —  //  était  un  petit  homme.  —  Girofle  girofla.  —  Nous 
n'irons  plus  au  bois,  etc.,  etc....  et  que  jamais  il  n'avait  pu  parvenir  à 
faire  adopter  ses  paroles...  Après  avoir  eu  le  courage  d'entreprendre, 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  insister. 

Nous  ne  pouvons  répondre  ici  aux  critiques  particulières  de  notre 
correspondante  sur  les  contes  de'  notre  callaborateur  Raoul  de  Ver- 
neuil ,  mais  elle  nous  permettra  de  lui  dire  que  les  contes  de  fées  ne 
présentent  qu'un  danger  :  l'ennui  ! 

Un  mot  à  mademoiselle  V***,  qui  nous  écrit  de  M***.  Nous  acceptons 
avec  résignation  ses  boutades  contre  nos  tartines  politiques  qu'elle  s'em- 
presse de  laisser  à  son  respectable  père. 

Nous  profiterons  de  celte  causerie  intime  pour  prier  nos  abonnés 
d'excuser  une  faute  d'impression  qui  nous  fait  commettre,  dans  le  nu- 
méro de  février  (article  Les  armes  de  Bourges),  un  gros  anachronisme  : 
Au  lieu  de:  Jeanne  d'Arc  eiDuguesclin,  lisez  :  Jeanne  d'Arc  et  Dunois. 

A.  Leuuox. 
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CONSEILS  AUX  MÈRES. 


DES  VERS  INTESTINAUX  CHEZ  LES  ENFANTS. 

A  toutes  les  époques  de  la  vie,  l'affection  vermineuse  intestinale  a  été 
observée  chez  l'homme;  mais  elle  est  bien  plus  fréquente  chez  les  en- 
fants depuis  le  moment  où  l'allaitement  est  achevé  jusqu'à  l'âge  de  huit 
ou  dix  ans  :  c'est  aussi  pendant  cette  période  de  l'existence  que  les  ac- 
cidents causés  par  la  présence  des  vers  sont  quelquefois  graves,  la  sen- 
sibilité étant  plus  grande  et  la  force  vitale  moins  développée  que  chez 
l'adulte. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  vers  intestinaux  chez  l'homme  : 

L'ascaride  lombricorde  ou  lombric  ; 

L'ascaride  vermiculaire  ou  oxyure  ; 

Le  thricocéphale  ; 

Le  tœnia. 

Le  lombric  est  analogue,  par  sa  forme,  au  ver  terrestre  ;  il  est 
allongé,  cylindrique,  aminci  à  ses  extrémités  et  sillonné  sur  les  côtés; 
sa  longueur  varie  depuis  deux  ou  trois  pouces  jusqu'à  huit  ou  dix,  même 
quinze  quelquefois  ;  son  diamètre  est  de  une  à  trois  lignes  ;  sa  couleur 
est  rose  plus  ou  moins  foncé  quand  il  est  vivant,  et  d'un  blanc  jaunâtre 
quand  il  est  mort;  il  se  développe  presque  toujours  dans  les  intestins 
grêles. 

L'oxyure  est  beaucoup  plus  petit  que  le  lombric;  sa  forme  est  cylin- 
drique; sa  longueur  de  une  à  deux  lignes  pour  le  mâle,  et  de  quatre  à 
cinq  pour  la  femelle  ;  sa  tête  est  obtuse  et  sa  queue  très-déliée,  terminée 
en  spirale  chez  le  mâle,  droite  chez  la  femelle;  il  se  trouve  dans  le 
gros  intestin  ,  principalement  près  de  l'extrémité  inférieure  du  tube 
digestif. 

Le  thricocéphale  a  le  volume  d'un  eheven  du  côté  de  la  tête,  le  reste 
de  son  corps  se  renfle  et  se  termine  en  spirale  chez  le  mâl<\  en  ligne 
droite  chez  la  femelle  ;  sa  longueur  est  d'un  pouce  à  deux  ;  son  diamètre 
celui  d'une  forte  épingle  ;  il  siège  dans  tous  les  gros  intestins. 

Le  lœnia  est  bien  diCférent  des  trois  premières  espèces,  il  est  aplati 
et  formé  par  une  suite  de  segments  ou  anneaux  attachés  enseu)l)lc  par 
nne  articulation  ;  sa  tête  est  très-petite  et  armée  de  quatre  suçoirs  ;  sa 
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longueur  est  souvent  de  plusieurs  mètres.  Quoiqu'il  ait  été  nommé  ver 
solitaire,  beaucoup  d'auteurs  prétendent  qu'on  peut  en  rencontrer  plu- 
sieurs chez  le  même  individu  ;  il  y  eu  a  diverses  variétés  que  je  crois 
inutile  d'indiquer  ici,  leurs  caractères  étant  presque  les  mêmes.  Le 
tœnia  occupe  tous  les  intestins.  —  Nous  allons  exposer  successive- 
ment : 

1"  Les  causes  sous  l'influence  desquelles  se  développe  le  plus  ordi- 
nairement l'affection  vermineuse  intestinale  ; 

2'  Son  diagnostic  ou  les  signes  qui  la  font  reconnaître  ; 

3"  Sa  thérapeutique  ou  les  traitements  qui  ont  été  employés  jusqu'à 
ce  jour  avec  le  plus  de  succès  pour  débarrasser  l'économie. 

Causes.  — En  écartant  le  problème  non  encore  résolu  de  savoir  si  les 
vers  sont  produits  par  des  germes  venant  du  dehors,  ou  par  une  forma- 
tion spontanée,  nous  dirons  que  c'est  chez  les  enfants  lymphatiques  qu'ils 
s'observent  le  plus  souvent.  Le  climat  et  les  habitations  humides,  le  dé- 
faut d'insolation  sont  des  causes  fréquentes  de  l'affection  vermineuse  in- 
testinale ;  mais  la  plus  puissante,  à  notre  avis,  c'est  une  alimentation  de 
mauvaise  qualité,  ou  composée  presque  exclusivement  de  farineux,  de 
fruits  verts  et  aqueux,  de  légumes  communs,  de  beurre,  fromage,  ci- 
dre, poiré  ou  lait  fermenté.  L'état  hygiénique  que  je  viens  de  décrire 
étant  celui  des  enfants  pauvres,  il  n'est  pas  étonnant  que  presque  tous 
soient  affectés  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Les  affections  chroniques  des  muqueuses  intestinales  sont  aussi  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  formation  des  vers. 

Diagnostic,  ou  signes  qui  font  reconnaître  la  présence  des  vers  in- 
testinaux. —  Les  enfants  qui  ont  des  vers  ont  généralement  la  face  pâle 
et  bouffie,  les  chairs  molles  et  amaigries-  Quelquefois  on  observe  une 
petite  toux  sèche  et  irréguHère;  le  plus  souvent  des  maux  de  tête,  des 
vertiges,  delà  tristesse,  de  l'abattement  n  de  l'insomnie,  des  déman- 
geaisons aux  ailes  du  nez,  la  dilatation  de  la  pupille.  Mais  le  symptôme 
le  plus  sur,  c'est  la  présence  de  vers  ou  de  parties  de  vers  soit  dans  les 
vomissements,  soitdgns  les  matières  rendues  par  le  bas;  il  est  même, 
dans  ce  cas,  presque  toujours  facile  de  reconnaître  h  quelle  espèce  on 
9  affaire. 

Traitement.  —  Lorsque  la  présence  de  vers  et  leur  nature  aura  été 
constatée  chez  un  enfant,  il  faudra  d'abord  le  soustraire  ^  l'influence  des 
causes  qui  les  ont  produits,  puis  liii  administrer  les  médicaments  les  plus 
propres  k  les  faire  périr  et  à  les  expulser. 
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Les  lombrics  et  les  thricocéphales  seront  combattus  avec  succès  par 
la  mousse  de  Corse,  le  semen-contra,  les  sommités  de  tanaisie,  le  ca- 
lomel,  etc.  Dans  presque  toutes  les  pharmacies,  des  préparations  faciles 
à  administrer  aux  enfants  ont  été  faites  avec  ces  médicaments.  Chez  les 
sujets  dont  la  digestion  serait  difficile,  on  pourrait  employer  des  fric- 
lions  sur  la  région  ombilicale  avec  l'huile  de  tanaisie  mêlée  à  l'huile  de 
noix  rance,  ou  avec  un  mélange  de  gousses  d'ail  broyées  et  d'alcool 
camphré.  Les  oxyures,  résidant  toujours  près  de  l'extrémité  inférieure 
des  intestins,  seront  détruits  par  dos  lavements  appropriés.  Ceux  com- 
posés avec  l'eau  salée,  l'eau  vinaigrée,  les  infusions  amères  ou  la  dé- 
coction d'ail,  réussissent  presque  toujours;  leur  effet  devra  être  rendu 
plus  actif  par  un  léger  purgatif  administré  par  la  bouche. 

Le  tœnia ,  le  plus  rebelle  des  vers  intestinaux ,  résiste  rarement 
à  l'usage  de  la  décoction  de  l'écorce  de  racine  de  grenadier,  des  pré- 
parations de  racine  de  fougère  mâle ,  de  la  térébenthine.  Le  dernier 
de  ces  médicaments  étant  très-désagréable,  et  le  premier  devant  être 
pris  en  très-grande  quantité,  on  ne  pourra  en  faire  usage  chez  les  jeu- 
nes enfants  ;  c'est  donc  le  second  qui  devra  être  préféré.  Son  extrait 
sera  administré  à  la  dose  de  deux  à  six  grammes,  suivant  l'âge,  dans 
deux  pains  à  chanter  ;  une  demi-heure  après,  on  donnera  au  jeune  ma- 
lade vingt-cinq  grammes  de  sirop  d'éther,  et,  quelques  heures  plus  tard, 
un  purgatif  composé  de  parties  égales  de  calomel  et  de  poudre  de  jalap, 
qui  facilitera  beaucoup  son  action.  Ce  traitement,  répété  plusieurs  fois, 
a  presque  toujours  amené  l'expulsion  complète  du  tœnia. 

J.-B.  Detrkz,  docteur. 


VARIÉTÉS. 


UNE  EXCELLENTE  AUBERGE. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  M.  de  Coriolis  était  président 
au  parlement d'Aix;  c'était  un  homme  aimable,  riche,  et  il  avait  une 
fort  bonne  maison. 

Un  jeune  prince  italien  voyageait  en  France;  il  devait  partir  de  Paris 
pour  se  rendre  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
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Ayant  beaucoup  vu  un  ami  intime  du  président ,  il  s'adressa  à  lui 
pour  connaître  les  bonnes  auberges  de  sa  route;  celui-ci  les  indiqua,  et 
lorsqu'il  en  fut  à  Aix,  il  nomma  l'hôtel  de  Coriolis,  l'engagea  fort  à  s'y 
arrêter,  et  l'assura  que  c'était  la  meilleure  auberge  de  France  ;  il  le 
pria  de  dire  au  maître  de  la  maison  que  c'était  lui  qui  y  avait  adressé 
Son  Altesse,  cette  attention  devant  le  flatter  et  lui  faire  plaisir. 

Le  prince  promit  tout ,  et  en  prit  note.  Il  part  de  Paris  ,  et  à  la  der- 
nière poste  avant  Aix  son  courrier  a  ordre  de  demander  l'hôtel  de  Co- 
riolis, de  s'y  rendre  et  de  l'y  annoncer  commi'  venant  de  la  part  de 
M...  ;  le  courrier  exécute  ces  ordres.  Le  président  reconnaît  son  ami  à 
cette  plaisanterie;  il  se  propose  de  la  continuer,  prévient  toute  sa  mai- 
son qu'il  est  devenu  aubergiste  pour  ce  jour-là,  et  recommande  le  plus 
profond  secret  et  les  plus  grandes  précautions  pour  que  la  vérité  ne 
transpire  pas. 

Les  préparatifs  sont  faits  pour  la  réception  du  prince;  le  président 
est  costumé  en  maître  d'auberge;  Son  Altesse  arrive;  M.  de  C...  le  re- 
çoit à  la  descente  de  sa  voiture  et  le  conduit  dans  le  plus  bel  apparte- 
ment de  l'hôtel.  Le  prince  se  récrie  sur  la  richesse  et  l'élégance  des 
meubles  :  le  président  répond  que  sa  maison  étant  fort  achalandée  de- 
puis longtemps,  et  de  père  en  fils,  ayant  eu  le  bonheur  de  contenter 
toujours  les  voyageurs,  leur  affluence  continuelle  l'a  mis  en  étal  de  dé- 
corer ses  appartements  comme  il  les  voit;  il  ajoute  que  Son  Altesse  ne 
sera  pas  plus  mécontente  de  la  chair  qu'on  lui  fera,  son  cuisinier  étant 
le  meilleur  de  la  ville. 

Le  temps  était  fort  mauvais  ;  le  prince  qui  n'avait  que  cette  journée- 
là  A  passer  à  Aix,  témoignait  son  regret  de  ne  pouvoir  sortir  et  visiter 
les  objets  curieux  qu'elle  renferme. 

—  Monseigneur,  lui  dit  le  président ,  a  bien  rencontré  d'arriver  au- 
jourd'hui, et  sa  soirée  sera  aussi  agréable  qu'elle  peut  l'être  ici. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  le  jour  où  une  quarantaine  de  personnes  des  plus  distinguées 
de  la  ville  se  rassemblent  chez  moi  pour  passer  la  soirée  et  faire  un 
pique-nique  :  si  Votre  Altesse  veut  honorer  cette  réunion  de  sa  présence, 
elle  connaîtra  toutes  nos  plus  jolies  femmes ,  et  j'ose  dire  qu'elle  a  peu 
vu  de  société  de  province  au-dessus  de  la  nôtre. 

—  Vraiment  !  Sans  doute  je  serai  de  la  fête  ;  à  quelle  heure  cela  com- 
mence-t-il? 

—  On  se  rassemblera  dans  trois  heures  environ. 

—  Voilà  qui  va  bien;  j'ai  le  temps  de  dîner  et  de  songer  à  ma  toi- 
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lette:  vous  vous  chargerez  de  faire  agréer  à  la  compagnie  qu'un  voya- 
geur puisse  prendre  part  à  ses  plaisirs. 

—  Votre  Altesse  fera  trop  honneur  à  la  société  pour  qu'elle  ne  l'en 
prie  pas  elle-même. 

Le  président  avait  envoyé  inviter  une  vingtaine  d'hommes  les  plus 
aimables  et  autant  de  femmes  choisies  de  la  ville,  ce  qui  formait  une 
réunion  charmante. 

Vers  six  heures,  tout  le  monde  arriva  ;  deux  dames  et  deux  hommes 
allèrent  vers  Son  Altesse  pour  l'engager  à  honorer  de  sa  présence  la  com- 
pagnie rassemblée,  soit  pour  le  concert  qui  va  avoir  lieu  ,  soit  pour  le 
souper.  Le  prince  accepte  avec  empressement  et  reconnaissance  ;  on  le 
conduit  dans  le  salon  ;  il  est  frappé  de  la  beauté  des  dames,  de  l'élé- 
gance de  leur  parure,  et  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise 
sur  une  pareille  recherche  pour  un  pique-nique  :  on  lui  répond  que  ces 
dames  ayant  été  prévenues  de  l'honneur  que  le  prince  devait  leur  faire, 
ont  cru  ne  pouvoir  se  vêtir  trop  élégamment  pour  lui  témoigner  com- 
bien elles  y  étaient  sensibles. 

Son  Altesse  était  enchantée  de  ce  qu'elle  voyait  :  le  concert  com- 
mcHce  ;  plusieurs  dames  y  chantent,  et  ajoutent  encore  aux  jouissances 
qu'elle  éprouve.  Après  le  concert,  on  cause  quelque  temps  :  les  plus  jo- 
lies femmes  s'empressent  autour  du  prince  qui  avoue  franchement  qu'à 
Paris  même  il  n'a  jamais  rencontré  une  société  aussi  bien  choisie,  com- 
posée de  gens  aussi  aimables,  et  il  se  félicite  bien  sincèrement  que  le 
hasard,  auquel  il  attribue  tout  ce  qu'il  voit,  l'ait  fait  arriver  à  Aix  pré- 
cisément ce  jour-là. 

Le  président,  en  petite  perruque  ronde  et  costumé  en  maître  d'hôtel, 
vient,  la  serviette  sous  le  bras,  annoncer  que  monseigneur  est  servi; 
celui-ci  présente  la  main  à  une  dame,  les  hommes  font  de  même,  et  on 
se  rend  dans  la  salle  h  manger  ;  il  y  régnait  une  profusion  de  bougies 
et  la  table  était  servie  avec  la  plus  grande  magnificence. 

On  se  place  ;  le  prince  est  au  haut  bout  entre  deux  dames  ;  l'une 
d'elles  prend  la  parole  : 

—  Monseigneur,  j'ai  une  prière  à  vous  faire  au  nom  de  toute  la  so- 
ciété; mais  je  crains  de  commettre  une  indiscrétion. 

—  Cela  n'est  pas  possible,  madame;  ordonnez,  je  vous  en  supplie. 

—  Vous  voyez  noire  hôte ,  faisant  les  fonctions  de  maître  d'hôtel, 
c'est  un  homme  irès-aimable,  de  fort  bonne  compagnie;  nous  avons 
l'habitude  de  le  faire  souper  avec  nous  dans  nos  pique-niques;  mais 
la  présence  de  Votre  Altesse  s'oppose  formellement  à  ce  qu'il  prenne  au- 
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jourd'hui  cette  liberté  sans  votre  permission  ;  je  vous  la  demande  donc  : 
trouvez  bon  qu'il  se  mette  à  table  avec  nous. 

—  Vraiment,  mesdames,  puisque  vous  lui  faites  l'honneur  de  le  lais- 
ser souper  avec  vous,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me  montrer  plus  diffi- 
cile; qu'il  se  place  :  d'ailleurs,  il  nous  donne  un  si  bon  souper  que  cela 
mérite  bien  quelque  reconnaissance. 

Le  président  s'assied  au  milieu  de  la  table  pour  être  plus  à  portée  de 
servir  et  d'en  faire  les  honneurs. 

Le  souper  fut  charmant  ;  le  maître  de  la  maison ,  qui  était  homme 
d'esprit  y  l'égayait  par  des  contes  qui  faisaient  rire  aux  éclats  le  prince 
et  toutes  les  dames.  Son  Altesse  ne'revenait  pas  de  la  magnificence  du 
service ,  de  l'élégance  et  de  la  beauté  de  la  vaisselle  ;  il  disait  à  ses 
voisines  : 

—  Vous  avez  grandement  raison  de  faire  souper  l'hôte  avec  vous, 
c'est  un  homme  charmant;  de  ma  vie  je  n'ai  vu  d'auberge  qui  ressem- 
blât à  celle-ci;  vos  pique-niques  doivent  être  furieusement  chers. 

—  Point  du  tout  :  la  fortune  du  maître  est  faite ,  il  ne  veut  rien  ga- 
gner sur  nous,  et  ne  prend  que  ses  déboursés. 

—  C'est  admirable  ! 

Au  dessert,  il  fut  question  de  chanter;  plusieurs  dames  et  quelques 
hommes  s'en  acquittèrent  à  merveille  ;  le  président  demanda  la  permis- 
sion de  chanter  un  couplet  en  l'honneur  des  dames  ;  il  y  mêla  quelques 
compliments  pour  le  prince  qui  en  parut  très-flatté.  En  un  mot,  rien  ne 
manqua  aux  plaisirs  de  la  journée  :  le  repas  fut  prolongé  fort  avant 
dans  la  nuit  ;  on  sortit  enfin  de  table  et  l'on  passa  dans  le  salon  ;  mais 
bientôt  il  fallut  se  séparer  ;  le  prince  remercia  les  dames  du  plaisir 
qu'elles  lui  avaient  procuré ,  les  assura  qu'il  n'oublierait  jamais  cette 
soirée,  et  se  retira;  tout  le  monde  en  fit  de  même. 

Le  lendemain,  après  son  déjeuner,  le  prince  se  disposa  à  partir  et  fit 
appeler  le  maître.  Le  président  arrive  avec  un  grand  papier  à  la  main. 

—  Monseigneur  a-t-il  trouvé  son  lit  bon?  a-t-il  bien  dormi? 

—  A  merveille. 

—  Le  souper? 

—  Jamais  je  n'en  ai  eu  de  meilleur. 

—  La  société? 

—  Charmante. 

—  Et  nos  dames  ? 

—  Je  n'ai  pas  vu  à  Paris  de  réunion  qui  approche  de  celle-là. 

—  Son  Altesse  a  donc  été  satisfaite  de  mon  auberge. 
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—  C'est  la  meilleure  de  l'Europe  ;  vous  avez  là  mon  mémoire? 

—  Je  me  flatte  que  monseigneur  ne  sera  pas  non  plus  mécontent  du 
prix  ;  tout  est  passé  en  conscience. 

—  Oh  !  ma  foi,  vous  pouvez  me  demander  ce  que  vous  voudrez;  une 
soirée  comme  celle  d'hier  ne  peut  être  trop  payée  ;  voyons. 

Il  prend  le  papier  et  lit,  au  lieu  d'un  compte  de  dépense,  ce  qui  suit  : 
«  Monseigneur,  vous  ne  me  devez  rien  :  je  ne  suis  point  aubergiste  ; 
M.  de...,  mon  ami,  en  vous  adressant  chez  moi,  comme  h  une  auberge, 
lors  de  votre  départ  de  Paris,  a  voulu  me  faire  une  plaisanterie  dont  je 
le  remercierai  de  bien  bon  cœur,  puisqu'elle  m'a  procuré  l'honneur  de 
recevoir  Votre  Altesse  et  de  lui  faire  passer  une  soirée  agréable.  Je  suis 
président  à  mortier  au  parlement  de  Provence;  ainsi,  c'est  moi  qui  suis 
votre  débiteur.  »  L.  A. 


(£l)roniquf  ^cs  ®l)é(itre$. 


L'Opéra  nous  a  donné  Stella  comme  unique  nouveauté.  C'est  là  un 
ballet  pur  sang,  un  de  ces  naïfs  ballets  qui,  avec  l'insouciance  italienne» 
se  préoccupent  peu  de  la  fable  et  du  sens  commun.  Ce  sont  plutôt  des 
scènes,  détachées  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour,  cousues 
ensemble  et  appropriées  au  talent  du  couple  Saint-Léon.  Les  Français 
ne  sont  pas  amis  de  ce  sans-gêne  qui  semble  dire  :  écoulez  la  musique, 
voyez  les  pas,  appréciez  la  mise  en  scène,  el  ne  cherchez  ni  le  travail, 
ni  le  sens  commun  dans  rensemble.Peui-ètre  est-ce  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  assez  de  musiciens  et  de  danseurs  parmi  le  public  payant.  Ce 
mépris  de  la  conception  dramatique  est  inconcevable  en  ce  qu'une  intri- 
gue bien  conduite  ne  peut  en  aucune  façon  nuire  aux  écarts  de  la  fan- 
taisie et  qu'elle  n'est  pas  dJKicile  à  trouver,  surtout,  lorsque,  comme  à 
l'Opéra,  une  administration  est  prêle  à  faire  tous  les  sacrifices  néces- 
saires au  luxe  de  la  décoration  cl  d(!  la  mise  en  scène.  Ce  ne  serait  rien 
encore  si  ce  vice  devait  être  particulier  à  l'Opéra,  thé.ltre  de  gens  blasés 
et  ennuyés,  dit  la  routine;  mais,  outre  ([ue  nous  croyons  fermemenl  que 
celle  insouciance  dédaigneuse  des  riches  habitués  de  ce  théâtre  n  est 
qu'une  sorte  de  concession  faite  au  ion  du  jour,  il  est  certain  que  l'exem- 
ple esl  pernicieux.  Ainsi  le  théâtre  de  l'Amhiiiiu,  avec  ses  Quatre  fils 
Atjmim  en  trente  tableaux,  {laraîl  avoir  subi  riiilUieiice  duTliéàlre  de  la 
A;iiion.  C'est  un  beau  panorama  ,  mais  ce  n'est  (ju'im  panorama  dans 
lequel  l'art  dramatique  n'arrive  plus  (pi'en  (jualité  de  comparse.  C'est 
ainsi  que  l'art  se  perd  !  Les  artistes.se  plaidaient,  et  ils  ont  raison,  lian» 
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cette  discussion,  l'intérêt  même  bien  raisonné  des  entreprises  dramati- 
ques viendrait  à  l'appui  de  notre  opinion  ;  les  frais  sont  considérables  et 
ne  laissent  rien  en  magasin  ipiand  la  pièce  a  fini  son  cours.  Jouez  donc, 
après  cela,  un  chef-d'œuvre  dans  un  décor  de  salon  ordinaire. 

Pour  en  revenir  à  Stella,  c'est  une  de  ces  éternelles  histoires  de 
contrebandiers  que  dédaignerait  un  mélodrame  de  dernier  ordre  ;  tout 
arrive,  parce  que  cela  est  ainsi...  Je  défie  les  auteurs  (s'il  en  est)  de 
trouver  une  autre  cause  à  leurs  effets. 

Rien  de  nouveau  au  Thé;Ure-Français;la  guerre  entre  le  directeur  et 
les  sociétaires  semble  paralyser  tous  les  efforts.  La  question  pendante 
au  conseil  d'État,  quelle  qu'en  soit  la  solution,  redonnera  la  vie  h  notre 
première  scène.  L'Odéon  vit  toujours  et  vit  bien  avec  le  succès  intermi- 
nable de  François  le  ChampL  I^'autorité  a  fait  arrêter  les  représenta- 
tions à' Une  nuit  blanche  dont  les  tendances  étaient  dit-on  un  peu  trop 
républicaines. 

Ce  n'est  certes  pas  notre  faute  si  le  mois  a  été  pauvre  en  événements 
dramatiques  ;  mais,  miroir  fidèle,  nous  ne  pouvons  reproduire  que  ce  que 
l'on  nous  présente. 

Au  Gymnase  et  au  Vaudeville  on  a  spéculé  sur  le  scandale  du  titre 
de  Les  bijoux  indiscrets,  mauvais  pamphlet  de  Diderot  auquel  l'incon- 
venance seule  de  son  sujet  a  donné  bien  injustement  quelque  célébrité. 
Un  pareil  ouvrage ,  paraissant  de  nos  jours,  serait  honteusement  re- 
poussé, s'il  arrivait  par  hasard  à  obtenir  dix  lecteurs ,  et ,  s'il  en  obte- 
nait vingt,  le  procureur  de  la  République  sévirait,  et  il  aurait  raison. 

Nous  aurions  été  fort  étonnéde  ne  pas  rencontrer  le  nom  deM.  Clair- 
ville  dans  des  ouvrages  de  ce  genre.  Cela  n'a  pas  manqué  ;  seulement  — 
chose  étonnante!  —  il  n'est  pas  arrivé  le  premier,  et  sa  pièce,  jouée  au 
Vaudeville,  a  dû  changer  de  titre  ei  s' a^^ekr  Les  secrets  du  Diable.  Bxi 
reste,  il  est  inutile  de  dire  que  pas  plus  au  Vaudeville  qu'au  Gymnase 
on  n'a  pris  à  Diderot  autre  chose  que  son  titre.  C'est,  ma  foi,  bien  heu- 
reux! 

La  pièce  du  Gymnase  a  réussi  ;  la  représentation  de  celle  du  Vaude- 
ville est  encore  trop  récente  pour  que  nous  en  connaissions  bien  le  ré- 
sultat, d'autant  plus  que  le  Vaudeville  n'est  pas  doué  de  cet  aimant  qui 
attire  le  spectateur.  11  se  passera  longtemps  avant  qu'on  pardonne  à  ce 
théâtre  ses  pièces  prétendues  politiques. 

Toujours  Lully  aux  Variétés  !  sauf  une  comédie  sérieuse  qui  s'est 
jouée  au  tribunal  de  commerce  entre  Arnal  et  M.  Thibaudeau,  le  nou- 
veau directeur.  Nous  applaudissons  des  deux  mains  à  la  fermeté  de 
M.  Thibaudeau,  qui  veut  être  maître  chez  lui  et  ne  pas  subir  les  caprices 
de  MM.  les  acteurs  k  recettes.  M.  Arnal  est  un  acteur  de  talent,  un  co- 
mique distingué;  mais  quand  M.  Arnal  affecte  la  prétention  de  se  faire 
lire  en  son  particulier  les  pièces  dans  lesquelles  on  lui  destine  un  rôle, 
nous  crions  bien  haut  que  cela  est  ridicule.  Tant  pis  pour  les  auteurs 
qui  oublient  la  dignité  de  leur  talent  au  point  de  subir  des  coupures  de 
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M.  Arnal,  qui  ne  veut  jouer  que  des  monologues  et  faire  de  tous  les  ar- 
tistes, ses  camarades,  de  très-humhles  compères. 

M.  Clairville  s'est  vengé  au  théâtre  de  la  Montansier,  dans  la  Répu- 
blique des  lettres,  de  n'avoir  pu  suivre  à  la  lettre  le  roman  des  Bijoux 
indiscrets.  Il  y  a  dans  celte  pièce  un  ramassis  d'ordures  que  désavoue- 
rail  très-certainement  le  Catéchisme  poissard;  tout  cela  est  honteux. 
Heureusement  que  les  charmantes  folies  :  J'ai  mangé  mon  ami,  le  Tigre 
du  Bengale,  font  oublier  M.  Clairville.  On  répèle  activemeni  une  pièce 
de  M.  A.  Lefranc,  inlitulée  :  Embrassom-noiis  !  kh  bonne  heure. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  Thé.llre-Historique .  qui 
joue  Henri  JJl  et  sa  cour.  Tout  le  monde  a  vu  celle  pièce  autrefois  au 
Théàlre-Fraii(;ais,  et  tout  le  monde  retourne  la  voir  au  boulevard  du 
Temple. 

Le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  a  fondé  de  grandes  et  légitimes 
espérances  sur  la  représentation  de  Toussaint-Louverture ,  de  M.  de 
Lamartine.  Avec  le  caractère  bizarre,  fantasque  du  public  français,  il  y 
a  un  succès  de  curiosité  à  obtenir  partout  oii  un  homme  remarquable, 
dans  un  autre  genre  surtout,  voudra  faire  l'essai  de  ses  conceptions  dra- 
matiques. Ainsi,  nous  ne  comprenons  pas  très-bien  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'intérêt  théâtral  dans  le  sujet  et  le  personnage  de  Toussaint- 
Louverture  ;  mais  ce  que  nous  comprenons  fort  bien ,  c'est  que  tout  le 
monde  voudra  voir  comment  iM.  de  Lamartine,  qui  a  fait  des  odes,  des 
élégies,  des  discours,  de  l'histoire,  et  même  de  la  politique  en  action, 
fera  du  drame  ou  de  la  tragédie.  Frederick  Lemaîlre  ajoutera  beaucoup 
à  cet  intérêt  de  curiosité.  Il  y  a  donc  là  source  de  fortune  pour  ce  théâ- 
tre. Les  Chercheurs  d'or  du  Sacramento  ont  eu  tout  le  succès  auquel 
ils  pouvaient  prétendre.  Un  drame  intitulé  Henriette  Deschamps,  et 
qui  porte  trois  noms  d'auteurs,  a  convenablement  réussi.  En  vérité, 
nous  avons  regardé  cela  comme  un  miracle,  en  raison  de  la  série  d'ac- 
teurs inconnus  qui  composaient  la  distribution  de  la  pièce.  Jocko  a  été 
une  bonne  et  fructueuse  reprise.  Il  y  a  autant  de  succès  pour  une  an- 
cienne pièce  que  l'on  reprend  que  pour  une  nouvelle  que  l'on  crée, 
surtout  quand  la  première  évoque  de  bons  souvenirs. 

Les  réclames  de  la  presse  ont  annoncé,  après  la  troisième  représen- 
tation, que  M.  Lspiuosa.  qui  s'était  chargé  du  rôle  de  Jocko,  se  retirait 
effrayé  de  la  difticullé  que  présente  une  luUe  avec  les  souvenirs  laissés 
par  5lazurier;  nous  ne  savons  si  c'est  réellement  là  la  cause  de  la  re- 
traite de  M.  Espiuosa,  c'est  à  son  remplaçant  à  nous  l'apprendre.  A 
bientôt  le  Camille  Desmoulins. 

Le  théâtre  des  Délassements  vient  de  jouer  le   Ver  luisant,  une 
grande  féerie  de  MM.  Hrisebarre  et  Uimhaud.  Ensemble  majjique,  dé-, 
corations  magiques,  intérêt  magique,  succès  magique!  concurrence  au 
théâtre  du  Cirque,  qui,  avec  Bonaparte,  encombre  tous  les  soirs  la  voie 
publique,  sur  le  boulevard  du  Temple. 
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Nous  sommes  h  la  dernière  limite  de  la  saison  d'hiver.  A  bientôt  les 
chapeaux  de  paille,  les  charmantes  et  légères  toilettes  de  l'été;  mais 
aussi  adieu  les  bals  !  Dame  fourrure,  qui  bientôt  va  prendre  dans  les 
cartons  ses  quartiers  d'été,  abdiquer  sa  puissance  souveraine,  a  bien 
raison  de  ne  rien  céder  de  son  bonheur  présent,  avec  le  velours  son 
compère. 

La  seule  révolution  sérieuse  que  nous  ayons  à  mentionner  est  dans 
la  forme  des  manches,  qui  peu  à  peu  se  sont  élargies  par  le  bas  en  se 
rétrécissant  par  le  haut,  et  en  sont  arrivées  à  ne  plus  supporter  ni  poi- 
gnet ni  parement.  On  les  fait  arriver  jusqu'au  milieu  de  l'avant-bras, 
tandis  que  de  l'ouverture  s'élance  une  manche  de  batiste.  On  nous 
affirme  que  cette  forme  sera  plus  prononcée  encore  pour  les  robes 
d'été. 

Nous  n^us  contenterons  de  donner  un  aperçu  des  dernières  toilettes 
d'hiver. 

Toilette  de  bal.  —  Deux  jupes  de  tulle  sur  une  jupe  de  taffetas 
(même  couleur),  des  rubans  à  flots  retombant  de  la  seconde  jupe.  Le  cor- 
sage est  à  pointe  et  a  une  longue  berthe  en  chantilly,  maintenue  par 
des  rubans.  Les  rubans  sont  plus  que  jamais  en  faveur  (nous  ne  faisons 
pas  de  jeu  de  mots);  les  manches  sont  ornées  de  tulle  et  de  rubans  de 
satin. 

Avec  les  robes  de  crêpe,  toujours  si  bien  portées,  le  corsage  est  plus 
généralement  plat  et  décolleté,  à  pointe  busquée.  Les  manches  sont 
à  draperies  superposées.  Les  fleurs,  et  surtout  les  feuillages  grimpant 
en  serpentant  sur  la  jupe  et  sur  le  corsage  d'une  épaule  à  l'autre,  avec 
quelques  boulons  demi-éclos  entremêlés  avec  art  et  avec  goût,  forment 
une  des  parures  les  plus  recherchées.  Jamais  peut-être  on  n'a  poussé  si 
loin  qu'à  notre  époque  le  luxe  de  la  chaussure  :  bas  de  Paris  en  fil  à 
jours  d'Angleterre. 

Toilette  de  ville.  —  Robe  de  damas  ii  corsage  montant  boutonné 
avec  des  agrafes  de  bijouterie;  manches  plates  à  revers;  pardessus  en 
velours  ajusté  ;  ornement  de  galons  en  soie  et  de  passementerie. 

Nous  avons,  jusqu'à  ce  jour,  un  peu  trop  négligé  les  modes  d'hom- 
mes. L'habit  marron  fermé  en  haut  par  un  double  bouton,  gilet  de  pi- 
qué blanc,  col  et  manchettes  de  chemise  rabattus.  Les  nouveaux  cha- 
peaux ont  les  bords  à  demi  arrondis. 

Pour  la  toilette  de  soirée,  c'est  toujours  l'habit  noir  et  le  pantalon 
noir  laissant  voir  un  bas  de  soie;  souliers  vernis  ;  gilet  en  cachemire  de 
couleur  claire  et  de  forme  droite;  chemise  en  batiste  à  jabot  festonné; 
eravat«  de  satio  blanc. 
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Manteau  de  drap  noir  doublé  de  cachemire,  ou  paletot-twine  gris- 
ardoise  avec  revers  à  crans  découpés,  et  fermé  sur  la  poitrine  par  de 
gros  boutons  bronzés. 

Comme  aperçu  général,  nous  pouvons  affirmer  que  les  bals  n'ont 
jamais  été  si  nombreux  et  si  brillants.  On  a  surtout  remarqué  celui  qu'a 
donné  l'ambassadeur  de  Turquie,  qui  a  même  eu  le  malheur  de  donner 
naissance ,  dans  les  grands  journau.x ,  à  un  canard  politico-diplo- 
matique. 

Le  carnaval,  si  peu  brillant  sur  les  boulevards,  n'était  pas  plus  en 
faveur  dans  le  grand  monde,  et  nous  n'avons  pas  entendu  parler,  comme 
les  années  précédentes,  de  ces  fêtes  costumées  qui  sont  délicieuses  dans 
les  hauts  salons.  Les  bals  d'enfants  sont  décidément  passés  de  mode. 
Devons-nous  nous  en  réjouir  ou  nous  en  alarmer? 

Les  dessinateurs  ont  semblé  prévoir  cette  indifférence,  car  ils  n'ont 
pas,  comme  les  précédentes  années,  exercé  leur  imagination  pour  varier 
les  costumes  Pompadour  et  les  laitières  suisses.  Peut-être  aussi  leur  in- 
différence à  cet  égard  a-t-dle  été  la  cause  de  cet  oubli  au  lieu  d'en  être 
l'effet  ou  le  pressentiment.  L'époque  de  la  mi-carême  est  peut-être 
destinée  k  nous  donner  un  démenti  ;  nous  y  comptons  peu  cependant, 
car  l'élan  n'est  pas  donné. 

On  se  demande  sérieusement  si  l'on  peut  encore  compter  sur  Long- 
champs,  qui  n'est  même  plus  utile  aux  équipages. —  Hélas  !  voilà  de 
moins  deux  beaux  rêves  pour  la  mode  :  le  carnaval  et  Longchamps. 

Du  reste,  notre  l;iche  deviendra  laborieuse  le  prochain  mois  :  rien 
ne  transpire  encore  sur  les  conspirations  des  modes  de  printemps  et 
d'été;  on  attend  avec  la  plus  vive  et  la  plus  légitime  impatience  que  la 
forme  des  chapeaux  de  dames  soit  décidée. 

Vicomtesse  d'Olbreuse. 


-^ss©s«e- 


Chnradc. 

Quand  les  coteaux  dores  étalent  mon  premier, 
Le  laboureur  sourit,  bénit  la  Providence. 
Lorsque  certain  docteur  entreprend  mon  dernier, 
Plaignez  le  patient  et  pleurez-le  d'avance. 
Philosophe  charmant  et  pourtant  décrié, 
Mon  tout,  qui  ne  prêcha  qu'une  morale  pure, 
Qui  fut  homme  de  bien,  ami  de  la  nature, 
Est,  par  ses  sectateurs,  très-mal  apprécié. 


Le  Directeur,  A.  db  I<II«liIEB8. 
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POLITIQUE. 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Foyer  domestique. 


Paris  29  mars  1830. 

Mon  cher  Directeur, 
Des  faits  nombreux  et  importants  ont 
signalé  ce  mois  de  mars  dont  vous  me 
demandez  de  tracer  la  rapide  histoire. 

A  l'intérieur, 

Le  vote  définitif  de  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement et  les  incidents  dont  ce  vote  a 
été  suivi  ; 

Les  élections  de  Paris  ;  celles  des  dé- 
partements ;  les  sinistres  appréhensions 
qu'ont  soulevées  les  premières;  les  dé- 
monstrations et  les  actes  qui  en  ont  été  le 
prélude  et  la  conséquence  ; 

L'adoption  de  la  loi  relative  aux  effets 
de  commerce  et  par  suite  de  l'article  qui 
frappe  d'un  droit  les  transferts  de  rente. 

L'émotion  qui  s'estproduiteàlaBourse; 

La  présentation  si  longtemps  attendue 
du  budget  des  recottes; 

La  discussion,  si  fâcheusement  tardive, 
du  budget  des  dépenses. 

La  présentation  simultanée  de  la  loi 
sur  le  timbre  et  le  cautionnement  dos 
journaux,  et  de  la  loi  sur  les  réunions 


électorales  ;  l'opposition  que  ces  deux  lois 
ont  rencontrée  dans  la  presse  de  toute 
couleur,  unanime  cette  fois  pour  les  com- 
battre ,  et  au  sein  des  bureaux  de  l'As- 
semblée où  défenseurs  et  adversaires  se 
sont  trouvés  en  nombre  presque  égal; 

La  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  ques- 
tion ,  plus  controversée  que  jamais,  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Avignon; 

La  proposition  d'appel  au  peuple  dé- 
posée par  M.  de  la  Rochejaqueloin,  et 
repoussée,  à  l'unanimité,  par  la  question 
préalable. 

A  l'extérieur  , 

La  conclusion  provisoire  des  affaires 
de  Grèce; 

La  décision  prise  enfin  et  officiellement 
notifiée  par  le  Saint  Père  de  rentrer  dans 
la  capitale  de  ses  états; 

La  protestation  que  S.  S.  a  adressée  par 
voie  diplomalique  au  ministère  sarde; 

Enfin,  les  dangers  qui  ont  menacé  un 
instant  l'existence  du  cabinet  andais. 

Tel  est  sommairement  le  bilan  de  ce 
mois,  lequel,  comme  vous  voyez,  n'a  rien 
à  envier  à  son  aîné  de  1819,  ni  incniu  à 
celui  de  1848. 
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Vous  désire/  maintenant  que  je  vous 
disenionoj>inionsurc|iiel([ues-uns  (les  laits 
(jiie  je  viens  d'énumérer,  soit!  Aussi  bien 
je  le  ferai  avec  cette  modération ,  cette 
impartialité  et  cette  réserve  ([u'on  met 
beaucoup  trop  en  oubli  au  temps  où  nous 
vivons,  et  dont  nos  amis  eux-mêmes  ne 
donnent  pas  toujours  l'exemple. 

La  loi  sur  renseignement  est  votée! 
elle  est  sortie  des  trois  délibérations  un 
peu  maltraitée ,  un  peu  meurtrie,  il  est 
vrai ,  mais  en  définitive  moins  déformée 
qu'on  ne  s'y   atlenJait.  Dans  six  mois 
elle  sera  en  vigueur,  comme  on  dit  en 
stvle  parlementaire;  pourrait-on  ajouter 
qu'elle  sera  forte  et  efficace.  Hélas!  j'en 
doute.  Je  prévois  dans  son  application 
bien  des  tiraillements,  bien  des  opposi- 
tions sourdes  ou  patentes,  bien  des  résis- 
tances imprévues,  bien  des  attaques  in- 
téressées s'abrilant  derrière  le  mot  de 
liberté!  Noble  et  grand  mot  assurément! 
mais  qui  nous  a  déjà  coûté  beaucoup  trop 
cher!  Il  était  beau  sans  doute  de  consa- 
crer, comme  l'a  si  éloquemment  demandé 
M.  Thiers,  l'union  de  la  philosophie  et 
de  la  religion  ;  mais  on  a  trop  oublié,  à 
mon  avis,  que  la  philosophie  était  repré- 
sentée par  l'Université,  et  la  religion  par 
le  clergé.  Or,  croyez-vous  qu'entre  le 
clergé  et  l'université  ,  l'harmonie  puisse 
être  complète  et  durable?  Croyez-vous 
que  M.  Cousin  et  Mgr  Parisis  puissent 
facilement  s'entendre  sur  telle  ou  telle 
question  de  morale  touchant  à  la  fois  au 
dogme  et  à  la  raison  pure?  Croyez-vous 
qu'en  cas  de  divergence  d'opinion,  l'un 
des  deux  soit  disposé  à  faire  des  conces- 
sions à  l'autre.  Non,  le  premier  clur- 
cheni  dans  la  science  des  arguments  pour 
ne  jjas  céder;  le  second,  pour  justifier  sa 
résistance, se  réfugienï  dans  la  Foi;  il  en 
aura  tout  ensemf)lo  le  droit  et  le  devoir. 
Oiielle  sera  Tissiie  de  la  lutte?  03  évé([ues 


ont  eu  soin  de  vous  le  dire  d'avance  :  le 
clergé  protestera  et  se  retirera  des  con- 
seils de  l'enseignement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  mêmes  évêques 
ont  déjà  piotesté  contre  l'article  de  la 
loi  qui  soumettes  écoles  ecclésiastiques  à 
l'inspection  des  fonctionnaires  de  l'Uni- 
versité. Ils  ont    déclaré    qu'ils    étaient 
maîtres  chez  eux ,  et  s'opposeraient  à 
toute  visite  officielle.  S'ils  tiennent  pa- 
role, comme  c'est  assez  probable,  que  fera 
le  gouvernement?  et  dans  tous  les  cas, 
que  devient  l'union  tant  souhaitée  entre 
l'Uni versiié  et  le  clergé?  Cette  union  que 
M.  Thiers  avait  appelée  de  tout  l'entraî- 
nement de  sa  parole,  M.  l'évcque  de  Lan- 
gres  l'avait  tacitement  acceptée  dans  tout 
le  cours  de  la  discussion;  or,  voici  qu'au 
moment  du  vote  définitif,  Mgr  Parisis 
disparaît  et  s'abstient.  Chacun  s'étonne, 
s'interroge  et  s'écrie,  à  peu  près  comme 
dans  les  opéras  de  M.  Scribe  :  Quel  est 
donc  ce  mystère  !  Le  mystère ,  M.  de 
Langres  a  pris  soin  lui-même  de  l'éclair- 
cir;  le  respectable  prélat,  l'un  des  auteurs 
les  plus  influents  de  la  transaction  passée 
entre  l'Université  et  l'Eglise,  n'a  pas  osé 
consommer  son  œuvre  et  engager  sa  si- 
gnature; il  a  reculé  devant  les  scrupules 
de  ses  collègues  de  Tépiscopat;  connue 
eux,  il  a  fait  ses  réserves;  et  il  les  a  faites 
à  l'heure  solennelle  du  scrutin,  quand 
bon  nombre  de  membres  de  la  majorité, 
parmi  lescjuels  il  faut  me  compter,  avaient 
nuumuré  tout  bas  en  déposant  leur  bil- 
let blanc  dans  l'urne  :  aléa  jacla  est  !  Oui, 
le  dé  en  est  jeté!  et  ([uanl  à  moi,  je  ne 
regrette  pas  mon  vole.  11  est  des  néces- 
sités (pi'il  faut  savoir  accepter,  et  le  vole 
de  la  loi  sur  renseignement,  si  impar- 
faite qu'elle  soit,  était  dicté  par  des  con- 
sidérations dont  il  n'est  pas  possible  de 
contester  la  valeur. 

I'>t  d'abord  t>i  la  loi  est  défectueuse  sur 
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certainspoinlSjSiellelaisscbeaucoiipàdc- 
sirersur  certains  autres,  elle  est  {U'éféra- 
ble  du  moins  à  ce  qui  existait  auparavant; 
elle  marque  de  plus  un  premier  pas  dans 
la  voie  de  la  véritable  liberté  dont  ses 
défauts  même  hâteront  l'avènement;  en- 
fin elle  a  eu  pour  conséquence  immé- 
diate de  resserrer  l'union  entre  les  di- 
verses fractions  de  la  majorité  trop 
disposées  à  oublier  que  chaque  intervalle 
qui  les  sépare  est  une  brèche  ouverte  à 
l'ennemi  commun.  Voilà  pourquoi,  mon 
cher  ami,  je  ne  regrette  pas  d'avoir  voté 
l'œuvre  un  peu  défigurée  de  M.  de  Fal- 
loux,  même  après  les  protestations  des  évo- 
ques et  l'abstention  de  Mgr  de  Langres. 

J'aborde  maintenant  les  élections  de 
Paris,  c'est-à-dire  l'événement  le  plus 
gros,  le  plus  effrayant,  le  plus  inattendu 
de  ce  mois-ci.  Quelles  terreurs  ces  élec- 
tions n'ont-elles  pas  excitées?  A  quels  com- 
mentaires exagérés,  incroyables,  absur- 
des n'ont-elles  pas  donné  lieu  !  Quels  cris 
d'allégresse  et  de  triomphe  dans  le  camp 
des  socialistes  !  Quelle  prostration,  quel 
anéantissement  dans  celui  des  hommes 
modérés  !  —  La  France  est  à  nous,  s'é- 
crient les  rouges,  montons  au  Capitole, 
rendre  grâce  aux  Dieux.  —  Les  barbares 
sont  à  nos  portes ,  clament  douloureuse- 
ment les  modérés,  préparons-nous  au  pil- 
lage, à  la  famine,  à  l'incendie,  à  tous  les 
fléaux  que  porte  avec  lui  le  communisme 
victorieuY,  Et  pourquoi  tant  de  bravades 
d'une  part  et  tant  d'humiliation  de  l'au- 
tre? parce  que  M.  Deflotle  l'a  emporté  de 
quelques  centaines  de  voix  sur  M.  Fer- 
nand  Foy!  en  d'autres  termes  parce  que 
cinquante  mille  bourgeois,  boutiquiers, 
rentiers  ,  hommes  de  lettres,  artisans, 
tous  amis  de  l'ordre,  mais  enneriiis  de  la 
locomotion,  ont  eu  l'impardonnable  tort 
de  rester  au  coin  de  leur  feu  et  de  ne  pas 
l'aire  deux  cents  pas  pour  aller  retirer 


leur  carte  et  deux  cents  autres  pas  pour 
venir  la  déposer  dans  l'urne  de  leur  sec- 
tion; parce  que  quelques  nn'lliers  d'autres 
bourgeois,  boutiqui(;rs,  artisans,  hom- 
mes de  lettres  et  rentiers,  non  moins  amis 
de  l'ordre  que  les  précédents,  mais  plus 
remuants,  plus  tapageurs,  plus  irascibles 
et  surtout  plus  jaloux  de  leurinqjortance 
personnelle  se  sont  mis  en  tête  de  vouloir 
donner  une  leçon  au  gouvernement.  Ah  ! 
le  gouvernement  fait  ceci,  ah!  le  gou- 
vernement ne  fait  pas  cela  !  ah  !  il  ne  veut 
pas  marcher  à  notre  fantaisie,  à  nous 
qui  sommes  commerçants ,  patentés , 
électeurs,  jurés  et  gardes  nationaux  !  Eh 
bien!  il  va  voir  de  quel  bois  nous  nous 
chauffons  !  et  ces  braves  gens  ont  voté 
sans  sourciller  pour  M.  Doflotte  comme 
ils  eussent  voté  jiour  tout  autre  candi- 
dat de  l'opposition,  socialiste  ou  non,  qui 
aurait  eu  chance  d'être  élu  :  c'est  qu'en 
effet  peu  leur  importait  que  la  verge 
dont  ils  se  servaient  pour  corriger  ce 
pauvre  gouvernement  qui  s'avise  de  ne 
pas  marcher  à  leur  idée  s'appelât  Dellotte 
ou  autrement. 

Maintenant  que  la  leçon  est  donnée, 
ils  sont  satisfaits;  leur  nature  paisible  a 
repris  le  dessus  et  vous  les  étonneriez 
beaucoup  si  vous  les  traitiez  comme  des 
adeptes  de  M.  Considérant,  de  M.  Prou- 
don  ou  de  M.  Cabot;  ils  sont  aujourd'hui 
ce  qu'ils  étaient  sous  la  monarchie,  gens 
d'humeur  difficile  et  tracassière  à  cer- 
taines heures,  mais  au  demeurant  bons 
pères  de  familles,  grands  amis  de  la  pro- 
priété et  pas  le  moins  du  monde  com- 
munistes. 

Voilà  les  auxiliaires  (pii  ont  assuré  le 
succès  (le  la  liste  rouge,  c'est  déplora- 
ble sans  doute;  mais,  de  bonne  foi,  trou- 
vez-vous qu'il  y  ait  là  de  quoi  soulever 
des  terreurs  connue  celles  dont  nous  som- 
mes témoins  depuis  ([uinze  jours?  e^-^-'m 
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scric'uscinenl  fondé  à  dire  que  le  socia- 
lisiiu'  nous  déborde  de  toutes  parts,  que 
la  société  est  perdue ,  qw'il  u'y  a  plus 
que  des  tempêtes  et  des  naisfrages  à  l'ho- 
rison?  heureusement  non.  Toutes  ces 
exagérations  ne  sont  bonnes  qu'à  semer 
le  découragement  et  l'inquiétude,  à  en- 
traver le  cours  des  affaires,  à  arrêter  l'es- 
sor d'une  prospérité  qui  ne  demande 
qu'à  renaître.  Les  journaux  qui  se  plai- 
sent à  sonner  ainsi  chaque  jour  la  cloche 
d'alarme  sont  maladroits  et  coupables; 
plus  coupables  et  plus  maladroits  encore 
sont  ceux  qui,  se  laissant  aller  à  des  co- 
lères intempestives,  compromettent  le 
parti  qu'ils  servent  par  des  excès  que  ré- 
prouvent à  la  fois  la  raison,  la  morale  et 
la  saine  politique.  A  cet  égard,  je  par- 
tage complètement  l'avis  de  mon  hono- 
rable collègue  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie 
et  comme  lui,  je  n'hésite  pas  à  frapper 
d'un  blâme  sévère  le  journal  qui,  peu 
soucieux  de  se  montrer  conséquent  avec 
les  doctrines  de  modération  dont  il  est 
habituellement  le  défenseur,  n'a  pas 
craint  de  désigner  nominativement  à  la 
rancune  de  leur  clientèle  ceux  des  négo- 
ciants qu'il  supposait  coupables  d'avoir 
voté  en  faveur  de  la  liste  socialiste.  Outre 
qu'une  semblable  désignation  était  in- 
constitutionnelle, abusive  et  attentatoire 
à  la  propriété,  no  pouvait-elle  pas  aussi 
amener  de  déplorables représailles?M.  de 
Lasteyrie  a  sagement  fait  d'appeler  sur 
ces  excès  l'attention  du  gouvernement  et 
de  l'assemblée,  c'était  le  meilliMir  moyen 
d'«:n  prévenir  le  retour;  mais  il  allait  trop 
loin  quand  il  demandait  (pie  le  minis- 
tère public  int  en  lâld'oflice  une  action  con- 
tre la  feuille  (jui  les  avait  commis.  M,  lîa- 
rochcaélociuenjmcnt  et  péremptoirement 
démontré  quecen''Hait  [)as  au  gouverne- 
ment, mais  aux  tiers  intéressés,  à  prendre, 
s'ils  le  jugeaient  convt;uable,  Tinitialive 


des  poursuites.  M.  Baroche  débutait  ce 
jour-là,  comme  ministre  de  l'intérieur, 
son  début  a  été  un  succès. 

Le  journal  signalé  par  M.  de  Lestey- 
rie  n'a  pas  été,  ce  mois-ci,  le  seul  à  fiiire 
des  sottises.  Une  feuille  hebdomadaire , 
créée  sous  le  patronage  de  100  membres 
delà  majorité,  n'a-t-elle  pas  eu  l'ingé- 
nieuse idée,  toujours  à  propos  des  élec- 
tions, —  lesquelles  en  vérité  ont  fait  per- 
dre la  tctcàtout  le  monde,  —  de  publier 
une  note  foudroyante  oi^i  la  République, 
la  Constitution  et  le  suffrage  universel 
étaient  traités  comme  vous  ne  traiteriez 
pas  un  coquin  qui  vous  aurait  escamoté 
votre  bourse  !  Et  pour  faire  plus  d'effet 
sur  ses  lecteurs,  le  journaliste  ne  s'est-il 
pas  avisé  d'insinuer  que  ladite  note  ne 
faisait  qu'exprimer  la  pensée  des  160  re- 
présentants qui  souticnnentouvertement 
sa  feuille  de  leur  prose  et  de  leur 
influence  !  Je  vous  laisse  à  penser  le  bruit, 
les  clameurs,  et  les  colères  que  cette  im- 
prudente et  ridicule  escapade  d'un  écri- 
vain sans  expérience,  a  soulevés  dans 
la  presse  de  l'opposilion,  et  quelle  bor- 
dée d'accutions  elle  a  valu  à  ces  pauvres 
représentants  qui  ne  se  croyaient  vrai- 
ment pas  si  coupables!  Beaucoup  d'en- 
tre eux  se  sont  empressés  de  désavouer 
la  note,  ils  ont  bien  fait  :  à  chacun  sa  res- 
ponsabilité. 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  mots  de 
l'émotion  produite  à  la  Bourse  par  le 
vote  d'un  tout  petit  article  introduit  par 
la  commission  dans  la  loi  sur  le  tim- 
bre des  ellèts  de  commerce,  et  qui  frappe 
le  transfert  des  rentes  d'un  droit  de  cinq 
centimes  par  cent  francs  de  capital  no- 
minal. 

Cinq  centimes!  c'est  bien  peu!  Eh  bien, 
ce  droit  de  cinq  c(;nlimes  a  produit  pen- 
dant quarante-huit  luiiues  une  cspè'ce  de 
révolution  dans  le  coursdeseffels  publics; 
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pendant  <iiiar;uil(;-huit  heures  il  a  pas- 
sionné l'assemblée  législative,  ila  faitsuc- 
cessivemenl monter  à  la  tribune  MM .  Ber- 
ryer ,  Ducos  ,  Passy ,  Fould ,  c'est-à-dire 
les  hommes  plus  compétents  en  ma- 
tière de  finance.  Ces  messieurs  ont  tour 
à  tour  signalé,  avec  l'autorité  qui  s'at- 
tache à  leur  parole,  la  mesure  j)roposée, 
comme  une  violation  du  droit  des  ren- 
tiers, une  atteinte  à  la  liberté  des  trans- 
actions, une  entrave  funeste  aux  opé- 
rations de  report  ,  enfin ,  comme  une 
sorte  de  prime  constituée  au  profit  des 
fonds  étrangers.  Us  ont  été  chaleureux, 
spirituels,  éloquents  et  cependant  l'as- 
semblée leur  a  donné  tort  à  400  voix  de 
majorité  contre232.  C'est  quelamajorité, 
sans  nier  que  la  mesure  pût  ofïi'ir  quel- 
ques inconvénients  (quelle  mesure  n'en  a 
pas!)  n'était  préoccupée  que  d'unechose: 
soumettre  la  rente  au  droit  commun.  Si 
l'éloquence  des  adversaires  de  l'article 
l'avait  charmée,  en  revanche  elle  avait 
été  convaincue  par  les  raisonnements 
fort  habiles  du  rapporteur  de  la  con:- 
mission,  M.  Emile  Leroux  qui,  dans  tout 
ce  débat,  a  fait  preuve  d'un  véritable 
talent.  En  définitive,  l'événement  a  déjà 
prouvé  qu'elle  avait  eu  raison  de  ne  pas 
s'effrayer  des  obstacles  qu'on  dressait 
devant  elle.  Depuis  le  vote,  beaucoup 
d'esprits  timorés  trouvent  qu'elle  a  agi 
sagement.  Les  boursiers  eux-mêmes 
commencent  à  reconnaître  que  ce  misé- 
rable droit  de  cinq  centimes  ne  discré- 
ditera pas  trop  les  fonds  français,  etqu'on 
pourra,  à  la  rigueur,  faire  des  reports 
comme  par  le  passé.  Le  droit  sur  les 
transferts  rapportera  au  trésor  de  7  à 
800  mille  francs;  le  droit  frappé  sur  les 
effets  de  commerce,  titres  d'actions,  etc., 
est  évalué  à  plus  de  M  millions:  au  lolal 
c'est  12  millions  à  peu  près  que  la  nou- 
velle loi  va   faire  entrer  annuellement 


dans  les  caisses  du  trésor  qui,  nous  le  sa- 
vez, en  a  grand  besoin. 

La  commission  du  budget  nous  avait 
fait  espérer  qu'elle  arriverait  à  mainte- 
nir pour  1 850  l'équilibre  entre  le  budget 
des  dépenses  et  celui  des  recettes.  Déce- 
vante illusion  1  En  premier  lieu  cinq 
douzièmes  provisoires  ont  déjà  été  votés 
sur  l'année  courante,  d'où  il  suit  que  les 
économies  proposées  par  la  commission 
ne  peuvent  plus  porter  que  sur  sept  mois 
au  lieu  de  douze  En  second  lieu,  pen- 
dant que  cette  commission  s'évertuait, 
avec  une  consciencieuselenteur,  à  cher- 
cher des  réductions  de  dépenses  et  des 
accroissements  de  recettes,  le  gouverne- 
ment, avec  un  empressement  non  moins 
consciencieux,  demandait  et  obtenait  de 
nouveaux  crédits;  de  telle  sorte  qu'au 
moment  où  l'équilibre  tant  souhaité  était 
surlepointd'êtreréaliséàôOOmillefrancs 
près,  M.  Gouin,  rapporteur  était  obligé  de 
venir  déclarer  que  le  budget  des  recettes 
présentait  un  déficit  de  plus  de  14  mil- 
lions. 

On  a  entamé,  comme  vous  le  savez, 
la  discussion  générale  du  budget  des  dé- 
penses, ce  qui  équivaut  à  dire  que  l'op- 
position a  commencé  ses  tirades  annuel- 
les contre  la  prodigalité  du  pouvoir, 
contre  son  incurie,  son  mauvais  vouloir 
et  le  peu  de  souci  qu'il  prend  des  inté- 
rêts des  contribuables.  Depuis  bientôt 
dix  ans  que  j'assiste  à  ces  tournois  pé- 
riodiques où  l'on  se  jette  à  la  tête  des 
chiffres  et  des  sacs  d'écus,  j'ai  toujours 
vu  se  reproduire  d'un  côté  les  mêmes  at- 
taques, de  l'autre  les  mêmes  moyens  de 
défense:  l'opposition  demande  des  écono- 
mies, beaucoup  d'économies  :  seulement 
elle  ne  veut  pas  que  les  services  publics 
en  soulîrent;  il  v  a  plus  :  elle  est,  en 
maifite  occasion,  la  premièn>  à  pcjusser 
le  pouvoir  exéculif  dans  la  voi(>  de  pré- 
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triuliirs  améliorations  aboutissant  à  dos 
snrcroils  de  dépenses.  Le  gouvernement 
répond,  lui,  qu'il  est  aussi  jaloux  qiieTop- 
positio!!  d'alléger  le  fardeau  des  impôts, 
et  pour  qu'on  ne  mette  pas  à  cet  égard  sa 
sollicitudeendoute,ilsehâted'indiqucrçà 
et  Ijupielques  réductions  insignifiantes, 
non  sans  déclarer  qu'illui  est  impossible 
d'aller  au  delà.  Etencore  ces  réductions  ne 
sont-elles  qu'une  décevante  chimère.  Ce 
qu'on  a  retranché  du  budget  normal,  on 
le  redemande  dans  le  cours  de  l'année  sous 
forme  de  crédit  extraordinaire.  Cela  se 
faisait  sous  la  Restauration  et  sous  la  mo- 
uarchie  de  juillet,  cela  se  fait  encore  sous 
la  République  :  c'estce  qui  explique  com- 
ment, depuis  trente  ans,  le  budget,  réduit 
chaque  année  d'un  chiffre  plus  ou  moins 
considérable ,  a  fini ,  de  réduction  en  réduc- 
tion, par  dépasser  le  chiffre  exorbitant  de 
14  cents  millions.  Cette  année  la  commis- 
sion propose40millionsd'économiesur  les 
services  ordinaires  et  44  millions  sur  les 
travaux  extraordinaires  ;  mais  l'opposi- 
tion n'est  pas  satisfaite,  elle  trouve  le 
budget  encore  troj)  lourd.  Sur  ce  point 
je  suis  volontiers  de  son  avis,  je  lui  de- 
manderai seulement  comment  elle  pro- 
céderait pour  le  rendre  plus  léger.  Ce  ne 
serait  pas  apparennnent  en  confiant  à 
l'état,  ainsi  qu'elle  le  voudrait,  l'exécu- 
tion des  grandes  lignes  de  chemins  de 
ïiv,  et  en  grevant  j)ar  suite  notre  dette 
flottante  de  que^iues  centaines  de  mil- 
lions de  plus.  Contentons-nous  donc  pour 
le  mcMnenl  de  la  réduction  de  8i  mil- 
lions indiquée[>ar  lacommission  du  bud- 
get, 84  millions!  c'est  un  asst;z  beau  de- 
nier !  Ne  soubaitons  qu'une  cliose,  c'est 
que  le  gouveni(!n»(;nt,  a  l'instar  de  ses 
|»rédéces8eurs,  ne  vienne  pas  dans  le 
cours  d(.'  l'exercice  ,  icprendie  ce  (pj'il 
aura  donné.  Sotihailonsaussi  que  la  ([ues- 
lion   si  compliquée,  si  controversée,  si 


difllcilo,  (le  l'achèvement  du  chemin  de 
Paris  à  Avignon  soit  enfin  résolue  :  cette 
solution  touche  à  trop  d'intérêts  pour 
être  retardée  plus  longtemps. 

Mais  à  quoi  bon  vous  entretenir  de 
chemins  de  fer  et  de  budget?  C'est  bien 
de  cela  qu'il  s'agit  maintenant  î  à  l'heure 
qu'il  est,  la  presse  tout  entière,  sans  ac- 
ception de  couleur  ni  déformât,  a  arboré 
l'étendart  de  l'insurrection!  Feuilles 
rouges,  cramoisies,  blanches,  bleues, 
tricolores,  grandes,  moyennes,  petites, 
ont  tout  à  coup  fait  cause  commune,  elles 
parlent  le  même  langage,  elles  poussent 
les  mêmes  cris,  et  cela  sur  tous  les 
points  du  territoire  :  à  Paris  comme  à 
Carpentras,  à  Strasbourg  comme  à  Mar- 
seille. L'intérêt  et  l'esprit  de  corps  ont 
uni  })rovisoirement  ceux  que  l'esprit  de 
parti  séparait  hier  et  qu'il  séparera  de- 
main. D'où  vient  ce  concert  de  plaintes, 
cette  unanimité  de  griefs  entre  gens  si 
peu  habitués  à  s'entendre?  de  la  présen- 
tation d'un  projet  de  loi  tendant  à  réta- 
blir l'impôt  du  timbre  sur  les  feuilles 
périodiques  et  à  augmenter  le  chiffre  du 
cautionnement.  Letimbreayant  été  sup- 
primé le  lendemain  de  février,  les  jour- 
naux avaient  dressé  leurs  calculs  admi- 
nistratifs en  conséquence;  toute  l'écono- 
mie financière  de  leur  entreprise  s'était 
ressentie  de  cette  suppression  :  aujour- 
d'hui si  la  loi  passe,  tout  est  à  recom- 
mencer. Beaucoup  seront  ruinés  et  for- 
cés, comme  on  dit,  de  mettre  la  clé  sous 
la  porte,  l^^ntre  nous,  c'est  bien  un  peu 
sur  quoi  le  ministre  a  compté;  son  but, 
il  ne  l'a  pas  caché,  estd'opi)Oserune  digue 
au  débordement  des  doctrines  anarchi- 
(pies;  pour  y  ])arvenir,  il  cherche  à  tuer 
par  des  mesures  fiscales  les  journaux 
(jui  s'<!n  font  les  pro|>agaleurs  et  les  or- 
ganes. Réussira-l-il?  (^esl  |)lus  (pie  dou- 
teux !  l'art  de  gouverner  serait  trop  facile, 
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s'il  suffisait  d'une  loi  pour  faire  rentrer 
dans  son  lit  le  torrent  dénjagogi(|ue.  Ce 
ne  sont  pas  les  lois  de  compression  qui 
manquent  dans  notre  malheureux  pays. 
Des  lois!  vos  prédécesseurs  en  avaient  les 
mains  pleines  :  à  quoi  cela  leur  a-t-il 
servi  ?  Vous  tuerez,  dites-vous,  la  mau- 
vaise presse  !  erreur,  vous  ne  tuerez  que 
des  leuilles  mortes  d'avance,  et  vous  ac- 
croîtrez la  vitalité  et  la  prospérité  de 
celles  qui  survivront.  Vous  ferez  pis  en- 
core :  vous  punirez  l'innocent  des  fautes 
du  coupable,  vous  porterez  un  coup 
mortel  à  la  presse  modérée  de  province, 
vous  détruirez  les  centres  d'activité  et 
de  résistance  que  l'opinion  conservatrice 
était  parvenue  à  créer  dans  les  départe- 
ments. Votre  loi  n'est  pas  seulement  inef- 
ficaceet  inopportune,  elle  est  impolitique. 
C'est  ce  que  tous  les  organes  de  la  publi- 
cité crient  aujourd'hui  au  ministère,  et 
ce  que  lui  ont  répété,  dans  les  bureaux, 
beaucoup  de  représentants  dont  l'opi- 
nion ne  saurait  être  suspectée  de  ten- 
dances socialistes. La  gauche  et  l'extrême 
gauche  sont  plus  violentes  dans  leurs  re- 
proches, elles  accusent  la  loi  d'être  une 
loi  de  haine  et  de  vengeance,  conçue 
en  représailles  des  élections  du  10  mars. 
Quelques  membres  timorés  ou  indécis  se 
tiennent  dans  une  sorte  de  juste-milieu. 
Ils  acceptent  le  principe  de  la  loi,  mais  ils 
en  combattent  certaines  dispositions. 
A  leur  avis ,  si  la  pensée  doit  rester 
libre  et  exempte  de  toute  entrave  fiscale, 
il  n'en  saurait  être  de  même  de  l'opéra- 
tion industrielle.  Un  journal  a  deux  ca- 
ractères :  c'est  à  la  fois  une  tribune  et  une 
boutique.  Imposez  la  boutique,  soit!  c'est 
de  droit  commun,  mais  n'imposez  pas 
la  tribune.  Partant  de  là,  ils  demandent 
que  le  droit  de  timbre  s'applique  seule- 
ment aux  annonces,  et  qu'il  soit  propor- 
tionnel.  Au  fond  c'est  assez  spécieux, 


mais  ([uc  de  difficultés  dans  la  prati(jue! 
Les  mêmes  représentants  arguent  des 
ressources  que  la  nouvelle  loi  va  procu- 
rer au  fisc.  Ces  ressources  seront  moins 
considérables  qu'ils  ne  le  pensent. ]-,a pu- 
blicité des  journaux  s'était  plus  que 
doublée  depuis  février,  la  poste  profitait 
de  cet  accroissement, ses  receltes  étaient  en 
hausse;  l'impôt  du  timbre  aura  pour  ré- 
sultat de  ramener  à  peu  de  choses  près 
la  publicité  dans  ses  anciennes  limites: 
de  telle  sorte  que  le  bénéfice  que  vous  es- 
pérez réaliser  d'un  côté,  se  trouvera  cou- 
vert, ou  peu  s'en  faut,  par  les  pertes  que 
vous  subirez  nécessairement  de  l'autre  : 
donc  en  résumé,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  l'examine,  la  mesure  est  mauvaise. 

Celle  qui  concerne  le  cautionnement 
n'est  pas  meilleure;  elle  entrave  la  pu- 
blicité, elle  la  détruit  même  dans  beau- 
coup de  cas  sans  donner  une  garantie  de 
plus  aux  principes  d'ordre,  sans  faire  en- 
trer un  sou  de  plus  dans  les  caisses  de 
l'Etat.  A  la  vérité,  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur prétend  que  le  cautionnement 
actuel  est  insuffisant  pour  répondre  des 
amendes  auxquelles  peuvent  être  con- 
damnés certains  journaux;  l'objection 
est  au  moins  singulière,  à  quoi  sert  donc 
la  loi  de  1848,  en  vertu  de  laquelle  tout 
journal,  après  une  condamnation,  est 
obligé  de  tenir  son  cautionnement  au 
complet  et  d'avoir  toujours  24  mille 
francs  intacts  et  incessamment  renou- 
velés pour  répondre  devant  l'Etat  ? 

En  même  temps  que  la  loi  sur  la  presse 
une  autre  loi  a  été  présentée  ayant 
pour  but  de  proroger  pendant  uin'. 
année  le  décret  qui  interdit  les  clubs 
et  d'étendre  cette  interdiction  aux  réu- 
nions électorales.  Cette  loi  n'a  pas  nni- 
contré  d'opposition  dans  le  parti  modéré, 
et  les  quinze  commissaires  chargés  de 
l'examiner  lui  sont  favorables.  Les hom- 


—  mi 


int'sdo  stMi^ol  do  bonne  l'oisontiiiianiniesà 
reconnaître  que  le  club  est  inconij)a- 
libleavec  toute  nature  de  gouverncMuent. 
Le  chib,  comme  Ta  fort  éloqnenmient 
dit  M.  de  Lamartine,  c'est  l'attroupe- 
ment illimité  à  domicile,  c'est  la  fièvre 
perpétuelle  avec  des  accès  et  des  redou- 
blements tous  les  jours,  au  lieu  de  la  sauté 
et  du  travail  organique  du  peuple,  c'est 
la  convulsion  au  lieu  du  mouvement  et 
du  jeu  régulier  de  la  vie  nationale. 

Toutefois,  M.  de  Lamartine,  et  avec 
lui  les  représentants  du  tiers-parti,  n'ap- 
prouvent pas  l'article  de  la  loi,  qui  tend 
à  assimiler  les  réunions  électorales  aux 
dnbs.Ou'on  règle  l'exercicedesréunions, 
qu'on  en  prévienne  les  désordres,  qu'on 
en  proportionne  la  durée  et  le  nombre 
pour  les  rendre  inoffensives  à  la  sécurité 
publique,  mais  qu'on  ne  les  interdise 
pas,  qu'on  ne  les  soumette  pas  à  l'arbi- 
traire des  préfets  ! 

Vous  savez  que  depuis  quelque  temps 
certains  journaux  légitimistes  plus  zélés 
que  jtrudents,  plus  iîiipatients  que  sages 
cherchent  dans  un  appel  immédiat  et  di- 
rect à  la  souveraineté  populaire  la  solu- 
tion des  embarras  qui  pèsent  sur  le  pré- 
sent et  qui  menacent  l'avenir.  A  ces 
agressions  peu  déguisées  contre  la  con- 
stitution, M.  Proudhon,  dans  la  Voix  du 
Peuple^  a  répondu  par  un  déli  formel  et 
catégorique  ;  il  a  mis  les  partis  qu'il  aj)- 
pelle  royalistes  en  demeure  d'oser  con- 
sulter la  nation.  Il  faut,  selon  M.  l'rou- 
don,  qu'on  en  rmiss(!  une  bonne  fois  avec 
ces  insinuations  perfides,  toiielianl  les 
préférences  secrètes  du  pays  pour  la 
ff)rme  mouarcliifpK;.  Le;  gant  ainsi  jeté  a 
été  très  andaeicusemenl  lelevé  par  .M .  Lu- 
KMJiejaqucIcJM  qui,  sans  prendn;  avis  de 
sehaniis  polifiques  et  c'est  là  son  princi- 
pal tt>rl,  adéposé  mardi  dernier  une  pro- 
position tendant  à  ce  ([ue  la  nation  soit 


interrogée  sur  la  forme  définitive  de  son 
gouvernement.  A  cet  effet,  il  serait  pro- 
cédé à  un  vote  général,  et  chaque  électeur 
déposerait  avec  son  bulletin  l'expression 
d'un  jugement  souverain,  en  y  inscri- 
vant l'un  de  ces  deux  mots  :  République, 
Monarchie.  Si  la  nation  répondait  Rêpu- 
bliifue  ,  M.  Louis  Bonaparte  viendrait 
proclamer  ce  résultat  à  la  tribune.  Si,  au 
contraire,  elle  répondait  Monarchie,  c'est 
le  président  de  PAsseuiblée  qui  serait  le 
héraut  de  cette  nouvelle.  Dans  ce  dernier 
cas,  une  constituante  serait  convoquée  à 
bref  délai,  chargée  des  pleins  pouvoirs 
de  la  France.  Néanmoins,  le  président  de 
la  république  conserverait  le  pouvoir 
exécutif  jusqu'au  jour  de  la  réunion  de  la 
constituante.  En  recevant  cette  étrange 
proposition  des  mains  de  son  auteur, 
M.  Diipin  s'est  écrié  :  c'est  gros!  très 
gros  en  effet!  gros  d'impossibilités,  et  de 
dangers,  gros  de  coups  de  fusil  et  de 
guerre  civile  !  Et  avant  tout  c'est  émi- 
nement  inconstitutionnel!  cette  dernière 
considération  traçait  à  M.  Dupin  sa  con- 
duite. Avant  de  renvoyer  la  proposition 
à  la  commission  d'initiative  parlemen- 
taire, il  a  voulu  prendre  l'avis  de  l'As- 
semblée !  Celle-ci  a  été  pendant  quel- 
ques instants  en  proie  à  une  agitation 
tr(!s  vive  :  devait-on  lire  la  proposition  à 
la  tribune  ou  tout  simplement  la  mettre 
au  panier  en  s'en  rapportant  à  l'opinion 
de  M.  Dupin  sur  l'inconstilutionnalité  ? 
Telle  était  la  question.  On  s'est  décidé 
pour  la  lecture.  Une  partie  de  f  Assem- 
blée était  stimulée  par  la  curiosité,  l'au- 
tre llaiiail  une  occasion  de  bruit  et  de 
scandale,  tout  s'est  réduit  à  un  immense 
éclat  de  rire  suivi  d'un  vole  unanime  en 
faveur  de  la  (fuestion  préalable.  Quiind 
je  dis  unanime,  j(!  me  trompe!  M,  Bou- 
hier-l'Ecliisc!  a  pris  parti  pour  M.  de  La- 
rochejaqiieleiii  conuneaulrefoisM.  Gre[>- 
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po  pour  M.  Proudhon  !  Ce  qui  a  fait  dire 
à  M.  de  Malleville  que  M.  Bouliier- 
l'Ecluse  était  le  Greppo  de  la  monar- 
chie. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  l'Assem- 
blée, M.  de  Larochejaquelein  était  chez 
l'imprimeur,  occupé  à  revoir  les  épreu- 
ves de  sa  proposition,  ainsi  qu'il  l'a  dé- 
claré le  lendemain  à  ses  collègues  pour 
expliquer  une  absence  que  de  bienveil- 
lants amis  qualifiaient  de  désertion. 
M.  de  Larochejaquelein  déserter  !  Allons 
donc  !  il  faut  lui  rendre  justice,  il  est  en 
général  plus  disposé  à  aller  trop  loin  qu'à 
reculer!  Au  reste,  le  vote  de  l'Assemblée 
n'a  pas  modifié  ses  convictions  :  il  est 
persuadé  aujourd'hui  comme  hier  que  sa 
proposition  n'est  pas  inconstitutionnelle, 
et  qu'elle  devait  sauver  le  pays. 

Je  n'ai  que  bien  peu  de  chose  à  vous 
dire  de  l'extérieur.  Le  différend  anglo- 
grec  paraît  en  voie  de  solution,  bien  que 
beaucoup  d'hommes  politiques,  et  no- 
tamment M.  Piscatory,  se  défient  des 
intentions  du  cabinet  anglais  et  ne  croient 


guère  au  succès  définitif  de  M.  Gros. 

L'existence  du  ministère-palmerslon 
a  été  un  instant  menacée,  mais  le  danger 
est  passé. 

Le  pape  se  décide  enfin  à  rentrer  dans 
ses  Etals;  il  a  notifié  officiellement  sa  ré- 
solution au  corps  di[)lomatique. C'est  le  5 
avril  que  ce  retour  si  longtemps  désiré 
doit  s'accomplir.  Il  est  vrai  que  les  alar- 
mistes appréhendent  que  le  triomphe  de 
la  liste  socialisle  à  Paris  ne  vienne  ino- 
pinément modifier  les  dispositions  de  S. 
S.,  et  ne  la  retienne  quelque  temps  en- 
core à  Portici;  mais  c'est  pousser  par 
trop  loin  l'inquiétude  et  la  crainte,  c'est 
surtout  exagérer  outre  mesure  les  consé- 
quences et  la  portée  d'un  fait  assurément 
fort  regrettable,  mais  dont  le  résultat  fi- 
nal après  tout,  est  de  renforcer  la  ma- 
jorité modérée  de  dix  membres  de  plus 
qu'elle  n'en  comptait  la  veille  du  13  juin. 


R. 


REPRESENTANT  DU  PEUPLE. 


MEMOIRES  CONTEMPORAINS. 


LA  MORT  D'ANDRÉ  CHÉNiER  '. 


Puisque  j'ai  prononcé  le  nom  d'André 
Chénier,  que  l'on  me  permette  de  dire 

(*)  Cet  intéressant  et  ciirioux  fragment  est  extrait 
dos  Mémoires  de  Talma  publiés  et  mis  en  ordre  par 
M.  Alexandre  Dumas,  et. dont  les  troisième  et  qua- 
trième volumes  viennent  de  paraître  ù  la  librairie 
d'Hippolylc  Souverain,  5,  rue  des  Beaux-Arts. 


quelques  mots  sur  la  mort  de  ce  jeune  et 
grand  poète.  Marie-Joseph  était  mon  ami 
intime,  par  lui  j'avais  connu  André.  Je 
crois  donc  être  à  même  de  dire  sur  sa 
mort  des  choses  nouvelles,  que  personne 
n'aïu'a  dites  avant  moi. 

Marie-Joseph  fut  accusé  non  pas  d'à- 


—  292  - 


voir  coo[)eré  à  la  inoil  do  son  l'rèiv,  mais 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  eut  pu 
faire  pour  le  sauver.  Cette  accusation  in- 
fâme et  qui  n'avait  aucun  fondement,  fit 
le  malheur  de  la  vie  de  Marie-Joseph. 

Voici  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées : 

Il  y  avait  trois  frères  Chénier  : 

André  de  Chénier; 

Marie-Joseph  de  Chénier  ; 

Sauveur  de  Chénier. 

Les  deux  premiers,  poètes  et  hommes 
politiques 

Le  troisième,  adjudant-général,  chef 
de  brigade  sous  Dumouriez. 

Tous  trois  avaient  adopté  les  principes 
républicains. 

Seulement,  Marie-Joseph  Chénier  sui- 
vit la  République  dans  la  voie  révolution- 
naire, et  ne  s'épouvanta  qu'aux  meurtres 
de  1793. 

Tandis  qu'André  et  Sauveur  s'arrêtè- 
rent à  1791  ;  André  faisait  partie  du  club 
dit  la  Société  de  1789.  Cette  société, 
comme  son  nom  le  témoigne  ,  voulait 
maintenir  le  gouvernement  dans  les 
principes  de  1789.  Ce  petit  club  était 
une  fraction  épurée  du  club  des  Jacobins, 
quand  le  club  des  Jacobins  n'avait  encore 
montré  que  les  hommes  de  sa  surface.  Il 
était  dirigé  par  Malouet,  et  ses  principaux 
membres  étaient  :  Condorcet,  le  cheva- 
lier (le  Pange,  à  qui  Chénier  a  adressé 
une  partie  de  ses  élégies,  Grouvelle,  Du- 
pont, de  Nemours,  de  Kersaint,  le  duc 
de  Larochelbucault,  Pastoret,  Guirau- 
det,  Chéron  et  Houcher. 

Au  reste,  on  voit  |)ar  ces  noms  ([ui 
accompagnent  le  nom  de  Chénier,  (ju'il 
ajipartenail  à  cette  fraction  de  jeunes 
nobles  avanù's,  partisans  des  réformes 
8f)ciales,  admirateurs  de  la  révolution 
d'Amérimie,  et  (|(ii  espérèrent  que  la  ré- 
volution de  Mirabeau ,  comme  celle  de 


Wasliinglon,  pourrait  s'accomplir  sans 
effusion  de  sang. 

Au  reste,  toute  la  profession  de  foi 
politique  d'André  était  contenue  dans  ces 
vers  adressés  au  peuple  de  la  Bastille  : 

Salut,  peuple  français,  ma  main 
Tresse  pour  toi  les  fleurs  que  fait  naître  ma  lyre  ; 
Reprends  les  droits ,  rentre  dans  ton  empire. 

Par  toi,  sous  le  niveau  divin , 
La  fière  égalité  range  tout  devant  elle; 

Ton  choix,  de  splendeurs  revêtu. 

Fait  les  grands  :  la  race  mortelle , 
Par  toi,  lève  son  front  si  longtemps  abattu, 
Devant  les  nations,  souverains  légitimes, 
Ces  fronts  dits  souverains,  s'abaissent...  La  vertu 

Des  honneurs  aplanit  les  cimes. 

Mais,  sans  doute,  les  massacres  qui 
avaient  accompagné  le  premier  triomphe 
du  peuple  avaient  déjà  jeté  un  moment 
de  doute  et  d'effroi  dans  l'âme  du  poète. 
Tout  en  louant  ce  peuple,  ce  peuple  l'ef- 
frayait, et  pour  le  contenir,  il  s'adressait 
à  ceux  qui  l'avaient  soulevé. 

Mais  au  peuple  surtout  sauvez  Tabus  amer 

De  sa  subite  indépendance  ; 
Contenez  dans  sou  lit  cette  orageuse  mer. 
Par  vous  seuls  dépouillée  de  ses  liens  de  fer. 

Dirigez  sa  bouillante  enfance 
Vers  les  lois,  le  devoir,  et  Tordre  et  l'équité  ; 

Guidez,  hélas!  sa  jeune  liberté; 
Gardez  que  nul  remords  n'en  attriste  la  fête  ; 
Peuple!  U6  croyons  pas  que  tout  nous  soit  permis, 

Craignez  vos  courtisans  avides , 
0  peuple  souverain!  i\  votre  oreille  admis, 
Geiil  orateurs  bourreaux  se  montrent  vos  amis, 

Et  soufflent  des  feux  homicides. 

Lavis  aux  Français  sur  leurs  véritables 
ennemis  (|ue  publia  André  Chénier,  en 
1790,  ne  fut  qu'une  paraphrase  de  ces 
vers.  André  l'écrivit  à  Passy,  chez  M.  de 
I*asloret,  oîi  il  demeurait. 

Cette  brochure  eut  un  énorme  reten- 
tissement et  fut  traduite  en  plusieurs  lan- 
{.■ues  ;  la  soci(Ué,  (jui  se  sentait  glisser  sur 
une  pente  trop  ra[)ide,  se  retenait  déjà  à 
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tout  ce  qui  présentait  une  résistance, 
(^elte  pièce  frappa  surtout  Louis  XVI  et 
ceux  qui  Tcntouraient. 

Mais  cet  avis  aux  Français  que  Sta- 
nislas Auguste  avait  fait  traduire  en  po- 
lonais, tant  il  lui  semblait  sage ,  propre  à 
calmer  l'effervescence  et  applicable  même 
aux  autres  pays  ,  cet  avis  souleva  un 
schisme  dans  l'assemblée  même  d'où  il 
émanait.  Condorcet  se  sépara  de  ses  amis 
pour  se  rejeter  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, dont,  comme  je  l'ai  dit,  la  société 
de  89  n'était  qu'une  épuration. 

Le  succès  de  celle  brochure  fit  mo- 
mentanément abandonner  à  André  la 
vie  rêveuse  et  contemplative  du  poète, 
pour  la  vie  agitée  de  l'homme  politique; 
en  1791,  il  se  mit  sur  les  rangs  comme 
candidat  à  l'Assemblée  législative.  Mais 
il  y  a,  comme  on  sait,  un  préjugé  contre 
les  poètes  honnêtes  gens.  André  Chénier 
ne  réunit  pas  les  voix  nécessaires  à  son 
élection. 

Ce  fut  alors  que  lui  et  ses  amis  s'em- 
parèrent de  la  rédaction  du  Journal  de 
Paris.  —  Sieyès,  Condorcet,  Cabanis  et 
Garât  en  avaient  la  direction  ;  mais  ils 
l'abandonnèrent  aux  nouveaux  venus, 
qui  furent  bientôt,  [)ar  les  feuilles  patrio- 
tiques ,  accusées  de  comphcité  avec  la 
cour. 

On  se  souvient  de  la  polémique  terri- 
ble qui  s'éleva  dans  ce  Journal  de  Paris 
même,  entre  André  Chénier  et  son  frèrej 
polémique,  ou  tous  deux  déclaraient  res- 
pecter le  talent  et  les  liens  de  famille, 
mais  attaquaient  les  principes  politiques 
l'un  de  l'autre. 

Une  violente  polémique  était  déjà  en- 
gagée entre  André  Chénier  et  son  ami  de; 
Pange,  contre  Marie-Joseph  Chénier, 
Manuel  et  Brissot,  lorsque  les  événe- 
ments amenèrent  aux  ennemis  des  deux 
poètes  un  renfort  terril  Je. 


Ce  renfort,  c'était  Collot-d'IIerbois. 
Voici  à  quelle  occasion  se  déclara  con- 
tre les  deux  jeunes  gens  ce  nouvel  ad- 
versaire. 

Le  8  février,  l'Assemblée  législative 
décréta  l'amnistie  des  Suisses  du  régi- 
ment de  Chàteau-Vieux,  condanmés  aux 
galères  par  un  décret  du  16  août  1790. 
Ces  Suisses  s'étaient  révoltés   contre 
leurs  chefs,  avaient  pillé  la  caisse  du  ré- 
giment, et  fait  feu  sur  la  garde  nationale 
de  Metz;  mais  au  nombre  de  ces  chefs, 
était  le   général  Bouille,  qui  venait  de 
trahir,  et  comme  c'était  dans  les  mains 
de  ce   général  que  ces  mêmes  Suisses 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment  à  la 
Constitution ,  Collot-d'Herbois  présenta 
au  club  des  Jacobins  ces  Suisses  rebelles, 
comme  des  héros  qui  avaient  pressenti  la 
trahison  de  leur  général. 

11  )*  a  certaines  époques  où  les  infrac- 
lions  à  toutes  les  lois  respectées  jusque-là 
deviennent  des  titres  aux  ovations  popu- 
laires :  on  était  dans  une  de  ces  époques, 
et  une  ovation  fut  décernée  aux  Suisses 
de  Château-Vieux. 

Le  cœur  honnête  d'André  ne  put  tran- 
siger avec  le  dégoût  que  lui  inspiraient 
de  pareilles  motions;  il  protesta  contre 
cette  fête  anarchique  :  de  Pange  ,  Bou- 
cher et  Chéron  protestèrent  avec  lui. 

Une  protestation  non  signée  fit  grand 
bruit,  justement  parce  qu'elle  n'était  pas 
signée,   et  qu'elle  glorifiait   le  courage 
d'André. 
La  voici  : 

w  0  avril  1702. 

«    Messieurs  les  aiijleurs  du  Journal  de 
Paris. 

«  La  municipalité  de  Paris  consacre 
]iar  sa  présence  la  fête  des  soldats  de 
Chàteau-Vieux.  Lecourag<3et  l'éloquence 
du  patriote  André  Chénier  transmettront 
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àriiistoiiv  le  iihis  graïul  scandale  iiirelie 
pourra  reprocher  à  notre  Ilévolution  ; 
mais  ce  qu'elle  ne  dira  pas  moins,  c'est 
que,  lorsque  tant  de  villes  de  France 
s'empressent  de  rendre  lesliouneurs  fu- 
nèbres au  vertueux  maire  d'Etampes, 
c'est  que,  lorsque  l'Assemblée  nationale 
vient  de  s  honorer  en  immortalisant  la 
mémoire  d'un  martyr  de  la  loi,  la  muni- 
cipalité de  Paris ,  au  lieu  d'acquitter  la 
reconnaissance  de  la  capitale  envers  le 
maire  d'une  ville,  qui  s'est  immolé  pour 
défendre  le  pillage  de  ses  subsistances,  la 
municipalité  préfère  marcher  à  la  suite 
d'une  foule  égarée  par  des  factieux,  qui 
vont  insulter  à  la  loi  sur  l'autel  de  la  pa- 
trie. 

«  Je  ne  signe  pas ,  Messieurs,  parce  que 
je  n'ai  pas  le  courage  cC André  Chènier  ; 
fai  la  faiblesse  de  craindre  les  proscrip- 
tions. » 

Aussi,  au  milieu  des  acclamations  de 
cette  municipalité ,   une  hymne  de  Chè- 
nier se  fit  entendre,  qui  clouait  au  pilori 
Collol-d'llerbois  et  ses  Suisses. 
La  lutte  continua  jusqu'au  10  août. 
Le  10  août,  les  vainqueurs  des  Suisses, 
c'est-à-dire    les    mêmes    hommes    qui 
avaient  cvalté  les   Suisses  de   Château- 
Vieux,  et  qui  égorgeaient  sans  pitié  les 
Suisses  des  Tuileries,  ces  mêmes  hom- 
mes se  ruèrent  sur  tout  ce  qui  s'était 
élevé  contre  les  Jacobins  :  les  bureaux  du 
Journal  de  Paris  furent  envahis  ,  (,'t  ses 
jiresso»  brisées. 

Le  Journal  de  Paris  resta  mutt 
jusqu'au  1"  octobre,  épo(jue  à  laquelle 
il  reparut,  sous  l'ancien  patronage  de 
Cnndorcel,  de  SieyfiS,  de  Cabanis  et  de 
ild'derer. 

Priidant  cette  première  proscription, 
André  Chéiiier  courut  d'assez  grands 
dangers,  jionr  (pu;  le  poèl(!  Wiil.nid, 
«crivU  d'AlIcmagiu;  afin  de  demander  si 


ce  jeune  pacte,  pour  lequel  il  ressentait, 
sans  le  connaître  autrement  que  par  ses 
œuvres,  une  si  grande  sympathie,  était  en- 
core en  vie. 

André  Chénier  cependant  n'avait  pas 
fui;  il  s'était  contenté  de  quitter  son  lo- 
gement habituel,  rue  de  Cléry  ,  97  ,   et  . 
habitait  Passy. 

Ce  fut  un  instant  de  silence  où  la  voix 
douce  du  poète,  oii  la  voix  ferme  du  pu- 
bliciste ,  cessèrent  de  retentir;  aussi 
Wieland,  qui  avait  appris  avec  bonheur 
qu'il  n'était  pas  mort,  écrivit-il  une  se- 
conde lettre,  dans  laquelle  il  demandait  : 
«  Mais  s'il  n'est  pas  mort,  que  fait-il 
dans  la  Révolution?  que  fait-il  dans  le 
monde?  » 

André  Chénier  fit  cette  réponse,  si 
pleine  à  la  fois  de  mépris  politique  et  de 
mélancolie  rêveuse. 

«  28  octobre  1792. 

a  M.  Wieland  demande  ce  que  je  fais 
dans  la  Révolution  ?  Rien ,  grâce  au  ciel , 
absolument  rien  ;  c'est  ce  que  je  m'étais 
promis  dès  le  commencement ,   sachant 
déjà  que  le  moment  des  révolutions  n'est 
jamais  celui  des  hommes  droits  et  inva- 
riables dans  leurs  principes,  qui  ne  veu- 
lent ni  mener,  ni  suivre  les  partis,  et  qui 
abhorrent  toute   intrigue.    Affligé    des 
maux  que  je  voyais   et  de  ceux  qui!  je 
prévoyais,  j'ai,  dans  le  cours  de  la  révo- 
lution, publié,  de  temps  en  temps,  des 
réilexions  (pie  je  croyais  utiles,  et  je  n'ai 
point  changé  dV)j)inion.  Cette  franchise, 
qui  n'a  rien  empêché,  ne  m'a  valu   que 
beaucoup  de  haines,  de  iKîrsécnlions  et 
de  calomnies  ;  aussi  suis-je  bien  déter- 
miné à  me  tenir  toujours  à  l'écart,  à  ne 
prendre  aucune  part  active  aux  affaires 
publi(pies;  me  bornant,  dans  ma  soli- 
lud(!   à  faire  poiu"  la  liberté,  la  tranquil- 
lité (;t  le  bonheur  de  la  République  ,  des 
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vœux  qui,  à  vrai  dire,  surpassent  de 
beaucouj)  mes  espérances. 

«  Je  suis  fort  embarrassé  pour  répondre 
à  cette  seconde  question  :  ce  que  je  fais 
dans  le  monde'l  Si  je  \oulais  être  sincère, 
je  répondrais  comme  à  la  question  [»récé- 
(icnte  :  liien.  Cependant,  comme  aux 
yeux  de  M.  Wieland  un  loisir  employé 
aux  lettres  et  à  l'étude  ne  saurait  [)asser 
pour  une  oisiveté  complète,  je  lui  dirai 
que,  me  livrant  tout  entier  aux  goûts 
que  j'ai  toujours  eus,  je  m'attache  dans 
la  retraite  à  une  étude  approfondie  des 
langues  antiques  ;  et  que  je  consacre  ce 
qui  me  reste  de  jeunesse  à  me  mettre  en 
état  de  suivre  un  jour  ses  traces  ,  lieu- 
reuxsi  je  puis,  comme  lui,  faire  honneur 
à  ma  langue,  à  mon  pays  et  à  moi- 
même.  » 

Oui,  André  voulait  rentrer  dans  la  \  ie 
privée,  dans  la  vie  littéraire,  dans  le 
sanctuaire  de  sa  poésie  grecque,  chaste 
comme  une  poésie  chrétienne  ;  mais  il 
avait  compté  sans  son  cœur. 

Lorsqu'il  vit  Louis  XVI  et  Marie-An- 
toinette au  Temple,  lorsqu'il  villes  mas- 
sacres de  septembre,  roulant  les  lambeaux 
de  la  princesse  de  Lamballe  jusque  sous 
les  fenêtres  des  augustes  prisonniers, 
lorsqu'il  vit  le  roi,  pour  l'iuviolabité  du- 
quel il  avait  si  ardemment  combattu, 
mandé  à  la  barre  de  la  Convention,  il 
abandonna  poèmes  ,  élégies ,  hymnes 
commencés,  pour  aller  trouver  M.  de 
Malesherbes  et  réclamer  l'honneur  de 
partager  avec  lui  la  défense  du  royal 
accusé. 

M.  de  Malesherbes  accepta  cette  offre, 
mais  à  la  condition  qu'André  demeurai 
inconnu;  il  craignait  que  les  haines  con- 
tre le  roi  ne  s'augmentassent  encore  des 
haines  contre  le  poêle. 

Louis  XVI  fut  condamné. 

Ce  fut  alors  André  Chénier  qui  écrivit, 


dans  la  nuit  du  17  au  l!^  janviei*,  la  lettre 
de  l'appel  au  peuple  que  le  roi  signa. 

Cette  lettre,  la  voici.  J'en  ai  vu  le 
brouillon  tout  entier,  écrit  de  la  main 
d'André  Chénier ,  corrigé  en  quelques 
endroits  seulement  par  M.  de  Ma'esher- 
bes: 

Lettre  de  Louis  XVI  aux  députés  de  la 
Convention. 

Le  17  janvier  1793  (1). 

«  Messieurs, 

«  J'ai  paru  sans  murmurer  devant 
«votre  tribunal;  j'ai  répondu  à  toutes 
«  vos  questions  avec  candeur  et  simpli- 
«  cité;  je  n'ai  fait  aucune  réflexion  sur  la 
«  nature  de  ydusieurs  de  ces  questions, 
(c  les  regardant  toutes  comme  également 
«  propres  à  manifester  ma  droiture  et 
((  mon  innocence,  et  ne  croyant  pas  que 
«  des  explications  entre  moi  et  ceux  que 
((  le  peuple  français  reconnaît  pour  ses 
«  représentants  ,  pussent  jamais  m'avilir 
«  de  quelque  manière  que  fût  l'interro- 
a  gatoire.  Je  ne  me  suis  servi  ni  des 
«  maximes  éternelles  du  droit  des  gens, 
«  ni  des  observations  publiées  par  plu- 
«  sieurs  même  d'entre  vous  pour  élever 
«des  doutes  sur  votre  compétence,  et 
«  pour  réclamer  en  ma  faveur  toutes  ces 
«  formes ,  bases  indispensables  de  toute 
«  jurisprudence  ,  puisqu'elles  peuvent 
«  prouver  ou  du  moins  rendre  probable 
«  qu'un  jugement  n'a  été  dicté  qne  par 
«  la  conviction  intime,  et  qu'une  sen- 
«  tence  est  en  elVet  un  vœu  de  la  justice 
«  et  non  un  déguisement  de  la  violence. 
«  Il  était  pourtant  visible  que  ces  formes, 
«  si    nécessaires  à  observer  dans  toutes 


(l)  Cette  lettre  a  été  imprimée  sur  le  brouillon 
écrit  de  la  maiu  d'Amlré  Chénier,  cl  corriçré  en  plu- 
sieurs passages  sur  lus  avis  de  M.  de  Malesliorbes. 
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n  le?  caiiîii'sordinaiies, rotaient  peul-êlro 
«  plu?  encore  dans  celle-ci,  car  elles  n'ont 
w  été  inventées  que  comme  une  dh^we  à 
u  la  toute -puissance  et  aux  passions.  Et 
a  n'est-il  pas  évident  que  le  procès  que 
«  vous  venez  déjuger  n'a  pu  être  amené 
«  que  par  des  circonstances  extraordi- 
«  naires,  qui,  renversant  toutes  les  idées 
«  et  toutes  les  institutions  de  plusieurs 
«  siècles,  et  donnant  à  tout  de  nouveaux 
«  commencements,  ont  dû  nécessaire- 
u  ment  réveiller  Factivilé  de  toutes  les 
«  passions  humaines?  Les  arguments 
«  employés  pour  justifier  ces  défauts  de 
«  formes  se  réduisent  à  dire  qu'en  cela 
a  comme  en  tout  le  reste,  vous  n'êtes 
«  que  les  mandataires  du  peuple  fran- 
«  çais,  que  c'est  lui  qui  m'a  jugé,  et  que 
«  vous  n'avez  fait  que  prononcer  son  ju- 
«  gement.  Je  veux  admettre,  sans  con- 
«  testation,  ces  raisonnements;  et  je  crois 
«qu'en  me  déclarant  digne  de  mort, 
«  vous  pensiez  ne  prononcer  en  effet 
«  que  l'opinion  du  peuple  français;  mais 
«  je  dis  que  vous  êtes  trompés  et  que  l'o- 
«  pinion  du  peuple  français  n'est  pomt 
«  celle-là.  Les  mômes  raisons  qui  exi- 
«  geaienl  dans  cette  affaire  la  plus  rigide 
«  oljs<^rvation  des  formes  judiciaires  ,  ne 
«  permettent  assurément  pas  qu'elle  soit 
«  jugi'e  en  première  instance, sans  appel. 
K  A  (pii  donc  en  appt^ler  de  la  sentence 
«.des  niandataires  du  peuple;,  jugeant  en 
«  son  nom?  Au  peuple  lui-même. 

«  Messieurs,  j'en  appell*;  au  peuple 
«  français,  dont  j'ai  reconnu  la  souve- 
«(  rainelé  en  acceptant  la  Constitution; 
'<  je  demande  qu'il  soit  consulté. 

u  Je  demande  à  discuter  par  écrit, 
«  devant  lui,  l'acte  d'accusation  que  vous 
«  avez  dressé  contre  moi. 

"  ht  detuande  cpi'à  ujic  époque  fix(''e 
'<  |»ar  vous,  tous  les  citoyciis  français, 
«  réunis  en  assctub'éc  primaire  ,  conlir- 


«  ment  ou  annulent  votre  sentence  par 
«  oui  ou  par  non,  et  que  leurs  vœux  soient 
«  recueillis  par  la  voie  du  scrutin  secret; 
<(  car  il  serait  dérisoire  de  prétendre  que 
u  leurs  vœux  pourraient  être  libres  s'ils 
«  étaient  recueillis  autrement. 

«  Ce  n'est  j»a<;  le  désir  de  conserver  des 
«  jours  bien  malheureux  qui  m'engage  à 
«  cette  démarche,  quoique  je  ne  fusse 
«  point  insensible  au  plaisir  de  montrer 
«  aux  Français,  dans  une  vie  privée,  que 
((  le  trône  ne  m'avait  point  corrompu, 
«  autantqu'on  a  voulu  le  leur  persuader; 
«  mais  je  pense  qu'outre  l'éternelle 
ce  équité  qui  l'exige,  l'honneur  de  la  na- 
«  tion,  le  vôtre  est  intéressé  à  cet  appel  ; 
«  alors  seulement,  etla  nation  elle-même, 
.'(  et  vous  et  moi,  et  le  monde  entier  et  la 
«  postérité,  pourront  savoir  avec  certi- 
«  tude  s'il  est  vrai  que  les  Français  en 
((  veulent  aux  jours  d'un  homme  qui  fut 
ce  leur  roi,  qui  a  pu  se  tromper  souvent, 
ce  mais  qui  n'a  jamais  voulu  que  le  bon- 
((  heur  de  ses  concitoyens,  et  qui ,  loin  de 
ce  mériter  qu'on  lui  impute  des  projets 
ee  sinistres  et  des  ordres  sanguinaires,  ne 
ce  serait  peut-être  pas  réduit  à  l'état  où  il 
ce  se  trouve  aujourd'hui,  s'il  n'avait  pas 
ce  toujours  eu  horreur  de  verser  du  sang. 
ce  Je  pense  enfin,  Messieurs,  que  le  refus 
ce  d'une  demande  aussi  juste  et  aussi 
ce  simple  pourrait  inspirer  aux  autres  plus 
ce  de  doutes  (pie  je  n'en  ai  moi-même  sur 
ce  l'impartialité  de  votre  jugeinent.  » 

Si  l'on  avait  un  instant  oublié  André 
Chéuier,  la  façon  dont  il  se  remit  en  lu- 
mière n'était  pas  propre  à  lui  faire  par- 
donner, par  l(îs  Jacobins,  les  anciens 
griefs  eju'ils  avaient  contre  lui. 

Heureusement  il  tomba  malade,  et 
malade  assez  gravement  pour  être  obligé 
d(!  garder  le  silence,  iteliré  à  Vcîrsailles, 
il  y  j)assa  sept  ou  huit  mois;  convales- 
eent,  il  revint  à  Paris  vers  la  fin  de  i  793. 
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Ce  fut  à  ce  retour  qu'il  se  réconcilia 
avec  son  frère,  l'auteur  des  Gracques,  (}ui 
avait  (lit  en  1 792  :  des  lois  et  non  du  sang! 
et  qui  entendait  un  législateur  crier,  à  la 
première  galerie  du  théâtre  de  la  Répu- 
blique :  du  sang  et  non  des  lois!  l'auteur 
des  Gracques  commençait  à  s'é[)0uvauter 
lui-même  de  la  voie  sanglante  dans  la- 
quelle s'étaient  engagés  ses  amis.  Ccpen- 
dantMarie-Joseph  était  encore  un  bouclier 
pour  André;  et  son  nom  seul  avait  fait 
la  tranquillité  dans  laquelle  l'auteur  de 
Vode  à  Charlotte  Corday  avait  vécu. 

D'ailleurs ,  les  principaux  ennemis 
d'André  s'étaient  détruits  eux-mêmes. 
Condorcet  s'était  empoisonné;  Marat 
avait  été  assassiné;  Pétion,  dévoré  par 
les  loups;  Manuel  et  Brissot,  guillotinés. 

11  est  vrai  que  CoUot-d'Herbois  surna- 
geait au-dessus  de  cette  merde  sang,  et 
était,  avec  Robespierre,  un  des  dieux  qui 
soulevaient  ou  calmaient  les  tempêtes. 

Un  accident,  un  hasard  décida  du  sort 
d'André. 

Le  6  janvier  1794,  André  Chénier  fai- 
sait une  visite  à  Passy  ;  il  se  trouvait  chez 
madame  de  Pastoret,  oi^i,  on  se  le  rap- 
pelle, deux  ans  auparavant  il  avait  reçu 
l'hospitalité.  Tout  à  coup,  un  nommé 
Guénot,  porteur  d'ordres  du  Comité  gé- 
néral, se  présente  pour  arrêter  madame 
de  Pastoret,  et,  trouvant  André  Chénier 
chez  elle,  il  l'arrête  en  même  temps.  Inu- 
tilement, André  Chénier  se  réclama  de 
la  section  de  Brutus,  dont  il  était  mem- 
bre; inutilement,  il  tira  de  sa  poche  une 
carte  de  sûreté  et  des  attestations  de  ci- 
visme :  le  citoyen  Guénot  était  bon  limier. 
Il  flaira  le  suspect  et  l'arrêta. 

Guénot,  séance  tenante,  fit  subir  un 
long  interrogatoire  à  André  Chénier, 
mais  André  Chénier  refusa  de  signer  le 
procès- verval,  ce  qui  exaspéra  Guénot, 
lequel  eut  recours  au  comité  révolution- 
I. 


naire  de  Passy,  qui  donna  immédiate- 
ment Tordre  de  conduire  le  sus[)ecl  à  la 
prison  du  Luxembourg. 

Mais  un  désappointementattendaitàla 
porte  du  Luxembourg  ce  pauvre  citoyen 
Guénot,  qui,  comme  on  le  voit,  se  don- 
nait bien  de  la  peine  pour  offrir  une  tête 
de  plus  à  la  République. 

Le  concierge  du  Luxembourg,  ne  trou- 
vant pas  les  pièces  en  règle,  refusa  do 
recevoir  André  Chénier. 

Mais  le  citoyen  Guénot ,  ne  se  tint 
point  pour  battu;  il  y  mit  un  honorable 
entêtement,  et  envoya  André  Chénier  à 
Saint-Lazare,  où  le  concierge,  de  meil- 
leure composition  que  celui  du  Luxem- 
bourg, ne  fit  aucune  difficulté  pour  l'ad- 
mettre. 

Cependant,  le  registre  d'écrou  porte 
seulement  la  date  du  8  janvier. 

Voici  en  quels  termes  l'écrou  est  ré- 
digé : 

«André  Chénier,  âgé  de  31  ans,  na- 
tif de  Constantinople,  citoyen,  demeurant 
rue  de  Cléry,  n°  97. 

«Taille  de  cinq  pieds  deux  pouces, 
cheveux  etsoucils  noirs,  front  lar^e,  veux 
gris-bleus,  nez  moyen,  bouche  moyenne, 
menton  rond,  visage  carré. 

«  Amené  dans  cette  prison  en  vertu 
d'ordre  du  comité  révolutionnaire,  com- 
mune de  Passy-lès-Paris,  pour  être  dé- 
tenu par  mesure  de  sûreté  générale. 

«Signé  :  Boucherat,Cramoisin, com- 
missaires, Guénot,  porteur  d'ordres  du 
comité  de  sûreté  générale.  » 

Il  s'était  donné  bien  du  mal,  le  citoyen 
Guénot,  mais  il  eu  était  venu  à  ses  fins. 

Oh!  j'avoue  que  voilà  de  ces  hommes 
que  j'aurais  du  bonheur  à  tacher  d'une 
façon  indélébile  avec  le  sang  de  leurs  vic- 
times. 

Aussitôt  qu'il  sut  l'arrestation  de  son 
fils,  Louis  Chénier,  père  des  trois  frères. 
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accourut  chez  Marie-Joseph.  Son  effroi 
était  d'autant  plus  grand,  que,  de  son 
côté,  Sauveur  Chénier,  venait  d'être  ar- 
rêté dans  le  département  de  l'Oise  et 
emprisonné  à  Beauvais. 

Sauveur  Chénier  avait  été  iuA'ité  par 
le  ministre  de  la  guerre  lui-même,  à 
quitter  l'armée  et  à  se  retirer  dans  la 
commune  de  Breleuil. 

L'avis  était  bon  et  venait  d'un  ami. 
'  Mais  au  lieu  de  se  tenir  coi  et  couvert 
dans  sa  retraite,  Sauveur  Chénier  adressa 
au  conventionnel  Isoré,  un  mémoire 
contre  les  aristocrates  de  Breteuil;  ce 
mémoire  fut  renvoyé  à  André  Dumont, 
représentant  du  peuple,  commissaire 
dans  le  département  de  la  Somme. 

Pour  toute  réponse  à  son  mémoire, 
Sauveur  Chénier  avait  été  arrêté  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Beauvais. 

Louis  de  Chénier,  vieillard  de  soixante- 
douze  ans ,  voyait  donc  ses  deux  fils  ar- 
rêtés, menacés  de  mort,  et  venait  deman- 
der au  îroisième  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  les  sauver. 

—  Les  laisser  oublier,  répondit  Marie- 
Joseph. 

El  il  fit  suspendre  la  mise  en  cause  de 
Sauveur. 

Oiianl  à  Aiidrc,  i!  élail  en  sûreté  à 
Saint-Lazare,  tant  que  son  nom  ne  figu- 
rerait pas  sur  les  listes  de  Fouquier-Tin- 
viUe. 

Malheureusement,  ce  puuMc  pt'ic, 
désespéré,  ne  voulut  pas  reconnaîlic  te 
conseil  profondément  sage  de  Marie- 
Joseph  : 

—  Laissez  oublier. 
11  rédigea  à  l'iusu  de  Marie-Joseph  un 
mémoire  justificatif  pour  obtenir  l'élar- 
gissemt.'iil  d'André,  et  lit  passser  ce  mé- 
moin;  sous  les  yeux  du  comité  de  sûreté 
générale,  lecjuel  avait  maintenu  l'arres- 


tation faite  irrégulièrement  par  le  com- 
missaire Guénot. 

Voici  ce  mémoire  : 

«  André  Chénier,  domicilié  chez  son 
père,  rue  de  Cléry,  n°  97,  se  trouvant  à 
Passy,  le  17  ventôse,  chez  la  citoyenne 
Pastoret,  où  il  faisait  visite,  le  citoyen 
Guénot,  porteur  d'ordres  du  comité  de 
sûreté  générale,  y  arriva  avec  un  mandat 
concernant  cette  citoyenne. 

c(  Comme  il  avait  le  pouvoir,  à  ce  qu'il 
dit ,  d'arrêter  toutes  les  personnes  qui  lui 
paraissaient  suspectes  dans  ladite  maison, 
il  arrêta,  entre  autres,  André  Chénier, 
qui  se  réclama  inutilement  de  la  section 
de  Bru  tus,  dont  il  était  membre  et  dont 
il  avait  une  carte. 

«  Ce  commissaire  lui  fit  subir  un  long 
interrogatoire,  que  le  citoyen  André 
Chénier  refusa  de  signer;  le  citoyen 
Guénot  obtint  un  ordre  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Passy,  et  fit  transporter 
André  Chénier  à  Saint-Lazare,  où  il  est 
détenu  depuis  ce  temps. 

«  Telles  sont  les  circonstances  de  l'ar- 
restation du  citoyen  André  Chénier, 
comme  il  le  constatera  par  l'écrou  de  sa 
détention ,  par  l'ordre  en  vertu  duquel  il 
a  été  conduit  à  la  maison  d'arrêt. 

«  Le  citoyen  André  Chénier  est  un 
patriote  dont  la  vie  fut  toujours  irréjjro- 
chable;  il  se  fit  connaître  et  s'attira  des 
inimitiés  honorables,  par  sa  franchise  et 
le  courage  avec  lequel  il  dénonç^'u  Brissot, 
Pélion  ,  Manuel,  Danton,  sur  lesquels 
son  opinion  est  devenue  l'opinion  géné- 
rale. 

«  Sous  l'ancien  régime  comme  sous 
le  nouveau,  il  a  vécu  loin  de  fonte  am- 
bition ,  dans  l'étude  et  dans  la  retraite. 
Dans  les  deux  dernières  années,  sa  vie  a 
été  encore  plus  retirée.  Constamment 
soumis  aux  lois,  étranger  à  toute  intrigue, 
il  allait  (luehiuefois  soigner  sa  santé  dans 
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la  plus  profonde  solitude,  à  Versailles, 
où  plu.siours  citoyens,  ses  voisins,  ren- 
dront le  témoignage  de  la  vie  qu'il  a 
menée.  Il  a  été  malade  plusieurs  mois, 
et  cY'st  après  sa  convalescence  (\ua,  de 
retour  à  Passy,  le  hasard  l'a  conduit  en 
visite  chez  la  citoyenne  Pastoret. 

«  Le  soussigné ,  âgé  de  soixante-douze 
ans,  père  d'André  Chénier,  reconnu  pour 
très-hon  citoyen  ,  à  la  section  de  Brutus, 
soumet  ces  observations  à  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  des  déten- 
tions. 

«  Il  espère  que  les  citoyens  membres 
de  cette  commission  approuveront  ces 
représentations  d'un  père  irréprochable 
qui  réclame  un  fils  irréprochable ,  et 
privé  depuis  trois  mois  de  la  liberté , 
qu'il  n'a  jamais  mérité  de  perdre.  » 

Marie-Joseph  ne  s'était  pas  trompé,  on 
avait  oublié  son  frère. 

On  s'en  souvint. 

Ce  nom  frappa  Collot-d'Hcrbois ,  qui, 
balançant  à  cette  époque  le  pouvoir  ce 
Robespierre ,  disposait  de  compte  à  demi 
avec  lui  de  la  guillotine. 

Il  reconnut  son  vieil  ennemi  des  soi- 
rées de  Chàteaux-Vicux ,  et  comme  en 
ce  moment-là  il  était  en  train  de  confec- 
tionner sa  conspiration  des  Prisons,  il  y 
fil  entrer  André. 

André  s'occupait  alors,  non  pas  de 
conspiration,  mais  de  poésie;  il  mettait 
en  ordre  toutes  ces  élégies  charmantes, 
tous  ces  poèmes  incomplets,  tous  ces 
Ïambes  inachevés ,  qui  produisirent  une 
si  vive  sensation  dans  le  monde  litté- 
raire, lorsqu'ils  y  apparurent  tout  voilés 
de  deuil  comme  des  orphelins. 

11  savait  qu'il  avait  peu  de  temps  de- 
vant lui ,  et  se  })rcssait. 

L'aecusat(!ur ,  lui  aussi ,  se  pressait  ;  il 
se  pressait  même  tellement  qu'il  confon- 
dit  André  Chénier  avec  Sauveur,   et 


qu'il  impula  au  poète  les  faits  dont  était 
accusé  le  soldat. 

Ainsi ,  l'acte  d'accusation  d'André  Ché- 
nier portait  celte  qualification  :  ex-adju- 
dant-général et  chef  de  brigade,  sous 
Du  mou  riez. 

André  Chénier  parut  au  tribunal,  et 
fut  condamné  sous  son  nom,  mais  avec 
les  qualifications  de  son  fr<'re,  et  accusé 
des  crimes  de  son  frère. 

André  pouvait  nier  l'identité  :  ime  se- 
conde information  était  urgente.  Celle 
seconde  information  le  sauvait,  puisqu'on 
était  au  5  thermidor,  et  que  le  9,  Ro- 
bespierre devait  être  renversé. 

Mais  il  songea,  le  poète,  qu'en  récla- 
mant contre  celle  identité,  il  dénonçait 
son  frère ,  tandis  qu'en  gardant  le  si- 
lence il  le  sauvait.  Puisque  son  crime 
principal,  à  ce  frère,  crime  qu'on  venait 
de  lui  imputer  h  lui,  était  d'avoir  été 
adjudant-général  et  chef  de  brigade  de 
Dumouriez. 

En  conséquence,  il  se  tut  ;  et  le  6  ther- 
midor il  fut  transféré  de  Saint-Lazare  à 
la  Conciergerie. 

Marie-Joseph  ignorait  le  jugement;  il 
le  sut  seulement  dans  la  journée  du  G, 
et  alors  je  fus  témoin  de  ses  démarches 
désespérées,  qui  n'aboutirent  qu'à  cette 
réponse  :  Au  lieu  de  demander  grâce 
pour  les  autres,  tremble  pour  toi-même, 
Marie-Joseph  ! 

Pendant  ce  temps,  André  était  le  plus 
calme  de  Ions.  11  employa  la  journée 
du  7  à  relire  ses  manuscrits,  et  à  taire 
ces  beaux  vers,  dernier  chant  du  cygne, 
dernier  soupir  du  poète  : 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zépbire 

Anime  la  fin  d'un  beau  jour, 
Au  pied  de  rôchafaud  j'essaie  encor  ma  lyre. 

Peut-être  c^t-io  liienlot  mon  tour? 
Pcul-èlrc,  avant  que  Tlicure,  en  cercle  promenée, 

Ait  posé  sur  Témail  brillant 
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Dans  les  soixante  pas,  où  sa  course  est  bornée, 

Sou  pied  souore  et  vigilant, 
Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupièi-e. 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés, 
Ce  vers,  quo  je  commence,  ait  atteint  la  dernière, 

Peut  être,  en  ces  murs  eflVayés  , 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d'infâmes  soldats, 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 

André  Chénier  en  était  là  effective- 
ment lorsque  son  nom  retentit. 

On  venait  le  cherclier. 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  l'iambe, 
qui  n'était  que  magnifique,  et  que  Tin- 
terruplion  qui  le  tronqua  l'ail  sublime. 

Andrt'  Chénier  monta  sur  la  Cliarette 
fatale,  et  y  rencontra  Boucher. 

Les  deux  compagnons  d'échafaud  s'a- 
bordèreut,  on  le  sait,  par  ces  vers  de  Ra 
cine  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle  , 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

Pendant  toute  la  route,  les  deux  amis 
parlèrent  art  et  poésie  :  plus  d'un  sou- 
rire effleura  leurs  lèvres,  lorsqu'ils  par- 
ièrent de  leurs  amours  interrompues,  de 
leurs  illusions  détruites. 

Knfin  on  aperçut  la  guillotine. 

—  J'avais  pourtant  là  quelque  chose, 
s'écria  Chénier  en  se  frappant  le  front! 

Boucher  fut  exécuté  le  premier,  An- 
dré Chénier  le  second  :  et  ce  front,  dans 
lequt.'l  il  y  avait  cependanlquclque  chose, 
roula  dans  le  jtanier. 

INous  reconnnandons  le  citoyen  Gué- 
nol  à  la  reconnaissance  de  la  France, 

Ce  hil  iion-sctilcmcnt  Marie-Jo.sepli 
lui-même  rpii  nr('X|>rima  tout  ce  cpi'il 
avait  souffert  quand  il  avait  été  informé 
de  la  Iraiisl.ilioii  d'André  à  la  (Concier- 
gerie, mais  ce  lut  surtout  Méhul  ;  Méhul, 
l'ami  intime  de  Chénier,  ctche/,  leipicl, 
pendant  (U'ux  jours,  il  venait  rapporter 


sa  douleur  inutUe  et  son  désespoir  crois- 
sant. 

C'est  que  Chénier  prévoyait  l'accusa- 
tion qui  allait  peser  sur  lui  ;  il  connais- 
sait les  ennemis  politiques  et  surtout  les 
ennemis  littéraires. 

Chénier  ne  s'était  pas  trompé.  Non- 
seulement  on  l'accusa  d'avoir  laissé  mou- 
rir son  frère,  mais  encore  on  l'accusa  de 
l'avoir  poussé  à  réchafaud. 

Un  journal,  la  Quotidienne,  lui  adres- 
sait tous  les  jours  cette  question,  que  Dieu 
fit  au  premier  assassin  : 

Caïn,  qu'as-lu  fait  de  ton  frère? 

Chénier  se  débattait  sous  l'accusation 
comme  Ixion  sous  le  fouet  des  furies.  Sa 
doideur  s'échappait  en  vers  désespérés  ; 
et  les  vers  qu'il  lit  sous  l'aiguillon  de  la 
calomnie,  furent  les  plus  beaux  vers  qu'il 
ait  faits. 

Seul,  attendant  la  mort,  quand  leur  coupable  voix 
Demandait  à  grands  cris  du  sang  et  non  des  lois, 
Ceux  que  la  France  a  vus  ivres  de  tyrannie , 
Ceux-là  même,  dans  l'onibre,  armant  la  calomnie, 
Me  reprochent  le  sang  d'un  frère  infortuné, 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assassiné. 
L'injustice  agrandit  une  âme  libre  et  fière. 
Ces  rcptibles  bideux,  sifflant  dans  la  poussière, 
En  vain  sèment  le  troubhe  entre  son  ombre  et  moi, 
Scélérats,  contre  vous  elle  invoque  la  loi  ! 
Hélas!  pour  arracher  la  victime  aux  supplices, 
De  mes  pleurs,  chaque  jour,  fatiguant  vos  complices, 
J"ai  courbé  devant  eux  mou  front  humilié, 
.Mais  ils  vous  resscn!l)laient,  ils  étaient  sans  pitié. 
Si  le  jour  où  tomba  leur  puissance  arbitraire, 
Des  fers  et  de  la  mort  je  n'ai  sauvé  qu'un  frère, 
Qu'au  fond  des  noirs  cachots  Dumunt  avait  plongé. 
Et  qui  deux  jours  plus  lard  périssait  égorgé, 
Auprès  d'Andié  Chénier,  avant  que  de  descendre, 
J'élèverai  la  tondic  oii  manquera  sa  cendre, 
Mais  où  vivront  du  moins  et  s'on  doux  souvenir, 
i;t  sa  gloire,  et  ses  vers  dictés  pour  l'avenir. 
Là,  quand  de  thermidor  la  septième  journée 
Sous  les  feux  du  lion  ramènera  l'année, 
0  mon  frère,  je  veux,  relisant  tes  écrits, 
Chanter  l'hynuu^  funèbre  à  les  mftnes  proscrits. 
Là,  tu  verras  sou>enl,  près  de  ton  mausolée  , 
Tes  frères  gémissan's,  la  mère  désolée, 
Qiir-h|ues  amis  des  arts,  un  peu  il  ombre  et  des  fleurs 
El  ton  jeune  laurier  grandira  sous  nos  pleurs. 
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L'accusation  infâme  poursuivit  Marie- 
Joseph  jusque  sur  le  tombeau. 

Mort  le  40  janvier  1811  ,  Arnault 
prononça  ce  discours  sur  sa  fosse  ou- 
verte : 

«  Chénier  fut  désigné  comme  le  com- 
plice d'un  meurtre  qu'il  n'avait  pu  em- 
pêcher, celui  de  son  frère.  C'était  une 
consolation  pour  ces  âmes  exaspérées 
que  d'outrager  la  nature,  afm  de  trou- 
ver un  crime  dans  le  parti  contraire  :  on 
osa  ordonner  le  remords  à  un  cœur  dé- 
chiré de  regrets.  » 

Si  ces  regrets,  que  Chénier  exprima 
depuis  en  vers  si  touchants,  laissaient  er- 
core  quelque  doute  sur  son  innocence; 


s'il  était  encore  besoin  de  le  justifier, 
après  la  plus  éloquente  desjustifications, 
j'ajouterais...  Mais  non,  laissons-là  de 
froids  raisonnements  ,  qui  ne  feraient 
que  provoquer  des  raisonnements  plus 
froids  encore. 

Un  seul  fait  en  dira  plus  que  tout  ce 
que  l'on  a  dit,  que  tout  ce  que  l'on  en 
pourra  dire. 

Dans  sa  douleur,  Chénier  se  réfugia 
dans  les  bras  de  sa  mère,  qui  a  vécu  et 
qui  est  morte  dans  les  siens.  Mères,  c'est 
vous  que  j'en  atteste,  le  sein  d'une  mère 
n'eùt-il  pas  été  pour  jamais  fermé  au 
repentir  même  d'un  fils  qui  l'eût  si  atro- 
cement déchiré  ? 


LITTÉRATURE. 

UOG. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
II. 


C'était  à  huit  jours  de  là  vers  l'après- 
midi. 

La  porte  de  la  maison  de  mistriss  Phi- 
lipps  était  grande  ouverte ,  les  croisées 
aussi.  C'était  sans  exemple  dans  cette  ha- 
bitation d'ordre  et  de  recueillement. 

Egarée,  mistriss  Philipps  interrogeait 
Sarah,  tout  aussi  surprise,  précipitant 
'une  et  l'autre  les  paroles  et  les  gestes. 

Elles  étaient  debout  sur  le  seuil  de  la 
rue. 

— Avez- vous  bien  vu  partout?  ne  m'ef- 
frayez pas,  Sarah,  avec  cet  air. 

—  Partout,  madame,  je  vous  le  jure. 


—  Au  jardin?  dites. 

—  Au  jardin,  dans  la  cour,  derrière 
les  portes,  dans  les  armoires. 

—  Vous  savez  que  Lucy  se  cachait 
parfois  derrière  le  paravent.  Elle  est 
peut-être  derrière  le  paravent. 

—  Je  l'ai  renversé,  madame. 

—  Dans  la  ruelle?  allez  voir  dans  la 
ruelle. 

—  J'ai  poussé  le  lit  au  milieu  de  l'ap- 
partement. 

Mistriss  Philipps  frappa  du  pied. 
— Vous  voulez  donc  qu'elle  soit  per- 
due? Etes-vous  montée  au  grenier? 
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— L'enfant  n  y  allail  jamais,  madame. 
— Allez-y  !  c'est  qu'elle  est  au  grenier? 
Sarah  cria  de  la  lucarne  du  grenier  : 

—  Rien,  madame. 

—  Sur  les  toits,  Sarah.  Il  faut  qu'elle 
y  soit. 

—  Rien  encore,  madame. 

—  Descendez;  vous...  vous  ne  savez 
rien  trouver. 

Au  bruit  de  ce  dialogue  entre  Sarah  et 
sa  maîtresse  ,  les  voisins  s'émeuvent,  se 
mettent  à  la  fenèlre ,  les  autres  fenêtres 
s'ouvrent  ,  les  autres  étages  suivent 
l'exemple,  la  rue  est  sn^r  pied. 

—  Betly!  Betty! 

—  Plaît-il  Sarah ,  qu'y  a  t-il  ?  Avez- 
vous  le  feu  au  logis? 

—  Auriez-vous  chez  vous  notre  chère 
Lucy? 

—  Non.  L'auriez-vous  perdue  ? 

—  Perdue  depuis  deux  heures. 

—  Affreux  !  je  vais  demander  h  Jenny 
qui  l'aimait  tant. 

Jenny,  c'est  la  maison  voisine. 

Jenny  n'a  rien  vu,  mais  elle  s'adresse 
à  Anne,  la  maison  en  face  ;  Anne  à  Mar- 
garet,  la  maison  du  coin;  Margaret  à  la 
blanchisseuse  ;  la  blanchisseuse,  à  la  cou- 
turière; d'une  maison  à  l'autre,  l'alarme 
court ,  chacun  dit  non  d'un  ton  diverse- 
ment lamentable. 

Ce  non  tombe  d'étage  en  étage  sur  le 
cœur  de  la  pauvre  mère,  avide  d'une  ré- 
ponse et  tremblante  sur  le  pas  de  la  porte. 
Certitude;  horrible.  L'enfant  n'est  déjà 
plus  dans  le  quartier. 

—  Sarah,  mais  donnez-moi  donc  un 
a)nseil.  (Juand  vous  me  regarderez! 
Vous  êtes  là  consternée.  Voyez!  moi  je 
ne  perds  pas  courage. 

hWr  était  livide. 

—  .Mais  a  présent  que  j'y  pense,  vous 
ne  penw'z  à  rien,  vous;  vous  êtes  là 
comme  une  murle.  Mlle  est  chez  sa  tante; 


avec  sa  petite  amie,  ou  chez  la  vieille 
madame  Bol,  qui  lui  donne  des  gâteaux. . . 
à  coup  sûr  !  Allez-y  donc. 

Mistriss  Philipps  y  était  déjà  elle- 
même,  elle  en  était  revenue. 

—  Elle  n'est  nulle  part" d'où  je  viens, 
Sarah,  dit  mistriss  Philipps,  profondé- 
ment atterrée,  et  madame  Bot  est  morte. 

—  Morte!  la  bonne  et  digne  femme! 
— Qu'est-ce  que  cela  nous  fait,  Sarah? 

mais  011  peut  être  Lucy? 

—  Si  je  le  savais,  madame. 

—  Il  faut  la  trouver,  pourtant,  enten- 
dez-vous ? 

—  Sans  doute,  madame. 

—  Du  sang-froid,  Sarah,  ou  nous  al- 
lons devenir  folles.  Calculons.  Lucy  a 
tourné  Euston-Square,  n'est-ce  pas?  Elle 
se  sera  trouvée  alors  dans  Seymour 
Street...  que  disais-je,  Sarah? 

—  Que  la  petite  se  sera  trouvée  dans 
Seymour-Street. 

—  De  là,  elle  sera  allée  à  Drummond- 
Cresunt  et  à  Clarendon-Square,  à  gauche 
de  Clarendon-Square  il  y  a.. .  je  n'ai  plus 
ma  tête  :  aidez-moi  donc,  Sarah...  ah  il 
y  a  Union-Street,  à  droite  Chalton-Street. 
Ces  deux  rues  vont. . .  elle  vont,  mon  Dieu! 
je  ne  sais  où...  partout.  Mais  c'est  Lon- 
dres. Quarante  mille  maisons  !  douze 
cent  mille  âmes!  par  où  est-elle  passée? 
(juel  chemin  prendre?  votre  silence  me 
fait  mourir,  Sarah. 

—  Mistriss  Philipps  cria  une  voix  par- 
tie de  l'étage  supérieur  de  la  maison  voi- 
sine ,  courez  chez  le  strcet  Keeper;  il 
mettra  ses  hommes  en  campagne,  sur  les 
traces  de  votre  enfant. 

—  Oh!  merci,  brave  homme,  merci, 
j'y  cours,  je  n'y  avais  pas  pensé  ! 

—  Mais  c'est  du  temps  perdu,  com- 
père,que  ton  conseil, intorroMi|iait  déplus 
loin  niii;  autre  voix.  Il  sera  bientôt  miit, 
et  le  conslable  et  ses  hommes  ne  sont  pas 
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des  chats;  jamais  ils  ne  trouveront  cette 
pauvre  petite  amour,  endormie  peut-être 
au  coin  d'une  borne  sur  des  ordures. 

—  Oh  !  s'écria  mistriss  Phihpps ,  ma 
mie! 

—  Pourquoi  les  constables?  poursuivit 
l'interlocuteur,  plutôt  les  watchmen.  ils 
ont  des  crocs  et  des  lanternes,  à  la  bonne 
heure.  C'est  leur  métier  de  ramasser. 
Allez  donc,  madame,  au  bureau  des 
watchmen. 

—  Grâce,  mon  brave  homme!  je  m'y 
rends;  vous  me  le  conseillez. 

—  Faites  mieux,  intervint  d'une  mai- 
son encore  plus  éloignée  un  autre  don- 
neur d'avis;  les  wafchmen  ,  c'est  bien! 
mais  les  watchmen  n'entrent  en  fonction 
qu'à  onze  heures  dans  cette  saison.  D'ici 
là  l'enfant  a  le  temps  de  se  noyer  dix  fois 
dans  la  Tamise. 

—  Noyer!  mistriss  Phihpps  s'appuya 
contre  le  mur. 

—  Coi  mue  ils  parlent  de  mon  enfant. 

—  Auparavant,  présentez- vous  au  bu- 
reau du  journal  du  soir,  et  par  une  in- 
sertion qui  vous  coûtera  dix  schellings, 
réclamez  votre  (ille ,  les  journaux  vont 
partout. 

Mistriss  Philipps  était  déjà  au  bout  de 
la  rue  pour  se  rendre  au  bureau  du 
journal. 

Une  interpellation  sortie  du  caveau 
d'un  marchand  de  bière  la  rappela  de 
nouveau. 

yj.' —  Tôt  ou  tard  votre  fille,  mistriss  Phi- 
lipps, vous  sera  rendue  par  les  watchmen 
ou  les  agents  du  constable,  je  n'en  doute 
pas,  si  elle  est  dans  Londres;  espoir  vain 
si  elle  n'y  est  plus.  A  votre  place,  j'irais 
d'abord  au  plus  périlleux.  Les  ramoneurs 
volent  de  petites  tilles  qu'ils  habillent  en 
garçon  pour  en  faire  des  apprentis, — 
vous  savez  l'histoire  de  lord^ialbourn, — 
quand  les  Bohèmes  ne  s'en  emparent  pas. 


les  païens  qu'ils  sont,  pour  les  habiller  en 
danseuses  de  corde. 

—  Dites-moi  donc  alors  où  il  faut  que 
j'aille,  s'écria  mistriss  Philipps,  déses- 
pérée du  choix  qu'il  fallait  faire  entre 
tous  ces  avis. 

—  Quand  ce  ne  sont  pas,  reprit  un 
marin  qui  passait,  des  Irlandais  comme 
toi,  marchand  de  bière  à  clievaux,  qui 
les  volent  et  les  emportent  en  Irlande 
pour  en  faire  de  petites  mendiantes  ca- 
tholiques. 

Le  marchand  de  bière  avait  trahi  sa 
nationalité  abhorrée  par  son  accent,  il 
répond  i  t  à  l'apostrophe  avinée  d  u  matelot . 

—  Quand  ce  ne  sont  pas  des  requins 
comme  toi,  poisson  gâté,  qui  les  volent 
et  les  embarquent  avec  eux  pour  Botany- 
Bay,  où  l'on  en  fait  Dieu  sait  quoi. 

—  Tais-toi,  houblon  ! 

—  Tais-toi ,  culotte  goudronnée  ! 
Décidément  la  dispute  était  dégénérée 

en  querelle  de  nationalité  et  de  religion. 
Chacun  y  prit  part.  Irlandais  et  Anglais 
se  montrèrent  les  poings  par  la  croisée 
On  ne  pensait  plus  à  l'enfant. 

Et  mistriss  Philipps  avait  les  pieds  sur 
du  feu;  elle  trépignait,  dévorait  la  dis- 
tance d'un  bout  de  la  rue  à  l'autre. 

Elle  attendait,  elle  suppliait  que  de  cet 
orage  formé  sur  sa  tète,  il  en  tombât  une 
décision . 

Après  une  demi-heure  de  lutte  avec 
les  Irlandais  et  les  Anglais  du  quartier, 
quand  toutes  les  tètes  dont  les  croisées 
s'étaient  montrées  garnies,  se  furent  re- 
tirées, comme  si  le  principal  objet  qui 
avait  appelé  leur  attention  eût  été  uni- 
quement la  dispute  entre  le  matelot  et  le 
marchand  de  bière,  celui-ci  reprit  : 

— M'est  avis  donc  que  madame  ailleau 
l)ureau  de  surveillance  des  étrangers  et 
des  vagabonds,  et  à  l'amirauté,  afin  que 
l'enfant  ne  sorte  pas  de  la  ville  par  les 
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barrières  ou  par  le  fleuve,  s'il  n'est  pas 
Iroj)  tard,  bonne  cbance  niistriss  Plii- 
lipps  I 

—  Sarah,  ma  bonne  Sarah,  s'écria 
dans  un  jet  d'exaspération  la  mère  dé- 
solée, nous  avons  oublié  le  docteur 
Young!  ne  renuioz  pas  de  place,  par 
l'ànie  de  votre  mère. 

—  Fût-ce  pour  l'éternité,  madame. 

—  Restez  ici  pour  la  recevoir  si  on  la 
ramène.  Donnez,  ouvrez  mon  secrétaire; 
donnez,  Sarah,  voilà  la  clef;  donnez 
10,000  livres  à  la  personne  qui  l'ac- 
compagnera; plus,  si  elle  veut  plus;  tout, 
si  elle  veut  tout. 

Et  mistriss  Philipps ,  comme  pour 
réparer  le  temps  qu'elle  a  perdu,  s'élance 
dans  New-Rood,  gagne  Tavistock-Square, 
longe  Russel-Esquare ,  et  avec  la  préci- 
pitation d'une  femme  qui  a  le  feu  à  sa 
robe,  entre  dans  Oxford-Street. 

Oxfort-Street,  un  enfer  enfin  pour  le 
bruit  et  la  foule.  Notre  rue  Saint-Honoré 
est,  par  comparaison,  le  séjour  des  bien- 
heureux auprès  d'Oxford-Street  :  c'est  le 
détroit  par  où  tous  les  courants  de  la 
ville   passent  pour  aller  dans  d'autres 
mers,  la  pente  d'une  cataracte.  Large  et 
bien  fournie  en  trottoirs,  elle  est  à  la  fois 
grande  route,  rue,  promenade,  bazar; 
la  diligence,  la  chaise  de  poste,  le  tilbury, 
la  charrette  s'y  engrènent  et  forment  un 
clavier  de  tumulte  qui  naît  du  tonnerre 
et  finit  au  tremblement.  Les  oreilles  de 
l'étranger  saignent.  Le  soir,  cette  ligne, 
faite  d'une  couche  de  boue  et  d'une  cou- 
che de  boutiques,  s'enflamme,  et  quand, 
à  un  signal  donné,  le  gaz  part  en  langue 
de  feu  de  tous  les  becs,  comme  l'amorce 
de  la  cula.ss(;  d'un  mortier,  elqu(;lc  bruit 
renaît  plus  formidable,  on  dirait  un  coup 
d(;  canon  éternel,  une  iniii'èifî  (jui  s'«Mn- 
br.ise. 

Voilà  mistriss  IMiili[)ps  dans  Oxford- 


Street;  elle  n'entend  rien,  on  plutôt  (son 
exaltation  est  si  grande  )  elle  n'entend  que 
la  petite  voix  de  Lucy  criant  :  maman  ! 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Elle  regarde 
sous  chaque  roue  ;  puis,  s'approchant 
des  groupes  d'enfants,  qu'elle  épouvante 
par  son  indiscrétion ,  elle  soulève  leurs 
chapeaux  pour  examiner  leurs  traits;  en- 
fants des  autres,  elle  passe;  elle  les  mau- 
dit presque.  Montée  sur  une  borne,  pour 
apercevoir  de  plus  loin,  elle  cherche  sur 
cette  écume  de  chevaux  et  d'hommes,  un 
chapeau  rose,  un  tablier  vert,  une  robe 
blanche.  Qu'a-t-elle  distingué?  Elle 
court,  évite  deux  moyeux  de  cabriolet 
entre  lesquels  ne  passerait  pas  sa  fille.  Mais 
les  mères  qui  cherchent  leur  fille  n'ont 
pas  d'épaisseur.  Qu'a-t-cUc  distingué? 
un  chapeau  rose  ;  c'est  bien  cela,  ce  n'est 
que  cela;  ce  n'est  pas  même  un  enfant. 
Porté  par  une  modiste,  ce  chapeau  a 
causé  l'illusion  de  mistriss  PhUipps.  Ce 
n'est  pas  la  fatigue  qui  tue,  c'est  le  dé- 
couragement; elle  fléchit. 

Son  enfant  est  bien  plutôt  cette  tète 
blonde  qui  flotte  là-bas,  mais  Lucy  avait 
un  chapeau  rose...  Elle  l'aura  perdu  ;  on 
le  lui  aura  volé.  Qu'importe?  c'est  Lucy  ; 
elle  le  veut. 

Mistriss  Philipps  n'a  plus  de  force  pour 
marcher;  elle  court. 

Voilà  que  l'enfant  court  aussi. 

—  Oh  !  c'est  Lucy ,  elle  me  cherche  ; 
si  j'allais  encore  la  perdre.  Lucy  !  Lu- 
cy!... Elle  ne  m'entend  pas!  Mon  Dieu, 
faites  taire  ces  voitures.  Lucy,  faites-la 
tomber,  dùt-efle  se  briser  un  bras.  Mon 
Dieu,  non,  je  ne  l'atteindrai  pas  !  Que  je 
nîoure,  mon  Dieu,  et  ([ue  j'arrive  ! 

La  poitrine  de  la  pauvre  mère  est 
brisée;  son  haleine  ne  sort  plus  cpi'avec 
un  drcliiienicnl  douloureux  ;  clh;  soullVc 
horribleinentau  côté. 

L'enfant  s'arrête. 


305  — 


— Que  voulez-vous  de  Lucy,  madame , 
et  comment  savez-vous  son  nom? 

Cette  enfant  d'un  autre  s'appelaitLucy, 
nom  banal  en  Angleterre. 

Mistriss  Philipps  se  demanda,  dans 
cet  instant  d'horrible  déception  ,  ce 
qu'elle  avait  fait  à  Dieu  pour  être  ainsi 
jouée. 

Ce  coup  l'avait  abattue.  Epuisée,  elle 
tomba  sur  le  banc  de  pierre  d'une  place. 
Avec  l'étonnement  d'une  somnambule 
qui  a  longtemps  marché  et  qui  s'éveille , 
elle  se  trouve  à  Saint-Pancras-Fields ,  ter- 
rain vague,  triste,  sans  arbres,  où  ne 
croissentqu'un  cimetière  et  qu'uneéglisc. 
Des  petites  filles,  uniformément  vêtues 
de  blanc,  étaient  réunies  et  ne  jouaient 
pas  ;  une  pensée  sérieuse  les  occupait. 

—  Qu'attendez-vous  là?  demanda  mis- 
triss Philipps  à  l'une  d'elles. 

— Seriez-vous,  madame,  la  mère  de  la 
petite  fille  noyée  dont  nous  attendons  le 
corps  pour  l'accompagner  au  cimetière, 
toute  la  pension  réunie? 

Mistriss  Philipps  chancela,  et  cria, 
d'une  voix  qui  épouvanta  l'enfant  : 

—  Noyée!...  et  depuis  quand? 

—  Depuis  hier,  madame;  vous  le  sa- 
vez bien,  puisque  vous  êtes  sa  mère. 

—  Oh!  non,  ma  fille  était  encore  vi- 
vante ce  matin.  Il  y  a  donc  des  mères 
plus  malheureuses  que  moi  !  pensa-t- 
elle. 

—  Est-ce  que  votre  fille  est  morte  ce 
matin,  madame  ? 

—  Elle  n'est  pas  morte  ;  elle  a  été  per- 
due dans  Londres,  et  je  la  cherche. 

—  Ne  pleurez  pas  ainsi,  madame  ;  j'ai 
été  perdue  à  l'âge  de  quatre  ans,  moi 
aussi,  par  ma  bonne,  et  l'on  me  ramena 
chez  moi. 

—  On  te  ramena. ..  et  vivante  ? 
L'enfant  se  mit  à  rire. 

— Oui,  on  me  ramena,  car  on  m'avait 


appris  à  dire  :  Je  m'appelle  Sophie  Ver- 
non,  je  suis  logée  à  Képel-Strett,  n°  20. 

—  Imprudente  mère  !  que  ne  lui  ai-je 
appris  cela  ! 

— Votre  fille  en  dira  autant,  et,  comme 
moi,  elle  vous  sera  rendue. 

Mistriss  Philipps  s'éloigna  en  pleu- 
rant. 

La  jeune  écolière  la  rappela. 

—  Madame,  quand  vous  aurez  retrou- 
vé votre  fille  ,  mettez-la  en  pension  chez 
nous  ;  nous  l'aimerons  bien ,  cette  chère 
camarade. 

Le  désespoir  a  ses  degrés;  il  ne  nous 
tue  pas  d'un  coup.  Sans  cela,  serait-il  un 
mal?  Il  nous  laisse,  nous  reprend,  varie 
ses  formes;  il  nous  raille,  il  ment;  son 
nom  même  est  un  implacable  mensonge. 
On  espère  beaucoup  dans  le  plus  violent 
désespoir. 

La  crise  des  larmes  était  venue  pour 
mistriss  Philipps.  La  naïve  insouciance 
de  cette  enfant  avait  remué  son  cœur.  Sou- 
levé par  la  Tamise,  dont  eUe  n'était  pas 
loin,  un  vent  frais  avait  détendu  ses 
nerfs,  amolli  ses  paupières  ;  c'était  un 
baume  divin  pour  elle  de  pleurer  tout 
haut  en  marchant,  de  ne  plus  apercevoir 
qu'à  travers  une  pluie  de  larmes  ces  li- 
gnes de  cristaux  et  de  gaz.  Il  était  nuit  ; 
tant  mieux  :  on  ne  la  verrait  plus.  Elle 
était  si  fatiguée  d'importuner  les  autres 
de  l'aspect  de  son  affliction  !  Le  désespoir 
a  sa  pudeur  :  on  l'entendrait,  c'est  tout  ; 
on  la  prendrait  pour  une  mendiante  affa- 
mée ;  que  n'était-elle  une  mendiante  at- 
famée  tenant  son  enfant  par  la  main. 

—  Jusqu'à  présent,  pensa-t-elle,  j'ai 
cherché  ma  fille,  mais  je  ne  l'ai  pas  de- 
mandée. Essayons,  c'est  plus  sinqile. 

—  Monsieur  ,  s'inl'orma-t-elle  d'un 
homme  dont  le  pas  rapide  témoignait 
une  longU(;  course  parcourue,  auriez- 
vous  entendu  dire  qu'on  eût  trouvé  une 
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petite  tille  de  (juatre  ans,  charmante, 
ayant  un  chapeau  rose,  un  tablier  vert, 
une  rol)e  bhinche?  Je  suis  sa  mère  ;  une 
réponse  s'il  vous  plaît,  vous  me  rendrez 
service. 

—  Madame ,  répondit  le  passant ,  au- 
riez-vous  entendu  dire  qu'on  eût  liouvc 
trois  mille  souverains  que  je  viens  de 
perdre  dans  une  maison  de  jeu?  Ils  sont 
neufs,  frappés  au  coin  du  roi  Guillaume. 
J'en  étais  le  possesseur;  une  réponse,  s'il 
vous  plaît  ;  vous  me  rendrez  service. 

La  pauvre  mers  avait  cru  s'adresser  à 
un  homme  ,  c'était  un  joueur. 

Cent  pas  plus  loin,  ce  fut  son  tour 
d'être  abordée. 

—  Vous  pleurez,  madarne,  lui  dit  un 
vieillard  ? 

— Et  ne  le  voyez-vous  pas,  monsieur? 

— Quelque  grand  malheur  vousa-t-il 
frappée? 

— J'ai  perdu  lua  fille  ;  en  reconnais- 
sez-vous de  plus  grand? 
» — J'en  saisun  plus  grand,  celui  d'avoir 
recours  à  ce  prétexte,  et  de  n'en  tirer  au- 
cun parti  pour  sa  soirée.  Cependant , 
quoique  vous  soyez  la  dixième  femme 
que  j'aie  rencontrée  depuis  une  heure,  à 
qui  pareil  malheur  est  arrivé,  je  ne  vous 
refuserai  pas  mes  consolations. 

Mistriss  Phili[)ps  ne  put  pas  roiigir  : 
elle  n'avait  plus  de  sang  au  visage;  elle 
ne  put  pas  pleurer  pour  un  tel  affront  : 
elle  pleurait  déjà  avant  de  le  recevoir. 
Elle  salua  le  vieillard. 

Arrivée  sur  une  petite  place  entic  li} 
bord  de  la  Tamise  et  les  rues  qui  y  abou- 
tissent, elle  entendit  le  son  d'une  cloche. 
Il  y  avait  déjà  comme  du  rêve  dans  sa 
tête.  Ensuite  elle  vit  un  enfant  jmrtant 
un  (lambeau  dont  la  lueur  jaune  éclai- 
rait le  visage  maigr»;  d'un  homme  très- 
jrrand,  rendu  plus  ^Tand  par  un  tricorne 
démesuré ,   par    mi»;   longue   redingote 


bleue,  boutonnée  de  haut  en  bas,  sur  la- 
quelle rabattait  un  collet  de  drap  rouge, 
par  des  bas  blancs  chinés  de  bleu  et 
d'interminables  souliers  à  boucles.  Moi- 
tié homard,  moitié  bedeau,  cet  homme 
était  flani(ué  d'un  second  enfant,  qui  fai- 
sait sonner  la  cloche  dont  le  bruit  avait 
attiré  l'attention  de  Mistriss  Philipps. 

Au  milieu  de  la  place,  l'homme  mai- 
gre s'arrêta;  le  premier  enfant  éleva  le 
flambeau,  le  second  agita  rudement  la 
cloche. 

A  cet  appel,  toutes  les  rues  vomirent 
sur  la  place  des  pêcheurs,  des  matelots, 
des  écaillères,  des  mousses,  des  nuées 
d'enfants  qui  hurlaient  :  a  voici  le  bell- 
man  !  le  bell-man  !  écoutons  le  vieux 
bell-man. 

Bell-man  signifie  homme  à  la  cloche  : 
sa  fonction,  il  va  la  dire. 

Deux  cents  têtes  d'hommes  par  la  for- 
me et  de  harengs  par  l'odeur,  encadraient 
la  tête  osseuse  du  bell-man. 

—  Silence  !  au  nom  du  roi . 
Mistriss  Philipps  se  faufila  entre  une 

marchande  d'huîtres  et  un  batelier  :  l'une 
sentait  la  marée,  l'autre  le  goudron. 

«Il  a  été  perdu  aujourd'hui,  vers  les 
quatre  heures  de  l'après-midi,  une  petite 
fille  âgée  de  quatre  ans.  » 

— Volée!  affirma  hautement  la  mar- 
chande d'huîtres. 

Et  le  bell-man  : 

— Par  qui,  puisque  vous  le  savez? 

—  Attrape! 

La  harangère  se  tait  :  une  autre  ré- 
pond : 

—  Volée  ou  [lerdue,  tans  pis.  Pour- 
quoi laisse-t-on  courir  les  enfants  dans 
la  rue? 

Et  le  bell-man  : 

—  Svbyl,  vous  avez  laissez  brûler  vo- 
tre petit  garçon  l'hiver  passé  ,  Inisez- 
vuus. 
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— Ça  ne  regarde  personne,  si  je  l'ai 
laissé  brûler,  je  l'avais  fait! 
Et  le  bell-man  : 

—  Je  continue  : 

((  Une  petite  fille  âgée  de  quatre  ans, 
logée  Euston-Square,  paroisse  de  Saint- 
Pancras.  » 

Mistriss  Pliilipps  s'était  avancée  jus- 
qu'au bord  intérieur  du  cercle  :  sa  bou- 
che était  béante. 

«  Elle  est  costumée  comme  suit  : 

«  Robe  blanche  !  » 

— Allons,  quelque  fille  de  Lady  ;  ça 
en  fait  si  peu  que  ça  a  raison  de  les  cou- 
ver. 

—  Silence! 

Mistriss  Philipps  aspirait  les  paroles 
du  bell-man  qui  reprit  : 

«  Robe  blanche,  tablier  vert.  » 

— Ah  !  elle  était  gentille  du  moins. 

D'autres  femmes  dupeuple  s'essuyaient 
les  yeux  avec  le  coin  de  leur  tablier. 

La  pauvre  mère  était  prête  à  sauter 
au  cou  de  toutes  les  mères  qui  pleu- 
raient. 

«Tablier  vert  et  chapeau  blanc!  elle 
répond  au  nom  de  Lucy.  Dix  guinées  à 
qui  la  rendra  à  sa  mère.  » 

— Erreur,  monsieur  !  erreur,  l'enfant 
a  un  chapeau  rose. 

—  C'est-elle    qui  a   volé    l'enfant... 

—  Oui! 

Ce  furent  mille  cris,  ce  ne  fut  qu'un 
cri ,  cri  accompagné  de  malédictions , 
de  menaces  proférées  aux  oreilles  de  Mis- 
triss Philipps. 

—  Voyez  comme  elle  est  affreuse, 
comme  elle  est  pâle,  la  voleuse  d'enfants  ! 
voyez  ! 

—  Voyez!  ses  habits  en  lambeaux,  ses 
cheveux  épars,  huzza,  la  voleuse  ! 

— Rends-nous  Toby  ,  volé  l'été  der- 
nier; c'est  toi  qui  l'as  emporté  en  Irlande. 
Rends-nous  James,  rends-nous  Potiers  ! 


que  fais-tu?  les  baptises-tu?  les  manges- 
tu? 

Le  bell-man  criait  :  Au  constable  ! 

L'enfant  au  flambeau  tremblait. 

L'enfant  à  la  cloche  sonnait. 

Mistriss  Philipps  réi)ondait  : 

—  Je  ne  l'ai  pas  Volée,  puisque  je  suis 
sa  mère. 

—  Tu  dis  ça. 

—  Que  voulez-vous  que  je  dise? 

—  Tu  es  sa  mère,  toi  pale  comme  une 
criminelle. 

—  Je  suis  sa  mère  ! 

—  Toi,  avec  ta  robe  déchirée  comme 
un  vieux  filet. 

—  Je  suis  sa  mère  ! 

—  Toi  avec  tes  cheveux  pendants  et 
boueux  comme  l'algue  du  rocher. 

—  Je  suis  sa  mère  !  je  suis  sa  mère  ! 

—  Toi,  misérable  !  toi  sa  mère  !  Toi, 
effrontée,  toi  infâme. 

—  Je  serai  tout  cela,  mais  je  suis  sa 
mère. 

Se  précipita  tout  à  coup,  portant  un 
enfant  dans  ses  bras,  une  femme  effa- 
rée. 

— Voilà  l'enfant!  dit-elle,  il  est  trouvé, 
ma  récompense,  dix  guinées. 

—  Eh  bien  !  prends-le,  fu-ent  à  mis- 
triss Philipps  les  autres  femmes  qui 
avaient  les  yeux  fixés  sur  elle. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  là  ma  fille  !  Qu'en 
ferais-je?  mais  voilà  de  l'or  pour  l'éle- 
ver. 

—  Huzza  !  Huzza  !  crièrent  les  mate- 
lots et  leurs  femmes,  voilà  qui  le  prouve, 
c'est  une  brave  mère,  c'est  la  véritable 
mère,  et  non  une  voleuse  d'enfants. 

L'enfant  rapporté  n'était  visililement 
qu'une  ruse  pour  savoir  si  mistriss  Phi- 
lipps avait  perdu  le  sien,  ou  si  elle  était 
celle  qui,  par  métier,  volait  les  enfants 
des  autres. 

On  l'avait  insultée,  on  la  plaignit. 
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On  l'avait  battue,  on  Tenibrasse. 

Le  bell-inann  ouvrit  la  marche,  et 
l'on  quitta  la  place  llambeau  allumé, 
cloche  en  branle. 

Et  à  chaque  coin  les  matelots,  otant 
leur  pipe  lie  la  bouche,  souillaient  ces  cris 
dans  les  profondeurs  des  rues  sombres  et 
endormies. 

u  11  a  été  perdu  un  enfant  du  nom  de 
Lucy,  paroisse  de  Sainl-Pancras  Euston- 
Square.  Dix  guinées  à  qui  la  ramè- 
nera. » 

Et  les  mères  qui  s'éveillaient  ii  ces 
hurlements,  pressaient  avec  terreur  leurs 
enfants  contre  elles. 

Ainsi  s'avança  le  cortège  jusqu'à  Eus- 
ion-Square;  là  il  prit  congé  de  mistriss 
Philipps,  et  lui  promit  de  chercher  sa 
fille. 

Il  était  deux  heures  de  la  nuit,  dix 
heures  que  mistriss  Pilipps  était  absente. 

Et  dix  heures  aussi  que,  debout  sur  le 
pas  de  la  porte,  Sarah  attendait,  ainsi 
que  sa  maîtresse  le  lui  avait  ordonné, 
(ju'on  ramenât  Tenfant,  Une  bougie  qui 
touchait  à  sa  fin  brûlait  aux  pieds  de 
Sarah.  C'était  triste.  La  rue  était  dé- 
serte, les  indifférents  dormaient. 

Les  deux  femmes  se  comprirent,  Sa- 
rah prit  la  bougie  et  éclaira  sa  maîtresse, 
puis  elles  fermèrent  la  porte  sur  elles. 

On  eût  dit  une  cérémonie  funèbre  ac- 
conqjlie,  un  retour  du  cimetière,  tout 
était  consommé. 

Puis  les  deux  femmes  se  mirent  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre  auprès  du  foyer, 
sans  remarquer  (pi'il  était  éteint;  le  froid 
était  excessif  pourtant. 

.\|»ivs  une  demi-heure  de  silence  que 
jii  liiue  ni  l  autre  n'osait  interrompre, 
mistriss  Philipps  dit  : 

— Sarah,  savez-vousqucceux  qui  n'ont 
pas  dîné  doivent  avoir  faim  à  cette 
heure  t 


—  Madame,  je  n'ai  pas  songé  au  dî- 
nei*aujourd'liui. 

—  Sarah  ,  savez-vous  que  ceux  qui 
n'ont  pas  de  feu  doivent  avoir  froid  ? 

—  Vous  m'y  faites  songer,  madame, 
je  vais  allumer  du  feu. 

—  Sarah,  dit  en  se  tordant  les  bras 
mistriss  Philipps ,  et  en  élevant  la  voix, 
Sarah ,  savez-vous  que  ceux  qui  n'ont 
pas  de  lit,  par  la  glace  qui  est  dans  les 
rues,  doivent  avoir  un  mauvais  sommeil. 

—  Vous  m'excuserez  encore,  ma- 
dame, mais  je  n'ai  pas  pensé  à  faire  le 
lit,  je  vais  le  préparer. 

—  Sarah,  Lucy  n'a  pas  dîné,  Lucy  a 
froid,  Lucy  a  sommeil. 

Après  ces  paroles,  sèches  comme  le 
déhre,  la  mère  se  tut. 

Elle  se  dirigea  vers  le  lit  de  sa  fille, 
sa  place  de  la  nuit  y  était  encore  creusée, 
l'oreiller  avait  conservé  la  foulure  de  sa 
tète,  elle  baisa  cette  empreinte,  et  quand 
elle  se  releva,  par  un  mouvement  d'ha- 
bitude, elle  borda  le  lit  comme  si  Lucy  y 
était  encore  :  elle  croyait  avair  donné  le 
baiser  de  la  nuit  à  sa  fille.  Toujours  aussi 
machinalement,  die  tira  les  rideaux,  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  porta  les  doigts 
au  bouton  de  la  lampe,  pour  en  adoucir 
la  clarté,  qu'elle  aperçut  Sarah,  qui  la 
regardait  tristement  faire  et  de  l'air  d(ï 
pitié  don  ton  suit  les  mouvements  désor- 
donnés d'un  fou. 

Elles  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre,  et  il  se  passa  plus  d'une  heure 
sans  (ju'elles  songeassent  à  se  séparer. 
Deux  tètes  étaient  pendantes,  (juatre  bras 
plaidaient.  11  eût  été  difficile  de  diie 
(jii(ll(!  ('lait  la  niènî  à  l'expression  de  la 
doul(MU'.  Di(!U  envoie  de  loin  en  loin  aux 
famill(;s,  comme  aux  peuples,  une  crise 
profonde  pour  rétablir  l'érfuilibre  qu'ont 
i(»m|»u  les  préjugés,  eU'égalilé  S(!  trouve 
dans  les  larnjes.   Bien  que  que  mistriss 
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Plîilipps  n'eût  jamais  été  fièrc,  elle  se 
sentit  toute  forte  de  l'appui  de  cette  pau- 
vre Sarah,  et  de  ses  rudes  mains  pour 
serrer  les  siennes,  et  de  toute  celte  bonne 
créature,  qui  partageait  les  angoisses 
maternelles  sans  avoir  eu  l'orgueilleuse 
joie  de  posséder  un  enfant,  Sarah  était  sur 
le  point  de  remercier  sa  maîtresse  de  s'a- 
pitoyer avec  elle. 

C'était  triste,  cette  douleur  prolongée 
et  sans  cris,  muette,  saignante  en  de- 
dans comme  les  blessures  mortelles  !  c'é- 
tait bien  triste,  cette  lampe  qui  envoyait 
un  rayon  tantôt  rouge,  tantôt  jaune,  sur 
un  berceau  sans  enfant  !  de  voir  ce  qui 
va  s'éteindre  passer  sur  ce  qui  a  disparu! 
triste  comme  un  nid  d'hirondelles  dont 
on  a  brisé  les  œufs,  et  qu'éclairent  sur 
les  bords  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant. 

Le  petit  jour  se  faisait,  jour  terne,  aube 
d'ardoise,  aurore  des  villes.  Les  deux 
femmes  étaient  immobiles  comme  deux 
glaçons. 

Et  comme  deux  glaçons  tout  à  coup 
leurs  corps  se  séparent,  et  deux  cris  spon- 
tanés sortent  de  leurs  poitrines. 

—  Ah  !  Sarah  ! 

—  Madame. 

Et  l'une  colle  l'oreille  à  la  porte,  l'au- 
tre l'applique  à  la  croisée. 

—  Éntendez-vous?  Non,  je  ne  me 
trompe  pas,  Sarah, 

—  C'est  lui,  madame. 

—  En  êtes-vous  bien  sûre  ? 

—  Madame,  il  est  au  bout  de  la  rue. 
Rien  ne  peut  exprimer  l'exaltation  de 

leur  ouïe. 

—  Oh  !  oui ,  silence  !  je  crois  ne  plus 
l'entendre. 

—  Ne  vous  faites  pas  cet  effroi ,  ma- 
dame. Tenez,  l'cntendez-Yous  ? 

—  Oh  !  c'est  bien  Rog,  Sarah. 


—  C'est  Rog ,  madame ,  il  approche. 
On  dirait  qu'il  appelle. 

—  Il  me  ramène  ma  fille. 

—  Notre  fille,  madame. 

—  Ah  î  Dieu  n'abandonne  pas  les  pau- 
vres mères!  Sarah,  je  suis  folle!  Enten- 
dez-vous comme  il  aboie;  il  n'a  jamais 
aboyé  ainsi.  Noble  chien!  noble  bête! 
Sarah,  courons,  courons  vite.  Oui,  Rog, 
oui,  mon  fils. 

—  Oh  !  merci,  Dieu  !  merci  ;  Rog  , 
merci,  mon  fils. 

Mistriss  Philipps  était  tombée  à  ge- 
noux, n'ayant  plus  la  force  d'aller  ouvrir 
au  chien,  qui  aboyait  en  effet  d'une  ma- 
nière étrange. 

Sarah  perdait  la  tête;  elle  allait  à  la 
croisée,  puis  à  la  porte.  Elle  en  revenait 
pour  prendre  la  lampe,  et  fort  inutile- 
ment, puisqu'il  était  déjà  jour. 

Enfin,  elle  ouvrit. 

Rog  aboyait  et  hurlait  à  la  porte  de  la 
rue. 

Mistriss  Philipps  se  traîna  à  celle  de  la 
chambre,  puis  sur  le  palier,  collant  son 
front  aux  barreaux  de  fer  de  l'esca- 
lier. 

Rog  aboyait  et  hurlait  toujours. 

Et  à  ses  aboiements  se  joignaient  main- 
tenant les  paroles  animées  d'un  homme, 
de  plusieurs  hommes.  Un  événement  à 
coup  sûr. 

La  porte  de  la  rue  ouverte,  Rog  s'é- 
lance dans  l'appartement,  sale,  hideux, 
crotté  jusqu'au  museau. 

—  Ah  !  l'infâme  voleur!  murmura  un 
homme,  du  bas  de  l'escalier;  votre  chien 
m'a  volé  uu  gigot,  mais  il  me  le  paiera. 
A  la  première  occasion,  je  lui  couperai  la 
queue  au  milieu  des  reins.  Ceci  pour  sa 
gouverne  et  pour  la  vôtre. 

C'était  tout  ce  que  rapportait  Rog  : 
l'os  d'un  gigot  qu'il  avait  volé  et  dévoré 
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en  se  proinonanl  dans  les  rues  de  Lon- 
dres. 

Rog  fit  deux  tours  sur  le  lapis,  mit  son 
os    entre    ses  pattes ,  sa    tête    sur   le 


;ros     bout     de    l'os     et     s'endormit. 
Comptez  sur  l'instinct  des  animaux! 

Léon  Gozlan. 
{La  suite  au  prochainnuméro.) 


CONTES  POUR  LES  ENFANTS. 


L'ŒUF  DE  PAQUES. 


MARIE. 


1. 


Il  y  avait  une  fois  une  veuve  qui  était  si 
pauvre,  si  pauvre,  qu'on  ne  l'appelait  dans  son 
village  que  la  pauvre  Marcelle.  Elle  n'avait 
pour  tout  bien  qu'une  vieille  cabane  toute  dé- 
labrée, et  un  petit  jardin,  dont  le  terrain  était 
si  mauvais,  que  malgré  tous  ses  soins,  il  ne 
produisait  presque  rien  ;  aussi  la  pauvre  Mar- 
celle avait-elle  bien  de  la  peine  à  se  nouriir, 
elle,  et  sa  petite  Marie,  qui,  à  l'époque  où  com- 
mence  cette  histoire,  avait  environ  huit  ans. 

Quoique  la  veuve  travaillât  avec  beaucoup 
de  courage,  il  lui  fallait  passer  bien  des  jours  et 
bien  des  nuits  pour  parvenir  à  donner  à  Marie 
une  paire  de  sabots,  ou  un  cotillon  chaud 
pour  l'hiver.  Mais  cependant  elle  avait  tant 
d'ordre,  elle  était  si  propre,  et  le  ménage  était 
si  bien  tenu  que  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas  très  bien,  n'auraient  jamais  pu  se  douter 
de  sa  misère. 

Toute  pauvre  qu'elle  était,  Marcelle  trouvait 
encore  le  moyen  de  rendre  à  ses  voisines  quel- 
ques services  :  aussi  tout  le  monde  l'aimait 
bcaufouj»,  et  pour  lui  faire  plaisir,  c'était  à  qui 
r:aress<;rait  la  petite  Marie  et  lui  ferait  de  lé- 
gers cad<;aux,  (jue  celle-ci  s'emjjressait  de  por- 
ter à  sa  mère.  Marcelle  lui  ajqirenait  alors  à 
remercier  ceux  qui  se  montraient  si  bons  |)()ur 
elle,  en  lui  disant  qu'elle  ne  devait  pas  se 
plaindre  de  sa  pauvreté,  puisque  Dieu  lui  avait 
accordé  la  première  de  toutes  les  richesses, 
l'alfection  de  ceux  (pii  l'entouraient.  Mais 
aussi,  Marie  ét'iit  bi<n  dignf;  de  ramiti('!  qu'on 
lui  téiiioi'.'-iiail,  r-lle  étiil  toujours  gaie,  con- 
U,"nU;,  prompt»;  à  obliger;  elle  faisait  avec  acti- 


vité et  intelligence  les  commissions  qu'on  lui 
confiait,  et  se  rendait  aussi  utile  à  sif  mère 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  son  âge.  Elle  était 
si  gentille,  Marie  !  avec  sa  petite  cotte  bien 
propre  où  il  n'y  avait  pas  une  seule  déchirure, 
pas  une  seule  tache,  son  petit  fichu  blanc 
croisé  avec  soin  sur  la  poitrine,  et  ses  beaux 
cheveux  bien  lisses  et  bien  peignés  ! 

Quelquefois,  en  la  regardant,  Marcelle  soupi- 
rait tristement,  se  demandant  ce  que  devien- 
drait sa  chère  enfant  lorsqu'elle  ne  serait  plus 
là  ;  puis,  comme  c'était  une  digue  et  pieuse 
femme,  elle  pensait  aussitôt  à  Dieu  qui  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui,  et 
elle  se  disait,  que  lorsqu'elle  aurait  habitué 
Marie  à  bien  prier  le  bon  Dieu,  et  qu'elle  en  au- 
rait fait  une  jeune  fille  bien  active  et  bien  la- 
borieuse, elle  pourrait  mourir  tranquille. 
Aussi,  malgré  toutes  les  privations  qu'elle  en- 
durait, la  veuve  n'était  point  triste  du  tout,  et 
lorsqu'elle  venait  s'asseoir  avec  son  rouet  sur  le 
seuil  de  la  cabane,  elle  admirait  pieusement  la 
belle  et  riche  nature  qui  se  trouvait  étendue 
devant  elle,  et  elle  se  sentait  si  heureuse 
de  travailler  ainsi  sous  l'œil  de  Dieu,  qu'elle 
chantait  de  tout  son  cœur  de  beaux  cantiques 
que  la  voix  argentine  de  l'enfant  répétait  après 
elle. 

Tout  auprès  du  maigre  enclos  de  la  veuve, 
(^onuneneaii-nt  des  elwunps  magnifiques  dépen- 
dant (rnne  ferme,  rpie,  vu  sa  richesse;,  ini  ap- 
jtelail  le  Pré-Fertile.  Il  arrive  souvent,  connue 
le  savent  bien  ceux  qui  ont  habité  la  campa- 
gne, qu'à  peine  un  mètre  de  terre  sépare  un 
terrain  très  f(!rtili'  d'un  antre  ([ui  ne  rapporte 
rien,  ou  du  moins  (|ne  bien  peu,  et  encore 
f;iiil-il  be;mer)iip  de  i»eine  pour  cebi.  lien  était 
ainsi  à  l'eMidroit  dont  je  parle  ;  et,  connue  nous 
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Tavons  dit,  li;  jardin  do  Marct'lle  ne  produisait 
que  quelques  rares  et  chctifs  légumes,  tandis 
que  de  superbes  récoltes  venaient  encomI)rer 
chaque  année  les  granges  du  fermier.  Mais 
Marcelle  n'en  éprouvait  aucune  jalousie  ,  c'é- 
tait une  femme  juste,  et  qui  savait  bien  que  si 
nous  sommes  tous  égaux  devant  Dieu,  il  a 
voulu  cependant  nous  donner  à  tous  dans  la 
vie  des  positions  différentes,  en  apparence  du 
moins,  et  que  si  les  riches  doivent  avoir  le  mé- 
rite de  la  ])ienfaisance,  aux  pauvres  est  départi 
celui  de  la  reconnaissance;  puis  elle  savait 
qu'il  sera  demandé  beaucoup  à  celui  qui  aura 
reçu  beaucoup,  et  elle  se  contentait  de  son  mo- 
deste lot,  sans  se  sentir  dans  le  cœur  la  moin- 
dre pensée  d'envie  contre  ses  riches  voisins.  Et 
pourquoi  en  vérité  leur  eût-elle  envie  quoique 
chose?...  Sa  chère  petite  fille  Marie  n'était-elle 
pas  aussi  belle ,  aussi  bien  portante  que  Jac- 
ques et  Germaine  les  enfants  du  fermier?  ^e 
pouvait-elle  pas  comme  eux  prier  Dieu,  admi- 
rer là  nature,  se  chauffer  au  soleil  ?  Ne  pou- 
vait-elle pas,  comme  eux,  entendre  la  messe 
chaque  dimanche ,  assister  aux  belles  fêtes  et 
recevoir  en  même  temps  la  bénédiction  de  leur 
vieux  pasteur  ?...  Je  vous  demande,  un  peu, 
pourquoi  elle  eût  été  jalouse  ? 

Un  autre  motif  encore  empêchait  Marcelle  d'être 
en  aucune  manière  envieuse  du  bonheur  des  ha- 
bitants d  uPréFertile;  c'était  l'intérêt  que  l'on  por- 
tait à  sa  chère  Marie.  Jacques  et  Germaine  l'ai- 
maient dt;  tout  leur  cœur  ;  il  n'y  avait  point  de 
bonne  fête  sans  Marie.  Au  retour  de  l'école  on 
s'en  revenait  tous  trois  bras  dessus  ,  bras  des- 
sous ;  souvent  Marie  était  entraînée  à  dîner  au 
Pré-Fertile:  puis  il  arrivait,  je  ne  saistrop  com- 
ment ,  que  la  portion  de  Marie  se  trouvait  si 
forte  que  la  petite  fille  ne  pouvait  la  manger  tout 
entière,  et  la  fermière  exigeait  qu'elle  l'empor- 
tât pour  son  souper  et  celui  de  sa  mère  ;  la 
bonne  Marcelle  bénissait  dans  son  cœur  ses  gé- 
néreux voisins  ,  et  elle  priait  Dieu  chaque  jour 
pour  la  prospérité  des  habitants  du  Pré-Fertile; 
elle  se  disait  souvent  qu'elle  serait  bien  heu- 
reuse, si,  devenue  grande,  sa  petite  Marie  pou- 
vait être  acceptée  comme  servante  de  ferme 
chez  d'aussi  bons  maîtres.  Nous  allons  voir  si 
Dieu  exauça  le  modeste  souhait  de  la  veuve. 

Un  soir,  c'était  lejour  du  vendredi-saint,  Jac- 
quesentrachezMarcelle  ;  il  venait  au  nom  de  ses 
parents  la  prier  de  dîner  chez  eux  le  jour 
de  Pâques,  et  puis  il  ajouta  :  Tu  ne  sais  pas, 
Marie  ,  maman  nous  a  promis  de  nous  donner 
à  chacun  un  œuf  rouge  !  —  Un  œuf  rouge,  s'é- 
cria Marie  ,  qui  n'en  avait  pas  encore  vu  ,  ce 
doit  être  bien  joli  !  — Je  crois  bien,  reprit  Jac- 


ques, l'année  dernière,  tu  étais  malade  à  Pâ- 
ques :  de  sorte  que  nous  les  avons  mangés  sans 
toi,  mais  cette  année  j'espère  bien  que  tu  auras 
ta  part,  tu  verras  comme  c'est  beau  et  bon  !... 
Marie  regarda  sa  mère.  —  Remercie  pour  moi 
tes  bons  parents  de  l'honneur  qu'ils  nous  font, 
dit  Marcelle  à  Jacques  ,  nous  irons  bien  certai- 
nement. —  Quel  bonheur,  s'écrièrent  les  deux 
enfants  en  bnttant  des  mains. 

Lors(|ue  Jacques  fut  parti,  Marie  fit  sa  prière 
pour  se  coucher.  Arrivée  à  cet  endroit,  «  con- 
servez-nous la  santé», elle  ajouta  :  pour  que  je 
puisse  manger  mon  bel  œuf  rouge  !  La  mère 
sourit ,  ne  se  sentant  pas  le  courage  de  la  ve- 
prendre  de  ce  naïf  désir.  La  nuit ,  Marie  rêva 
qu'elle  voyait  beaucoup  d'o:^ufs  tout  rouges,  et 
puis  des  bleus,  et  puis  des  œufs  de  toutes  les 
couleurs,  et  quand  elle  voulait  avancer  la  rnain 
pour  en  prendre,  ils  disparaissaient  tous,  il  ne 
lui  en  restait  qu'un,  encore  était-il  tout  blanc; 
mais  elle  n'en  était  pas  bien  triste  ;  et  à  peine 
l'av ait-elle  posé  sur  les  genoux  de  sa  mère 
qu'il  en  sortait  un  bel  oiseau  qui  s'envolait  (;n 
chantant...  et  Marie  se  réveilla.  . 

Le  lendemain  elle  parla  toute  la  journée  à  sa 
mère  de  son  rêve  et  de  son  bel  œuf  rouge  ,  et 
Marcelle  remerciait  Dieu  de  voir  sa  petite  fille 
si  heureuse  ;  mais  la  joie  de  Marie  la  rendait 
encore  plus  active  et  plus  intelligente  qu'à  l'or- 
dinaire, car  elle  fut  obligée  de  nettoyer  elle- 
même  le  petit  ménage  et  d'apprêter  la  soupe, 
Marcelle  étant  fort  occupée  à  arranger  de  son 
mieux  ses  habits  et  ceux  de  sa  fille  pour  aller 
dîner  le  lendemain  au  Pré-Fertile. 

Le  dimanche  arriva  enfin  ;  il  faisait  un  temps 
magnifique,  et  dès  le  matin  Marie  chantait 
comme  une  alouette  en  faisant  sa  toilette.  Ce 
fut  le  cieur  bien  joyeux  qu'elle  se  rendit  à  l'é- 
glise avec  sa  mère.  Je  n'oserais  pas  affirmer 
que  la  messe  ne  lui  parut  pas  un  peu  longue 
ce  jour-là,  et  qu'elle  fut  exempte  de  toute  dis- 
traction. Toujours  je  sais  qu'en  disant  ses  priè- 
res, elle  jeta  bien  souvent  ses  regards  vers  le 
banc  de  monsiein-  et  madame  Mathieu,  les  fer- 
mier du  Pré-Fertile,  et  Jacques  et  Germaini^  lui 
répondaient  par  de  petits  signes  d'intelli- 
gence. 

Enfin  la  messe  est  terminée  ,  on  sort  de  l'é- 
glise, on  se  rejoint,  on  s'embrasse,  et  Dieu  sait 
si  les  petites  langues  veut  leur  train.  Tu  ver- 
ras ,  dit  Jacques,  comme  c'est  joli  !  Maman  a 
fait  cuire  des  œufs  rouges  plein  une  corbeille 
qui  est  toute  rouge  aussi  !  Viens  voir...,  et  les 
trois  beaux  enfants  se  tenant  par  le  bras ,  Jac- 
ques au  milieu  comme  le  plus  grand  ,  se  met- 
tent à  courir  vers  pi  forme. 
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Le  lopas  fut  Ition  gai  ;  Ton  mangea  de  bon  ap- 
j>étit,  il  était  un  peu  tard,  car  Ton  avait  même 
été  obligé  d'attendre  M.  le  curé,  qui  devait  lui 
aussi  assister  à  la  fête. 

Après  la  soupe,  !e  lard  et  les  cbou\,  madame 
Mathieu  mit  avec  orgueilsur  la  table,  un  poulet, 
oh  !  mais,  le  roi  des  poulets  !...  gros,  gras,  cuit 
à  point,  et  ruisselant  d'un  bon  jus, bien  succu- 
l'Mit...  Voilà  une  fameuse  pièce,  s'écria  le  curé. 
—  Et  dire ,  reprit  le  fermier ,  que  cet  ani- 
mal-là est  sorti  d'un  œuf  pas  plus  gros  que 
ceux-ci.  — Et  cela,  continua  madame  Ma- 
thieu, par  la  patience  et  le  dévouement  d'une 
pauvre  poule  ! C'est  pour  nous  prou- 
ver, ajouta  le  curé,  qu'avec  du  courage  et 
do  la  j)ersévérance ,  il  n'est  pas  si  petit  travail 
qui  ne  puisse  enfin  arriver  à  produire  un  grand 
bien!...  —  Monsieur  le  curé,  demanda  timide- 
ment Marie,  est-ce  que  dans  les  œufs  rouges, 
il  y  a  aussi  des  petits  poulets  rouges  '... — Mais, 
puisqu'ils  sont  cuits,  répondit  Germaine,  en 
riant.  —  Allons,  reprit  Jacques,  cela  ferait  des 

jjctits  poulets  tout  cuits —  A  cette  folle 

répartie,  tout  le  monde  se  mit  à  rire,  parents  et 
enfants,  —  puis  la  fermière  expliqua  à  Marie 
comment  on  s'y  prend  pour  faire  couver  et  ob- 
tenir des  petits  poulets  :  il  faut  mettre  dans  un 
panier  des  œufs,  sur  lesquels  une  poule  vient 
s'asseoir  ;  elle  y  reste  jour  et  nuit  se  dérangeant 
à  peine  pour  aller  manger,  puis  au  bout  de 
vingt  et  un  jours,  les  petits  poulets  enfermés 
dans  les  œufs  commencent  à  briser  la  coquille 
avec  leurs  petits  becs,  la  poule  les  aide  un  peu, 
puis  quand  ils  sont  tous  dehors,  elle  les  en- 
mène  promener  et  ils  n'ont  plus  qu'à  bien  man- 
ger pour  grandir  et  engraisser... — et  être  misa 
la  broche,  ajouta  Jacques.  —  Méchant!  dit  sa 
sœur. —  Une  poule,  continua  la  fermière,  peut 
ainsi  couver  12,  iij,  jusfju'à  18  petits  poulets; 
on  en  met  quelquefois  21,  mais  je  trouve  que 
c'est  trop,  il  y  en  a  toujours  (pielques-inis  d'é- 
touffés. —  Pauvres  petits  !  s'écria  Marie ,  qui 
avait  écouté  avec  att<;ntion. 

Pendant  ces  explications,  le  poulet  avait  été 
mangé  et  on  s'occupa  de  la  salade  de  Pâques,  la 
saladt;  des  uMifs  rouges;  chacun  se  mit  en 
riant  à  éplucher  les  œufs,  madame  Mathieu  les 
con[i.-i  et  fit  la  salade;  il  ne  r<;stait  au  fond  de 
la  rorbe-ille  que  six  ouifs  rouges,  (jue  l'on  garda 
fKiur  les  enfants,  ce  (|ui  faisait  chacun  deux... 
IKmix  au  lieu  d'un,  quel  bonheur!...  On  les  leur 
donna  en  s^jrlant  de  table,  en  leur  recomman- 
dant bien  de  ne  les  manger  cpi'après  vêpres, 
prfur  leur  goûter;  comme  dsétaient bien  obéis- 
hant«,  ils  les  mirent  sur  le  dressoir,  ri  en  reve- 
nant de  l'église,  ils  coururent  1<'S  chercher. 


.Mais  voilà  qu'au  moment  où  nos  trois  en- 
fants allaient  se  mettre  à  goûter,  on  entendit 
dans  la  cour  de  la  ferme  de  petits  cris  de  joie, 
c'étaient  les  cousins  de  Jacques  et  de  Germaine 
qui  venaient  les  voir;  ils  habitaient  le  village 
voisin  et  arrivaient  pour  goûter  avec  eux  ;  ils 
entrèrent,  ils  étaient  quatre!.....  Madame  Ma- 
thieu engagea  les  enfants  à  donner  chacun  un 
de  leurs  œufs  aux  petits  compagnons  ({ui  leur 
arrivaient.  Mais  comment  faire?  il  y  avait  sept 

enfants  il  n'y  avait  que  six  œufs! Marie 

voyant  le  plus  petit  commencer  à  pleurer,  parce 
qu'il  n'avait  rien  eu  dans  le  partage,  se  baissa, 
et  dit  en  lui  donnant  son  œuf:  Tiens  mon  pe- 
tit, prends,  cela  me  fera  plaisir  de  te  le  voir 
manger,  l'enfant  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 

Tu  es  une  bonne  fille ,  Marie,  dit  la  fermière  ; 
mais  ma  pauvre  enfant,  je  n'ai  plus  d'œuf 
rouge?...  dis-moi  ce  que  tu  veux,  jeté  le  don- 
nerai...— je  n'ai  besoin  de  rien,  dit  Marie. — Si, 
mon  enfant,  tu  t'es  privée  de  ton  œuf  et  je 
veux  te  donner  autre  chose  à  la  place. —  Marie 
hésitait;  dis,  que  veux-tu,  insista  la  fermière. 
Eh  bien  !  madame  ,  répondit  Marie  en  rougis- 
sant, si  vous  vouliez  m'en  donner  un  blanc  à 
la  place?...  —  mais  ils  ne  sont  pas  cuits,  les 
blancs,  tu  ne  pourrais  pas  le  manger...  —  c'est 

un  cru,  madame,  que  je  voudrais Cela  me 

ferait  bien  plaisir.  —  Et  qu'en  ferais-tu,  mon 
enfant  ?  Marie  rougit  encore  plus  :  Je  voudrais 
bien,...  M.  le  curé  a  dit...  Madame,...  je  tâche- 
rais d'avoir  un  petit  poulet...  La  fermière  bat- 
tit des  mains.  Eh  bien,  tu  as  raison,  mon  en- 
fant. Tiens,  voilà  un  bel  œwf  pondu  de  ce  ma- 
tin, nous  allons  le  marquer  avec  un  morceau 
de  charbon,  d'une  petite  croix,  et  comme  tu 
n'as  pas  de  poule  pour  le  faire  couver,  et  que 
demain  je  dois  en  mettre  une  sur  les  œufs,  je 
placerai  le  tien  avec  les  miens,  et  le  petit  pou- 
let qui  sortira  de  cet  œuf-là  sera  pour  toi!  — 
Je  vous  laisse  à  penser  si  la  petite  Marie  fut 
joyeuse. 

Pendant  ce  temps  ses  compagnons  avaient 
pelé  leurs  œufs  et  les  avaient  mangés...  Ah! 
mon  Dieu,  .s'écria  tout  à  coup  Germaine,  nous 
n'en  avons  pas  donné  à  Marie,  c'est  bien  mal  ! 
—  Mon,  dit  Marie,  cela  n'est  pas  bien  gros  un 
o'uf...  mais  (juand  j'aurai  un  beau  poulet  je 
vous  invite  tous  à  en  manger!...  Làdessusl'on 
se  mit  à  rire  et  les  jeux  reconunencèrent. 

IL 

J>IKETTE. 

ConiuK!  on  le  pense  bien,  la  fermière  tint  la 
pnjuiesse  qu'elli;  avaitl'aiteà  Marie,  et  le  lendc- 
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main  les  trois  enfants  assistèrent  à  Tiastalla- 
tion  d(!  la  poule.  L'a'iif  de  Marie  fut  placé  au 
milieu,  à  la  plus  helle  place,  et  cela  faisait 
vraiment  plaisir  de  voir  la  joie  de  la  pauvre 
enfant.  Mais  le  temps  lui  paraissait  bien  long, 
attendre  trois  semaines!.,.  Chaque  jour  elle  al- 
lait savoir  des  nouvelles  de  la  couvée,  elle  eût 
bien  voulu  regarder  son  œuf,  mais  là  dessus  la 
fermière  était  inflexible,  car  il  ne  faut  pas  dé- 
ranger les  couveuses. 

Quelquefois  Marie  s'en  revenait  toute  triste  , 
et  elle  ne  se  sentait  pas  beaucoup  le  courage 
de  travailler,  parce  que,  disait-elle  à  sa  mère 
les  journées  lui  paraissaient  si  longues!... 
—  Je  le  crois  bien,  disait  Marcelle,  quand  on  ne 
fait  rien  le  temps  paraît  très-long  ;  mais  lors- 
qu'on travaille,  il  passe  bien  rapidement;  Ma- 
rie qui  était  une  bonne  fille,  bien  docile,  se  re- 
mettait à  l'ouvrage  d'abord  avec  un  peu  de 
peine,  puis  elle  y  prenait  goût,  et  quand  l'heure 
de  se  coucher  arrivait,  elle  était  fort  étonnée 
que  la  journée  fût  sitôt  terminée. 

Enfin  le  temps  arriva  où  les  petits  poulets 
devaient  éclore;  on  doit  juger  si  ce  moment 
était  impatiemment  attendu  par  les  trois  en- 
fants. Un  matin, Marie,  allant  à  la  ferme  vitac- 
courir,  vers  elle,  Jacques  qui  lui  cria  du  plus 
loin  qu'il  l'aperçut  :  Il  y  a  un  petit  poulet 
d'éclos!...  Et  Marie  entendit  :  Ton  petit  poulet 
est  éclos.  Son  cœur  battait  bien  fort  de  surprise 
et  de  joie  :  aussi  fut-elle  un  peu  désappoin- 
tée quand  elle  sut  ce  qu'il  en  était;  mais  après 
tout  il  fallait  bien  se  consoler,  ce  n'était  plus 
qu'un  peu  de  patience  à  avoir,  car  ce  premier  pc- 
titpoulet  annonçaitque  ses  frères  allaient  bientôt 
paraître...  Elfectivement,  peu  de  temps  après, 
d'autres  œufs  s'ouvrirent  :  à  l'heure  de  dîner  il  y 
en  avait  au  moins  six,  mais  celui  de  Marie  ne  bou- 
geait pas  encore...  La  petite  fille  se  désolait, 
elle  aurait  bien  voulu  toucher  à  son  œuf  pour 
savoir  s'il  y  avait  quelque  chose  dedans.  Si  on 
donnait  un  tout  petit  coup  sur  la  coquille  pour 
aider  au  petit  poulet  à  sortir,  disait-elle?... 
mais  la  fermière  s'y  opposait  :  —  Je  m'en  gar- 
derais bien,  reprenait-elle,  cela  ferait  mourir  la 
pauvre  petite  bète  :  s'il  ne  sort  pas  c'est  qu'il 
n'est  pas  encore  prêt...  Mais  sois  tranquille, 
Marie,  l'œuf  est  bon,  je  te  l'assure...  En  effet, 
vers  le  soir,  l'œuf  se  brisa  et  Marie  vit  son  pe- 
tit poulet...  — Pauvre  petit,  s'écria-t-elle,  com- 
me je  t'aimerai,  comme  je  vais  te  soigner  !... 

Le  lendemain,  lorsqu'elle  revint,  elle  trouva 
la  mère-poule  (jui  se  pronu'uait  fièrement  dans 
la  cour,  entourée  de  ses  quatorze  petits  pous- 
sins, on  l'avait  fait  sortir  de  son  panier  et  elle 

avait  entraîné  toute  sa  couvée  avec  elle.  Pour 
I. 


éviter  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur,  la  fer- 
mière mit  la  poule  et  ses  petits  sous  une  cou- 
veuse, c'est-à-dire,  sous  une  grande  corbeille 
en  forme  de  cage  renversée  sur  la  terre;  ils 
y  restèrent  quehpies  jours  jusqu'à  ce  que  les 
petits  poulets  fussent  assez  forts  pour  se  sauver 
lors(juc  l'on  marchait  auprès  d'eux. 

Le  petit  poussin  de  Marie,  était  une  jolie  pou- 
lette, qui  avait  un  très-beau  plumage  de  plu- 
sieurs couleurs  et  une  belle  petite  crête  toute 
rouge;  elle  se  promenait  avec  coquetterie  au  rai- 
lieu  de  ses  frères,  et  elle  paraissait  fort  intel- 
ligente, écoutant  très-bien  les  avis  de  la  mère- 
poule,  qui  lui  montrait  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  cherchcn'  les  grains  dans  le  fu- 
mier; elle  était  très-gentille,  et  quand  elle  avait 
fait  quelque  bonne  trouvaille,  elle  laissait  vo- 
lontiers les  autnis  partager  avec  elle.  Les  en- 
fants en  raffolaient,  ils  l'avaient  nommée  Pi- 
kette. 

Lorsque  Pikette  fut  grande,  sa  maîtresse 
la  prit  dans  son  tablier  et  l'emporta  chez  elle 
et  toutes  les  voisines  vinrent  admirer  la  jolie 
poule  de  la  petite  Marie;  et  tout  le  monde  disait 
qu'elle  méritait  bien  cela  parce  qu'elle  était  une 
bien  bonne  fille.  Marie  prenait  grand  soin  de  sa 
chère  petite  poule,  elle  lui  réservait  une  paitie 
de  la  mie  de  son  pain,  rassemblait  des  grains 
pour  les  lui  donner;  en  un  mot,  elle  ne  la  lais- 
sait manquer  de  rien.  Pikette  n'était  pas  in- 
grate, elle  aimait  beaucoup  sa  petite  maîtresse, 
et  courait  vers  elle  du  plus  loin  qu'elle  l'aper- 
cevait. Mais  elle  n'oubliait  pas  non  plus  sa  mère- 
poule  et  les  petits  poussins  ses  frères,  et  souvent, 
quand  elle  s'ennuyait  à  la  cabane,  elle  se  ren- 
dait toute  seule,  comme  une  grande  fille,  à  la 
ferme  du  Pré-Fertile.  Aussitôt  qu'on  la  voyait 
entrer,  c'était  des  caquettcments  de  joie  et  des 
battements  d'ailes  à  n'en  plus  finir  ;  le  coq  qui 
l'aimait  beaucoup  lui  chantait  sa  plus  belle 
chanson,  et  lorsqu'il  découvrait  quelque  bon 
petit  tas  de  grains,  et  qu'il  appelait  les  poulets 
autour  de  lui,  il  n'avait  pas  de  cesse  que  Pi- 
kette ne  lut  venue  comme  les  autres  prendre  sa 
part...  C'était,  je  vous  assure,  une  bien  heu- 
reuse petite  poule!...  Mais  tout  cela  ne  la 
rendait  pas  ingrate  pour  Marie,  et  elle  ne  man- 
cpiait  pas  de  revenir  chaque  soir  se  percher  sur 
un  bâton  dans  la  chambre  de  la  petite  fille. 

—  Je  ne  savais  pas  qu'une  i)oule  mangeât 
autant  de  grain,  dit  un  jour  Marie  à  sa  mère  ; 
eonuneut  ferai-je  pendant  Thiver  pour  lui  en 
procurer?  Tu  m'as  déjà  dit, maman,  que  tu  nt^ 
pourrais  pas  m'en  donner,  parce  ijue  lu  n'en 
a  pas  beaucoup  pour  nous  deux?...  —  Réllé- 
rhis  un  peu  à  ce  que    tti  pourras  faire  pour 
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cela,  dit  Mairt'lh'.  —  Ah  !  je  le  sais  Lion,  s'écria 
Marie  ;  lorsque  nous  allons  glaner,  tu  m'envoies 
toujours  jouer  pendant  une  heure  ou  deux 
pour  me  reposer.  Eh  bien  !  cette  année,  je  n'ai 
pas  besoin  de  jouer,  car  je  commence  à  être 
grande,  je  glanerai  pendant  mon  temps  de  ré- 
création, ce  grain-là  sera  pour  Pikette,  il  pour- 
ra bien  lui  être  résené  et  ne  nuira  en  rien  à 
notre  provision.  —  Marcelle  embrassa  sa  fille  : 
c'est  bien,  lui  dit-elle,  je  vois  que  tu  es  pré- 
voyante et  que  tu  comprends  qu'il  lie  faut  pas 
que  nos  plaisirs  nuisent  à  nos  travaux. 

Lorsque  la  moisson  arriva,  Mario  fit  comme 
elle  avait  dit  à  sa  mère,  et  Pikette  eut  une  bonne 
provision  de  grains. 

Aussi  la  bonne  petite  poulette  se  mit-elle  en 
devoir  de  remercier  sa  petite  maîtresse  qui  la 
soignait  si  bien.  Vers  la  fin  de  l'année  et  un 
matin,  Marie  fut  toute  joyeusede  trouver  sur  la 
paille,  à  côté  de  Pikette,  un  bel  œuf  tout  chaud 
qu'elle  venait  de  pondre...  La  petite  fille  le 
porta  en  triomphe  à  sa  mère  ;  cet  œuf-là  fut 
suivi  de  plusieurs  autres...  Marie  aimait  tant 
Pikette,  qu'il  lui  semblait  bien  que  pour  rien  au 
monde,  elle  ne  consentirait  jamais  à  se  séparer 
d'elle  ;  elle  se  trompait  bien  cependant.  Mais 
n'anticipons  pas. 

L'hiver  approchait,  la  pauvre  Marcelle  voyait 
avec  chagrin  que  les  vêtements  de  Marie  deve- 
naient trop  courts,  parce  que  la  petite  fille 
grandissait  beaucoup;  et  puis,  elles  avaient 
toutes  deux  besoin  d'une  jupe  et  d'une  cami- 
sole de  laine,  son  travail  seul  pouvait  lui  pro- 
curer tout  cela,  et  bien  difficilement  encore  !... 
Elle  se  mit  donc  à  travailler  jour  et  nuit,  sans 
relâche...  et  elle  travailla  tant  et  tant,  qu'elle 
tomba  malade.  Marie  courut,  toute  en  larmes, 
chercher  le  médecin.  Celui-ci  eut  bien  vite  dé- 
couvert que  le  mal  provenait  d'une  trop  grande 
fatigue  ;  il  commanda  à  la  veuve  le  repos, 
quelques  boissons  calmanU-s,  et  il  ajouta  que 
quand  la  fièvre  serait  passée  Userait  bon  qu'elle 
prit  un  peu  de  nourriture,  mais  avec  précau- 
tion, du  bouill(jn  d'abord  bi(;n  lég(;r,  puis  de 
la  viande  blanche  ensuite,  etc.,  pour  arriver 
iMîtit  à  petit  à  rnidr»'  (juiNpie  force  à  cet  esto- 
mac délabré  ! 

Le  médecin  partit.  Marie  s'assit  toute  pensix', 
ou  allait-elle  jjrendre  de  la  viande  pour  faire 
du  l»ouillr)n  à  sa  mère?...  elle  savait  bien  (pi'il 
n'y  avait  plus  d'argent  à  la  maison,  la  veille 
était  jour  de  marché,  et  Sa  mère  av.iit  Idiit  dé- 
pens/: pour  lui  arJMtrr  un  bon  vétcim  ut  (riii- 
ver...  Ah  !  dit  Marii-,  je  voudrais  bien  ru.iiutc- 
nnnt  n'avoir  pas  ce  jupon  !..  prridaut  (pr«lle 
réfléchirait,  Pikette  se  promenait  devant  elle 


en  ca(|uetant,  en  picotant,  eu  faisant  nulle  gen- 
tillesses pour  s'attirer  son  attention,  mais  Marie 
ne  songeait  guère  à  elle;  la  poulette  impatien- 
tée commença  par  lui  tirer  les  cordons  de  ses 

souliers,  puis  elle  sauta  sur  ses  genoux 

ïout-à-coup  une  idée  traversa  l'esprit  de  Ma- 
rie... Oh  !  va  t'en,  ma  pauvre  Pikette,  s'écria-t- 
elle,  va  t'en,...  je  ne  pourrai  jamais...  et  la  pe- 
tite fille  se  mit  à  pleurer...  Dans  ce  moment, elle 
entendit  sa  mère  tousser  bien  péniblement,  puis 
elle  reposa  sur  la  petite  table  près  de  son  lit  le 
verre  où  elle  avait  bu  pour  calmer  sa  toux,  et 
dans  ce  verre  il  n'y  avait  que  de  l'eau  froide  !... 
Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  dit  Marie,  il  est  im- 
possible que  maman  reste  comme  cela,  il  n'y  a 
pas  à  balancer,  mais  je  sens  bien  que  je  n'en 

aurai  jamais  le  courage  moi-même je  vais 

trouver  madame  Mathieu  !...  L'enfant  se  leva, 
essuya  ses  yeux  avec  courage,  et  appela  Pi- 
kette... Viens  ma  pauvre  poulette,  dit-elle,  elle 
l'enferma  dans  son  tablier,  et  se  mit  à  courir  du 
côté  du  Pré-Fertile. 

Lorsqu'elle  arriva  à  la  ferme,  elle  trouva  ma- 
dame Mathieu  fort  en  colère  ;  Germaine  avait 
renversé  un  plat  contenant  des  œufs  dont  la 
fermière  avait  besoin  pour  pétrir  un  gâteau 
qu'on  devait  venir  chercher,  et  il  se  trouvait 
que  par  malheur  il  n'y  en  avait  plus  à  la  ferme. 
C'était  jour  du  marché,  et  le  matin,  monsieur 
Mathieu  les  avait  tous  emportés  à -la  ville. 
Comme  c'est  heureux,  s'écria  Marie,  j'en  ai 
justement  à  la  maison  !  Depuis  quelques  jours 
Pikette  en  a  pondu  que  j'ai  mis  de  côté,  pour 
essayer  de  les  faire  couver,  je  vais  les  aller 
chercher,  et  en  disant  ces  mots,  la  bonne  petite 
fille  retourna  chez  elle,  en  laissant  échapper  sa 
poule  qui  se  hâta  de  voler  vers  la  basse-cour 
r(!Joindre  sa  famille. 

Marie  levint  (jnelques  minutes  après,  et  pré- 
senta à  madame  Mathieu  ses  njufs  dans  un  pe- 
tit panier.  La  fermière  s'apaisa ,  Germaine  sé- 
cha ses  pleurs  et  le  calme  se  rétablit.  Mais  ma- 
dame Mathieu  s'aperçut  bien  vite  que  Marie 
avait  les  yeux  rouges  :  0"  «'ï'-tn  donc,  mon  en- 
fant, lui  deuiaii(la-t-elle?...  Ces  paroles  réveil- 
lèrent tout  le  chagrin  de  la  pauvre  petite,  et 
fondant  en  larmes,  elle  raconta  à  la  fcMinière 
la  uialadi(.'  de  sa  mère  et  la  visite  du  médecin  ; 
puis  elle  ajouta,  (|ue,  n'ayant  pas  de  viande 
pour  faire  du  bouillon,  elle  avait  pensé  à  tuer 
sa  pauvre  Pikette;  mais  ((ue,  n'ayant  certaine- 
ment pas  le  courage  de  le  faire  elle-même,  elle 
venait  \)vkr  madame  Malliieii  de  faire  tuer  la 

poule  par  sa  servante Ce  lut  avec  bien  d<; 

la  jieine  et  au  milieu  des  sanglots  qu'elle  acheva 
son  triste  récit. 
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Tu  es  vraiiutnit  une  bien  bonne  fille,  dit  la 
fermière,  le  bon  Dieu  te  récompensera  de  ce 
que  tu  fais  pour  ta  mère  ;  et  moi  je  ne  te  lais- 
serai certainement  pas  tuer  Pikctte...  Germaine 
va  porter  du  bouillon  à  Marcelle,  et  elle  lui  dira 
de  ma  part  de  ne  pas  se  tourmenter  ;  car  tant 
qu'elle  sera  malade  je  lui  enverrai  tout  ce  qu'il 
lui  faudra;  il  est  trop  juste,  ajouta-t-elle,  en 
souriant  que  je  te  paie  les  œufs  que  tu  m'as 
si  gentiment  donnés  tout  à  l'heure  ;  mais  tu  ne 
penses  pas  faire  couver  Pikette  cette  année  la 
saison  est  trop  avancée,  et  la  poule  est  trop 
jeune  encore,  ce  sera  pour  le  printemps  pro- 
chain. 

Marie  sauta  de  joie  en  entendant  l'assurance 
que  sa  mère  ne  manquerait  de  rien,  et  tandis 
qu'on  apprêtait  la  tasse  de  bouillon,  elle  allait 
revoir  sa  chère  Pikette  qui  becquetait  et  folâ- 
trait d'un  air  aussi  insouciant  que  si  elle  n'eût 
pas  été  naguère  dans  un  si  grand  danger  de 
perdre  la  vie:  Marie  la  trouva  plus  jolie  en- 
core. 

111. 
CE  QUE  PEUT  RAPPORTER  UN  OEUF. 

Marcelle,  qui  n'était  guère  malade  que  d'é- 
puisement, fut  ])ien  vite  rétablie  grâce  aux  bons 
Soins  de  madame  Mathieu  ;  mais  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  lui  rendre  la  santé,  ce  fut  la 
satisfaction  qu'elle  éprouva ,  lorsqu'on  lui  ra- 
conta la  conduite  de  sa  chère  Marie. 

L'hiver  s'écoula  et  Pikette,  après  avoir  pondu 
exactement  un  œuf  chaque  jour,  s'arrêta  tout  à 
coup;  elle  paraissait  triste  et  restait  quelquefois 
une  journée  entière  accroupie  dans  un  petit  coin, 
sans  vouloir  bouger.  Madame  Mathieu  comprit 
que  la  poulette  voulait  couver  :  par  ses  soins, 
Marie  apprêta  un  panier ,  y  mit  de  la  paille  et 
y  disposa  une  douzaine  d'œufs,  elle  plaça  le 
panier  dans  un  endroit  bien  calme  et  un  peu 
sombre  de  la  chaumière,  alin  que  la  poule  ne 
fût  ni  dérangée,  ni  distraite,  puis  on  prit 
Pikette,  on  la  posa  délicatement  sur  le  panier, 
et  la  poulette  sembla  se  trouver  si  contente  d'y 
être  qu'on  n'eut  pas  besoin  de  la  recouvrir, 
comme  on  est  quelquefois  obligé  de  le  faire 
pour  les  poules  qui  ne  veulent  pas  couver,  ni 
rester  sur  leurs  œufs. 

Ce  fut  une  grande  fête  que  l'installation  de  la 
nouvelle  jtoule  couveuse.  Jacques  et  Cermaine 
fin  rut  les  premiers  témoins,  mais  bien  des  voi- 
sines vinrent  aussi  pour  donner  leur  avis  et 
voir  Pikette.  Quelques-unes  conseillaient  à 
Marie  de  mettre  des  coquilles  d'œufs  cassés  sur 
les  l)ords  du  panier,  alin  que  les  poulets  fus- 


sent plus  gros,  les  autres  de  mettre  un  clou  au 
milieu  des  œufs  pour  détourner  Torage,  d'au- 
tres de  ne  mettre  qu'un  nombre  impair 
d'u^ufs,  etc.  Mais  Marie  savait  bien  que  le  bon 
Dieu  seul  pouvait  faire  réussir  sa  couvée,  et 
elle  le  priait  de  tout  son  cœur.  Il  entendit  la 
prière  de  la  bonn(;  petite  fille,  vX  un  matin,  au 
bout  des  vingt-et-un  jours,  Pikette  se  i(,'va  toute 
radieuse  entraînant  à  sa  suite  ses  douze  petits 
poussins  :  tous  avaient  réussi  !... 

.Marie  ne  se  sentait  pas  d»^  joie,  et  Marcelle 
bénissait  dans  son  cœur  les  bons  fermiers  du 
Pré-Fertile,  cause  première  de  tout  le  bonheur 
de  sa  chère  petite  tille.  Pikette  était  une  fort 
bonne  mère,  et  comme  ses  poussins  n'auraient 
pas  pu  faire  le  trajet  de  la  cabane  au  Pré-Fer- 
tile, la  bonne  poule  ne  songea  pas  une  seule 
fois  à  les  quitter,  pour  aller  folâtrer  avec  ses 
anciens  amis. 

Marie  calculait  dans  sa  tête  comment  elle 
pourrait  pendant  l'hiver  nourrir  et  loger  sa 
nouvelle  petite  famille.  Treize  poulets,  disait- 
elle  à  sa  mère,  c'est  beaucoup  !...  —  Je  ne  te 
conseille  pas  de  les  garder  tous  les  treize,  ré- 
pondit Marcelle,  c'est  trop  ;  il  vaut  mieux  en 
vendre  la  moitié,  afin  que  du  prix  de  ceux-là, 
les  autres  soient  mieux  soignés.  Marie  avait 
quelque  peine  à  s'y  décider  ;  mais,  enfin,  il  lui 
fallut  bien  reconnaître  que  sa  mère  avait  rai- 
son, et  quand  les  poulets  furent  grands  on  en 
choisit  six  que  Marcelle  porta  au  marché  ! 

Le  charpentier  du  village  vint  remettre  en 
état  un  ancien  petit  poulailler  qui  tenait  à  la 
chaumière  ;  il  lit  cela  très  adroitement  et  dis- 
posa dans  le  bas,  un  petit  réduit  où  l'on  pou- 
vait mettre  des  lapins...  Et  quand  Marcelle  re- 
vint, elle  apportait  en  effet  deux  lapins.  Oh  ! 
Marie  était  bien  heureuse!... 

Nous  ne  suivrons  pas  la  jeune  tille  dans  la 
direction  de  sa  petite  basse-cour,  mais  nous  la 
retrouvons  deux  ans  après  ,  causant  avec  les 
jeunes  filles  du  village,  tout  en  faisant  paître  le 
long  d'un  fossé,  une  petite  chèvre  qui  semblait 
la  connaître  parfaitement.  Vois-tu  ,  lui  disait 
une  de  si-s  compagnes,  à  ta  place  voilà  ce  que 
je  ferais  ;  puisque  tu  vas  vendre  tes  beaux  la- 
pins et  ta  belle  dernière  couvée  ,  et  tes  leufs  ; 
tout  cela  va  te  faire  beaucoup  d'argent,  eh 
bien  ,  dis-je,  à  ta  place  je  m'achèterais  pour  le 
jour  de  ma  première  communion  une  belle 
croix  d'or  !...  —  Oh!  non,  dit  Marie,  il  y  a 
longtemps  (jue  ma  pauvre  mère  désire  avoir  un 
cochon ,  jamais  elle  n'a  pu  réunir  assez  d'ar- 
gent pour  cela  ,  mais  j'espi're  bien  cette  année 
pouvoir  l'aider  à  en  acheter  un  ;  j'aimerai 
mieux  cela  qu'une  croix  d'or!  Marie  avait  bien 
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raison  ,  l'ilo  acliota  pour  sa  prciuit'i'o  coinnui- 
niuii  un  sinipli'  cliapclet  à  croix  de  bois,  sur 
lequel  ollo  prononça  des  prières  si  ferventes 
que  Dieu  la  bénit  du  haut  du  ciel.  Lorsque  Thi- 
ver  approcha,  Marcelle  invita  ses  voisines  à  ve- 
nir souper  chez  elle  ;  c'était  grande  fête  dans 
la  pauvre  chaumière,  on  avait  tué  un  cochon; 
puis,  comme  c'était  tmp  pour  lé  i)etit  ménage 
on  en  vendit  la  moitié  et  l'argent  qu'on  en  re- 
lira servit  à  se  procurer  bien  des  choses  néces- 
saires, et  l'hiver  passa  très-doucement  cette 
année-là. 

Deux  ans  encore  se  passèrent,  et  alors  nous 
aurions  pu  rencontrer  Marie,  bravement  mon- 
tée sur  un  petit  bourriquet  et  se  rendant  en 
chantant  au  marché..  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  sur 
un  petit  bourriquet  à  elle  et  portant  dans  ses 
paniers  des  poulets,  des  lapins,  des  œufs,  des 
fromages  de  chèvre  et  même  des  légumes  et 
des  fruits!.,  car  voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Nous  avons  dit  que  le  jardin  de  la  pauvre 
Marcelle  était  stérile,  mais  il  Tétait  surtout 
parce  que  le  terrain  aurait  eu  besoin  d'être  en- 
graissé par  du  fumier,  et  la  veuve  n'avait  pas 
le  moyen  d'en  acheteur;  mais  maintenant  qu'on 
avait  cochon  pendant  six  mois,  et  une  chèvre 
et  un  àne  toute  l'année,  il  y  avaitbien  du  fu- 
mier; le  jardin  mieux  soigné  rapportait  da- 
vantage, les  légumes  y  venaient  à  ravir,  et 
l'aisanceétait  revenue  dans  le  inénagi'  de  la  pau- 
vre Marcelle.  .Mais  aussi  il  faut  dire  ([uc  ]\!arie 
avait  bien  de  l'acitivitéet  qu'elh;  travaillait  de 
tout  S(»n  cœur,  et  j(;  vous  assure,  que  quand 
elle  avait  donné  à  manger  à  ses  poules  et  à  ses 
lapins,  soigné  son  jardin,  apprêté  en  fromages 
le  lait  de  sa  chèvre  et  préparé  la  litière  de  son 
une,  sa  journée  était  bien  remplie!...  mais  elle 
était  toujours  gaii-,  toujours  contente...,  et  c'é- 
tait avec  un  bonheur  indicible,  ({u'elle  se  plai- 
sait à  rap|)('l(,'r  sans  (•esse  qu'elle  d(;vait  son 
Ininheur  présent  et  la  trancpiillité  dont  jouissait 
.sa  mère,  à  l'œuf  de  l'Aques  (pie  lui  avait  donné 
autrefois  la  fermière  du  l'ré-lM^rtile. 

11  y  avait  déjà  bien  des  aimées  décela,  dh; 
était  devenue  uin;  grande  et  brlli-  fille,  (;t  cha- 


cun dans  les  environs  parlait  de  lajulie  jardi- 
nière; toutes  les  mères  la  citaientcomme  modèle 
à  leurs  filles,  et  plus  d'un  père  la  souhaitait 
pour  femme  à  son  fils. 

Un  soir,  Monsieur  et  madame  Mathieu,  étant 
assis  au  coin  de  la  cheminée,  se  mirent  à  cau- 
ser de  Marie,  de  son  ordre,  de  sa  bonne  con- 
duite, de  son  amour  pour  sa  mère.  Ma  foi, 
dit  le  fermier,  celui  qui  l'aura  ne  sera  pas  si 
malheureux! 

—  Ne  trouves-tu  pas,  dit  tout-à-coup  la  fer- 
mière, qu'il  serait  bien  temps  que  Jacques  se 
mariât,  le  voilà  qui  court  sur  ses  vingt-deux  ans. 
—  Oui,  ditMalliieu,ensouriant  et  en  regardant 
sa  femme,  et  Marie  en  aura  bientôt  dix-huit: 
tous  deux  se  serrèrent  la  main,  enchantés  de 
s'être  si  biencompris.  Si  Jacques  le  veut,  dirent- 
ils,  nous  arrangerons  cela. 

Or,  Jacques  était  habitué  à  se  laisser  guider 
par  ses  parents ,  et  il  déclara  qu'en  cette 
occasion  il  leur  obéissait  avec  plaisir...  On  alla 
donc  trouver  Madame  Marcelle,  et  p<>u  de  temps 
après,  Marie,  la  fille  de  la  pauvre  veuve,  mais 
maintenant  la  riche  jardinière,  devenait  fer- 
mière du  I*ré-Fertile. 

Marcelle  se  rappela  alors  le  souhait  qu'elle 
avait  fait  de  voir  Marie  devenir  servante  de  la 
ferme  !..  combien  ses  espérances  se  trouvaient 
surpassées!  et  combien  elle  remerciait  Dieu 
avec  ferveur,  d'avoir  inspiré  à  Marie  l'amour 
du  travail! 

Et  remerciez  Dieu  aussi,  reprenait  lecuré  au- 
quel Marcelle  racontait  son  bonheur,  de  ce  que 
vous  avez  été  une  pieuse  femme,  résignée  à  vo- 
tre chétivc  position.  Car  si  vous  vous  fussiez 
montrée  envieuse  du  bonhcurdc  vos  voisins,  ils 
n'eussent  pas  pris  en  all'eotiou  votre  petite  Marie, 
])(un' la  faire  d«;venir  aujourd'hui  uni!  riche  fer- 
mière!.. Sachons  donc  tous  nous  ccuitenler  du 
sort  que  Dieu  nous  fait,  rappelons-nous  (jue 
nous  sommes  tous  également  cher  à  P(!syeux! 
(•t  que  ceux  qu'il  semble  le  plus  éprouver  sur 
la  terre,  seront  les  élus  dans  le  ciel. 

LoiusK  BOYELDIEU  D'AUVIGNY. 


ÉC0\01I1E  DOJIESTlQLiE. 


Mamkrf.  d'ôtkh  les  taches  i)b  oraisse  Sun 
i.K  DRAi'.  —  Souvent  les  habits  s(!  graissent  au 
collet,  ou  bien  ils  attrapent  ilts  taclics dégrais- 
se. Grattez  douc'iiicnt  la  graisse  avi-r.  votre  im- 


glc  ;  mai»  vous  ne  pouvez  tout  enlever  ainsi  ; 
étendez  sur  la  graisse  du  papier  brouillard  un 
|m;u  é|)ais  <»u  du  i)apier  gris  non  ('(tllé;  prenez 
un  Irr  cli.uid,  et  passez-le  sur  le  papier;  dès 
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(|ue  la  graisse  traverse  le  papier,  mettez-en  un 
autre  morceau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
le  papier  ne  soit  plus  sali.  Si  pourtant  vous 
croyez  que  toute  la  graisse  ne  soit  pas  bien  ôtéc, 
trempez  un  petit  morceau  de  drap  ou  de  fla- 
nelle dans  de  Fessence  de  térébenthine,  de  Tes- 
prit-de-vin  ou  de  Teau  de  Cologne,  et  fiuttez- 
cn  la  tache  tandis  qu'elle  est  encore  cliaude  : 
elle  disparaîtra  entièrement.  Prenez  garde  que 
votre  fer  ne  soit  trop  chaud,  vous  roussiriez  le 
drap.  Essayez-le  avant  sur  du  papier  blanc  ; 
s'il  le  brùlc  ou  le  jaunit  même,  il  est  trop  chaud 
pour  le  drap. 

Observations  pour  les  vêtements  en  prap  de 
COULEUR.  —  La  recette  précédente  pour  ôter  les 
taches  de  graisse  peut  s'appliquer  à  tous  les 
draps  foncés;  mais  ceux  de  couleurs  claires  de- 
mandent un  autre  procédé,  parce  que  le  fer 
chaud  change  facilement  la  nuance  du  drap. 
Pour  les  vêtements  d'une  couleur  claire,  pre- 
nez de  la  terre  à  foulon  bien  sèche,  (jue  vous 
faites  dissoudre  en  jetant  de  l'eau  liouillante 
dessus  ;  si  le  drap  est  d'une  nuance  très-claire, 
donnez  à  votre  terre  à  foulon  la  teinte  conve- 
nable en  y  mêlant  un  peu  de  terre  de  pipe  ; 
s'il  est,  au  contraire,  d'une  nuance  un  peu 
sombre,  ajoutez-y  de  la  terre  pourrie  en  petite 
quantité.  Quand  vous  avez  bien  fait  votre  mé- 
lange, mettez-en  sur  le  drap,  et  frottez  la  pla- 
ce où  se  trouve  la  graisse.  Étendez  ensuite  le 
vêtement  pour  qu'il  sèche  ;  si  c'est  en  hiver, 
mettez-le  à  quelque  distance  du  feu.  Quand  il 
est  parfaitement  sec,  frottez  la  poudre  pour 
l'enlever ,  et  brossez  bien  votre  habit. 

Si  la  tache  provint  du  suif,  grattez-la  avant 
d'y  appliquer  la  terre  à  foulon.  Si  vous  iivez 
changé  la  couleur  du  drop  en  y  portant  le  fer 
chaud,  suspendez  pendant  quelques  heures 
le  vêtement  dans  un  endroit  où  il  soit  à 
l'air. 

Si  les  taches  ont  été  faites  avec  de  la  bou- 
gie, imbibez-les  d'esprit-de-vin,  puis  frottez 
doucement  ;  recommencez  à  plusieurs  reprises, 


si  cela  est  nécessaire,  et  enfin  brossez  avant  de 
serrer  votre  vêtement. 

Manière  de  nettoyer  un  pardessus  ou  une  robe 
de  chambre  de  drap  blanc  ou  trés-clair.  -^ 
Pour  nettoyer  à  sec  :  Réduisez  en  poudre  de  la 
terre  de  pipe  en  certaine  quantité;  mèlez-y  du 
blanc  d'Espagne  dans  la  proportion  du  tiers  de 
la  terre  de  pipe,  et  renfermez  cette  poudre  dans 
un  morceau  de  flanelle  ou  dans  un  linge  blanc. 
Battez  et  brossez  bien  le  vêtement,  étendez-le 
sur  une  talde,  ensuite  couvrez-le  de  son,  et 
frottez-le  avec  le  linge  ou  la  flanelle  qui  con- 
tient votre  poudre;  il  sera  bientôt  nettoyé.  Si  la 
robe  de  chambre  est  doublée  ou  bordée  de  rou- 
ge, ayez  soin  que  la  doublure  ou  la  bordure  ne 
soit  pas  touchée  par  cette  poudre,  la  couleur 
en  serait  altérée.  Par  la  même  raison,  il  ne 
faut  jamais  employer  la  terre  à  foulon  pour  dé- 
tacher le  drap  rouge;  on  doit  simplement  faire 
usage  du  fer  chaud,  et  avec  une  grande  pré- 
caution, parce  que  cette  couleur  passe  très- 
aisément. 

Pour  nettoyer  avec  une  composition  humide  : 
Pilez  de  la  terre  de  pipe,  mèlez-y  du  blanc 
d'Espagne  dans  la  proportion  du  quart  de  la 
terre  de  pipe,  autant  de  terre  à  foulon,  et  un 
peu  de  bleu  minéral.  Délayez  le  tout  avec  une 
quantité  suffisante  de  petite  bière.  Étendez  vo- 
tre vêtement  sur  la  table,  trempez  une  brosse 
dans  le  liquide,  et  frottez-en  le  drap  dans  le 
sens  du  poil.  Lorsqu'il  est  complètement  sec, 
frottez-le,  battez-le,  s'il  est  nécessaire,  brossez- 
le  et  mettez-le  en  place. 

Manière  d'ôter  sijr  le  drap  les  taches  de 
I!  iNTURE  a  l'huile.  —  Frottcz  la  tache  avec  une 
flanelle  ou  un  linge  propre  imbibé  d'essence  de 
térél)enthine;elle  disparaîtra  aussitôt,  si  la  pein- 
ture est  encore  humide  ;  mais  si  la  peinture  est 
sèche,  on  aura  plus  de  peine. 

L'eau  de  lavande  enlève  aussi  la  peinture 
sur  ledrap  fin,  sur  lesfourruresetsur  lasoie, si 
la  peinture  est  encore  fraîche. 


THEATRES. 


La  tragédie  dont  le  titre  retentissait  depuis 
six  mois  au  théâtre,  à  la  ville,  dans  les  salons 
et  jusque  sous  les  voûtes  du  Palais  de  justice, 
Charlotte  Corday,  a  été  enfin  représentée  la  se- 
maine dernière.  La  nouvelle  œuvre  de  l'auteur 


de  Lucrèce,  écoutée  avec  une  religieuse  atten- 
tion a  été  jugée  diversement,  mais  en  général 
on  s'est  accordé  à  dire  cpie  M.  Poiisard  avait 
cette  fois  encore,  écrit  de  beaux  vers,  tracé 
avec  une  saisissante  vigueur  quelques  portraits 
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politiques,  mais  (jiril  n'avait  lait  ni  un  drame, 
ni  une  tragédie.  Au  reste  la  musedePhistoire, 
introduite  dans  le  prologue,  prévoit  elle-même 
quelques-uns  des  reproches  que  Ton  va  faire  à 
l'auteur,  et  s'efforce  d'y  répondre.  Elle  semble 
s'adresser  aux  critiques  (]ui  jiourraient  penser 
qu'il  est  inopportun,  au  milieu  des  crises  où 
nous  vivons,  de  réveiller  des  images  et  des  noms 
capables  d'exciter  dans  les  âmes  des  passions 
dangereuses.  Elle  n'aurait  pas  besoin  de  pré- 
senter en  beaux  vers  des  excuses  quelque  peu 
banales,  si  le  poète  s'était  senti  la  puissance  de 
faire  éclater  au-dessus  des  événements  repré- 
sentés par  lui,  une  idée  tutélaire,  sans  cesse 
visible  pour  la  foule,  et  capable  de  lui  faire  en- 
trevoir les  desseins  développés  par  la  Provi- 
dence au  milieu  des  orages  de  ce  siècle.  Les  dan- 
gers politiques  dont  l'auteur  s'est  après  coup 
préoccupé,  n'auraient  point  alarmé  ses  amis,  si, 
en  exécutant  son  œuvre,  il  en  avait  conçu  les 
parties,  comme  les  membres  unis  d'un  seul 
tout  ayant  sa  vie  complète  et  son  but  avoué. 

Ce  que  nous  annonçait  le  prologue  n'a  été 
que  trop  justifié  par  les  tablaux  ciui  se  sont  en- 
suite déroulés  sous  nos  yeux.  On  eût  dit  des 
pages  arrachées  cà  et  là,  un  peu  au  hasard,  à 
un  livre  dont  l'auteur,  présent  à  la  représenta- 
tion, aurait  pu  dire,  avec  quelque  vérité,  qu'il 
le  voyait  passer  sous  ses  yeux,  pour  la  seconde 
fois.  Ce  cortège  de  scènes,  qui  se  suivai(Mit  sans 
s'enchaîner,  en  réveillant  dans  tous  les  coins 
de  la  salle  et  dans  les  spectateurs  si  divers  dont 
elle  était  peuplée,  des  échos  qui  changeaient  à 
chaque  instant  de  place  et  de  sens,  a  dû  mon- 
trer aux  amis  les  plus  prévenus  du  poète  que  la 
pensée  de  son  œuvre  n'en  était  pas  plus  f(!rme 
que  l'action  n'en  était  liée  ;  et  si  quelques-uns 
ont  pu  le  louer  d'avoir  su,  en  six  heures,  ilatter 
et  irriter  tour  â  tour  tous  les  partis,  il  s'en  est 
trouvé  aussi  sans  doute  ((ui  ont  dû  lui  repré- 
senter que  l'impartialité  de  l'histoire,  non 
plus  que  celle  de  la  tragédie,  ne  saurait  consis- 
l^'.r  dans  un»;  curiosité  successivement  éprise  de 
t/)utf;s  les  idées  ou  de  tous  les  points  d(!  vue,  et 
que  si  le  génie  habite  au  dessus  des  |)assions, 
c'est,  non  pas  pour  les  confondre  dans  une 
indifférence  sublime,  mais  pour  les  condam- 
ner ou  les  absoudre  par  un  jugement  souve- 
rain. 

lyC  premier  tableau  de  ce  drame,  qui  se  com- 
powi  de  sejit  tableaux  bien  [dus  que  de  cinq 
actes,  r<;|»résenti'  les  (iirftndins  réunis  aulour 
de  la  trible  d<!  madame  Koland.  Vergniaud, 
I/tiivet,  Hiizot,  (iuadel,  l*<'llii<»M,  liaibarnux, 
ry;|i'bre(it  dan»  nn  baïKpiet,  trop  cliaigé  de  res- 
souvenir» antiques,  la  fondation  de  la  Républi- 


(|ue,  qui,  ce  jour  même,  le  22  septembre  1702, 
vient  de  commencer  son  ère  avec  le  premier 
jour  de  la  Convention.  Siéyès  s'est  joint  à  eux 
dans  une  intimité  qui  aurait  besoin  d'être  mieux 
prouvée  ou  i)lus  restreinte.  Il  sort  tont-à-fait  du 
rôle  que  l'lù>toire  lui  assigne,  en  présentant 
aux  girondins  effrayés,  Danton  taché  du  sang 
lépandu  vingt  jours  auparavant  dans  les  pri- 
son de  Paris.  Pour  abaisser  la  Commune,  dont 
il  a  été  l'excitateur,  pour  écraser  les  faubourgs, 
dont  il  est  le  héros,  Danton  consent  à  offrir  sa 
main  à  Barbaroux  qui  la  repousse;  il  sort  in- 
digné et  menaçant  du  lieu  où  il  est  venu  ap- 
porter la  paix  ;  et  Siéyès,  rompant  son  silence 
accoutumé,  annonce  à  ses  jeunes  amis  qu'ils  se 
repentiront  d'avoir  repoussé  l'alliance  qu'il 
avait  préparée. 

Au  second  tableau,  dans  les  prés  qui  entou- 
rent Caen,  au  coucher  du  soleil,  Cliarlotte  Cor- 
day,  après  avoir  congédié  les  faucheurs  et  les 
faneuses,  ouvre  un  livre  de  Rousseau,  et,  re- 
muée par  cette  lecture  et  par  les  impressions 
de  la  nature,  donne  cours  aux  rêveries  de  son 
imagination  exaltée.  Lorsque  les  Girondins 
proscrits,  errants,  viennent  lui  demander  leur 
chemin,  sans  les  reconnaître,  elle  leur  peint 
son  admiration  pour  eux  ;  quand  ils  se  sont  dé- 
couverts, elle  s'empresse  de  leur  offrir  un  asile 
dans  la  ville  où  ils  vont  essayer  de  relever  leur 
drapeau. 

Le  tableau  suivant,  qui  complète  le  second 
acte,  nous  introduit  dans  le  salon  de  la  fa- 
mille où  Charlotte  a  été  élevée.  Les  vieilles 
mœurs  s'y  sont  conservées;  avec  l'ancien  es- 
prit de  la  France,  y  survit  encore  l'espérance 
de  rétablir  la  monarchie  qui  vient  d(î  s'écroul(>r. 
L(îs  gentilshommes  qui  partent  pour  l'émigra- 
tion s'y  n^jirésenleiit  comme  les  seuls  défenseurs 
d'un  ordre  durable,  comme  les  protecteurs  uni- 
ques de  la  patrie  affligée.  Charlotte,  qui  rentre 
émue  dans  cette  maison  dont  elle  ne  partage 
l»ointles  sentiments,  leur  répond  parles  accla- 
mations qui  accueillent  dans  les  rues  de  la 
cité  les  (Girondins  venus  pour  appuyer  l'an- 
cienne société  sur  des  bases  nouvelles. 

Au  troisième  acte,  dans  l'hôtel-de-ville  de 
Caen,  devenu  pour  un  instant  la  citadelb!  de 
la  (îinmde  proscrite,  Charlotte  interroge  lon- 
guement, sur  tous  les  personnages  de  la  révo- 
tion,  Barbaroux  qui  plus  longuement  encore 
lui  lait  les  portraits  de  tous  les  lionnnes  qu'elle 
neeoiMiaît  point,  et  la  peiiiluri"  des  partis  aux- 
(piels  une  ins[)iration  secrète  la  pousse  <\  se 
mêler.  C'est  toujoiu's  le  nom  de  Marat  qui  re- 
vient sur  les  lèvres  indignées  de  Charlotte. 
Le  (piatrième  acte  nous  ramène  à  Paris. 
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L'un  des  deux  tableaux  dont  il  est  composé 
nous  offre,  dans  le  jardin  du  Palais-Hoyal,  les 
orateurs  en  plein  vent,  prêchant  le  massacni 
et  le  pillage.  Tandis  que  Charlotte  Corday, 
sortant  de  chez  h)  marchand  qui  vient  de  lui 
vendre  l'instrument  vengeur,  sourit  à  une  en- 
fant dont  elle  arrête  les  jeux  et  qu'elle  presse 
sur  son  cœur.  L'autre  tableau,  qui  est  évidem- 
ment le  morceau  cajjital  de  l'œuvre,  nous  fait 
assister  à  la  conférence  des  triumvirs  ((ui 
tiennent  la  France  tremblante  dans  leurs 
inaiils,  et  qui  délibcFent  sur  ses  destinées. 
Danton,  homme  d'état,  veut  féconder  la  Révo- 
lution en  la  terminant  ;  Robespierre  cachant 
son  ambition  sous  ses  déclamations  morales, 
ne  parle  que  de  la  vertu  et  propose  de  grands 
plans  pour  réformer  les  mœurs  et  pour  combler 
sans  péril  les  temps  qui  l'éloignent  encore  de 
sa  domination;  Marat,  cynique  apôtre  delà 
violence,  vil  pourvoyeur  de  l'échafaud,  raillant 
tour  à  tour  la  politique  de  Danton  et  l'hypo- 
crisie de  Roî:'espicrre,  se  fraye  avec  une  joie 
féroce,  cette  voie  infâme  et  sanglante  qui  doit 
vouer  sa  mémoire  à  l'exécration  des  générations 
les  plus  reculées.  Il  fait  l'apothéose  de  la  boue 
dont  il  est  sorti  et  dont  il  est  couvert,  et  il 
veut  éterniser  les  forfaits  delà  Révolution  pour 
eu  éterniser  le  sceptre  d.ans  ses  mains  hideuses 
déjà  crispées  par  l'agonie,,  il  dit: 

Je  ne  suis  ni  cafard,  ni  faîseui'"  de  discours, 
Et  vais touldroitau but pardesc.^emins très-courts  ; 
Eh  bien  !  la  liborté  no  sera  pas  foindée, 
Si  l'on  ne  suit  ma  simple  et  lumiiieuseidée. 
On  la  connaît  déjà,  je  l'ai  dans  mv'îs  écrits, 
Indiquée  aux  penseurs  et  non  aux  be  aux  esprits. 
Il  faut  qu'on  nomme  un  chef,  un  tri  bun  militaire. 
Un  dictateur...  le  nom  ne  fait  rien  à  raffairc. 
Il  faut  quecc  tribun,  entouré  de  licteurs, 
Recherche  et  mette  à  mort  tous  les  conspirateurs  ; 
De  crainte  des  abus,  que  son  unique  tâche 
Soit  de  faire  tomber  les  têtes  sous  la.  hache, 
Et  qu'un  boulet  aux  pieds,  insigne  du  pouvoir. 
L'enchaîne  au  châtiment  s'il  man(iue  à  son  devoir. 
Je  coupe  ainsi  d'un  coup  les  trames  qu'on  prépare, 
Et  j'épargne  le  sang  dont  il  faut  ê  tre  avare. 


Toujours  fou  ! 


DAMON. 


MA RAT. 


L'an  passé,  c'était  encore  plus  sûr. 
Nous  jouirions  déjà  du  calme  le  )  dus  pur. 
Cent  tètes  qu'il  fallait  couper  en  'temps  utile, 
Nous  auraient  dispensé  d'en  couper  trois  cent  mille! 

Charlotte  qui  survient  après  cet  effrayant 


colloque,  et  qui  se  glisse  jusqu'auprès  du  bain 
où  clic  frappe  le  uionstre,  ne  fait  que  hâter  de 
quelques  jours,  la  lin  d'une  vie  atroce,  épuisée 
par  ses  propres  fureurs. 

Au  dernier  acte  —  cet  acte  a  été  supprime 
par  l'auteur  à  la  seconde  représentation — Char- 
lotte est  dans  la  prison  de  la  Conciergerie,  elle 
est  v'sitée  par  Danton,  ému  de  la  fermeté  qu'elle 
a  montrée  en  présence  du  tribunal  révolution- 
naire. Danton  se  plaint  de  la  haine  qui  est  dé- 
chaînée contre  lui,  et  qui ,  ne  comptant  que 
ses  crimes,  oublie  les  inspirations  plus  géné- 
reuses qu'il  y  a  mêlées  ;  il  offre  de  se  racheter 
du  moins  aux  yeux  de  Charlotte,  en  l'accom- 
pagnant à  l'échafaud  et  en  demandant  au 
peuple  la  grâce  de  la  victime.  Charlotte  lui 
appnnd  qu'elle  doit  payer  par  son  sang  le  sang 
qu'elle  averse,  comme  il  doit  se  résigner  lui- 
même  à  payer,  par  les  outrages  de  l'opinion, 
ceux  qu'il  a  faits  à  la  vertu  et  à  la  justice; 
puis  elle  se  livre  au  bourreau. 

Dans  ce  drame  aux  scènes  incohérentes,  aux 
impressions  indécises,  il  est  impossible  de 
suivre  facilement  cette  unité  de  pensée  qui 
éclaire  tous  les  détails  de  l'action ,  qui  fixe  le 
prix  des  caractères,  qui  marque  la  valeur  des 
sentiments  et  des  paroles.  Après  cette  condi- 
tion générale  de  l'art,  la  condition  particulière 
du  genre  y  manque  aussi.  La  vérité  n'y  est  pas 
plus  observée  que  l'unité.  Le  caractère  de 
Siéycs  n'a  point  été  respecte,  et  il  serait  facile 
de  fournir  des  preuves  qui  démontreraient  que 
le  métaphysicien  de  la  Révolution  n'eut  jamais 
de  relations  amicales  avec  Danton  qui ,  aux 
Jacobins,  dès  le  20  juin  1791,  la  veille  de  la 
fuite  à  Varennes,  le  vouait  aux  fureurs  de 
l'anarchie.  Robespierre,  dont  Barbaroux  trace 
à  Charlotte  un  portrait  assez  semblable  à  ceux 
([uc  l'histoire  nous  a  transmis,  n'est  plus, 
lorsqu'il  entre  en  scène,  qu'un  jongleur  ridi- 
cule, indigne  d'avoir  fait  trendder  une  nation 
comme  la  France.  Marat,  au  contraire,  est 
agrandi  par  l'auteur  dans  des  proportions  qui 
dépassent  trop  celles  que  nous  connaissons; 
son  ànie  perverse  n'avait  pas  ces  élans  que  le 
poète  lui  prête  ;  Dieu  n'avait  pas  donné  à  un 
monstre  pareil  cet  enthousiasme  éloquent  ;  et 
la  bassesse  de  son  esprit  et  de  son  langage 
était  en  rapport  avec  la  férocité  de  ses  instincts. 
Danton,  celui  de  tous  les  personnages  de  la 
Révolution  que  M.  Ponsard  a  le  moins  exagéré, 
n'était  encore  ni  aussi  verbeux,  ni  aussi  scn- 
silde  (ju'il  a  été  représenté;  il  avait  plus  de 
mots  (|ue  de  discours  et  plus  d'action  que  de 
parole.  Charlotte  Corday,  (lu'ôii  a  peinte  comme 
une  âme  profonde  et  exaltt'e,   n'érlalail   pas  à 
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tous  propus  ou  clogics  et  en  harangues  de  la 
longueur  de  celles  que  nous  avons  entendues. 
M.  l'onsard  nous  trouvera  peut  être  trop  sé- 
vère dans  Tappréciation  que  nous  venons  de 
faire  de  son  œuvre  ;  mais  on  est  en  droit  de 
demander  beaucoup  à  un  homme  de  son  ta- 
Unt.  >ious  avons  eu  soin  de  dire  au  début  de 
cet  article  que  l'auteur  de  Lucrèce  avait  tracé 
en  vers  magnifiques  le  portrait  de  quelques 
uns  des  personnages  qviMl  a  mis  en  scène.  La 
citation  suivante  empruntée  au  troisième  acte 
vient  confirmer  d'une  façon  éclatante  les  élo- 
ges que  nous  avons  donnés  au  poète. 

BABBAROinC. 

Mais  Marrai,  ce  bandit  qui  dans  le  sang  se  vautre, 
Sans  Taudacc  de  Tim  et  sans  la  foi  de  l'autre*, 
Qui  lue  avec  bonheur,  par  instints  carnassiers, 
Qui  prêche  le  pillage  aux  appétits  grossiers. 
Quoi  que  d'autres  aient  fait,  il  fait  bien  pis  encore. 
Eux  déchirent  la  France,  et  lui  la  déshonore. 
Vous  préserve  le  ciel  de  l'observer  de  près  ! 
Mais  vous  devineriez  son  âme  par  ses  traits. 
Un  visage  livide  et  crispé  par  la  fièvre. 
Le  sarcasme  fixé  dans  un  coin  de  la  lèvre, 
Des  yeux  clairs  et  perçants,  mais  blessés  par  le  jour, 
Un  cercle  maladif  qui  creuse  leur  contour. 
Un  regard  effronté,  qui  provoque  et  défie 
L'horreur  des  gens  de  bien,  dont  il  se  glorifie, 
Le  pas  brusque  et  coupé  du  pâle  scélérat, 
Tel  on  se  peint  le  meurtre,  et  tel  on  voit  Maral. 

CHARLOTTE. 

Que  fait-il?  où  vit-il?  et  de  quelle  manière 

BARBAROUX. 

Tantôt  il  cherche  l'ombre,  et  tantôt  la  lumière, 
Selon  qu'il  faut  combattre,  ou  qu'il  faut  égorger; 
Pré>€nt  pour  le  massacre,  absent  pour  le  danger. 
Dans  les  jours  hasardeux  ou  paraissent  les  braves, 
Lui,  tremblant,  effaré,  se  cache  dans  les  caves* 
Les  caves  d'un  boucher  et  celles  d'un  couvent 
iVndant  des  mois  entiers  l'ont  enterré  vivant. 
La,  m;u1  avec  lui-même,  aux  lueurs  iliine  lampe, 
l>cvanl  l'encre  lioinictdc  où  sa  plume  se  lnm|ic, 
N  ayant  d'air  que  celui  qui  vient  d'un  soupirail, 
Dix-huit  heures,  penché  sur  son  affreux  travail. 
Il  entasse  au  hasard  les  vinion';  qu'enfante 


*  D.inton  et  Robespierre. 


Dans  son  corveau  fiévreux  cotte  veille  écliaufTante. 
Puis  un  journal  paraît  qu'on  lit  en  frémissant, 
Qui  sort  lie  dessous  terre  et  demande  du  sang. 
Mais  le  combat  fini,  c'est  alors  qu'il  se  montre. 
C'est  l'heure  de  la  proie.  Alors,  si  l'on  rencontre 
Un  homme,  les  bras  nus,  le  bonnet  rouge  au  front, 
Sabres  et  pistolets  pendu  au  ceinturon, 
Si  cet  homme  applaudit,  pendant  que  l'on  égorge 
Les  malheureux  vaincus  dont  la  prison  regorge. 
S'il  excite  au  travail  les  assassins  lassés 
Qui  laissaient  cheoir  enfin  leurs  couteaux  émoussés. 
Si,  tous  les  prisonniers  hachés  membre  par  nieni)re. 
Il  serre  dans  ses  bras  le  héros  de  septembre. 
C'est  Marat.  Quand  le  peuple,  à  qui  manque  le  pain. 
Écoute  aveuglément  les  conseils  de  la  faim. 
Celui  qui,  dégradant  les  misères  publiques. 
Pousse  la  multitude  à  piller  les  boutiques, 
Celui  qui  veut  montrer  comme  unépouvantail 
Quelques  marchands  de  blé  pendus  à  leur  portail, 
C'est  Marat.  Quelquefois  la  tribune  est  souillée 
Par  un  homme  en  casquette,  en  veste  débraillée. 
Qui  se  croise  les  bras,  et,  d'un  air  outrageux. 
Semble  étaler  l'orgueil  de  ses  haillons  fangeux, 
Écoutez-le  parler  :  «Il  faut  qu'on  institue 
«  Un  magistrat  de  meurtre,  un  dictateur  qui  tue.» 
C'est  Marat,  c'est  Marat!  Pour  le  peindre  d'un  trait, 
Il  m'a  dit  de  sang-froid,  tout  comme  il  le  ferait, 
Que  l'unique  moyen  de  calmer  les  tempêtes, 
C'est  d'abattre  deux  cent  soixante  mille  tètes; 
Voilà  son  taux.  Deux  cent  soixante  seulement  ; 
Jusques  à  trois  cent  raille  il  monte  rarement. 

CHARLOTTE. 

Dieu  puissant  !  c'est  un  fou  ! 


BARBAROUX. 

C'est  un  fou  ;  mais,  Madame, 
C'est  un  fou  qui  s'adresse  aux  passions  en  flamme; 
Songez  qu'on  est  encore  en  face  d'ennemis 
Qu'on  a  pu  foudroyer,  mais  qu'on  n'a  pas  soumis. 
Songei  que  les  vainqueurs,  surpris  de  leur  victoire, 
Ont  peur  des  trahisons  et  se  hâtent  d'y  croire; 
El  quand  un  fou  s'attaque  aux  nomslesmieux  liimés. 
Et  lis  jette  en  pâture  aux  soupçons  affamés. 
Jugez  si  sa  folie,  autrefois  pitoyable, 
i>ar  ces  temps  orageux  n'est  pas  chose  effroyable! 
On  l'a  hué,  fiélri,  bafoué,  confondu  ; 
A  ciiaiiuo  flétrissure  un  crime  a  répondu. 
Vainement  les  soufflets  sont  tombés  sur  sa  joue  ; 
Le  crime  allait  croissant  ;  le  sang  lavait  la  boue. 
Ceux  qui  l'ont  oITensé  sont  tous  morts  ou  proscrits, 
Et  l'épouvante  enfin  l'a  sauvé  du  mépris. 
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MODES. 


Les  modes  de  printemps  préparent  partout 
en  ce  moment  leurs  premières  cRgances,  et  Ton 
confectionne  déjà  les  formes  les  plus  charman- 
tes et  les  plus  variées  pour  les  mantclets  et  les 
pardessus. 

Comme  garniture,  les  dentelles  tendent  à  re- 
prendre toute  leur  suprématie.  Ces  dentelles,  si 
perfectionnées,  se  reproduisent  en  toutes  cou- 
leurs pour  s'harmoniser  à  tous  les  genres  de 
taffetas  ou  étoffes  de  soie  qui  semblent  devoir 
rester  très  riches  et  très  façonnés,  même  dans 
la  simplicité  des  costumes  de  l'été. 

La  forme  et  les  ornements  des  chapeaux 
nouveaux  sont  d'une  élégance  et  d'un  goiit 
parfait.  Sous  la  passe  des  chapeaux  de  crêpe 
les  liserons  font  un  délicieux  effet.  Ceux  dont 
le  cœur  est  rosé,  entremêlés  de  légère  blonde, 
vont  admirablement  sous  les  capotes  de  crêpe 
rose  ornées  d'une  voilette  de  blonde.  —  Les 
branches  d'accacia,  de  chèvre-feuille,  de  bclle- 
de-nuit,  de  fleurs  d'amandier  ou  de  pêcher, 
les  bouquets  de  pâquerette  de  toutes  couleurs, 
les  myosotis,  et  de  petites  fleurs  d'une  mignar- 
dise charmante,  sont  les  modes  les  plus  re- 
cherchées du  printemps. 

Citons  surtout  ces  roses  thé ,  ces  roses  de 
haie,  ces  roses  mousseuses,  ces  roses  cent 
feuilles,  ces  roses  jaunes,  ces  roses  noires,  ces 
roses  couleur  chair ,  et  toutes  ces  roses  enfin 
qui  vont  figurer  si  gracieusement  sur  les  pailles 
d'Italie  ;  puis  viennent  les  fleurs  exotiques, 
celles  à  longs  feuillages  bruns  entremêlés  de 
fluxias  et  d'aubépine,  qui  forment  des  bou- 
quets d'une  nouveauté  charmante. 

Nous  avons  remarqué  aussi  des  bouquets  de 
petites  graines  entremêlées  d'horbe  et  de  fleurs 
des  champs,  puis  de  petites  touffes  dites  jar- 
dinières pour  placer  sous  les  chapeaux,  et  qui 
vont  si  bien  à  leurs  formes  évasées,  les  bran- 
ches de  lilas  d'Espagne  blanc  ou  lilas. 

Les  bouquets  de  violette  se  placent  sur  des 
capotes  de  crêpe  lilas  ou  blanc,  et  en  sont  tou- 
jours, on  le  sait,  le  premier  ornement. 

Pour  les  chapeaux  plus  simples  et  plus  mo- 
destes du  négligé,  citons  les  chapeaux  de 
paille  à  grosses  tresses,  si  commodes  pour  le 
premier  matin  ;  on  les  double  beaucoup  en  taf- 


fetas blanc,  et  quelques-uns  sont  ornés  d'une 
torsade  de  paille  etde  ruban  blanc  qui  traverse 
le  dessus  de  la  passe  et  se  termine  par  deux 
gros  choux  de  rubans  très-serrés.  —  Les  for- 
mes de  ces  chapeaux  négligés  sont  toujours  un 
peu  plus  grandes,  et  l'intérieur  se  garnit  de 
coques  de  ruban. 

Pour  garnir  ces  chapeaux,  nous  avons  vu 
des  rubans  écossais  tout  à  fait  convenables; 
ceux  blanc  et  rose,  avec  une  doublure  tout 
en  ruban  sous  la  passe,  et  voilette  de  tulle 
unie  cousue  au  bord,  seront  de  charmantes 
garnitures  à  ces  chapeaux  dits  paillassons. 

Les  petits  bonnets  en  ruban  et  blonde,  si 
gentils  pour  jeter  sur  sa  tête  lorsque  l'on  reste 
chez  soi,  s'ornent  beaucoup  aussi  de  rubans 
écossais.  —  Ce  sont  toujours  de  gros  nœuds 
placés  de  chaque  côté  et  qui  ont  leurs  bouts 
plus  ou  moins  flottants.  —  On  revient  beau- 
coup aux  brides,  à  moins  que  deux  petites 
barbes  de  blonde  ne  les  remplacent.  La  forme 
de  ces  bonnets,  toujours  petite,  descend  ce- 
pendant un  peu  plus  bas  sur  les  oreilles  ;  le 
bavolct  de  derrière  est  assez  grand,  et  est  sou- 
tenu par  des  coques  ou  un  rouleau  de  satin 
placé  dessous. 

Disons  quelques  mots  maintenant  des  robes 
de  chambre  et  des  déshabillés  d'intérieur  qui 
tiennent  tant  de  place  dans  la  vie  intime. 

Beaucoup  de  déshabillés  sont  à  jupe  accom- 
pagnés de  leurs  casaques  en  taffetas  piqué  et 
ouaté,  ou  en  damas  avec  haut  volant  pareil  au 
bas  de  la  jupe  et  garniture  tout  autour  de  la 
casaque.  Aux  plus  élégants,  on  remplace  la 
garniture  par  de  hautes  dentelles  noires,  et, 
pour  cet  usage,  on  emploie  particulièremeut  la 
dentelle  de  Cambrai,  qui,  par  sa  solidité  et  son 
bon  marché,  est  très-convenable  à  cet  usage. 

Deux  deshabillés ,  destinés  à  prendre  place 
dans  le  trousseau  de  mademoiselle  de  H...,  nous 
ont  frappé  jiar  leur  élégance  :  l'un  était  fond 
Jileu,  broché  en  petits  poids  blancs,  garni  de  ru- 
ches en  ruban  pareil  ;  l'autre,  en  iiékin  rose  à 
larges  lignes  noires. Le  hautvolantdelajupeet 
la  garniture  de  la  casaque  étaient  festonnés,  à 
grandes  écailles  doubles  ou  soie  noire. 

La  robe  de  chamjirc  ne  perd  piis  de  sa  cou- 
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fortabiliti'  ni  do  son  éléirancc;  on  en  fait  grand 
nombre  on  ce  moment,  ayant  beaucoup  de  plis, 
montés  tout  simplement  sur  une  pièce  de  poi- 
trine recouverte  par  un  grand  collet  pareil  au 
revers  du  devant  ;  les  manches ,  assez  larges, 
sont  toujours  évasées  par  le  bas.  Comme  mo- 
dèle des  plus  simples,  nous  en  voyons  beau- 
coup en  mérinos,  cachemire  ou  alpaga  de 
nuance  grise  ou  marron,  ou  taupe,  avec  hauts 
revers  et  parements  en  tafTetas  rose  piqué  à  tout 
j>etits  quadrilles  ou  dessins  de  fantaisie,  car  la 
piqûre  s'exécute  aujourd'hui  avec  les  dessins 
de  la  broderie. 


Nous  consacrerons  dans  notre  prochain  nu- 
méro un  e\amen  beaucoup  plus  détaillé  à  tou- 
tes les  modes  de  printemps  ;  la  nouveauté  n'a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot  ;  ce  n'est  guère 
que  dans  le  courant  d'avril  que  nos  grands  ar- 
tistes déploieront  les  ressources  de  leur  imagi- 
nation et  de  leur  talent.  Nous  passerons  alors 
en  revue  leurs  chefs-d'œuvre  et  nous  en  ac- 
compagnerons la  description  d'une  ou  de  j)lu- 
sicurs  gravures. 


Marie  i>e  C. 


TIRAGE  DE  LA  LOTERIE  MTIOMLE  DES  ARTISTES*. 


Ce  tirage  a  eu  lieu  le  28  mars,  !«',  2  et  3 
avril,  dans  l'ancienne  salle  de  la  chambre  des 
pairs,  sous  la  présidence  de  M.  Taylor,  assiste 
de  plusieurs  commissaires  de  police  délégués 
par  M.  le  préfet.  Avant  l'opération,  l'un  de  ces 
fonctionnaires  a  expliqué  au  public  quelles  ga- 
ranties avaient  été  prises  dans  l'intérêt  de  la 
loyauté  du  tirage.  Il  a  dit  que,  dans  plusieurs 
séances  successives,  ses  collègues  et  lui  avaient 
préparé  la  totalité  des  billets  qui  devaient  être 
mis  dans  la  roue,  en  ayant  soin  de  placer  ces 
billets  sous  les  scellés  à  mesure  qu'ils  étaient 
mis  en  ordre. 

Alors  les  cartons  contenant  les  numéros  ont 
(Hé  successivement  montrés  au  public  pour  lui 
faire  reconnaître  l'intégrité  des  scelié's. 

Deux  roues,  dont  une  inuuetiso,  étaient  pla- 
cées devant  la  tribune.  La  petite;  a  reçu  les 
billets  dits  de  série,  au  nombre  de  1XS,(»oo, 
concourant  au  tirage  pour  le  gros  lot  dit  sei- 
▼ice  d'argenterie ,  ayant  coûté  70,000  fr. 
et  garanti  pour  une  valeur  intrinsèque  de 
:iO,00(>  fr. 

Un  [tetit  garçon  de  dix  ans  environ  l'st  ame- 
né, liras  mis  l't  les  yeux  bandés;  un   piitfonrl 


Nous  custiom  désiré,  |)Our  la  facilité  des  re- 
chcrchM,  pouvoir  rlassor  par  ordre  numérique  la 
liste  dp«  numéros  fnffuuult  ;  mais  ce  travail  eût  de- 
mandé un  Icmp*.  ciiniiiiii  raiiliî  cl  retardé  trop  loii;,'- 
(emps  la  publiait  ion  fin  niinii  ro. 


silence  règne  dans  l'assemblée.  Le  numéro  tiré 
de  la  petite  roue  est  le  numéro 

71,922 

au  porteur  duquel  échoit,  en  conséquence,  le 
service  d'argenterie  de  70,000  fr.  Ce  numéro  a 
été  aussitôt  placé  dans  une  boîte,  laquelle  a  été 
mise  sous  scellés,  ainsi  que  la  petite  roue  con- 
tenant les  numéros  non  sortis. 

On  a  ensuite  placé  un  million  de  numéros 
devant  concourir  au  tirage  de  f»,000  lots  d'une 
valeur  qui  varie  de  20,000  à  10  fr.  Mais  les 
billets  étaient  tellement  entassés  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  tourner  la  roue  ;  après  avoir 
conféré  sur  les  moyens  de  sortir  d'embarras,  le 
bureau  a  enfin  décidé  qu'il  fallait  refaire  une 
autre  roue,  et  par  conséquent  ajourner  le  tirage 
au  i*'  avril  et  jours  suivants. 

En  efTct  le  1"'  avril,  l'opération  a  été  reprise; 
elle  a  eu  lieu  sous  les  yeux  du  public  et  sous 
la  surveillance  des  commissaires  de  police.  Un 
enfant  a  été  descendu  dans  rancienniî  louc, 
pour  rechiTcher  si  quebpies  numéros  ne  se  se- 
raient attachés  aux  jtarois  intérieures.  Après 
cctU;  Inspection  ,  le  président  a  engage!  le  pu- 
blic à  vérifier  le  fait  par  lui-même.  Aucune  ré- 
damalion  n'ayant  été  faite,  le  président  a  an- 
noncé fpi'il  allait  êtn;  procédé  an  tirage  des 
'i,0(»0  lots  gagnants. 

l/é-norme  machine  confi'nant  les  numéros  a 
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été  alors  mise  en  mouvomont  par  huit  ou  dix 
militaires  du  .poste  du  Palais,  et  un  enfant- 
trouvé,  les  yeux  bandés,  a  tiré  les  numéros  ga- 
gnauts  dans  Tordre  suivant,  et  d'après  la  dési- 
gnation des  lots  qui  en  avait  été  faite  à  l'a- 
vance. 

Voici  la  liste  des  numéros  gagnants  avec  l'in- 
dication des  lots  : 
280,682    a  gagné  le  service  peint  sur  porcelaine 

de  Sèvres,  ayant  coûté  20,000  fr. 
624,165    Service  de  vermeil,  d 0,000  fr. 
516,458    Parure  de  diamants,  5,000  fr. 
811,921    La  Vieille  Garde  à  Waterloo,  peint 
par  Bellangé,  6,000  fr. 

6  lots  de  3,000  fr.  eltaciue. 


923,893 

654,854 
908,780 


353,305 
882,396 


60,744 


L'Amour  et  la  Tortue,  marbre  par  Ja- 
ley. 

Piano  à  queue,  d'Erard. 

Bronze  par  Pradier  :  Le  premier  Pas 
de  Bacchus,  pendule;  deux  vases 
cratères  ;  Hyppomèue  et  Atalante. 
candélabres  ;  le  tout  formant  une 
garniture  de  cheminée. 

Piano  de  Pleyel. 

Bronze  par  Fcuchèrcs,  l'Enlèvement 
des  SabineS;  pendule  ;  Esclaves  en- 
chaînés, candélabres. 

Nécessaire  de  voyage  en  vermeil. 


5  lots  à  9.000  fr.  eliaciiie. 

343,609    Paysage,  Vu  d'Italie  par  Lapito. 

239,560    Saint    François    d'Assise    et    sainte 
Claire,  par  Ch.  Lefebvrc. 

329,071    Le  Château  d'Europe,  Vue  du  Bos- 
phore, par  J.  Coignet. 

431 ,878    Les  trois  Anges,  par  E.  Giraud,  et  un 
paysage  de  Thuillier. 

227,189    Marine,  par  E.  Lepoittevin ,  et  la  Ba- 
lançoire, par  Verdicr. 

700,150    Lot  ajouté.  —  Un  vase  do  poreelain 
de  Sèvres,  décor  style  égyptien. 

e  lots  à  1,500  francs. 

712,299    C.  Roqueplan,  Berger  des  Pyrénées} 

et  Adolphe  Leleqx  ,  Paysans  des 

Landes. 
890,266    A.  Dauzats,  la  Cathédrale  de  Tolède, 

int(''rieur. 
683,782.    Bcainnc,  la  Lecture  de  la  Bible,  Ham- 

man,  la  Femme  à  la  Fontaine. 
198,475    Coignard,  animaux  au  pâturage,  A. 

Giroux,  Chevaux  au  pâturage. 
482,016    Sébron,  Intérieur  de  Sl.-Éticnne-du- 


Mont,  Hostein,  paysage,  Huguenin, 
le  général  Bonaparte,  bronze. 

874,713  Voyage  on  Perse  ,  par  Coste  et  Flan- 
din,  (donné  parle  ministre  de  l'in- 
térieur) ,  70  livraisons. 

;j  18,759  Lot  ajouté.  —Carrier,  Combat  d'A- 
mazones, bronz(;  d'art,  bronze  sur 
marbre  noir  à  filets  d'or. 

6  lots  à  t,000  francs. 

580,203    JoufTroy,  Tète  d'Italienne,  marbrç. 

520.739  Decamps,  Locanda  italienne. 
40,844    Cibot ,  Galilée  découvrant  la  loi  du 

pendule. 
495,001     Alph.  Roëhn,  l'Image. 

309.011  Jolivard,  les  Baigneuses,  paysage. 
928,090    Houël,  Vue  de  Rome. 

71 ,405    Lot  ajouté.  —  Biès  ,  Cérès,  bronze  et 
ivoire. 

15  liOts  à  500  francs. 

594,438    Justin  Ouvrié,  vue  de  Bruges. 
400,519    Jcllivet,les  Contrebandiersespagnols 

912.740  Duval-le-Camus,   Départ   des  petits 

Savoyards. 
.450,959    E.  Wattier,  Matinée  de  Printemps. 
802,371     E.  Delacroix,  Otello  et  Desdemona. 
930,000    C.  Jacquand,  Lecture  de  la  Bible. 

130.027  Joyant,  le  Grand  Canal,  à  Venise, 
709,903    Paul  Huet,  paysage. 

039,325  Léon  Fleury,  paysage. 

130,440  Jourdy,  la  Sainte-Vierge. 

55,079  Vidal,  la  Curieuse,  dessin. 

01,217  Barthélémy,  Combat  de  la  Hogue. 

205.012  Félon,  Paysans  des  Landes. 
473,302  Dallemagne,  paysage. 

03,100    Baron,  Halte  de  Condottieri. 

!90  liOts  à  SOO  francs. 

927,966  Boutons  en  brillans. 

949,051  Boutons  en  brillans. 

703,704  Corot,  Berger  à  la  chèvre. 

757,478  Schopin,la  Chute  des  feuilles. 

980,174  Lamliinet,  Paysage. 

522,172  Pigal,  les  Buveurs. 

600.028  Exbrat,  Paysage. 

124,793    Karl  Girardet,  Viic  de  Suisse. 

739,764  Tassart,  le  Christ  au  Jardin  des  Oli- 
viers. 

292,310     Watelet,  Paysage. 

109,272     Garneray,  le  Phare. 
17,441     A.  Mathieu,  Vue  de  Prague. 

185,721  Le  Parthcnon,  par  Léon  de  Laborde 
(dnuué  par  le  ministre  de  l'uilé- 
rieur),  20  livrai^ns. 
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131,247  Gréôv  paysage  (donne  par  Tauteur). 

534,868  Tony  Johannot,  les  Images. 

4o9,9o5  Elnurich,  paysage. 

691,378  Kamus,  Gassendi,  bronze. 

676,434  Théodore  Chassériau,  le  Roi  Lear. 

210,735  Aligny.  vue  de  Grèce. 

403,908  Verre  d'eau  en  vermeil  ciselé. 

665,490  Lot  ajouté.  —  Broche  en  diamant. 

44>  lots  h  «OO  franrs. 

820.920  Viollet  Leduc,  Paysage. 
262,527    Ginain,  Scène  grecque. 

932,217  Alex.  Couder,  marchande  de  pois- 
sons. 

490,103    Coulon,  la  leçon  de  dessin. 

857,707  Saint-Ange  Chasselat,  fètc  napoli- 
taine. 

453,787    Caroline  Thévenin,  le  prix  de  Rome. 

713,724  Monthelier,  ruines  de  T Abbaye  de 
Longpont. 

307,018    Pradicr,  Hébé,  groupe  en  bronze. 

856,439    Bouton,  intérieur. 

900,638    Boutcrwcck,  femmes  italiennes. 

313.921  Rosa  Bonheur,  un  mouton. 
770,283    Lavieille,  une  ferme. 
676,422    Fragonard,  l'Assomption. 

332,457  Arsène  Houssaie,  histoire  de  la  pein- 
ture flamande  et  hollandaise;  1 
vol.  petit-in-folio,  relié.  Paris  1847. 

251,672  Hédouin,  les  bûcherons. 

98,891  Bouton,  intérieur. 

86,638  L.  Petit,  marine. 

633,079  Faustin  Bcsson,  la  déclaration. 

876,389  Chassevent,  la  déclaration. 

986,824  Vigneron,  Jadis  et  Aujourd'hui. 

50,148  Duret,  l'improvisateur,  bronze. 

971,9.78  Claude  Thcvenin,  la  Samaritaine. 

751,363  Daligc  de  Fontenay,  vue  de  la  Gua- 
deloupe. 

220,130  Ad.  Brune,  deux  tètes  d'étude. 

138,229  Fragonard,  l'antiquaire. 

681,179  Diane  de  Gabriis,  bronze. 

30H,633  Lanoue,  paysage. 

530,659  11.  Horeau,  Panorama  d'Egypte  et  de 
Nubie,  vol.  in-folio,  colorié. 

343,939  l)f  smoulins,  1ns  adieux. 

411,112  Ciiiiib(rworth,rangegardien, bronze. 

83,160  Cil.  Hugo,  Fanrhoii  la  Vielli-iise. 

1 28,0(»3  L.  Rocbct,  fiiiy  (Joquilli,',  bronze. 

639,429  Th.  Frcn.',  scène  araljc. 

54H,(Ui6  Linoue,  |tay.sag<;, 

763,772  Guichard,  le  Christ  en  croix,  dessin. 

674,132  l/-^-u\,  vu(!  d'IU'iIie. 

785,429  Ojuvclcy,  marine. 

516,852  II.  bjcomU;,  le  passage  du  gué. 


837,416  Mlle  Brémont,  pastel. 
36,170  L.  Rochet,  Guy  Coquille,  bronze. 
Il  a  été  ensuite  procédé  au  tirage  de  400  lots 
delà  valeur  de  100  fr.  composés  de  petits  bron- 
zes, aquarelles  et  dessins  pour  la  moitié  de  ces 
lots;  l'autre  moitié  est  en  albums  ou  partitions 
de  musique. 

liOts  de  lOO  francs. 

(L'ordre  de  sortie  des  numéros  est  en  suivant  de 
gauche  à  droite.) 


606,863 
Zi98,100 
7Zil,172 
169,961 
291,5Zi9 
590,557 
637,458 
125,67i 
313,977 
906,890 
855,87Zi 
Zi88,97/i 
225,06Zj 
610,2Zi4 
616,359 
188,529 

54,550 
608,594 
818,217 
82/1,131 
174,307 
412,030 
795,840 
486,359 
941,175 
309,623 
688,983 
583,908 
974,778 
949,432 
582,802 
392,855 
819,917 
99 '1,077 
162,504 
388,794 
558,105 
395,869 

19,400 
994,977 
509,592 


321,055 
55,658 
732,108 
952,213 
317,529 
211,448 
511,587 
282,109 
602,455 
934,260 
701,140 
16,665 
258,446 
384,111 
193,706 
207,763 
269,689 
400,019 
221,556 
701,057 
427,639 
223,924 
581,023 
411,149 
885,198 
248,220 
449,308 
825,393 
971,163 
427,417 
408,815 
91,977 
16,301 
517,442 
517,667 
909,006 
325,451 
996,458 
437,942 
644,065 
690,070 


939,331 

569,462 

303,095 

338,016 

279,651 

632,036 

558,573 

669,851 

418,956 

586,204 

183,983 

491,096 

753,897 

172,797 

677,058 

773,030 

739,512 

104,277 

266,054 

684,512 

258,244 

614,210 

991,441 

911,324 

306,860 

405,991 

431,476 

932,637 

430,109 

642,586 

438,608 

184,330 

710,801 

464,127 

732,549 

944,860 

215,905 

2«4,797 

180,439 

429,287 

877,431 


125,158 
294,669 

22,696 
497,831 
528,564 
350,403 
924,303 
166,278 
106,407 
314,302 

34,528 
558,851 
248,323 
375,379 
850,071 
872,506 
724,801 
116,443 
230,572 
690,251 
385,092 
877,476 
4,570 
718,769 
344,974 
693,885 
515,963 
362,055 
136,230 
313,816 
872,104 
864,888 
525,368 
386,654 
375,084 

49,931 
498,557 
798,586 
999,038 
774,951 
807,620 


228,329 

318,582 

563,175 

751,262 

987,431 

116,727 

684,422 

405,768 

916,039 

910,118 

623,895 

559,512 

752,747 

313,505 

460,819 

761,131 

622,231 

501,557 

609,641 

141,584 

474,122 

173,494 

967,912 

304,666 

172,273 

543,992 

463,431 

884,973 

882,797 

993,002 

398,378 

798,158 

44,987 
059,008 
244,659 
788,049 
195,557 

72,767 
277,013 
585,209 
600,208 
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122,855 
892,(J7S 
108,Z|83 
271/132 
608,Z|73 
270,180 
268,^22 
309,601 
Zj2G,459 
437,590 
299,016 
30/1,065 
569,671 
051,129 
158,620 
100,838 
471,937 
127,703 

58,6/(5 
377,67/1 

7/1,611 
970,551 
921,993 
3/i7,162 
685,313 
699,839 
191,511 

96,010 
587,/i73 
351,/|83 
382,769 
700,817 
597,931 
21/J.169 
200,475 
561,7/il 
971,021 
306,596 
797,902 
668,968 


790,680 
273,668 
589,028 
227,128 
898,540 
758,027 
931,182 
527,148 
965,543 
333,220 

29,986 
801,742 
384,183 
100,658 
590,208 
188,786 
265,932 
741,685 
234,620 
702,239 
566,505 
331,340 
343,472 
349,044 

14,792 
178,007 
652,546 
357,558 
218,999 
139,207 
600,411 
912,848 
939,199 
996,939 

33,229 
510,169 
695,806 

00,176 
873,471 
395,540 


645,983 
704,242 
976,828 
327,046 
184,812 
745,122 
385,600 
870,267 
218,959 
568,150 
480,822 
720,856 
289,273 
515,757 
388,162 
557,008 
987,249 
494,587 
241,102 
969,194 
89,623 
239,270 
898,718 
388,979 
714,392 
465,071 
963,695 
565,323 
707,185 
738,143 
573,635 
928,147 
120,615 
839,331 
830,949 
877,486 
532,390 
206,887 
689,051 


15,328 
467,712 
96,607 
974,032 
554,956 
69-2,177 
671,056 
405,875 
156,483 
272,930 
649,870 
238,090 
504,110 
738,237 
637,611 
316,950 
334,232 
417,016 
54,663 
82,662 
322,140 
188,956 
916,570 
737,775 
723,099 
341,287 
805,909 
216,539 
035,039 
472,77^ 
170,601 
412,662 
945,663 
460,937 
285,054 
511,171 
468.464 
998,413 
134,836 


liOts  de  50  franco. 


127,899 

862,488 

261,885 

Û59,126 

856,671 

545,041 

34,441 

78,284 

442,928 

767,270 

919,489 

440,289 

557,666 

647,771 

72,945 

467,241 

737,479 

960,183 

860,963 

939,338 

807,118 

561,032 

139,927 

14,119 

695,328 

19,328 

630,206 

78,957 

424,667 

678,910 

119,357 

554,145 

179,645 

62,618 

250,176 

141,978 

852,112 

234,817 

753,648 

164,024 

110,214 
981,591 
521,786 
359,356 
258,310 
701,309 
695,147 
141,686 
260,156 
739,215 
140,214 
370,996 
976,901 
322,004 
665,913 
987,744 

74,798 
367,858 
284,491 
951,586 
536,788 
763,629 

38,913 
420,091 
529,579 

16,774 
358,086 

938,907 
338,724 
898,844 
851,532 
743,031 
123,084 
903,000 
858,059 
428,260 
305,812 
218,734 


480,851 
161,745 
869,307 
167,763 
436,015 
543,490 
505,940 
639,421 
667,176 
347,890 


242,869 
351,161 
352,737 
767,175 
249,580 
596,815 
371,250 
949,559 
252,518 
617,272 
34,471 
758,813 
645,136 
349,285 
165,553 
705,927 
694,602 
765,505 
546,920 
885,525 
947,244 
450,450 
657,056 
872,972 
890,208 
179,137 
189,140 
899,335 
39,907 
478,819 
544,565 
906,382 
681,103 
215,080 
912,107 
991,360 
875,548 
783,230 
577,758 
462,647 
897,085 
349,621 
104,687 
960,236 
392,076 
572,832 
248,137 
928,403 
71,249 
695,269 
52,398 
549,537 
800,607 


592,223 
979,443 
152,608 
213,804 
252,742 
33,745 
222,105 
575,405 
904,187 
603,181 
249,289 
950,272 
549,690 
459,505 
174,927 
152,440 
478,045 
997,923 
580,184 
896,712 
822,762 
46,542 
241,959 
308,211 
710,591 
794,316 
401,920 
932,762 
279,796 
615,386 
247,139 
28,541 
585,515 
212,435 
550,076 
332,400 
336,777 
840,601 
866,229 
762,890 
271,729 
417,342 
288,904 
523,662 
404,336 
414,740 
321,549 
787,078 
442,653 
494,991 
34,414 
174,385 
923,187 


392,729 
730,613 
730,998 
305,753 
590,201 
655,062 
406,230 
866,612 
477,177 
133,317 
481,194 
551,944 
432,060 
298,247 
947,419 
470,174 
669,673 
602,130 
609,907 
901,480 
899,693 
33,395 
851,803 
181,510 
773,502 

337,292 
251,744 
233,201 

91,848 
126,700 
670,772 
272,047 
794,957 
729,733 
578,439 
957,175 
486,009 
862,398 
448,376 
6,181 
898,306 
744,749 
871,367 
657,519 
665,380 
332,010 

30,383 
229,205 
854,783 
488,011 
885,256 
988,804 


102,759 
727,247 
816,461 
680,141 
623,403 
324,751 
315,390 
896,126 
292,241 
855,510 
429,382 
112,415 
443,020 
395,971 
251,290 
141,347 
611,376 
888,849 
649,156 
76,217 
237,461 
297,097 
346,934 
645,871 
601,653 
921,510 
327,100 
386,793 
384,107 
477,651 
250,304 
546,174 
676,727 
32,769 
711,839 
764,636 
321,403 
721,387 
000,300 
978,284 
287,908 
712,517 
234,867 
835,474 
136,088 
358,288 
786,299 
568,262 
967,677 
335,280 
862,871 
156,383 
414,698 


19,033 
897,004 
571,639 
863,710 
405,915 
252,244 
152,587 
471,954 
185,890 
971,322 
138,193 
490,025 
389,456 
199,730 
508,886 
198,919 
502,262 
496,137 
970,954 
636,981 
995,271 
315,931 
793,351 
988,791 
993,131 
737,274 
237,678. 
915,11» 
505,665 
721,428 
594,662 
897,435 
654,170» 
880,0fîl 
698,900 
808,098 
131,068 
486,467 
629,482 
420,280 
647,729 
471,110' 
801,698. 
929,681 
453,011 
346,172: 
320,986; 
992,.6/i0 
3fw5.55G 
332„3ï)3 
826,747 
116,581 
588,669 


326  — 


378,375 

69,26'J 
920,8i7 
227,633 
665,307 
138,627 
A66,788 
885,893 
765,858 
717,595 
115,029. 
6/i8,960 
Zi01,03/i 
311,771 
133,636 
571,700 
819,653 
117,858 

73,774 
839,/tOl 

106,879 
Z|0  8,13i 

Û/|,920 
700,û7/i 

21,132 
531,269 
922,977 
77/1,280 
239,942 

28,155 
955,572 
72Zi,571 
738,615 
968,376 
113,087 
372,131 
809,469 
270,131 


262,962 
406,108 
574,954 
380,067 
971,234 
511,288 
250,734 
205,3:51 
684,359 
343,362 
967,232 
991,721 


56,826 
204,219 
2-28,477 
270,576 
489,765 
738,413 
811,782 
246,945 
935,693 
214,337 
237,567 

90,989 
899,991 
673,957 
-82,299 
526,532 
347,832 
441,200 
713,389 
165,326 
440,477 
418,303 
446,253 

53,548 
946,499 
619,089 
923,262 
930,750 
795 
129,021 
322,625 
592,154 
655,758 
142,213 
392,888 
226,294 
867,877 
805,544 


275,794 
248,777 
289,087 
376,709 
945,579 
146,852 

86,986 
830,358 
606,301 
442,381 
554,371 
948,896 
751,841 
291,593 
740,705 
425,529 
946,575 
208,504 
286,868 
448,291 
211,404 
644,004 
285,613 
666,738 
601,229 

78,599 
948,525 
250,924 
113,706 
628,187 
277,047 
842,999 
548,138 
350,888 
329,222 
485,927 
861,581 


680,619 
347.675 
372,240 
337,775 
718,863 

89,296 
661,109 
192,580 
871,926 
375,642 

87,272 
212,691 

58,923 
372,236 
701,061 
400,965 
279,416 
991,955 
360,656 
315,43/ 
595,181 
273,900 
877,571 
447,700 
578,060 
204,126 
339,466 
265,755 

95,150 
771,817 
347,932 
945,800 
493,289 
431,390 
903,992 
765,778 
622,299 


liOlH  «le  HO  irafiicH. 


764,876 
635,768 

617,286 
514,121 

91,402 
697,372 
243,333 
170,170 
4«6,3i.9 
786,046 

16,'|6H 


670,315 
173,966 
507,872 
726,403 
687,308 
76,522 
545,229 
467,669 
373,638 
958,932 
405,097 
477,433 


344,033 
833,347 
835,276 
250,972 
321,069 
794,405 
636,322 
18,390 
264,257 
396,076 
225,466 
828,820 


100,563 
761,512 
193,110 
466,212 
637,181 
855,765 
887,632 
693,016 
508,689 
169,036 
760,673 
622.673 
650,152 
326,096 
343,524 
488,163 
990,059 
701,825 
377,340 
971,349 
922,203 
163,847 
926,020 
181,319 
616,548 
505,877 
27,021 
311,020 
961,984 
278,407 
385,104 
230,820 
646,354 
625,187 
681,748 
164,870 
477,811 


903,221 
104,185 
157,000 

40,111 
710,503 
210,365 
740,299 
121,913 
995,314 
356,420 
947,993 

57,653 


280,156 
493,696 
556,121 
937,395 
996,048 
643,922 
349,579 

49,882 
396,429 
176,277 
531,561 
990,205 
253,901 
619,792 
633,491 
521,684 
554,523 
599,591 

24,069 
573,539 
861,164. 

6o,78i 

73,531 
234,562 
410,592 
488,588 
112,907 
5i6,012 
670,333 
314,517 
942,497 
97  i ,539 
491,003 
707,296 
611,147 
493,172 

13,113 
490,166 
7U,177 
493,27  4 

63,69 1 
(il7,9l6 

;;;;  1,463 
9;;6,46i 

7  I  1 ,367 
47!>,666 
287,919 

:i8o,:;o2 

620,;i()9 
498,347 
293,483 
460,420 
829,739 


233,616 
884,862 
623,328 
655,165 
721,928 
627,098 
645,207 
345,337 
398,41.0 
685,863 
409,531 
337,697 
402,132 
591,093 
945,907 
521,612 
350,859 
57,781 
976,811 
169,266 

332,264 
813,304 
613,770 
774,999 
129,630 
3ol,44i 
141,380 
238,947 
505,083 
610,723 
614,474 
309,00!) 
712,410 
949,614 
124,144 
812,098 
920,398 
736,972 
873,886 
93,246 
7,330 
269,767 
913,322 
106,918 
134,789 
787,836 
74,332 
43,314 
842,488 
726,283 
7  'f3,432 
763,841 


349,285 
759,529 
754,125 
66,663 
443,399 
661,530 
181,539 
883,798 
824,215 
765,927 
162,421 
132,646 
840,189 
560,507 
296,596 
818,392 
757,582 
329,756 
289,619 
601.634 

331,918 
440,138 
221,349 
215,395 
412,679 
271,370 
813,098 
471,486 
986,188 
690,064 
368,198 
636,593 
929,353 
816,813 
88,064 
591,744 
397,418 
971,303 
321 ,996 
966,938 
723,831 
407,319 
633,752 
297,818 
901 ,383 
461,337 
480,929 
779,496 
993,954 
197,622 
39l,0i9 
23i,513 


220,690 
132,772 
530,771 
459,390 
949,904 
461,632 
477,316 
119,442 
696,434 
541,230 
892,028 
834,518 
296,265 
326,351 
89,021 
324,933 
142,263 
804,393 
322,232 
817,985 

797,994 
810,104 
574,645 
926,371 
379,129 
819,831 

48,009 

83,143 
351,323 
521,611 
933,259 

99,264 
528,390 
547,922 
938,215 
814,281 
833,522 
196,762 
664,668 
798,020 
609,501 
769,733 
521,087 
355,800 
213,043 
162,284 
460,178 
533,298 
690,973 
528,619 

93,391 
529,933 


854,462 
605,527 
749,567 
785,257 
34,502 
88,292 
576,609 
186,722 
124,099 
41,382 
601,220 
957,877 
742,344 
926,011 
280,558 
506,265 
271,189 
148,805 
958,821 
979,821 

572,916 
51,734 
936,794 
481,094 
749,863 
644,848 
832,183 
831,778 
466,056 
801,396 
583,636 
640,540 
132,493 
606,447 
13,697 
820,202 
940,376 
560,081 
873,284 
10,842 
532,823 
289,66(J 
703,320 
465,583 
429,820 
136,391 
326,774 
618,539 
340,31 1 
946,398 
685,786 
681,260 


--  327  ~ 


628,432 
503,682 
80,966 
654,073 
166,860 
542,982 
385,646 
946,361 
613,367 
740,575 
530,274 
197,249 
117,259 
112,961 
821,194 
133,930 
881,513 
315,774 
831,561 
343,735 
994,383 
836,928 
491,335 
940,776 
10,146 
39,494 
43,206 
96,399 
24,003 
21,344 
10,998 
95,275 
362,804 
249,301 
468,059 
938,246 


647,071 
989,763 
844,373 
993,646 
757,033 
on, 157 
593,970 
679,003 
490,049 
134,703 
579,887 
86,799 
714,991 
518,712 


013,271 
52,150 
780,741 
502,603 
684,690 
276,282 
91,058 
447,954 
122,334 
947,805 
901,038 
151,869 
738,156 
638,433 
406,791 
609,308 
917,534 
791,846 
871,809 
96,039 
863,447 
408,434 
77,735 
356,482 
741,476 
610,034 
731,545 
418,445 
549,780 
443,233 
284,403 
813,637 
471,077 
577,884 
414,117 
95,885 


639,200 
9,909 
606,738 
667,708 
938,192 
591,627 
776,977 
584,339 
732,276 
170,953 
149,753 
115,663 
48,992 
772,367 
779,014 
873,871 
314,001 
96,043 
413,609 
33,933 
333,364 
81,782 
263,628 
148,964 
236,843 
328,903 
368,163 
670,943 
31,708 
104,496 
308,497 
156,745 
579,880 
613,818 
682,836 
832,577 


688,294 
570,174 
312,539 
974,647 
439,183 
193,438 

46,800 
630,011 

93,898 
124,797 
999,201 
883,039 
76i,027 
339,723 
232,0!)0 
328,338 
119,267 
111,118 
743,361 
894,933 
406,239 
211,378 

15,517 
686,334 
139,923 

86,204 
479,992 
54,786 
133,923 
802,774 
440,341 
543,586 
616,294 
175,496 
731,301 
312,767 


120,160 
687,386 
332,623 
434,177 
793,923 
982,878 
839,074 
27,733 
403,260 
6i3,218 
140,328 
207,716 
383,226 
833,931 
100,123 
314,633 
620,195 
942,328 
947,477 
712,334 
320,411 
336,011 
260,302 
416,722 
112,189 
973,133 
18,333 
608,816 
342,032 
204,198 
293,491 
99,724 
927,395 
122,573 
917,363 
514,091 


liOts  de  lO  fr. 


509,424 
300,405 

21,902 
658,863 
803,766 
814,302 
928,632 
197,0!]3 
102,900 
387,309 
396,472 
643,344 
199,630 

73,834 


130,317 
277,147 
091,341 
806,036 
481 ,001 
279,278 
364,700 
73,107 
282,937 
204,236 
696,323 
278,270 
486,169 
529,574 


618,313 
921,911 
123,126 
242,347 
199,723 
873,313 
264,949 
335,275 
915,422 
284,840 
260,570 
748,120 
678,993 
150,972 


325,654 
132,262 
653,034 
738,463 
132,488 
304,009 
737,481 
394,680 
316,818 
791,082 
399,584 
203,213 
318,645 
398,230 


746,236 
400,311 
969,442 
583,696 
736,917 
523,944 
336,363 
886,426 
24,365 
919,173 
330,930 
777,217 
241,806 
166,574 
2i3,529 
906,344 
300,531 
648,988 
662,323 
717,133 
661,408 
284,887 
826,448 
370,432 
843,610 
636,157 
870,288 
521,544 
143,735 
125,483 
784,416 
294,871 
786,498 
766,771 
920,374 
734,172 
337,438 
407,143 
883,726 
661,133 
232,172 
906,405 
442,742 
880,363 
119,683 
229,2  il 
670,103 
248,036 
687,675 
763,569 
6,734 
987,424 
490,439 


173,018 
727,505 
361,666 
549,023 
484,388 
622,788 
799,074 
199,162 
64,113 
600,923 
834,881 
341,172 
20,827 
962,264 
231,886 
871,109 
698,841 
928,238 
501,833 
431,223 
611,808 
716,038 
331,299 
933,138 
873,811 
46,197 
716,173 
215,701 
976,232 
436,101 
808,782 
802,533 
694,326 
403,904 
822,844 
822,798 
479, i69 
708,133 
780,086 
237,546 
641,337 
13i,600 
358,087 
424,468 
663,314 
234,771 
703,879 
730,883 
248,706 
765,373 
63,436 
933,897 
148,409 


720,133 
144,473 
337,332 
298,666 
307,831 
773,736 
938,863 
765,870 
723,471 
11,123 
382,830 
304,725 
107,369 
608,212 
216,476 
724,930 
700,228 
310,279 
940,769 
310,329 
363,849 
130,986 
411,622 
343,363 
514,053 
803,098 
933,966 
579,320 
949,454 
640,606 
229,717 
737,193 
563,402 
795,085 
985,925 
913,923 
508,612 
369,147 
81,276 
969,773 
732,933 
896,1 2i 
537,428 
694,832 
332,995 
647,232 
906,312 
323,153 
575,302 
121,942 
274,193 
660,810 
626,016 


233,846 
300,204 
713,734 
940,543 
881,924 
914 
199,642 
202,631 
847,186 
127,348 
323,433 
280,416 
741,830 
261,188 
742,093 
70,733 
21,084 
432,286 
286,873 
283,089 
839,306 
906,984 
340,224 
73,143 
246,930 
402,789 
306,235 
598,860 
957,148 
348,729 
474,814 
666,135 
277,345 
998,676 
937,527 
211,549 
431,531 
717,936 
259,392 
913,377 
509,093 
183,189 
793,241 
68,380 
781,622 
230,438 
443,021 
383,316 
630,981 
3!)6,740 
931,332 
722,299 
2,078 


391,112 
286,742 
363,044 
863,884 
93,742 
814,687 
498,771 
940,761 
682,282 
307,697 
336,131 
63,336 
736,821 
362,974 
66,366 
400,452 
841,396 
213,261 
298,607 
733,609 
949,923 
311,141 
654,912 
478,544 
232,592 
42,987 
431,172 
676,097 
174,069 
786,799 
163,639 
944,377 
848,412 
208,396 
26,390 
218,702 
422,694 
903,102 
829,322 
492,237 
642,62 1 
995,43  i 
611,932 
411,169 
283,310 
220,983 
227,338 
72,699 
929,239 
323,437 
920,13 i 
990,423 
193,330 


—  3^8 


728,467 

145,283 

717,344 

592,172 

447,086 

953,495 

479,365 

513,680 

48,196 

63,350 

900,333 

557,57 / 

929,638 

184,714 

831,634   ' 

984,686 

808,351 

156,676 

20,018 

663,497 

977,774 

52,040 

151,457 

151,457 

524,284 

4,543 

745,921 

45,026 

473,061 

595,901 

606,432 

20,856 

995,903 

367,746 

426,666 

880,176 

485,683 

754,820 

917,158 

675,712 

929,070 

478,039 

639,134 

281,739 

796,732 

450,433 

13,433 

928,529 

574,779 

553,985 

965,381 

323,100 

811,493 

20,842 

243,655 

633,134 

318,985 

207,599 

121,663 

509,289 

231,220 

420,581 

662,063 

541,745 

727,977 

402,353 

950,316 

515,444 

295,049 

672,727 

73,448 

562,204 

993,676 

887,053 

710,581 

033,513 

971,151 

945,978 

604,199 

680,375 

107,052 

232,027 

471,339 

303,949 

65,317 

100,638 

319,645 

961,769 

173,571 

526,100 

974,408 

527,818 

594,396 

981,207 

683,801 

432,475 

799,309 

27,303 

464,272 

462,129 

820,893 

567,159 

533,942 

127,545 

596,030 

73,982 

74,852 

57,936 

541,045 

290,958 

384,638 

64,512 

144,536 

597,571 

293,127 

34,176 

194,917 

11,363 

388,434 

232,624 

839,601 

543,530 

654,395 

700,634 

894,772 

963,957 

651,010 

833,257. 

282,967 

857,333 

618,300 

613,086 

187,789 

Telle  est  la  série 

des  numéros  gagnants  jus- 

624,617 

90,624 

195,530 

578,762 

768,917 

qu'aux 

ots  de  10  francs  inclusivement.  Quant 

217,553 

221,864 

645,832 

609,457 

613,051 

aux  numéros  des  autres  séries,  qui 

ne  repré- 

335,016 

960,793 

392,313 

985,099 

498,524 

sentent 

que  des  lots  d'une 

valeur  au-dessous 

763,825 

491,710 

198,486 

26,243 

977,456 

de  ce  chiffre,  nous  croyons 

pouvoir  nous  dis- 

435,346 

723,800 

884,580 

496,984 

460,836 

penser  de  les  pub 

lier,  en  raison  du  peu  d'im- 

761,385 

971,949 

763,340 

541,019 

422,016 

portance 

de  ces  loi 

s. 

ICÉI.A 

lNGES. 

—  Ce  QUE  LE  TiMES  PAIE  AU  FISC.  —  Un  article 
du  Times,  du  13,  nous  apprend  que  ce  journal 
paie,  chaque  année,  au  trésor,  un  peu  plus  de 
10,000  Vwros  sterling  pour  la  taxe  sur  le  pa- 
pier; 60,000  pour  le  timbre,  et  19,000  pour  la 
taxe  sur  les  annonces,  ce  qui  fait  un  total  an- 
nuel de  95,000  livres  sterling  (2,375,000  fr.) 

—  Décolvf.rte  d'un  trésor. — Un  trésor  a  été 
trouvé  mercredi  à  Roncourt,  près  d'Anet  (Eure- 
et-Loir);  il  se  compose  de  différentes  pièces 
d'or  et  d'argent,  dont  les  plus  récentes  sont  à 
refligie  de  Louis  XIV,  et  les  plus  anciennes  ap- 
pailienn(;nt  au  règne  de  Louis  IX  ;  le  tout  est 
d'une  valeur  de  7,000  IV.  au  moins.  Toutes  ces 
pièces  élait.-nt  renferuiéesdans  un  grand  pot  de 
terre,  scellé  et  recouvert  de  maçonnerie. 


—  La  crosse  DES  évêques  DE  Waterford  et 
LiSMORE.  —  Le  duc  de  Devonshire  a  rapporté 
de  son  dernier  voyage  en  Irlande  la  crosse  des 
anciens  évêques  de  Waterford  et  Lismorc,  qui 
est  venue  en  sa  possession  en  même  temps  que 
les  terres  des  Boyle,  comtes  de  Cork.  Cette 
crosse  est  de  bronze,  ornée  d'émail  et  de  pa- 
tenôtres, et  si  elle  n'appartient  au  vni*  ou  au 
IX*  siècle,  elle  doit  remonter  au  moins  aux 
premières  années  du  xii*,  sous  Henri  1".  Des 
antiquaires  italiens  ont  émis  l'opinion  qu'elle 
n'avait pasété  confectionnée  en  Irlande; le  duc 
l'a  déposée  à  la  société  des  antiquaires  à  Lon- 
dres, où  ces  Messieurs  pourront  apjirécier  son 
anti(juité  et  son  origine. 


►fO-f" 


ÈNMOMK, 


Au  singulier,  je  suis  la  fortune  du  sage, 
Et  (les  héros  mon  nom  onllammc!  le  courage. 


Guidé  par  son  orguoil,  très-souvent  l'homme  allier 
Pour  m'avoir  au  pluriel  incpcrd  au  singulier. 


(Ix*  rnot  de  la  dernière  charade  est  Epicure.) 


Li.  iiuii;(;ti;i  u.  Th.  MAUI.I>i:. 


Typ.  Uc  H.  V.  DE  SuRCY  et  C»,  rue  dcSùvres,  37, 


PuMicalion    du    FOYER  DOMESTIQUE, 

11, Rue  de  Provence. 


LE  FOYE 


^i^ri\ 


■r-otuyo- 


POLITIQUE. 


OHBONIQUE  DU  MOIS. 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Foyer  domestique. 
Paris  29  avril  1850. 

Déplorable  mois  que  celui  que  nous 
venons  de  traverser!  Ce  n'était  pas  assez 
du  spectacle  affligeant  que  nous  donnent 
chaque  jour  les  incertitudes,  les  divi- 
sions, les  emportements  et  les  excès  des 
partis  ;  il  a  fallu  qu'une  catastrophe  épou- 
vantable vînt  plonger  dans  la  désolation 
plus  de  deux  cents  familles ,  et  frapper 
d'effroi  toute  une  cité!  Vous  savez  les 
terribles  épisodes  de  ce  drame  lugubre; 
vous  savez  aussi  les  héroïques  dévoue- 
ments qu'il  a  enfantés.  Peuple,  bour- 
geois, magistrats, tous,  jusqu'aux  femmes 
et  aux  enfants,  ont  noblement  payé  leur 
dette  de  courage  et  d'abnégation  ;  et  si 
quelque  chose  pouvait  consoler  le  pays 
des  pertes  douloureuses  qu'il  vient  d'é- 
prouver, ce  serait  assurément  le  tableau 
des  sublimes  efforts  tentés  pour  arracher 
à  la  Maine  furieuse  quelques-unes  de  ses 
victimes. 

Le  gouvernement  n'est  pas  resté  au- 
dessous  de  la  pénible  et  généreuse  mis- 
sion que  lui  imposait  un  si  grand  désas- 
tre ;  ila  donné  desconsolationsauxblessés. 


récompensé  les  citoyens  que  leur  courage 
avait  spécialement  signalé  à  sa  justice, 
secouru  les  malheureux  que  la  perte  d'un 
fils,  d'un  père,  d'un  époux,  privait  subi- 
tement d'une  espérance  ou  d'un  appui. 
Cent  cinquante  mille  francs,  votés  d'ur- 
gence par  l'Assemblée,  témoignent  de 
l'accord  qui,  dans  cette  douloureuse  cir- 
constance, a  uni  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif. 

Cédant  à  un  entraînement  plus  naturel 
que  réfléchi,  plus  louable  que  politique, 
cent  soixante-qu  atre  représentants  avaient 
proposé  d'abord  de  détourner  de  sa  desti- 
nation le  crédit  de  deux  cent  mille  francs 
demandé  pour  la  célébration  du  4  mai 
et  de  le  répartir  entre  les  parents  des  vie-" 
times  de  la  catastrophe  d'Angers.  L'As- 
semblée n'a  pas  tenu  compte  de  la  pro- 
position; elle  a  sagement  agi.  Supprimer 
la  fête  commémorative  du  4  mai,  c'eût 
été  donner  aux  partis,  toujours  prêts  à 
suspecter  les  sentiments  de  la  majorité, 
un  prétexte  d'accusations  dangereuses, 
surtout  à  la  veille  d'une  élection.  Il  y  a 
plus  :  cette  suppression  eût  causé  un  très- 
grave  préjudice  à  une  classe  de  citoyens 
aussi  nombreuse  que  digne  d'intérêt; 
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je  veux  parler  des  petits  iiiarchands  pa- 
risiens pour  qui  une  fête  publique  est 
une  source  de  l)énéfices  plus  ou  moins 
considérables.  Deux  cent  mille  francs  dé- 
pensés par  le  gouvernement  en  fusées, 
en  mais  de  cocagne  et  en  illuminations, 
c'est  un  million  ajouté,  pour  un  seul  jour, 
au  mouvement  général  de  la  circulation; 
c'est  un  prolit  net  de  quelques  centaines 
de  mille  francs  pour  les  petites  industries, 
le  petit  négoce  et  les  petits  métiers;  c'est 
l'existence  d'une  multitude  de  pauvres 
familles  assurée  pour  plusieurs  mois. 
Voilà  surtout  à  quoi  n'avaient  pas  songé 
les  signataires  de  la  proposition  ! 

Les  délibérations  de  l'Assemblée  ont 
présenté  ce  mois-ci  de  curieuses  alterna- 
tives de  calme  et  d'irritation,  de  violence 
et  de  placidité.   Règle  générale:  toute 
question  dégagée  d'éléments  politiques  et 
réduite  à  de  simples  proportions  d'utilité 
administrative  ou  financière,  a  peu  de 
chances  de  soulever  un  débat  passionné; 
mais  qu'il  s'agisse  d'attaques  contre  les 
intentions  ou  les  actes  du  cabinet,  de  per- 
sonnalités contre  tel  ou  tel  ministre,  alors 
la  gauche  prend  feu,  elle  crie  et  s'agite  ; 
bientôt  la  droite  s'anime  à  son  tour ,  le 
combat  s'engage,  les  interruptions  se 
heurtent  et  se  multiplient,  elles  couvrent 
la  voix  des  orateurs ,  la  mêlée  devient  gé- 
nérale, on  ne  s'écoute  plus ,  on  ne  s'en- 
tend plus,  et  ce  n'est  guère  qu'après  un 
vacarme,  dont  la  durée  est  variable,  que 
M.  Dupin,  parvenant  enfin  à  dominer  le 
tumulte,  peut  infiiger  à  ceux-ci  les  rudes 
semonces,  à  ceux-là  le  rappel  à  l'ordre 
et  lu  censure.  Plusieurs  lois,  dans  le  cours 
des  deux  dernières  semaines,  l'honorable 
président  a  éUi  forcé  de  s'armer  en  même 
tcmp^de  sa  fermeté  et  des  articles  de  ré- 
gieiiienl,  pour  contenir  dans  leur  lit  ces 
\i4iuc»  [rémissattltis  toujours  prêtes  à  se 
soulever  cl  àdébord<;r  dans  l'Assemblée. 


De  tous  les  orateurs,  M.  Jules  Favre  est 
assurément  celui  qui  sait  le  mieux  pro- 
voquer la  tempête.  Sous  des  formes  de 
langage  dont  l'élégance  et  la  correction 
sont  irréprochables  il  est  habile  à  cacher 
les  insinuations  les  plus  perfides  et  les 
plus  irritantes.  Chaque  phrase  est  un 
trait  que  sa  bouche  tourne  et  retourne 
avec  complaisance  avant  de  se  lancer  au 
but.  Si  l'un  de  ces  traits  s'égare  ou  fait 
fausse  route,  aussitôt  M.  Favre  en  prépare 
un  second,  aiguisé  plus  soigneusement, 
et  qu'il  ne  décoche  qu'après  avoir  long- 
temps visé.  Quand  le  coup  a  porté,  il 
faut  voir  avec  quelle  cruelle  ironie  l'ora- 
teur montagnard  s'excuse  de  sa  fatale 
adresse  et  proleste  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions. S'il  vous  a  blessé,  c'est  sans  le 
vouloir;  il  ne  songeait  pas  au  mal. 

L'autre  jour,  il  s'agissait  du  budget  de 
1850  et  du  crédit  relatif  aux  fonds  se- 
crets du  ministère  de  l'intérieur.  Des 
fonds  secrets!  on  n'en  accorde  qu'aux 
ministres  en  qui  l'on  a  confiance!  Or, 
M.  Jules  Favre  ne  se  fie  pas  à  M.  Baro- 
che.  A  ses  yeux,  M.  Baroche  est  un  rené- 
gat. Hier,  M.  Baroche  était  pour  la  ligucy 
il  est  aujourd'hui  pour  le  roi;  hier,  c'é- 
tait un  factieux  qui  se  vantait  d'avoir  de- 
vancé la  justice  du  peuple;  aujourd'hui, 
c'est  un  plagiaire  maladroit  deM.  Hébert; 
hier,  M.  Baroche,  avocat,  trouvait  tout 
mal  et  voulait  toutrenverser:  aujourd'hui, 
M.  Baroche  trouve  tout  pour  le  mieux; 
pourquoi?  parce  qu'il  est  ministre!  Les 
palinodies  de  M.  Baroche  et  de  ses  amis 
pervertissent  l'opinion  publique;  elles 
inrjuiètent,  elles  démoralisent  la  popu- 
lation, etc. 

Pendant  une  heure  et  demie,  M.  Jules 
Favre  a  brodé  sur  ce  thème  avec  un  luxe 
inouï  de  sarcasmes,  d'amertume  et  de 
fiel;  la  haine  débordait  de  ses  lèvres;  je 
vous  laisse  à  penser  l'allégresse,  les  trans- 
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porls  et  les  cris  do  la  Montagne!  Cepen- 
dant, qu'a  fait  la  majorité?  elle  a  volé  le 
crédit  !  il  n'en  pouvait  être  autrement, 
M.  Favre  lui-même  le  savait  bien;  mais 
il  avait  eu  la  satisfaction  de  donner  un 
libre  cours  à  son  éloquence  bilieuse,  il 
avait  surexcité  les  passions,  réveillé  les 
rancunes,  il  était  satisfait.  11  avait  fait 
perdre  un  temps  précieux  à  l'Assemblée, 
mais  il  s'était  ménagé  pour  le  lendemain 
les  bravos  et  les  ovations  de  la  presse 
rouge;  que  lui  fallait-il  de  plus? 

Hélas!  que  d'heures  gaspillées  ainsi  en 
luttes  stériles,  engagées  seulement  en 
vue  d'envenimer  les  ressentiments  et 
de  perpétuer  la  discorde.  Samedi  der- 
nier, lorsque  notre  honorable  collègue, 
M.  Charras,  à  propos  d'un  autre  chapitre 
de  ce  même  budget  de  1850,  est  venu 
demander  de  quel  droit  le  président  de 
la  République,  qui  n'est  qu'un  magistrat 
civil,  portait  en  mainte  occasion  l'uni- 
forme de  général  en  chef;  de  bonne  foi, 
que  voulait-il?  sinon  éveiller  des  dé- 
fiances, produh'e  du  scandale,  et  par  suite 
porter  atteinte  à  la  considération  person- 
nelle de  M.  Louis  Bonaparte.  Eh  quoi! 
le  pouvoir,  dans  notre  malheureux  pays, 
est-il  donc  si  fort  et  entouré  de  tant  de 
respect  que  l'opposition  doive  en  conce- 
voir de  l'ombrage?  Comment  M.  Charras 
ne  voit-il  pas  qu'en  cherchant  à  déverser 
le  ridicule  et  le  mépris  sur  la  personne, 
il  rabaisse  plus  ou  moins  le  principe 
d'autorité  qu'elle  représente.  De  grâce, 
laissons-là  ces  puériles  et  inopportunes 
critiques  de  costume.  Aidons,  s'il  se  peut, 
le  chef  du  pouvoir  exécutif,  à  rendre  le 
calme  et  la  confiance  à  cette  société  si 
cruellement  éprouvée  et  qui  n'aspire 
qu'au  repos;  aidons-le  à  accomplir  loya- 
lement, honorablement,  la  tâche  dont  l'a 
investi  le  suffrage  universel  ;  cela  vaudra 
mieux  que  de  lui  chercher  querelle  sur 


la  forme  de  son  frac  et  la  hauteur  de  son 
})lumet;  cela  vaudra  mieux  surtout  que 
d'interroger  l'avenir,  comme  l'a  fait 
iM.  le  général  Granmiont  dans  l'une  des 
dernières  séances,  et  de  prédire  le  jour 
et  l'heure  où  l'Assemblée  législative,  le 
président  de  la  République  et  les  corps 
constitués,  seront  forcés  d'abandonner 
Paris  et  d'aller  demander  l'hospitalité 
aux  Berrichons  ou  aux  Tourangeaux. 

Si  trop  de  séances  ont  été  perdues  ce 
mois-ci  en  débats  intempestifs,  quelques- 
unes  du  moins  ont  présenté  un  sérieux 
intérêt;  je  citerai  notamment  les  séances 
consacrées  à  la  deuxième  déhbération  de 
la  loi  sur  le  chemin  de  Paris  à  Avignon. 
Pendant  trois  jours,  le  débat  a  mis  en 
présence  les  orateurs  les  plus  éminents 
de  l'Assemblée.  L'urgence  d'une  prompte 
solution  n'était  contestée  par  personne. 
Mais  par  qui  les  travaux  doivent-ils  être 
achevés?  l'opposition  demandait  que  ce 
fût  par  l'Etat;  la  majorité  a  jugé  que  ce 
devait  être  par  les  compagnies.  Ce  pre- 
mier point  décidé,  restait  à  savoir  si  l'exé- 
cution de  la  ligne  entière  serait  confiée  à 
une  compagnie  unique  comme  le  propo- 
saient le  gouvernement  et  la  commis- 
sion, ou  bienà  deuxcompagniesdistinctes 
et  indépendantes,  comme  le  voulait 
M.  Combarel  de  Leyval.  L'une  et  l'autre 
opinions  ont  été  soutenues  avec  beaucoup 
de  vivacité.  Après  des  efforts  héroïques, 
M.  Bineau,  dont  l'éloquence  est  loin  d'é- 
galer le  courage,  se  voyant  forcé  dans  ses 
derniers  arguments,  s'est  enfin  décidé  à 
accepter  le  système  des  deux  compagnies, 
mais  en  demandant  qu'elles  fussent  so- 
lidaires. —  Mais  si  elles  sont  solidaires, 
lui  a-t-on  crié  de  toutes  parts,  elles  ne 
seront  pas  indépendantes, — Elles  seront 
indépendantes,  a  riposté  M.  Bineau,  mais 
il  y  aura  solidarité  entre  elles  vis-à-vis 
de  l'Etat.  —  C'est  en  vain  qu'on  a  fait 
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remarquer  à  M.  Bineau  que  la  solidarité 
e\c'lu;iit  T indépendance  et  réciproque- 
ment; c'est  en  vain  que  M.  Combarel  de 
Lcyval  en  a  appelé  à  l'Académie,  au  Dic- 
lioimaire  et  à  tous  les  traités  de  linguisti- 
que, le  ministre  a  persisté  dans  sa  rédac- 
tion. De  guerre  lasse,  T Assemblée  est 
allée  aux  voix  et  elle  a  décidé  à  une  assez 
grande  majorité,  que  M.  Bineau  ne  sa- 
vait pas  le  français,  et  qu'il  était  bon  de 
concéder  la  ligne  à  deux  compagnies 
distinctes  et  non  solidaires.  Cette  résolu- 
tion, au  fond,  est  d'une  haute  gravité; 
elle  a  produit  dans  le  public  une  assez 
faraude  sensation  ;  on  croit  généralement 
qu'il  sera  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  trouver  une  compagnie  qui  consente  à 
se  charger  de  l'exécution  de  la  partie  du 
chemin  comprise  entre  Lyon  et  Avignon. 

Du  moment  où  le  système  de  la  divi- 
sion était  substitué  au  système  de  l'unité, 
tout  le  projet  du  gouvernement  était  à 
remanier  ou  à  peu  près;  il  fallait  refaire 
notamment  le  cahier  des  charges.  M.  Bi- 
neau s'en  est  chargé,  et  il  a  présenté,  il 
y  a  deux  jours,  son  nouveau  travail,  le- 
quel diiîère  essentiellement  de  l'ancien 
sur  plusieurs  points.  Ainsi,  parmi  les 
clauses  de  concession,  ne  figure  plus  la 
rrarantie  d'intérêt,  elle  est  remplacée  par 
la  faculté  accordée  aux  compagnies  de 
se  faire  rembourser,  dans  les  trois  an- 
nées qui  suivront  rachèvement  comj)let 
de  la  ligne,  toutes  les  sommes  qu'elles 
auront  dépensées,  sous  la  condition  que 
ce  remboursement  pourra  s'elfectuer  en 
HMittis  3  p.  0/()  au  taux  de  75  francs. 
Cette  disi>osition  est-elle  préférable  à  la 
garantie?  je  le  crois,  bien  qu'en  défini- 
tive elle  ail  pour  coiisé(]uente  de  placer 
pendant  trois  ans  le  Trésor  sous  le  coup 
d'iirit;  lettre  de  cbange  de  pliisde'JOO  niil- 
Ijons,  payable  a  la  prenuere  sonunalion. 

M.   le  ministre  des  travaux   publics 


n'est  pas  le  seul  qui  ait  subi  un  échec  ce 
mois-ci;  M.  Baroche,  son  collègue,  a 
été  battu  sur  le  terrain  de  la  déportation 
par  M.  Odilon  Barrot,  et  celte  nouvelle 
défaite  a  failli  compromettre  un  instant 
l'existence  du  cabinet.  Vous  savez  que, 
désormais,  les  individus  condamnés  à  la 
déportation  ne  subiront  plus  leur  peine 
dans  une  prison  du  continent,  ils  seront 
envoyés  aux  Iles  Marquises,  soit  dans 
l'île  de  Nouka-Yva,  soit  dans  la  vallée  de 
Waithau;  voilà  pour  l'avenir.  Quant  au 
passé,  devait-on  donner  à  la  loi  nou- 
velle un  effet  rétroactif  ?  devait-on  l'ap- 
pliquer aux  condamnés  de  Versailles, 
par  exemple?  La  commission  répondait 
affirmativement;  MM.  Vezin  et  de  Vati- 
mesnil  disaient  que  la  question  devait 
être  laissée  à  l'appréciation  des  tribu- 
naux. Le  gouvernement,  qui,  dans  son 
projet  primitif,  avait  inséré  un  article 
spécial  et  formel  (l'article  G),  portant  que 
la  loi  n'était  faite  qu'en  vue  des  crimes 
commis  postérieurement  à  sa  promulga- 
tion, le  gouvernement,  changeant  tout  à 
coup  d'avis,  avait  passé  avec  armes  et  ba- 
gages dans  le  camp  de  la  commission. 
M.  Odilon  Barrot,  au  contraire,  et  beau- 
coup de  membres  de  la  majorité,  soute- 
naient très-vivement  l'article  abandonné 
par  le  gouvernement.  La  conduite  du 
cabinet  dans  cette  affaire  était  d'autant 
plus  étrange  que  l'exposé  des  motifs  de 
la  loi,  signé  par  M.  Rouher,  contenait 
d'excellents  arguments  à  l'appui  du 
maintien  de  l'article  6.  Dans  celte  situa- 
lion,  il  était  assez  difficile  que  M.  Bouhcr 
vînt  en  i)ersonne  combattre  à  la  tribune 
une  disposition  qu'il  avait  péremptoire- 
ment soutenue  dans  son  exposé.  Aussi, 
est-ce  M.  iiarocbe  qui  s'est  présenté  pour 
répondre  à  M.  Odilon  lîarrot.  M.  Baro- 
cIk;  a  (lu  courage,  d»;  l'énergie,  de  la  ré- 
solution; il  eût  peut-être  gagné  sa  cause 
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s'il  n'avait  eu  pour  adversaire  M.Barrot, 
qui,  dans  cette  circonstance,  a  retrouvé 
sa  chaleureuse  éloquence  d'autrefois.  La 
majorité,  en  cédant  à  un  sentiment  de 
respect,  exagéré  peut-être,  pour  un  prin- 
cipe ([ui  domine  toute  notre  législation, 
le  principe  de  non-rétroactivité,  s'est  ho- 
norée aux  yeux  de  tous  les  hommes  sé- 
rieux et  impartiaux;  son  vole,  il  est  vrai, 
a  soulevé  d'ahord  beaucoup  d'attaques, 
notamment  de  la  part  des  hommes  qui 
appartiennent  au  parti  modéré  ;  mais  les 
attaques  passent  et  les  principes  restent. 
M.  Baroche,  de  son  côté,  dans  un  de  ces 
mouvements  d'humeur  qui  ne  sont  jamais 
permis  àl'hommed'Etat,  mêmcaprès  une 
défaite,  a  offert  sa  démission,  mais  le  pré- 
sident ne  l'a  pas  acceptée,  et  ilabien  fait. 
Le  ministre  des  finances  a  présenté  le 
budget  de  1851.  Ce  budget,  d'après 
les  évaluations  un  peu  optimistes  de 
M.  Fould,  se  solderait  avec  un  excédant 
de  recettes  de  9  millions.  C'est  bien  beau  ! 
si  beau  que  je  n'y  crois  pas!  je  remar- 
que, en  effet,  que  M,  Fould  fait  figurer 
au  chapitre  des  recettes  4  millions  qui 
devront  être  versés  par  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  puis  74  millions 
qui  appartiennent  à  la  caisse  d'amortis- 
sement, et  enfin  qu'il  n'a  pas  compris 
dans  les  dépenses  les  54  millions  de  tra- 
vaux extraordinaires  qui  se  reprodui- 
sent chaque  année.  Au  reste,  et  tel 
qu'il  est,  le  nouveau  budget  présente 
des  améliorations  fort   importantes  et 


dont  il  faut  tenir  compte  au   ministre. 

Ainsi,  la  contribution  foncière  est  dé- 
grevée de  17  centimes  additionnels,  c'est- 
à-dire  d'une  somme  ronde  de  24  mil- 
lions environ;  le  principe  proportionnel 
est  appliqué  à  l'impôl  des  portes  et  fe- 
nêtres, et  les  droits  de  l'enregistrement 
sont  réduits  d'une  manière  assez  notable. 
Ce  sont  là  des  réformes  sages,  justes  et 
utiles.  La  commission  chargée  de  les  exa- 
miner est  déjà  nommée;  elle  a  pris  la  ré- 
solution de  déposer  son  rapport  assez  tôt 
pour  que  la  loi  soit  discutée  et  votée  en 
1850;  nous  n'aurons  donc  pas,  en  1851, 
à  répondre  à  ces  déplorables  demandes 
de  douzièmes  provisoires  dont,  en  défini- 
tive, les  contribuables  paient  toujours 
les  frais.  C'est  encore  un  progrès. 

Au  moment  oi^i  je  termine  cette  chro- 
nique, l'élection  du  28  avril  est  un  fait 
accompli;  dans  une  heure,  le  secret  de 
l'urne  commencera  à  se  dévoiler;  dès 
demain  malin,  les  impatients  pourront 
établir  des  calculs  de  probabilités;  de- 
main soir,  les  présomptions  se  seront 
changées  en  certitude.  Quel  nom  sortira 
du  scrutin?  En  vérité,  je  ne  saurais  le 
prévoir.  J'espère  que  M.  Leclerc  triom- 
phera, mais  j'ai  peur  que  M.  Eugène  Sue 
ne  l'emporte. 

R...., 
Représentant  du  peuple. 

P.  S.  M.  Eugène  Sue  l'a  emporté  !  il 
a  obtenu  128,007  voix.  M.  Leclerc  n'en 
a  eu  que  119,425. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

PORTRAIT  DE  MARIE -ANTOINETTE. 


Les  paires  suivantes  destinées  à  montrer  sous  son 
véritable  jour  le  caractère  do  la  noble  et  mallieu- 
rcuse  reine  de  France,  sont  empruntées  h  un  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Granier  de  Cassaffnac  intitulé  : 


De  l'histoire  des  causes  de  la  Révolution  française, 
et  qui  sera  mis  en  vente  très-procliaiueineut. 

L;i  reine  de  France  se  nommait  Marie-Auloi- 
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notto-Jo>èpho-Joanne  ilc  Lorraine,  anliidu- 
chosse  (rAutrioho,  et  elle  était  née  le  2  noveni- 
bro  ITo.'i,  de  François  1"%  ('iiii)ereiir  crAllenia- 
gne  et  roi  de  Honc:rie,  et  de  rilluétre  et  eoura- 
gei!>e  Marie-ïhérèsc.  La  nouvelle  politique  de 
la  France  qui  avait  porté  Louis  XV  à  soutenir 
l'Autriche  contre  la  Prusse  dans  La  guerre  de 
Sept  Ans,  le  décida  à  écouter  les  conseils  du 
duc  de  Choiseul,  qui  voulut  cimenter  ce  change- 
ment dans  le  système  extérieur  par  le  mariage 
du  Dauphin  avie  une  archiduchesse. 

Lorsque  le  mariage  fut  arrêté,  quelque  temps 
après  la  paix  de  17()3,  Marie-Thérèse  demanda 
à  yi.  le  duc  de  Choiseul  un  ecclésiastique  à  la 
l'ois  instruit  et  homme  du  monde  qui,  en  per- 
fectionnant l'éducation  de  la  jeune  archidu- 
chesse, put  lui  faire  connaître  la  France  sur 
laquelle  elle  devait  régner,  et  surtout  cette 
cour  de  Versailles,  la  plus  élégante,  la  plus 
spirituelle,  et,  depuis  plus  d'un  siècle,  la  plus 
célèbre  de  l'Europe.  M.  Loménic  de  Brienne , 
archevêque  de  Toulouse  ,  consulté  à  ce  su- 
jet par  M.  de  Choiseul,  lui  désigna  l'abhé 
Elie  de  Vermont,  bibliothécaire  au  collège  Ma- 
zarin  et  docteur  de  Sorhonne.  L'abbé  de  Ver- 
mont  partit  pour  Vienne;  il  donna  pendant 
plusieurs  années  ses  soins  à  l'éducation  de  Ma- 
rie-Antoinette, revint  en  France  avec  elle  à  l'é- 
poque de  son  mariage,  et  ne  cessa,  pendant 
les  quinze  années  de  son  règne,  d'exercer  la 
plus  grande  influence  sur  toute  sa  conduite. 

Marie-Antoinette  quitta  Vienne  pour  venir 
épouser  le  Dauphin,  vers  les  derniers  jours 
d'avril  1770.  Llle  n'avait  pas  encore  (juinze 
ans.  La  simplicité  des  mœurs  allemandes  n'a- 
vait pas,  comme  en  France,  tenu  le  peuj)le 
éloigné  de  Marie-Thérèse  et  de  sa  cour.  Toute 
la  ville  de  Vienne  connaissait  donc  et  aimait 
la  jeun(!  Dauphinc,  et  lui  fit  un  long  cortège 
d'adieux  et  de  larmes  à  son  départ.  Toutefois , 
le  cœur  le  plus  brisé,  dans  celte,  douleur  gé- 
nérale, était  celui  d(;  l'auguslr,  Marie-Thérèse 
qui  se  séparait  à  jamais  du  plus  noble  et  du 
plus  illustre  de  ses  enfants.  Quand  ses  bras 
l'eurent  quittée  et  que  ses  yeux  l'eurent  per- 
due, elle  voulut  encore  épancher  son  amour 
pour  elle  et  sa  foi  en  ses  vertus  dans  celte  let- 
tre louchante  au  Dauphin  (tii  l'on  ne  sait  s'il 
faut  admirer  le  plus  la  mère,  l'impératrice;  ou 
la  chrétienne. 

a  Votre  éjtouse,  mon  cher  Daiqiliin,  vient  <1(î 
«  w  .séparer  d<;  moi.  Omune  elle  faisait  mes  dé- 
«  lic(!S,  j'espère  (|u'elle  fera  votre  bonheur.  Je 
<«  l'ai  élevée  en  consé<iuen(;e,  parce;  que  depuis 
a  l<»ngU  mps  je  prévoyais  (ju'elle  devait  parta- 
it ger  vos  dcbliuées.  Je  lui  ai  in.spiré  l'amour 


«  de  SOS  devoirs  envers  vous,  un  tendre  atta- 
«  elKMHcnt,  l'attention  à  imaginer  et  à  mettre 
«  en  pratique  les  moyens  de  vous  plaire.  Je  lui 
«  ai  toujours  recommandé  avec  beaucoup  de 
«  soin  une  tendre  dévotion  envers  le  maître 
«  des  rois,  persuadée  qu'on  fait  mal  le  bonheur 
«  des  peuples  qui  nous  sont  confiés  quand  on 
«  manque  envers  celui  qui  brise  les  sceptres  et 
«  renverse  les  trônes  comme  il  lui  plaît. 

«  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu.  Je 
«  vous  le  dis,  mou  cher  Dauphin,  et  je  le  dis 
«  à  ma  iille.  Aimez  le  bien  des  peuples  sur  les- 
c(  quels  vous  régnerez  toujours  trop  tôt.  Aimez 
«  le  roi  votre  aïeul  ;  inspirez  ou  renouvelez  cet 
«  attachement  à  ma  famille.  Soyez  bon  comme 
((  lui;  rendez-vous  accessible  aux  malheureux. 
((  11  est  impossible  qu'en  vous  conduisant  ainsi 
«  vous  n'ayez  pas  le  bonheur  en  partage.  Ma 
tt  fille  vous  aimera,  j'en  suis  sûre,  parce  que 
«  je  la  connais;  mais  plus  je  vous  réponds  de 
c(  son  amour  et  de  ses  soins,  plus  je  vous  de- 
«  mandiî  de  lui  vouer  le  plus  tendre  attache- 
«  ment.  Adieu,  mon  cher  Dauphin,  soyez  heu- 
«  reux  ;  je  suis  baignée  de  larmes.  » 

Le  voyage  de  la  Dauphine  se  fit  lentement, 
entre  deux  haies  de  curieux  et  de  harangues. 
Lorsqu'on  lui  dit  qu'elle  franchissait  la  fron- 
tière d'Allemagne,  elle  se  retourna  pour  saluer, 
d'un  long  et  douloureux  adieu,  son  pays  natal 
et  sa  mère;  et,  abîmée  un  instant  dans  ses  lar- 
mes ,  elle  n'eut  de  voix  que  pour  dire  ces  pro- 
phétiques paroles  .  «  Je  ne  la  verrai  plus  !  » 

Cependant  l'arrivée  de  la  jeune  archidu- 
chesse et  sa  merveilleuse  beauté  faisaient  éelorc 
de;  l'enthousiasme  et  des  madrigaux  à  foison 
sur  la  route  de  Strasbourg  à  Versailles.  Un  bon 
curé  des  environs  de  Chàlons  se  présente  de- 
vant sa  voiture,  à  la  tête  de  ses  ouailles  pro- 
cessionnellement  disposés,  et  commence,  les 
y(!ux  baissés  avec  respect,  une  harangue  qui 
avait  pour  texte  ces  paroles  du  Canti(|ue  des 
(Cantiques  :  pulchra  es  et  formosa.  A  qu(d(|ues 
lieues  de  Compiègn<\  un  cullége  vint,  avec  ses 
professeurs,  conq)limenter  l'auguste  et  luillc 
voyageuse;  et  récolier  virgilien  de  la  troupe 
lui  débita  ïin  discours  latin  d'une  irn'-procha- 
ble  correction;  mais  rien  ne  peindrait  la  stu- 
l)éfaclion  où  furent  plongés  ces  Cicérons  de 
village,  lorsejue  Marie-Antoinette  répondit  en 
latin  à  leur  harangue  latiiu;,  et  leur  montra 
(pTelle  |>ailait  cette  langue  aussi  facilement 
au  uKiiiis  (|u'ils  l'écrivaient. 

Le  \\  mai  1770,  Marie-Antoinette  fut  reçue 
à  Couqjiègnc  par  Louis  XV,  qui  la  présenta 
au  Dauphin.  Le  Ki  mai,  le  Dauphin  et  la  Dau- 
phine furent  unis  à  la  cliapelle  de  Versailles. 
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De  ce  jour,  Marie-Antoinette  fut  française, 
et  de  ce  jour  aussi  commencèrent  les  douleurs 
que  la  franco  semblait  lui  réserver  en  écliange 
djQ  ses  vertus  et  de  son  courage.  Aux  fêtes  qui 
furent  données  pour  son  mariage,  sur  la  place 
Louis  XV,  par  la  ville  de  Paris,  cinquante-trois 
personnes  furent  étouifécs  et  trois  cents  autres 
foulées  aux  pieds  et  meurtries,  dont  deux  cents 
seulement  furent  conservées  à  la  vie.  Ce  la- 
mentable accident,  qui  frappa ,  comme  un  si- 
nistre présage,  toutes  les  imaginations  conterat- 
poraines,  fut  attribué  par  les  uns  à  un  défaut 
de  surveillance,  par  les  autres  à  de  coupables 
préméditations.  11  semble  beaucoup  plus  natu- 
rel d'en  chercher  la  cause  dans  le  défaut  ab- 
solu d'ordre,  de  calme  et  de  méthude  qui  ca- 
ractérise les  foules  parisiennes  ;  car  la  môme 
place  et  le  Champ-de-Mars  ont  revu  deux  fois, 
depuis  moins  de  dix  années,  la  même  confu- 
sion et  les  mêmes  malheurs.  Ce  qui  mérite 
d'être  noté  connue  une  circonstance  étrange- 
ment fatale,  c'est  que  le  cimetière  de  la  Made- 
leine, qui  reçut  en  1770  les  victimes  de  cette 
fête  royale,  de^•ait  recevoir  vingt-trois  ans  plus 
tard,  les  caxkivrcs  mutilés  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  héros, 

Marie-Antoinette  resta  quatre  ans  Dauphine, 
jour  pour  jour  ;  mariée  le  16  mai  1770,  elle 
s'assit  sur  le  trône,  à  côté  de  Louis  XVI,  le  10 
mai  1774.  Quoique  honorée  à  la  cour  pour  les 
qualités  éminçâtes  qui  brillaient  en  elle  au- 
tant que  l'éclat  lointain  de  sa  couronne,  elle 
passa  néanmoins  ces  quatre  années  dans  cette 
condition  modeste  et  presque  reléguée  que 
Louis  XV,  le  duc  d'Aiguillon  et  madame  du 
Barry  avaient  faite  au  Dauphin.  Ce  n'est  véri- 
tablement que  du  jour  oii  elle  eut  atteint  le 
rang  suprême  que  s'alluma  sa  triple  auréole  de 
femme,  de  reine  et  de  martyre. 

Jamais  reine  ne  laissa  une  mémoire  plus 
noble,  plus  touchante  et  plus  durable  que 
Marie-Antoinette,  parce  que  jamais  aucune  ne 
réunit  au  même  degré  ce  qui  ne  meurt  point 
dans  le  souvenir  des  hommes,  la  beauté,  l'in- 
tolligence  et  le  malheur. 

La  beauté  de  Marie- Antoinette  était  de  l'es- 
pèce la  plus  rare  et  la  plus  éminentc,  car  elle 
résidait  moins  dans  chacun  do  ses  traits  que 
dans  toute  sa  personne.  On  ne  l'eût  pas  assez 
fait  connaître  en  disant  qu'elle  avait  la  taille 
élancée,  les  mains  charmantes,  le  teint  d'un 
éclat  admirable,  le  regard  doux  et  bienveillant, 
les  dents  de  l'émail  le  plus  pur,  les  cheveux 
blonds  et  le  port  de  tète  d'une  noblesse  et 
d'une  grâce  indicibles.  D'autres  femmes  au- 
raient pu  posséder ,  comme  elle,  ces  élégances 


sjjéciales;  mais  aucune  ne  possédait,  comme 
elle,  cette  ensemble  souverain  et  vainqueur 
qui  l'eût  rendue  la  plus  belle  des  femmes,  si 
elle  n'eût  été  la  plus  unposantc  des  reines. 

L'éducation  de  Marie-Antoinette  la  plaçait 
encore  au  dessus  de  toutes  h;s  fenmies  de  la 
cour.  Elle  savait  assez  bien  le  latin  ,  parlait  et 
écrivait  correctement  l'allemand ,  l'italien  et  le 
français.  Sa  vie,  comme  reine,  ne  lui  permet* 
tait  pas  de  grandes  lectures,  et  elle  ne  parcou- 
rait guère  que  des  romans;  cependant,  elle 
s'était  rendue  assez  maîtresse  de  ses  idées  pour 
répondre,  comme  Marie-Thérèse ,  à  toutes  lea 
harangues  qu'on  lui  adressait.  Ses  goûts  étaient 
ceux  d'une  femme  intelligente  et  distinguée , 
qui  sait  noblement  occuper  son  esprit  sans 
danger  pour  son  cœur.  Elle  aimait  les  fleurs  , 
les  connaissait  bien,  les  cultivait  avec  discerne-, 
ment ,  et  elle  exerça ,  par  l'esprit  d'imitation , 
une  grande  influence  sur  la  multiplication  des 
serres.  Les  lettres  avaient  pour  elle  un  grand 
attrait,  et  surtout  les  pièces  de  théâtre.  Elle 
jouait  souvent  à  Trianon  des  rôles  de  comédiQ 
avec  des  personnes  de  sa  société  intinie ,  et  elle 
voulut  favoriser  la  littérature  dramatique.  Elle 
fit  donner  une  pension  à  Chanfort  pour  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir,  et  elle  écouta  la 
lecture  d'une  comédie  de  Dorât  Cubières,  faite 
par  Mole,  dans  une  réunion  à  laquelle  Bertin 
et  Parny  avaient  été  appelés.  Malheureusement, 
la  médiocrité  des  productions  qu'elle  avait  pa- 
tronpes,  et  leur  chute  honteuse  devant  le  pu-r 
blic,  la  dégoûtèrent  des  lettres  de  son  époque, 
et  elle  laissa  pour  adieux  à  la  poésie  la  plus 
belle  édition  qui  ait  été  faite  en  France  des 
œuvres  de  Métastase. 

De  la  littérature,  Marie-Antoinette  passa  à  la 
musique ,  qu'elle  savait  tiès-bicn ,  et  qui  ne 
cessa  plus  d'avoir  sa  prédilection.  Elle  lit  ve- 
nir Gluck,^  qui  débuta  par  Iphigénie  en  Anlide, 
et  elle  fit  donner  une  pension  à  Piccini ,  qui 
répondit  à  ce  bienfait  par  l'opira  de  Didun.  Il 
ne  dépendit  pas  de  Marie-Antoinette  de  relever 
les  lettres  françaises,  qui  avaient  jeté  leur  der- 
nier éclat  sous  Louis  XV,  et  qui  se  traînèrent 
dans  quelques  tragédies  sans  souffle  et  dans 
quelques  brochures  déclamatoires  jusqu'à  la 
Révolution  ;  mais  elle  encouragea  les  composi- 
teurs qu'avaient  produits  l'Italie  et  l'Allema- 
gne, et  l'on  dut  à  sa  protection  éclairée  de  ces 
édiles  rivales  les  plus  grands  progrès  et  les 
plus  éminents  chefs -d'teuvre  de  notre  scène 
lyi'iiliie. 

La  vif  de  famille  de  Marie-Antoinette  était 
simple  et  régulière;  ù  l'exception  des  heures 
du  conseil  el  de  la  chasse,  elle  ne  quittait  pus 
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le  roi.  Apres  la  naissance  de  ses  premiers  en- 
fants, elle  passa  tiuelquefois  des  soirées  chez 
la  princesse  de  Guéménée  leur  gouvernante  ;  et 
le  bruit  qu'elle  faisait  involonti^irement ,  en 
rentrant,  ayant  incommodé  le  roi,  toujours 
couché  dès  onze  heures ,  il  fut  convenu ,  sans 
humeur,  dit  une  des  femmes  de  la  reine,  qu'elle 
le  préviendrait  des  jours  où  elle  voudrait  veil- 
ler. 

La  reine  se  levait  à  huit  heures,  le  roi  étant 
déjà  rentré  dans  sa  chambre.  Elle  déjeunait  ;\ 
neuf,  souvent  dans  son  lit,  quelquefois  debout 
devant  un  petit  dressoir.  L'extrême  sobriété  de 
Marie-Antoinette  réduisait  ses  repas  à  fort  peu  : 
pour  déjeuner,  du  café  ou  du  chocolat  ;  pour 
dîner,  un  peu  de  viande  blanche,  sans  vin; 
pour  souper,  du  bouillon,  une  aile  de  volaille 
et  un  verre  d'eau.  Ces  détails,  si  humbles  qu'ils 
soient ,  ne  sont  pas  au-dessous  de  l'histoire  ; 
elle  doit  la  vérité  à  tous ,  aux  grands  comme 
aux  petits,  aux  victimes  comme  aux  bourreaux  ; 
et  quand  nous  discuterons,  plus  loin,  les  ou- 
trages faits  aux  mœurs  de  la  reine,  il  sera  bon 
de  se  rappeler  sa  vie  domestique  et  de  se  de- 
mander si  c'était  ainsi  que  soupaient  Cléopàtre 
et  Messaline. 

Pendant  le  déjeûner  de  la  reine  commençait 
sa  vie  d'étiquette.  Les  petites  entrées  faisaient 
pénétrer  dans  sa  chambre  une  douzaine  de  per- 
sonnes. A  midi,  la  toilette  de  représentation 
avait  lieu  ,  et  il  était  ouvert  aux  grandes  en- 
trées. On  avançait  les  pliants  en  cercle  pour 
la  surintendante,  les  dames  d'honneur,  les  da- 
mes d'atours  et  la  gouvernante  des  enfants  de 
France.  Les  princes  du  sang,  les  capitaines  des 
gardes,  les  grandes  charges  de  la  cour,  toutes 
les  personnes  ayant  les  entrées  du  roi  se  pré- 
sentaient alors  chez  la  reine  ;  et,  la  toilette  fi- 
nie, entourée  de  sa  maison  et  précédée  de  son 
clergé,  elle  se  rendait  à  la  messe,  qu'elle  en- 
tendait, comme  le  roi,  tous  les  jours. 

Laissée  à  ses  goûts  naturels  et  à  son  carac- 
tère, Marie-Antoinette  n'avait  aucun  penchant 
pour  la  politique.  L'un  des  hommes  de  sa  so- 
ciété intime  qui  voulurent  le  plus  l'y  mêler, 
avoue  qu'il  ne  put  réussir  à  la  lui  faire  aimer, 
ni  même  guère  à  la  lui  faire  comprendre.  Quel- 
ques courtisans,  notamment  M.  de  VaiKlrniil , 
M.  de  Fies^-nval  et  M.  d'y\dhéniar,  mirent  titut 
<n  jeu  pour  placer  dans  ses  mains,  on  r^nçoit 
sans  peine  <lans  quel  but,  la  direction  des  af- 
faires publiqut-s  :  ils  échouèrent  pendant  six 
ans.  (>[H.'ndant,  à  force  de  tourmenter  madame 
de  FViligiiac,  afin  qu'elle  tourmentilt  la  reine, 
ils  obtinrent  par  c<;tle,  voie,  en  1780,  la  nomi- 
nation (\t:  M.  de  Castrics,  et  en  1781  celle  de 


M.  de  Ségur.  C'étaient  donc  des  ambitions  ex" 
térieures,  égoïstes  et  infatigables,  comme  tou- 
tes les  ambitions,  qui  abusèrent  de  ce  qu'il  y 
avait  de  simplicité,  de  bonté  et  de  dévouement 
dans  ces  deux  nobles  femmes,  qui  les  mêlèrent 
aux  intrigues  violentes  de  cette  époque;  et  c'est 
pour  l'amusement  de  leur  société  que  l'une 
d'elles  mourut  dans  l'exil ,  et  l'autre  sur  l'é- 
chafaud. 

Toutefois,  ce  ne  fut  qu'à  l'avènement  de 
M.  de  Brienne,  enjuin  1787,  que  la  reine  par- 
ticipa directement  et  régulièrement  aux  affai- 
res. Le  choix  qu'elle  avait  déterminé  le  roi  à 
faire  de  ce  ministre  la  rendit  favorable  à  sa 
politique,  et  elle  assista  désormais  aux  conseils. 
Ce  fut  là,  pour  elle,  une  source  de  grands  cha- 
grins et  une  cause  de  ses  malheurs.  «  Ah  !  di- 
sait-elle un  jour  à  l'une  de  ses  femmes  ,  qui 
l'aidait  à  serrer  des  rapports  et  des  mémoires, 
il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi,  depuis  qu'ils 
m'ont  faite  intrigante.  Oui,  aj(juta-t-elle,  c'est 
bien  le  mot  propre  ;  toute  femme  qui  se  mêle 
d'affaires  au  dessus  de  ses  connaissances ,  et 
hors  des  bornes  de  son  devoir,  n'est  qu'une 
intrigante.  »  Elle  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  chute 
de  la  monarchie  d'aider  le  roi  de  ses  lumières 
et  de  son  courage.  Sous  le  second  ministère  de 
Necker,  elle  prit  part  au  célèbre  conseil  du 
27  décembre  1788  et  à  celui  du  20  juin  1789, 
où  fut  arrêtée  la  déclaration  du  roi  du  23  juin; 
et  même  pendant  l'Assemblée  législative,  et 
sous  le  ministère  de  Dumouriez  et  de  Roland  , 
si  elle  prenait  une  part  moins  directe  aux  af- 
faires, les  ministres  la  consultaient  souvent 
dans  son  cabinet. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  suivi  Marie-An- 
toinette depuis  sa  chambre  d'études  à  Vienne 
jusqu'aux  conseils  de  Louis  XVI  ;  nous  avons 
raconté  son  éducation,  sa  vie  privée  et  publi- 
que, expliqué  sa  beauté,  ses  goûts  et  son  ca- 
ractère, et  mis  à  même  le  lecteur  de  la  juger 
comme  femme  et  conmie  reine.  La  moitié  de 
notre  tilche  nous  reste  néanmoins  encore  :  il 
nous  faut  exposer  les  diverses  causes  qui  ame- 
nèrent ces  incomparables  malheurs,  indiquer 
les  sources  impures  d'où  sortirent  les  outrages 
(jui  l'abreuvèrent  vivante  et  qui  .s'acharnent 
encore  sur  son  tombeau,  et  réveiller  enlin,  si 
c'est  possible,  un  peu  de  remords  et  de  honte 
dans  rame  de  ces  histoneiis  (iiii,  par  ignorance 
ou  par  haine,  ont  souillé  sa  sainte  mémoire, 
sur  la  foi  des  mensonges  les  plus  éhonlés  ou 
des  calomnies  les  plus  infâmes. 

Trois  chosesservirent  principalement  de  pré- 
texte aux  accusations  odieuses  dont  Marie-An- 
toinette fut  poursuivie  :ce  furent  son  aversion 
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pour  rétiqiicUc  de  la  cour  de  France,  son  i^oût 
pour  les  plaisirs  de  son  àyc,  et  les  sept  années 
qui  s'écoulèrent  entre  son  mariage  et  la  nais- 
sance de  la  Dauphine. 

La  cour  de  France  et  la  cour  d'Espagne  sou- 
mettaient la  vie  des  rois,  et  surtout  celles  des 
rdnes,  à  un  cérémonial  qui  équivalait  à  un  vé- 
ritable emprisonnement.  Marie-Thérèse  vivait 
plus  simplement,  plus  librement  à  Vienne,  et 
les  jeunes  archiduchesses  ne  connaissaient  i)as 
l'imposant  et  raidc  entourage  de  Versailles  et 
de  l'Escurial.  N'étant  encore  que  Dauphine, 
Marie-Antoin(;tte  se  sentait  donc  gènéo  dans  les 
liens  de  l'étiquette ,  et  elle  aimait  à  les  rompre 
et  à  s'en  débarrasser.  «  L'abbé  de  Vermont,  dit 
une  des  femmes  de  la  reine,  avait  contribué  en 
partie  à  l'entretenir  dans  cette  disposition. 
Lorsqu'elle  fut  devenue  reine,  il  s'efforça  ou- 
vertement de  l'amener  à  secouer  des  entraves 
dont  elle  respectait  encore  l'antique  origine.  » 

L'abbé  de  Vermond  n'avait  que  trop  bien 
réussi  à  fortifier  les  goûts  de  Marie-Antoinette 
pour  une  vie  simple  et  sans  apparat.  Dès  la 
première  année  de  sou  règne,  elle  supprima  le 
fastueux  service  de  sa  table,  fait  par  la  dame 
d'honneur  et  par  quatre  femmes  en  grand 
habit.  Plus  tard,  lorsque  les  modes  l'occupèrent 
vivement,  lorsque  les  coiffures  atteignirent  un 
si  grand  volume  et  une  hauteur  si  prodigieuse 
qu'il  fallait,  dit  une  de  ses  femmes,  passer  la 
chemise  par  en  bas,  la  dame  d'honneur  et  la 
dame  d'atours  se  trouvèrent  au  dessous  des 
difficultés  de  leur  charge,  et  elle  voulut  avoir 
sa  marchande  de  modes  à  sa  toilette.  Il  fallut 
donc  renoncer  à  l'habillement  de  corps,  fait 
dans  sa  chambre,  selon  les  lois  de  l'étiquette, 
parce  que  la  marchande  de  modes  n'ayant  pas, 
et  ne  pouvant  pas  avoir  les  entrées,  ne  pouvait 
habiller  la  reine  que  dans  ses  cabinets,  là  où 
cessaient  les  droits  exclusifs  de  la  dame  d'a- 
tours et  de  la  dame  d'honneur. 

Un  tel  cloiguement  pour  la  représentation  et 
pour  le  faste  facilita  donc  singulièrement  toutes 
les  réformes  que,  sous  prétexte  d'économies, 
on  voulut  apporter  dans  la  maison  de  la  reine. 
C'est  ainsi  qu'au  mois  de  janvier  1788,  elle 
laissa  réduire  ses  douze  gentilshommes  à  qua- 
tre, et  supprimer  cent  soixante-treize  charges 
dans  l'organisation  de  son  service. 

Beaucoup  de  personnes  applaudissaient  à 
ces  changements.  «  Notre  jeune  et  charmante 
reine,  disait  un  contemporain,  à  force  d'être 
sans  façon  et  sans  cérémonie,  a  expulsé  de  la 
cour  toutes  les  ridicules  entraves  de  l'antique 
étiquette.  On  voit  tous  les  soirs  cette  aimable 
princesse  parcourir  le  château,  aller  l'aire  des 


visites  tenant  le  roi  sous  le  bras,  avec  un  seul 
valet  de  pied  portant  deux  bougies.  »  D'autres, 
au  contraire,  blâmaient  ces  nouveautés,  et  c'é- 
taient naturellement  ceux  dont  les  chargea 
étaient  supprimées  ou  dédaignées,  ou  ceux 
dont  les  règles  de  l'étiquette  assuraient  le  rang 
et  sanctionnaient  la  considération  à  la  cour. 
«  Le  goût  de  la  reine  pour  la  société,  disait 
l'un  de  ces  courtisans ,  avait  détruit  toutes  les 
étiquettes,  et  l'avait  soustraite  à  la  gêne  de  la 
représentation,  qui  ne  .se  conciliait  pas  avec 
ce  goût  dominant.  Les  moments  de  représen- 
tation l'ennuyaient  tant  qu'en  quelque  occasion 
que  ce  fût,  et  môme  lorsqu'elle  tenait  sa  cour, 
les  gens  qui  voulaient  des  égards  pour  leur  rang, 
leur  mérite  ou  leur  considération,  n'étaient  pas 
seulement  aperçus.  Cela  ne  tarda  pas  à  faire 
tomber  Versailles  du  brillant  où  il  s'était  sou- 
tenu si  longtemps;  on  s'affranchit  de  l'obliga- 
tion de  s'y  montrer  dans  un  abandon  et  une  so- 
litude indécents.  » 

Cette  simplicité  de  Marie-Antoinette,  ce  goût 
de  la  vie  de  société  et  de  famille  furent  donc, 
pour  elle,  une  source  de  chagrins.  Les  gens  de 
la  cour  ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir  voulu 
donner  à  d'autres  qu'eux  sa  douceur,  sa  bonté, 
les  trésors  infinis  de  son  esprit  et  de  son  àme. 
«  De  là  venait,  disait  l'un  d'eux,  que  chacun  en 
était  quelquefois  mécontent  et  qu'on  en  disait 
souvent  du  mal ,  en  s'étonnant  d'en  dire.  »  Les 
gens  du  monde,  qui  ne  la  connaissaient  pas,  la 
jugeaient  sur  ces  calomnies  jalouses  et  inté- 
ressées des  courtisans ,  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  pénétrer  les  causes... 

C'est  une  grande  erreur,  et  la  plupart  des 
historiens  l'ont  commise,  de  croire  que,  dès  1789 
et  la  réunion  des  États-Généraux,  la  réputation 
de  la  reine  avait  été  gravement  altérée  ;  tout 
se  réduisait  encore,  à  cette  époque,  à  quelque 
calomnie  vague  colportée  de  ruelle  en  ruelle, 
ou  à  quelque  chanson  manuscrite  chantée  à 
demi-voix  dans  les  soupers.  La  publication  des 
libelles  fut  bien  postérieure,  et  ne  put  avoir 
lieu  qu'après  la  chute  des  lois  sur  la  presse  et 
la  suppression  des  chambres  syndicales  de  la 
librairie  et  de  l'imprimerie,  qui  existaient  et 
qui  fonctionnaient  encore  au  mois  de  jan- 
vier 1791. 

D'ailleurs,  ce  n'était  pas  pour  les  publier 
qu'on  faisait  les  libelles  :  c'était  pour  les  faire 
acheter  par  le  gouvernement. 

Le  siège  principal  de  cette  abominable  indus- 
trie était  à  Londres,  et  elle  avait  pour  agents 
les  plus  actifs  un  libraire  nommé  Boissière  et 
une  société  de  hideux  coquins  nommés  Imbert, 
Villebon,   Lai'fite  de  Bellcport   et  Mac-Mabon, 
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Plus  tard,  la  comtesâc  de  Lamott*.'  et  le  faus- 
saire ViUette  vinrent  grossir  la  bande. 

L'industrie  de  ces  miséialtlos  consistait  à 
composer  un  libelle  bien  horrible  contre  la 
reine,  à  l'imprimer  secrètement  et  à  en  faire 
parvenir  un  exeniplaircau  gouvernement  fran- 
çais, en  le  menaçant  de  la  publication  s'il  ne 
4'aclictait  pas. 

Le  secret  en  était  conservé  dans  les  papiers  de 
l'ancienne  police,  et  les  libelles  achetés  étaient 
déposés,  sous  cachet,  à  la  Bastille,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  mis  au  pilori  Manuel,  procureur- 
général  de  la  commune  de  Paris,  publia  les  plus 
curieux  de  ces  papiers  en  1793;  et  le  lecteur 
y  trouvera,  sur  les  libelles  et  leurs  auteurs,  des 
détails  qu'il  nous  semble  inutile  et  qu'il  nous 
répugne  de  donner. 

Voilà  pourtant  sur  quelles  autorités  de  pilori 
et  de  bagne  des  historiens  ont  fondé  leurs  ou- 
trages à  Marie-Antoinette;  voilà  les  livres 
qu'ils  citent  comme  leurs  preuves,  sans  ajou- 
ter qui  les  a  faits  et  ce  qu'ils  sont! 

Tout  est  donc  méchant,  tout  est  faux,  tout 
est  absurde  dans  les  accusations  portées  contre 
la  belle  et  vertueuse;  reine  par  des  historiens 
que  la  postérité  flétrira.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces 
allusions,  un  de  ces  faits,  une  de  ces  calomnies 
dont  un  homme  de  bonne  foi  ne  puisse 
trouver  la  réfuUition  irrésistilde  dans  les  té- 
moignages contemporains  les  plus  authenti- 
ques. Parcourons,  en  effet,  ces  accusations  l'une 
après  l'autre  et  commençons  par  le  procès  du 
Collier. 

Marie-Antoinette  avais  acheté,  en  1774,  de 
Boihmer,  joaillier  de  la  cour,  des  girondoles  de 
3l.S,000  fr.,  et,  en  1777,  une  paire  de  brace- 
lets de  102,000  fr.,  le  tout  payable  par  annui- 
tés. Elle  trouva  dès  lors  son  écrin  assez  riche. 
Cependant,  Bœhmer travaillait, depuisquclques 
aiméfs,  à  une  collection  de  magnifiques  dia- 
mants dont  il  avait  fait  un  collier,  lien  fit  pro- 
poser l'achat  à  la  reine,  en  1784.  Elle  se  refusa 
même  aux  instances  du  roi,  en  disant  :  «Nous 
avons  plus  de  h)CSoin  d'un  vaisseau  que  d'un 
bijou.  -0  Bœhmer,  «obéré  par  racq\iisition  de 
ces  diamants,  se  jeta,  en  pleurant,  aux  genonv 
de  Mai  ie-Antoinetto,  déclarant  qu'il  n'avait  (|u'à 
m<jurir  si  r\](-  n'achetait  pas  son  collier.  Klle 
lui  dit  di!  se  rehrver,  avec  des  jtaroles  sévères, 
lui  déclara  que  son  parti  était  irrévocablement 
pris.  Lllc  m;  roit  plus  Bœhmi.r  dès  ce  mo- 
ment. 

Pendant  ces  instances,  inihliqiiemcnt  faites 

p»r  Wfi-Ynunr,  et  connu  de  toute  la  cour,  mie 

hitrij.'?inte   d'une  jn-ande  haliibfté,  nommée  la 
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projet  aussi  étrange  que  hardi  pour  s'emparer 
du  collier  et  se  l'approprier. 

Le  prince,  cardinal  de  llohan,  grand  aumô- 
nier de  France,  pouvait  prétendre,  par  sa  nais- 
sance, par  sa  position  et  par  le  crédit  de  sa  fa- 
mille, aux  postes  les  plus  éminents  de  l'État.  11 
en  était  néanmoins  éloigné  par  la  reine,  qui,  à 
cette  époque,  ne  lui  avait  pas  adressé  la  parole 
depuis  dix  ans.  Marie-Antoinette  punissait,  par 
cette  rigueur,  une  lettre  injurieuse  écrite  par 
le  cardinal,  contre  Marie-Thérèze,  pendant  son 
ambassade  à  Vienne.  La  comtesse  de  Lamotte 
parvint,   à  l'aide   d'une  intrigue  inouïe,  qui 
dura  presque  une  année  entière,  à  persuader 
au  cardinal  que  la  reine  consentirait  à  le  faire 
arriver  aux  affaires  s'il  voulait  satisfaire  l'envie 
qu'elle  avait  de  posséder  le  fameux  collier.  Il  y 
eut  des  billets  de  la  reine  fabriqués  par  un 
nonuné  Rétaux  de  Villette  ;  il  y  eut  une  entre- 
vue, le  soir,  dans  le  parc  de  Versailles,  entre  le 
Cardinal  et  une  fille  du  Palais-Royal,  nommée 
Oliva,  à  laquelle  on  fit  jouer  le  rôle  de  la  reine: 
il  y  eut  des  fiintasraagories  faites  par  Caglios- 
tro  pour  décider  le  Cardinal  hésitant  ;  et  enfin, 
après  les  supercheries  les  plus  grossières,  après 
une  extorsion   d'environ  120,000  fr.  faite -par 
madame  de  Lamotte,   après  de  nombreuses  si- 
gnatures de  la  reine,  si  malhabilement  imitées 
qu'elles  ne  portaient  même  pas  son  véritable 
nom,  le  Cardinal,  plongé  dans  un  aveuglement 
sans  exemple,   acheta  le  collier,  le  30  janvier, 
178^,  pour  1,000,000  fr.,  et  le  remit  à  la  com- 
tesse de  Lamotte,  qui  le  dépeça  et  le  fit  dispa- 
raître. 

La  vente  avait  été  faite  avec  des  termes  pour 
le  payement;  le  premier,  qui  était  décent  mille 
écus,  échéait  le  30  juillet.  Le  Cardinal  inquiet 
pour  ce  payement,  fit  des  ouvertures  au  ban- 
quier Saint-James,  et  montra  un  billet  préten- 
due de  la  Reine.  Bœhmer,  inquiet  de  son  côté, 
parla  à  madame  de  Campan.  L'intrigue  se 
trouva  ainsi  imédiatemcnt  dévoilée  :  le  Roi  fit 
arrêter  le  Cardinal,  le  Ui  août,  en  habits  ])onti- 
licaux,  au  milieu  de  Versailles,  et  le  déféra  au 
parlement  de  Paris  (|ui  lui  lit  son  procès.  Ma- 
dame de  Lamotte,  Uliva  et  Réteaux  de  Villette 
furent  arrêtés;  et,  après  une  année  d'informa- 
tion, le  parlement  rendit,  le  31  août  l7Sti,  un 
aiièt  (|iii  mettaitOliva  hors  de  cour,  baïuiissail 
Réteaux  de  Villette,  dérhargeait  le  Cardinal  de 
touti;  acriisation,  et coiulaïunait  la  coMifissede 
Lamotte  ù  être  l'ouettée,  marquée,  et  enfermée 
à  rhôpital  à  perpétuité*. 


•  Tons  les  détnils  ffn  Tnlfairc  et  dn  procès  d»  col- 
lier se  trouvent  dans  lus  Mémoires  de  Mme  de  Gain- 
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Voilà,  L'ns()iuiij(î,tout(!rafrairctlii  collier,  qui 
fut  si  criminellement  dénaturée.  Rion  de  plus 
regrettable  assurément,  mais  rien  de  plus  sim- 
ple et  de  jdns  mallienrenx  ({ue  la  position  de 
Marie-Antoinette  dans  cette  affaire.  Unelle  hon- 
nête et  vertneusemère  de  famille  ne  pourraitpas 
dans  des  circonstances  analofii'ues,  ètrecomi)ro- 
niisecommccUclcfut?  Tonte  la  faute  qu'il, y  eut 
fut  danslftconseilqucM.deUrctcuil,  animé  d'une 
implacable  haine  contre  le  Cardinal,  donna  au 
Roi  de  le  faire  arrêter.  Un  peu  plus  de  calme 
et  de  prudence  aui'ait  fait  comprendre  qu'il  va- 
lait mieux  payer  le  collier,  comme  on  avait 
payé  les  libelles,  et  étouffer  le  scandale;  et 
qu'aucune  somme  d'argent  ne  compenserait 
l'affreuse  calamité  de  compromettre  la  reine  de 
France  dans  un  procès  criminel  fait  à  des  es- 
crocs et  à  une  prostituée. 

Restent  cnlin,  car  nous  ne  voulons  rien  lais- 
ser, même  les  mensonges  les  plus  vagues,  ces 
calomnies  sans  précision,  sans  auteur  et  sans 
date;  ces  bruit  venus  on  ne  sait  d'où,  et  répan- 
dus on  ne  sait  par  qui,  attribuant  à  Marie-An- 
toinette les  mœurs  de  la  régence.  Que  dire  à  de 
pareilles  choses?  Mon  Dieu  !  il  faut  leur  dire  ce 
que  disaient  les  contemporains  connaissant  bien 
Marie-Antoinette  et  vivant  auprès  d'elle.  Il  faut 
dire,  comme  Wéber,  que  «  l'amitié  constante 
de  madame  Elisabeth  répondrait  à  toutes  les  ca- 
lomnies, réfuterait  tous  les  libelles,  s'il  était 
besoin  de  leur  répondre  et  de  les  réfuter.  »  Il 
faut  dire,  comme  madame  de  Campau  :  «  Moi, 
qui  la  vois  depuis  quinze  ans  attachée  à  son 
auguste  époux,  à  ses  enfants,  bonne  avec  ses 
serviteurs,  malheureusement  tro[)  polie,  trop 
simple,  trop  égale  avec  les  gens  de  cour,  je  ne 
puis  supporter  de  voir  injurier  son  carac- 
tère. » 

Chose  digne  de  remarque,  la  révolution  res- 
pecta plus  Marie-Antoinette  que  ne  l'avait  res- 
pectée la  monarchie,  et  la  république;  la  tua 
sans  l'outrager.  Lisez  ces  journaux  si  violents, 
si  partiaux,  si  affreux,  écrits  par  Loustalut,  par 
Prudhomme,  par  Camille  Desmoulin,  avec  la 
bave  des  clubs  et  les   égoutturcs  de  la  guillo- 


pan  et  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgol.  Les 
deux  récits  coïncident  parfaitement,  ce  qui  en  éta- 
blit l'exactitude,  puisqu'ils  représentent  l'intérêt  des 
deux  parties.  Mme  Campan  était  attachée  au  ser- 
vice de  la  reine,  et  l'abhé  Georgel  était  grand-vi- 
caire et  secrétaire  du  cardinal.  —  Voir  Mme  Cam- 
pan, Mém. ,  tom.  II.  p.  2  à  25,  p.  274  à  295,  et 
p.  343  A  370,  où  se  trouve  rapporté  l'extrait  de 
l'abbé  Gcorgcl. 


tim;,  et  dans  lesquels  Marie-Antoinette  est  ap- 
pelée la  femme  du  pouvoir  exécutif,  Ct  la  Dau- 
phine/a  fille  royale;  eh  bien!  ces  journaux  cro- 
yaient aux  mœurs  de  la  Reine.  «  La  France  vous 
idolâtrait,  lui  disaient  les  Révolutions  de  Paris 
en  1700,  quand,  bravant  l'étiquetti- |)uérile,  vous 
rameniez  les  jeux  innocents  dans  une  cour  (jui 
ne  connaissait  (pie  les  honteux  plaisirs  de  la 
prostitution.  »  Dans  un  autre  arliclc,  mois  de 
février  1791,  Prudhomme  rappelait  encore 
qu'elle  avait  secoué  le  joug  de  l'étiquette,  mais 
la  pensée  ne  lui  vint  pas  de  dire  qu'elle  eût 
secoué  le  joug  du  devoir.  Dans  un  article  hi- 
deux chargé  d'imprécations  frénétiques,  et  écrit 
en  août  1791,  après  la  fuite  de  Varennos,  le 
journaliste  lui  dit:  «  Déjà  le  burin  de  l'histoire 
t'assigne  un  sort  parmi  les  montres  couronnés  !  » 
Et  il  n'ajoute  rien,  rien  qui  porte  atteinte  à  la 
pureté  de  sa  vie.  Sans  doute,  cette  ligne  suinte 
le  sang,  mais  elle  ne  suinte  pas  la  bouc  ! 

Une  seule  fois,  au  milieu  des  passions  que 
les  Jacobins  avait  déchaînées  contre  la  reine, 
Prudhomme  a  peur,  ct  il  n'ose  pas  ne  point  faire 
écho  aux  hurlements  des  faubourgs.  Il  se  joint 
doncàses  insulteurs;  mais  illui  reproche  des  cho- 
ses si  absurdement  imaginées  et  si  clairement 
invraisemblables,  (|ue  la  reine  elle-même  n'au- 
rait pas  eu  la  force  de  les  lui  reprocher.  Jugez 
donc  !  Prudhomme  parlait  à  Marie-Antoinette 
de  Vestris  de  Gardel  et  de  madame  Raucourt. 
Une  seule  fois  ,  dans  le  moment  le  plus  so- 
lennel, et  par  la  bouche  de  son  plus  horrible 
suppôt,  la  République  outragea  Marie-Antoi- 
nette. Le  13  novembre  1793,  pendant  qu'on  la 
jugeait  au  tribunal  révolutionnaire,  Hébert,  cet 
immonde  Hébert,  l'accusa  de  s'être  souillée  d'un 
inceste  avec  son  enfant.  La  sainte  ne  répondit 
pas.  Un  juré  insista,  et  le  président  Herman 
lui  demanda  ce  qu'elle  avait  à  dire.  «  Si  je  n'ai 
pas  répondu,  dit-elle,  calme  et  indignée,  c'est 
que  la  nature  se  refuse  à  répondre  à  une  pa- 
reille inculpation  faite  à  une  mère.  J'en  ap- 
pelle à  toutes  celles  qui  peuvent  se  trouver 

ici!  » 

Comme  on  le  pense  bien,  ce  blasphème,  pro- 
féré contre  la  reine  par  la  Républi(iue,  elle- 
même  n'y  croyait  pas.  C'était  un  mensonge 
impie  ;  Hébert  l'avouait.  «  Huit  jours  après  le 
jugement  de  la  reine,  raconte  Prudhonune,  je 
dis  à  ce  monstre  d'Hébert  :  il  faut  que  vous 
soyez  bien  scélérat  de  l'avoir  accusée  d'un 
crime  aussi  horrible.  Il  répondit  :  Ayant  re- 
marqué, dès  le  commencement  de  l'audience, 
que  le  public  senddait  s'intéresser  à  cette  fem- 
me, et  dans  la  crainte  qu'elle  ne  nous  l'chappdt. 
j'ai  rédigé,  de  suite,  ct  fait  passer  au  président 
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ma  donouciatiou,  alin  (riiidispuscr  la  nuiltitiidc 
contre  elle.  » 

Ainsi,  la  République  coiiserva  jusqu'à  la  fin 
cet  avantage  sur  la  nionaieliie  qu'après  avoir 
insulté  Marie-Antoinette ,  elle  eut  du  moins  le 
Courage  cynique  d'avouer  qu'elle  mentait! 

Voilà,  donc  fini,  et  Dieu  vn  soit  loué,  cet 
examen  des  accusations  diverses  accumulées  , 
ou  a  vu  avec  quelle  bonne  foi,  avec  quelle  cer- 
titude d'informations,  avec  quelle  dignité,  con- 
tre la  vie  privée  de  Marie-Antoinette.  L'âme 
d'un  honnête  homme  doit  nécessairement  souf- 
frir du  calme  qu'impose  l'histoire,  même  en 
remuant  ces  stupides  infamies;  mais  le  lecteur 
aura  le  droit  de  s'indigner  en  voyant  à  quoi  se 
réduisent  de  si  criminelles  impostures.  Au  mo- 
ment où  tout  allait  se  consommer  ici-bas  pour 
elle  ,  et  où  l'âme ,  placée  en  face  de  Dieu ,  se 
reflète  tout  entière  dans  ce  miroir  de  vérité,  la 
reine  résumait  ainsi  les  actions  de  sa  vie  :  «  Des 
fautes,  mais  non  des  crimes.  » 

11  nous  faut  ajouter,  maintenant,  pour  com- 
pléter l'idée  générale  sur  Marie-Antoinette,  né- 
cessaire au  lecteur  qui  va  la  suivre  à  travers 
les  événements  et  les  hommes  de  la  Révolution, 
quelques  données  qui  rectifient  des  préjugés 
trop  accrédités  relatifs  à  sa  conduite  politique. 

La  prodigalité  de  Marie-Antoinette  fut  l'un 
des  griefs  favoris  des  révolutionnaires,  (jui  lui 
reprochèrent,  jusque  dans  son  procès,  d'avoir 
obéré  les  finances.  Ce  grief  n'avait  aucun  fon- 
dement. Seul ,  Louis  XVl  la  dépassait  encore 
par  l'ordre  et  la  parciuionie  apportés  dans  l'ad- 
ministration et  l'empbji  de  ses  revenus  ;  mais 
.'i'il  fallait  absolument  lui  attribuer  un  vice,  en 
finances,  il  serait  beaucoup  plus  juste  de  la 
dire  avare  ([ue  prodigue. 

Les  revenus  de  la  cassette  de  Marie-Antoi- 
nette éUiientde  300,000  fr.,  que  le  trésori(;r  de 
la  maison  du  roi  lui  remettait  en  louis  d'or  et 
par  douzièmes.  Ces  fonds  étaient  administrés  à 
l'aide  d'une  comptabilité  exacte  et  rigoureuse. 
Elle  payait  sur  ces  revenus  pour  80,000  fr.  de 
pensions  ou  d'aumônes;  1<;  reste  était  pour  son 
jeu  ou  pour  s«;s  présents.  Chaque  mois,  elle 
faisait  dtjs  économies,  et  elles  furent  assez  eon- 
bidérables  et  a.ssez  constantes  pour  (ju'après 
avoir  payé  400,000  francs  de  diamants,  de  1774 
à  1780,  elle  eût  encore,  au  10  août  17'J2, 
400,000  fr.,  placées  chez  un  banquier,  sans 
compter  100,000  fr.  en  or,  qu'elle  remit  à  un 
intermédiaire,  pour  gagner  au  roi  l'appui  de 
l'étion ,  et  1,IJ00  louiK  qui  furent  apjiortés  à 
rA.ssemblû'  aprt;s  la  prise  des  Tuileries. 

I^  reine  eut  dune  toute  ha  vie  de  l'argent  de 
icàlis,  et  nt;  put  j.iiwftia  AY^ir  la  penwie  de  re- 


courir au  trésor.  L'aversion  qu'elle  témoigna 
toujours  pour  M.  de  Calonne  l'en  aurait  d'ail- 
leurs détournée  jusqu'à  la  constatation  du  défi- 
cit. L'achat  de  Saint-Cloud ,  pour  une  somme 
de  G  millions,  achat  sur  lequel  elle  ne  fut  pas 
consultée,  et  qui  lui  attira  tant  de  calomnies, 
avait  d'ailleurs  été  conçu  par  le  roi,  dans  la 
pensée  de  réduire  les  dépenses,  puisqu'il  était 
alors  résolu  de  quitter  Versailles  et  de  s'établir 
à  Saint-Cloud  pour  dix  ans.  Quant  à  madame 
dePolignac,  que  la  reine  avait,  disait-on,  com- 
blée et  accablée  di;  trésors,  la  vérité  est  qu'elle 
la  laissait  souvent  dans  le  besoin,  et,  lorsqu'elle 
éniigra,  le  10  juillet  17S9,  il  fallut  lui  donner 
de  quoi  payer  son  voyage. 

11  en  fut  de  même  des  accusations  relatives  à 
ce  qu'on  appela  le  Comité  autrichien,  et  aux 
sommes  immenses  que  Marie- Antoinette  faisait, 
disait-on ,  passer  à  l'Empereur  son  frère.  Les 
manœuvres  du  comité  autrichien  furent ,  avec 
l'argent  de  Pilt  et  de  Cobourg,  les  deux  inven- 
tions les  plus  ridicules  et  les  plus  fausses,  mais 
en  même  temps  les  plus  funestes  des  badauds 
de  la  Révolution.  On  ne  compterait  pas  les  tètes 
que  firent  tomber  ces  deux  phrases ,  faites  à 
l'usage  des  imbécilles  qui  ont  besoin  d'un  mot 
d'ordre  banal,  sonore ,  et  ayant  l'air  de  signi- 
fier quelque  chose.  Madame  de  Staël  raconte 
que  Nccker  fit,  pendant  son  second  ministère, 
toutes  les  recherches  imaginables  pour  décou- 
vrir l'argent  et  les  menées  de  Pitt  et  de  Co- 
bourg, et  ces  recherches  le  convainquirent  que 
ces  menées  et  cet  argent  n'avaient  de  réalité 
que  dans  la  tactique  des  clubs  et  dans  la  cré- 
dulité des  Parisiens.  Les  documents  historiques 
ont  confirmé  depuis  lors  cette  conviction  de 
Necker,  car  les  comptes  officiels  des  finances 
de  l'émigration,  déposés  à  la  bibliothè([ue  na- 
tionale, établissent  que,  de  tous  les  gouverne- 
ments européens,  le  gouvernement  anglais  est 
le  seul  qui  n'ait  contribué  pour  aucune  somme 
d'argent  aux  diverses  entreprises  des  partis 
pendant  la  révolution  française. 

Le  comité  autriclii(ai  fut  dune  une  absur- 
dité, à  la(juelle  l'ignurauce  et  la  haine  donnè- 
rent cours  Ce  coiuité  n'exista  jamais,  ainsi  (jue 
rétaiilireiit  les  nH'herches  de  l'Assemblée;  légis- 
lative sur  la  propre  réclamation  de  Louis  XVl; 
et  surtout  on  arriva  ù  ce  résultat,  inattendu, 
que  Marie-Antoinette  était  al.).solumcnt  étran- 
ger!! aux  menées  signalées  par  les  Jacobins  à 
l'indignation  j)ubli(|ue.  De  mèuiei|ue  le  comité 
autrichien  était  une  fable,  l'envoi  de  fonds  à 
l'euqtereiir  d'Autriclu;  «'lait  nue  caloumie.  Elle 
fut  publiquement  de-noMcie  a  l'Europe,  di;s  h; 
moiîi  de  juillet  I78!i,  dans  la  correspondance 
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qui  eut  lieu  ;\  ce  sujet  entre  M.  do  Montmorin 
et  M.  le  comte  de  Mcrey-Argenteau,  ambassa- 
deur d'Autriche,  et  ofiicicUoment  prouvée,  en 
i790,  ])ar  la  publication  du  Livre  rouge. 

Le  plan  de  ce  livre  exigeait  (juc  le  lecteur, 
pour  apprécier  l'action  exercée  par  Maric-Au- 
toincttc  sur  les  événements  de  la  Révolution, 
eût  une  idée  exacte  de  son  caractère  et  lût  »  n 
mesure  de  prouver,  par  des  faits  authentiques 
et  précis,  la  fausseté  des  accusations  de  toute 
sorte  dirigées  contre  sa  mémoire;  mais  il  n'exi- 
geait pas  un  récit  détaillé  de  sa  conduite  au- 
delà  de  l'époque  et  des  faits  qui  nous  occupent. 
Nous  nous  arrêterons  donc  ici,  et  nous  ne  rap- 
pellerons ni  le  conseil  intelligent  qu'elle  donna 
au  Uoi  en  1789,  en  lui  proposant  de  rassembler 
les  États-Généraux  à  soixante  lieues  de  Paris, 
ni  le  conseil  énergique  qu'elle  lui  donna  en 


1792,  en  lui  proix>santde  tirer  son  épée  contre 
la  populace  ameutée,  ni  enfin  la  séduction  ir- 
résistible que  son  noble  caractère  exerça  sur 
Mirabeau  et  sur  Barnave  ;  mais  nous  mettrons 
ici  les  belles  paroles  par  lesquelles  Dumouriez 
la  consola  de  toutes  les  douleurs  de  sa  vie. 

«  La  calomnie  a  noirci  ses  légèretés.  Elle  a 
fait  beaucoup  de  fautes,  mais  elle  n'a  jamais 
commis  de  crimes.  Insouciante  dans  la  prospé- 
rité, elle  a  montré,  dans  un  malheur  sans 
bornes .  une  grandeur  d'âme  héroïque.  Des 
monstres  lui  ont  fait  subir  le  supplice  des  plus 
grands  criminels;  ils  ont  lavé  toutes  ses  ta- 
ches ,  et  la  postérité  ne  verra  en  elle  que  la 
plus  infortunée  et  la  plus  courageuse  des  fem- 
mes qui  ont  iiorté  une  couroime.  » 

GRANIER  DE  CASSAGNAC. 


LITTÉRATURE. 

UOG. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
III. 


Dans  ce  même  salon  où  nous  fûmes 
témoins ,  au  commencement  de  celle 
histoire,  d'une  scène  d'intérieur,  d'un 
tableau  de  famille  si  plein  de  félicité; 
nous  retrouvons,  mais  bien  changés  de- 
puis, nos  mêmes  personnages,  le  docteur 
Young,  mistriss  Philipps  et  Sarah. 

Vainement  voudraient- ils  échanger 
des  consolations  ;  le  courage  leur  man- 
que. 

Le  visage  caché  dans  un  mouchoir 
dont  ses  doigts  pâles  et  crispés  pétrissenl 
le  tissu,  brisée  au  fond  d'un  fauteuil,  le 
bras  droit  mollement  abandonné  au  doc- 

*  Voir  les  deuï  i)réccdcnts  muuoros. 


leur,  mistriss  Philipps  est  anéantie,  au- 
cune plainte  ne  s'échappe  de  ses  lèvres, 
aucune  larme  de  ses  yeux.  Toute  énergie 
est  épuisée. 

Le  malheur  vaut  le  ti^nps  :  Sarah  a 
vieilli  de  dix  années.  Elle  semble  deve- 
nue imbécile. 

—  Ne  soyez  point  si  contrariée,  Ma- 
dame ,  continua  le  docleur  après  une 
jtausc  (pli,  selon  les  apparences,  durait 
depuis  quelques  minutes,  de  n'être  point 
venue  chez  moi  dans  votre  fatale  course; 
vous  ne  m'auriez  pas  rencontré,  j'étais 
à  la  campagne. 

—  En  cfl'et,  répondit  mistriss  Phi- 


lipp?  d'une  voix  éteinte  et  sans  changer 
de  position,  vous  deviez  être  absent  pour 
mes  afliiires.  Oui,  il  me  souvient  do  vous 
avoir  prié  de  passer  chez  M.  Burns,  mon 
notaire ,  pour  vendre  mes  propriétés  et 
pour  effectuer  le  placement  que  nous 
destinions  à  Lucy.  Pardon,  docteur,  d'a- 
voir oublié  de  vous  remercier  de  cette 
peine. 

Ne  jugeant  pas  à  propos  d'insister  sur 
ce  point,  le  docteur  se  tut,  mais  il  retint 
le  bras  de  mistriss  Philipps,  qu'une  agi- 
tation nerveuse  avait  contracté  :  c'était 
un  sujet  de  conversation  t[u'il  convenait 
d'éloigner  à  tout  prix. 

Mistriss  PhiHpps  persista,  et,  d'un  ac- 
cent coupé  par  sa  respiration  haletante 
et  courte,  elle  reprit  ; 

—  Peine  bien  inutile?  Que  vais-je 
faire  de  cet  argent?  C'est  bien  lourd. 

Pour  en  finir,  le  docteur  s'empressa 
d'ajouter  : 

^  — Rien  n'est  fait.  Madame  :  les  trans- 
actions légales  ne  se  terminent  pas  en 
un  jour.  Les  choses  sont  dans  l'état  où 
elles  étaient  auparavant.  Ne  nous  en  oc- 
cupons plus,  je  vous  prie. 

—  Et  vous  avez  parfaitement  raison , 
monsieur  Young.  A  quoi  bon  se  presser 
démettre  ordre  à  notre  fortune,  main- 
tenant f|ue  celle  à  qui  nous  la  destinions 
a  disparu  de  la  terre?  Vos  paroles  sont 
sensées. 

—  Vous  leur  prêtez  vraiment  un  sens 
desespéré  qu'elles  n'ont  pas  ,  mistriss 
Pliiiipps.Jc  no  me  laisse  point  abatln;  si 
vile,  moi. 

Pauvre  fausse  fermeté  du  docteur  ! 

—  .Ahl  vous  espérez  encore,  vous? 
Ceci   fut   i)rononcé   avec   un    dédain 

trist»;,  et  toujours  le  visage  caché. 

— Oui,  j'espère,  parce  (juc  je  suis  rai- 
lonnablc,  cl  que  je  crois  fermement  dans 


l'efficacité  d'une  foule  de  moyens  là  ten- 
ter. 

Vn  léger  signe  négatif  de  tête  fut  toute 
la  confiance  qu'inspira  l'assertion  de 
M.  Young. 

—  Oui,  une  foule  de  moyens.  Tenez, 
raisonnons. 

Toujours  sous  le  coup  de  la  même  stu- 
pidité, Sarah  se  rapprocha  du  docteur, 
et  fixa  sur  lui  des  regards  avides. 

Mistriss  Philipps  écarta  un  instant  le 
mouchoir  qui  couvrait  son  visage  sans 
le  détourner  du  côté  de  la  cheminée. 
Peut-être  le  bon  docteur  s'était -il  trop 
avancé,  et,  dans  la  position  de  ces  avo- 
cats qui  n'ont  qu'un  argument  en  poche, 
il  allait  faire  traîner  le  sien  le  plus  possi- 
ble, si  toutefois  il  en  avait  un. 

— On  ne  vole  pas  les  enfants  par  amour 
des  enfants,  commença  fort  sensément 
le  docteur;  on  ne  les  prend  non  plus  ni 
pour  les  tuer,  ni  pour  les  vendre;  contes 
de  bonnes  femmes  que  cela. 

Sarah  approuvait  déjà  la  pensée  du 
docteur,  qui  n'avait  peut-être  pas  une 
pensée. 

—  Or,  dans  quel  but  les  dérobe-t-on  ? 
Sarah  posa,  de  plus  en  plus  attentive, 

ses  deux  mains  calleuses  sur  les  gros  ge- 
noux du  docteur. 

Mistriss  Philipps  n'était  nullement  à 
la  conversation. 

—  Avant  tout,  poursuivit-il,  je  suis 
convaincu  rpie  les  enfants  ne  se  jx'rdent 
littéralement  jamais  dans  les  villes;  ils 
sont  toujours  recueillis,  ce  qui  me  ra- 
mené à  ma  première  question  :  dans 
quf'l  but  les  garde-l-on? 

Le  pauvre  docteur  n'avait  encore  rien 
précisé  à  travers  tout  cela.  Il  suait. 

—  Ce  but,  le  voici,  selon  moi  :  ce  but 
est  toujours  un  intérêt;  oiïrez  un  intérêt 
plus  grand,  et  renlantest  restitué. 

Des  genoux,  Sarah  éleva  ses  bras  jus- 


—  343 


qu'aux  épaules  de  M.  Youg  ;  elle  buvait 
ses  paroles  au  sortir  de  sa  bouche. 

Mistriss  Pbilipps  fit  un  faible  mouve- 
ment vers  le  docteur;  elle  écoutait  enfin. 

—  Et  comme  ce  sont,  à  coup  sûr,  de 
pauvres  gens,  ceux  qui  les  volent,  je  crois 
qu'avec  de  l'argent... 

Le  docteur  n'acheva  pas.  Une  excla- 
mation l'interrompit;  il  avait  touché  à 
vif  la  vérité. 

—  Oui,  docteur;  avec  beaucoup  d'ar- 
gent, mais  beaucoup  d'argent,  Lucy  est 
à  nous  ! 

—  Sarah,  une  plume,  du  papier,  hâ- 
tez-vous ! 

Mistriss  Philipps  écrivit,  mais  vite, 
convulsivement,  à  mots  hachés,  illisi- 
bles, qu'elle  effaça,  qu'elle  récrivit.  Sa- 
rah tenait  un  coin  du  papier,  le  docteur 
Young  l'autre  coin,  car  la  pauvre  mère 
avait  grand 'peine  à  retenir  son  cœur  de 
toute  sa  main  gauche. 

—  Voilà! 

—  Et  qu'on  lise  demain  sur  tous  les 
murs  de  Londres,  et  sous  trois  jours,  dans 
toute  l'Angleterre,  et  dans  peu,  par 
toute  l'Europe... 

—  Ah  !  docteur,  Dieu  vous  a  envoyé 
une  bonne  pensée,  une  pensée  d'ange. 

—  Prenez  cela,  portez  cela  à  l'impri- 
meur, Sarah  :  et  que  ce  soit  tiré  à  un 
million  d'exemplaires ,  les  exemplaires 
expédiés  partout,  et  qu'on  lise  sur  tous 
les  murs... 

— Docteur,  ne  me  soutenez  pas.  Je  ne 
souffre  point  dans  ce  moment. 

—  Et  qu'on  lise  :  Une  mine  dans  la 
Cornouailles ,  rapportant  annuellement 
50,000  guinées;  plus  200,000  livres 
sterling  d'actions  de  la  compagnie  des 
Indes,  à  qui  rendra  à  sa  mère  désolée 
une  petite  fille  de  quatre  ans,  du  nom  de 
Lucy,  Euston-Square ,  paroisse  Saint- 
Paiicras.  Pour  garantie  de  la  récompense 


promise,  le  dépôt  de  tous  les  titres  de 
propriété  chez  le  notaire  Burns,  à  Lon- 
dres, et  la  parole  d'une  mère  devant 
Dieu.  Allez,  Sarah. 

—  Rassurez -vous.  Docteur;  ce  n'est 
que  la  moitié  de  ma  fortune. 

Et  les  forces  de  mistriss  Philipps  se 
trouvèrent  tellement  épuisées  par  le  choc 
de  cette  espérance  imprévue ,  qu'elle 
glissa  sous  elle  du  fond  du  feutcuil  sur  le 
tapis,  où  elle  resta.  Mais,  sur  sa  face  de 
morte,  un  sourire  voltigeait. 

Le  docteur  la  ranima,  et,  profitant  de 
l'épuisement  de  son  énergie  pour  l'obli- 
ger à  prendre  un  bouillon,  il  sonna. 

Le  domestique  de  pied  qui  parut  dit 
tout  bas  à  M.  Young  que  deux  mar- 
chands demandaient  à  parler  à  madame. 

Celui-ci  ordonnait  brusquement,  par 
signes,  de  les  renvoyer,  lorsque  mistriss 
Philipps ,  revenue  à  elle ,  insista  pour 
qu'ils  fussent  introduits. 

Un  homme  entra  ;  c'était  un  mar- 
chand d'habits. 

A  peine  avait-il  franchi  le  seuil,  que 
Rog,  en  le  voyant,  bondit  des  pieds  de  sa 
maîtresse,  où  il  dormait,  à  trois  pieds  du 
sol;  furieux,  il  tourna,  le  poil  hérissé, 
tout  autour  de  la  chambre  pour  en  sor- 
tir. Quand  il  se  vit  traqué,  il  se  coucha 
à  terre  et  gémit. 

—  Ah  !  te  voilà,  mon  petit  loup.  Bien, 
fais  le  gentil,  pleure;  maintenant  j*ai 
Ion  alliiire  dans  la  poche. 

Le  marchand  d'habits  tira  en  effet  de 
sa  poche  cinq  ou  six  sales  lambeaux  de 
mousseline  blanche;  et,  comme  ils  ne 
ressemblaient  pas  peu  à  do  la  corde  em- 
mêchée  en  fouet,  Rog,  à  cette  vue,  frémit 
dans  tons  ses  poils  et  s'aplalit.  Son  souf- 
llenienl  plaintif  courait  le  long  du  par- 
([uet. 

—  Figurez-vous,  Milonl,  et  vous,  Mi- 
lad  y,  ((ue  ce  diable  d'animal  est  entré 
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avant-hier  dans  ma  boutique,  crotté 
comme  nn  poète,  et  qu'une  fois  dedans 
il  a  si  bien  joué  des  dents  et  des  griffes, 
qu'il  a  mis  dans  cet  état  mes  belles  pe- 
tites robes  de  mousseline  blanche  ;  je  suis 
revendeur  d'habits ,  pour  vous  servir. 
Or,  comme  j'ai  lu  sur  son  collier,  en 
voulant  lui  friser  à  froid  le  poil  des 
oreilles,  qu'il  appartenait  à  la  petite 
comtesse  Lucy,  Euston-Square,  me  voici 
avec  la  note  des  dégâts  causés  par  lui,  ne 
m'expliquant  pas  cependant  pourquoi  ce 
dégoûtant  animal,  pardon  de  l'expres- 
sion, a,  de  préférence,  lacéré  mes  vieilles 
robes  d'enfants,  au  lieu  de  mes  superbes 
habits  tout  neufs  de  comédiens,  un  an- 
cien coslume,  par  exemple,  de  M.  Kem- 
ble  dans  Othello,  ou  celui  de  mistriss 
Siddons  dans  Henry  VIII. 

Le  docteur  ne  comprenait  rien  au  dis- 
cours du  marchand  d'habits. 

Mistriss  Philipps  fort  peu.  Elle  ouvrit 
sa  bourse  et  donna  deux  guinées  au  mar* 
chand,  qu'elle  crut  autant  sur  parole 
que  d'après  l'attitude  humiliée  du  chien. 

—  Dieu  vous  garde,  Milord;  et  vous, 
Milady,  acceptez  mes  remercîments , 
avec  regret  de  ce  que  les  robes  n'étaient 
pas  en  meilleur  état.  A  l'avenir,  nous  en 
étalerons  do.  neuves,  et  nous  laisserons 
votre  chien  broder  tout  à  son  aise  sans  le 
rouer  de  coups  ni  lui  fouler  la  patte, 
ainsi  que  nous  avons  eu  tort  de  faire. 

En  passant  près  de  Rog ,  le  marchand 
d'habits  voulut  le  caresser.  Rog  n'offrit 
pas  de  prise;  il  se  glissa  comme  une  gre- 
nouille sous  le  fauteuil  de  sa  maîtress(;. 

—  Brave  bèt(;  !  dit  K;  rnarchaud  en  j)ar- 
lanl,  (;a  fait  du  moins  aller  le  com- 
merce. 

Une  vieille  femme  entra  :  son  œil  con- 
vexe, dur  et  brillant  comme  un  bouton 
d'acier,  mais  rouillé  sur  les  bords,  avisa 
Je  chien  sous  le  fauteil  on  il  s'était  tapis. 


Elle  alla  droit  à  lui,  les  doigts  écanjuillés, 
le  pinça  par  l'oreille,  et,  l'élevant  comme 
un  lièvre  au-dessus  de  terre,  elle  le  con- 
sidéra quelque  temps.  Rog  tremblait.  La 
vieille  femme,  après  l'avoir  ainsi  sus- 
pendu et  toisé,  lui  souffla  au  museau , 
dernière  injure  que  les  vieilles  femmes 
et  les  chats  se  permettent  envers  les 
chiens . 

—  Il  est  donc  à  vous  ce  beau  quadru- 
pède ? 

-=-  Allons ,  sorcière ,  fmissons-en  ,  ré- 
pondit le  docteur;  oui,  il  est  à  nous. 
Après? 

—  Eh  bien!  tant  mieux.  Vous  devriez 
le  faire  empailler,  le  mignon  !  A  quelle 
heure  le  couchez-vous  ? 

—  Madame,  je  vous  ai  déjà  dit  d'en 
finir. 

—  On  finit.  Mais  alors,  répliqua  la 
vieille  en  tirant  toujours  Rog  par  les 
oreilles,  Rog  tout  racorni  et  l'œil  per- 
pendiculaire à  cause  du  liraillemcni 
qu'il  subissait,  alors  donnez-moi  sa  peau, 
ou  payez-moi  six  chapeaux  roses  d'en- 
fants, qu'il  a  renversés  dans  la  boue 
comme  des  quilles  en  brisant  mon  vi- 
trage; il  y  a  de  cela  deux  jours.  Je  ne 
vous  demande  que  60  shellings  ou  sa 
peau. 

—  Voilà  60  shellings. 

Quand  la  vieille  marchande  de  cha- 
peaux eut  les  60  shellings  dans  la  main 
gauche,  elle  lâcha  de  la  droite  le  pauvre 
Rog  ,  qui ,  retombant  de  quatre  fois  sa 
hauteur  sur  sa  patte  foulée,  poussa  un  cri 
déchirant. 

Le  docteur  se  leva  et  saisit  sa  canne. 

Et  la  vieille  courut  vers  la  porte,  d'où 
elle  cria  : 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  honte  de 
mettre  à  un  chien  laid  et  vicieux  un  collier 
plus  beau  qu'à  im  chrétien?  Ah!  vous 
avez  bien  fait  de  graver  à  son  cou  à  qui 
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il  appartient.  Il  faut  être  honnête  comme 
nous  pour  ne  pas  retenir  le  collier  et 
chasser  le  chien  à  coups  de  balai. 

Les  domestiques  jetèrent  cette  femme 
à  la  rue. 

—  Comprenez-vous  quelque  chose  à 
cela?  dit  M.  Young,  s'adressant  aux  do- 
mestiques. Mais,  pour  peu  que  cela  con- 
tinue ,  tous  les  marchands  do  Londres 
vont  venir  présenter  des  mémoires.  La 
faute  en  est  à  vous.  Ce  chien  est  trop 
gâté.  Si  vous  le  battiez  quelquefois,  et  ne 
le  laissiez  point  sortir,  vous  ne  vous  ex- 
poseriez point  à  payer  ses  fredaines.  A 
la  place  de  mistriss  Philipps,  je  retien- 
drais sur  vos  gages  le  coût  de  ces  dégâts. 
Qu'en  pensez-vous,  madame? 

Pour  toute  réponse  les  domestiques  se 
mirent  à  caresser  Rog. 
Le  docteur  fut  abasourdi. 

—  Ah!  si  vous  le  caressez,  vous  aussi, 
je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  si  c'est  là  sa  pu- 
nition ,  je  me  tais;  belle  correction,  ma 
foi  !  Faites,  Messieurs! 

Les  domestiques  se  retirèrent  en  sou- 
riant. 

Rog  est  accroupi  sur  les  genoux  de 
mistriss  Philipps,  qui,  toute  préoccupée, 
tout  émue,  passe  et  repasse  doucement 
la  main  sur  son  dos  ;  froisse,  avec  la  dé- 
Hcatisse  qu'elle  mettrait  à  toucher  les 
feuilles  veloutées  d'une  fleur,  les  oreilles 
de  Rog,  dont  la  tête  heurtée  mais  intel- 
ligente se  relève,  sous  un  angle  attentif, 
pour  croiser  avec  le  regard  humide  de  sa 
maîtresse  son  regard  humide  et  vert. 
L'instinct  et  l'àme  se  regardent ,  se  ré- 
fléchissent ,  et  le  fluide  universel  les 
unit  par  le  conducteur  intime  de  la  vue, 
pile  voltaïque  de  l'être.  Et  mistriss  Phi- 
lipps dit  à  Rog,  tout  bas,  près  de  son 
front,  d'un  souffle  brisé  et  jiersuasif, 
comme  s'il  pouvait  les  comprendre,  des 


demi-mots  d'amitié,  de  prière  et  de  re- 
connaissance; elle  lui  dit  : 

—  Bon  ami,  toi,  tu  as  aussi  cherché 
Lucy,  tu  as  couru  après  ma  fdle. 

Le  chien  regarde  sa  maîtresse  jusqu'au 
fond  des  yeux  de  ses  deux  émeraudes  vi- 
vantes. 

—  Tu  as  cherché  Lucy,  et  tu  ne  l'as 
pas  trouvée. 

A  ce  nom  répété  de  Lucy,  Rog  pousse 
de  petits  aboiements  comme  lorsqu'il 
rêve.  Son  museau  noir  frémit  et  se  di- 
late. 

—  Tu  as  marché  comme  moi  toute  la 
nuit  dans  la  boue  et  sous  les  pieds  des 
chevaux  en  l'appelant. 

Rog  s'agite  convulsivement  sous  l'exal- 
tation de  son  instinct. 

—  Oui,  on  t'a  maltraité  comme  moi, 
Rog. 

Un  esprit  électrique  jaiflit  de  chaque 
poil  de  Rog  comme  aux  approches  de 
l'orage. 

—  On  t'a  battu,  battu  à  la  pâte,  qu'ils 
t'ont  brisée,  les  méchants  ! 

Rog  est  plaint;  il  se  plaint.  Langue 
universelle,  la  douleur  a  un  lien  com- 
mun entre  tous  les  êtres.  Puis  mistriss 
Philipps  en  éveifle  une  réelle  dans  le 
chien.  Elle  soulève  avec  précaution  la 
pâte  brisée,  pendante  et  endolorie  de 
Rog. 

—  On  t'a  battu  comme  moi,  Rog  ! 

Le  chien  replie  sa  i)ate  sur  le  doigt  de 
sa  maîtresse;  il  exhale  un  gémissement. 

Mistriss  Philipps  porte  aussitôt  cette 
pâte  à  ses  lèvres,  et  la  réchaulTe  et  la 
baise  comme  le  bras  d'un  serviteur  qui 
se  l'est  cassé  en  nous  vengeant. 

De  reconnaissance,  Rog  laisse  tomber 
sa  tète  sur  l'épaule  de  sa  maîtresse. 

—  Allons!  s'écrie  le  docteur,  ce  que 
vous  faites-là  est  un  funeste  abus  de  seu- 
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?ibililc;    qu'avez -vous    tant    pour  ce 
cliit-'ii  ? 

—  Mais,  docteur,  répond  mistriss  Phi- 
lipps  avec  la  faiblesse  d'un  entant  qui 
pleure,  c'est  que  Rog  n'a  déchire  toutes 
ces  robes  blanches  et  ces  chapeaux  roses 
d'enfants  que  parce  qu'il  cherchait  ma 
fille;  parce  que  ma  fdle,  lorsqu'elle  s'est 
perdue,  avait  un  chapeau  rose  et  une 
robe  blanche. 

—  Par  ma  foi,  c'est  la  vérité,  et  je 
rends  mon  estime  à  Rog  ;  mais  il  a  la 
pâte  cassée. 

—  Oui,  docteur. 

—  Mais  c'est  grave. 

Le  docteur  déchire  son  mouchoir,  et, 
déguisant  l'émotion  de  l'homme  sous  la 
préoccupation  du  médecin,  il  ne  laissa 
pas  voir,  tout  en  bandant  l'appareil  qu'il 
appliquait  à  la  pale  du  chien,  la  sensibi- 
lité dont  tous  ses  traits  portaient  l'em- 
preinte. 

Sarah  était  de  retour „ 

—  C'est  fait,  Madame,  s'écria-t-elle  en 
entrant,  et  tous  les  courriers ,  je  viens 
des  postes,  se  sont  chargés  de  trois  cents 
exemplaires  de  l'avis  pour  les  villes  où 
il.s  se  rendent;  ce  soir,  le  paquebot  en 
débarquera  vingt  mille  sur  le  continent. 
11  descend  la  Tamise. 

—  ambrasse  -  moi ,  Sarah  ;  et  que 
Dieu,  pour  te  récompenser...  iMais  com- 
ment te  récompensera-t-il?... 

—  En  me  faisant  assister  au  mariage 
de  votre  fille  retrouvée,  Madame. 

—  Que  ta  parole  monte  au  ciel,  sainte 
feninn;! 

—  Que  sa  parole  monte  au  ciel  î  ré- 
péta le  vi(Mix  docteur. 

El  tous  trois  se  tenant  ])ar  la  main, 
une  pauvre  mère,  un  vieillard  la  tète 
découverte,  une  servante  infirme,  se  joi- 
fmirent  de  c<pur  pour  prier  celui  (pij  cji- 
Voic  par  le  xnt,  dans  le  bec  du  petit  oi- 


seau perdu  loin  de  son  nid,  le  grain  de 
millet,  et  par  la  pluie  la  goutte  d'eau  cé- 
leste qui  doit  le  désaltérer. 

IV. 

Trois  ans  se  sont  écoulés. 

Le  vent  et  la  pluie  ont  depuis  long- 
temps déchiré  les  affiches  annonçant  la 
récompense  promise  à  qui  rapporterait 
l'enfant.  D'ailleurs,  sur  un  million  d'ha- 
bitants, personne  n'a  peut-être  lu  cet 
avis;  Lucy  est  perdue  à  jamais!  Elle  au- 
rait pourtant  sept  ans  aujourd'hui,  âge 
charmant;  ses  cheveux  dorés  descen- 
draient jusqu'au  coude ,  assez  bas  pour 
en  tresser  deux  nattes ,  terminées  d'un 
nœud  de  rubans  roses.  Les  mères  sont 
bien  fières  de  ces  nattes;  elle  aurait 
grandi  jusqu'au  manteau  de  la  chemi- 
née. Autrefois  elle  disait  :  «  C'est  bien 
haut,  la  i)endule  !  »  Sans  tabouret,  elle 
se  verrait  dans  la  glace.  Et  sa  mère  !  au- 
cun développement  de  Lucy  n'avait  été 
perdu  pour  elle.  Comme  si  Lucy  ne  l'eût 
jamais  quittée ,  elle  savait  les  nuances 
plus  foncées  que,  mois  par  mois,  trois 
ans  avaient  données  à  ses  cheveux.  «  Cest 
demain  sa  fête,  »  disait-elle,  et  la  maison 
s'omi)lissait  de  fleurs.  La  chaise  longue 
de  Lucy  était  toujours  approchée  de  la 
table  aux  heures  du  repas ,  son  couvert 
mis  ;  on  attendait  son  retour  de  l'école; 
la  nuit,  on  plaçait  la  veilleuse  allumée 
près  de  son  lit,  et,  quand  sa  mère  était 
couchée,  elle  lui  disait  :  «  Dormez  bien, 
Lucy,  petite  fille  !  » 

Elle  dort  déjà,  ^tensait-elle;  les  enfants 
ont  le  sommeil  si  prompt. 

Ceci  n'était  jioiiit  de  la  folie,  puisqu'au 
fond  une  consolation  réelle  résidait. 
Mais  mistriss  IMiilijips  ne  s'était  pas 
ajterçu  (jue  le  mensonge  dont  elle  s'était 
nourrie!  l'avait  minée  graduellement; 
elle  avait  dépensé  tant  d'exaltation  pour 
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croire  au  fantôme  de  sa  fille,  qu'elle  était 
semblable  à  ces  mères  sans  lait  qui  s'ob- 
stinent à  nourrir  leur  enfant;  l'enfant 
meurt  la  bouche  au  sein ,  la  mère  en  le 
lui  tendant. 

Disons  en  passant ,  car  cet  événement 
ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  s'y  arrête, 
que  lord  Philipps  était  mort  en  duel  à 
Sidney,  dans  la  Nouvelle -Galles. 

Depuis  six  mois,  mistriss  Philipps  ne 
se  levait  plus  de  son  lit  auprès  duquel 
deux  places  ne  restaient  jamais  vides, 
celle  de  Sarah,  celle  de  M.  Young.  Lui 
aussi ,  devenu  bien  infirme ,  n'y  voyait 
presque  plus ,  ayant  borué  ses  visites  à 
trois  ou  quatre. 

On  était  alors  dans  l'été  :  un  beau  so- 
leil rayonnait  dans  l'appartement;  ap- 
partement de  malade,  atmosphère  d'é- 
thcr,  de  flacons  débouchés  sur  les  tables, 
une  galerie  de  cafetières  près  du  foyer; 
le  foyer  allumé  au  mois  d'août,  chose 
triste  !  une  bouteille  laissée  et  étiquetée 
sur  un  papier;  au  milieu  de  la  chambre 
une  baignoire,  et  près  de  la  table  un 
jonc  de  médecin ,  auprès  du  jonc  un 
chapeau;  le  chapeau  et  le  jonc,  c'est 
presque  une  consolation. 

On  avait  oublié  le  perroquet  sur  la  fe- 
nêtre; il  égrenait  avec  son  bec  bien  usé, 
bien  racorni  une  superbe  fleur  d'hélio- 
trope. 

Le  lit  avait  été  tourné  au  jour,  qui 
éclairait  en  plein  la  face ,  plus  pâle  qu'a- 
maigrie, de  la  malade;  ses  cheveux  châ- 
tains luisaient  sous  une  transpiration  im- 
possible à  neutrahser  par  la  chaleur 
qu'il  faisait  ;  ses  yeux  bleus  avaient  per- 
du de  leur  mobilité  tout  en  conservant 
quelque  éclat  et  ses  paupières  allongées 
décrivaient  un  orbe  dont  la  teinte  forte 
mettait  en  relief  les  ailes  diaphanes  de 
son  nez. 

On  éprouvait  un  horrible  saisissement 


en  voyant  une  mouche  s'obstiner  à  se 
poser  sur  les  lèvres  décolorées  de  mis- 
triss Philipps. 

Ses  mains  étaient  croisées  sur  sa  poi- 
trine; les  draps  dessinaient  ses  pieds; 
quelquefois  pourtant  elle  laissait  pendu 
son  bras  hors  du  lit. 

Un  berceau  vide  était  côte  à  côte  du 
lit. 

—  Quel  beau  jour,  pour  ceux  qui  sont 
à  la  campagne  ! 

—  C'est  un  bonheur  que  nous  nous 
procurerons  avant  la  fin  de  la  belle  sai-- 
son,  ma  bonne  dame  Philipps. 

■ —  Je  n'ai  plus  de  jambes,  docteur. 

—  Mon  Dieu  !  si  j'étais  aussi  sûr  de 
recouvrer  des  yeux  comme  je  le  suis  de 
vous  rendre  vos  jambes,  je  briserais  sur- 
le  champ  mes  lunettes.  Mais,  patience, 
vous  me  conduirez  et  je  vous  soutien- 
drai; nous  réahserons  l'apologue; 

— Et  qui  me  portera,  moi  qui  ne  peux 
plus  me  remuer  grâce  à  mon  rhuma- 
tisme? interrompit  Sarah  en  relevant 
l'oreiller  sous  la  tête  de  sa  maîtresse; 
est-ce  ce  malheureux  Rog,  devenu  aveu- 
gle et  si  hargneux  et  si  voleur,  qu'il  vole 
et  qu'il  mord  tout  le  quartier,  et  qu'il 
aboie  toute  la  nuit?  Est-elle  changée,  la 
pauvre  bête  !  quatre  ans,  il  est  vrai  !  c'est 
vieux  pour  un  chien. 

Et  si  l'on  s'étonne  de  ce  que  le  nom  de 
Lucy  n'eût  pas  déjà  été  prononcé  entre 
ces  trois  personnes  c^ûi  l'avaient  toujours 
au  bout  des  lèvres,  c'est  que,  depuis  un 
an,  le  docteur  avait  fait  jurer  à  mistriss 
Philipps,  sous  peine  de  ne  plus  le  voir 
revenir  chez  elle,  qu'elle  ne  nommerait 
plus  son  enfant,  car  il  suffisait  de  ce 
nom  pour  éveiller  des  crises  nerveuses 
sans  (in  et  des  prostrations  de  force  à 
mourir.  La  mère  n'en  parlait  phis  qu'à 
Dieu ,  celui  qui  ne  se  lasse  jamais  d'en- 
tendre. 
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—  Docteur,  dit-elle,  en  aflectant  un 
air  joyeux,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der. 

Elle  saisit  sa  bonne  et  grosse  main,  et 
celui-ci  eut  Toccasion  de  poser  sans  atîec- 
tation  son  pouce  sur  Tarière  de  mistriss 
Philipps. 

—  Si  vous  étiez  une  autre  malade,  je 
saurais,  madame,  ce  que  cela  veut  dire, 
vous  me  demanderiez  la  permission  de 
manger  une  aile  de  poulet!... 

Sarah  se  levait  déjà  pour  descendre 
à  l'office. 

—  Mais,  vous,  quel  désir  pourriez-vous 
former  que  je  ne  sois  prêt  à  le  remplir? 

—  Me  promettez-vous  d'accorder  cette 
grâce? 

—  Amen,  parlez. 

Et  il  fermait  les  yeux  en  écoutant  la 
malade.  C'est  l'artère  qu'il  écoutait. 
Averti  par  d'étranges  pulsations,  il  se 
pencha  brusquement  sur  le  visage  de 
mistriss  Philipps. 

—  Je  ne  serais  pas  fâchée  de  consulter 
un  ami  de  la  rehgion,  notre  excellent 
pasteur,  par  exemple,  M.  Burney  ;  ne  me 
grondez  pas,  docteur. 

Il  est  bien  tard,  pensa-t-il,  mais  il  ré- 
pliqua : 

—  Moi,  vous  gronder,  quelle  idée! 
m'y  opposer! 

—  Je  sais  que  je  ne  suis  pas  très-mal, 
je  le  sais;  mais,  je  vous  l'assure,  ce  n'est 
qu'une  simple  j)rér,autiou. 

Et  elle  se  senUiit  mourir;  elle  voulait 
tromper  le  docteur. 

—  Vous  êtes,  madame,  très-bien,  an 
contraire. 

Une  larme  grossissait  dans  l'œil  lerne 
du  vieillard. 

—  Oui,  parfaitement,  docteur. 

La  main  de  la  malade  se  raidissait. 

—  Cependant,  docteur,  vous  voulez 
bien  que  je  fasse  ai>peler  M.  Btirney? 


—  Mais  certainement,  et  j'y  cours. 

—  Oh  !  alors,  allez  vite,  docteur  ! 

—  Dans  dix  minutes  je  vous  amène 
M.  Burney. 

—  Encore  une  fois,  M.  Young,  n'allez 
pas  croire  que  j(î  suis  au  plus  mal; 

—  Et  si  je  mets  tant  d'empressement 
à  vous  obéir,  ne  préjugez  rien  de  mon 
opinion  sur  cet  état. 

—  Oh!  comme  je  l'ai  bien  joué,  pen- 
sa-t-elle,  une  fois  qu'il  fut  parti;  je  ne 
me  sens  pas  deux  heures  à  vivre. 

—  Comme  j'ai  flatté  son  erreur,  mur- 
murait le  docteur  en  montant  dans  un 
cabriolet  de  place  pour  se  rendre  chez 
M.  Burney;  dans  deux  heures  elle  aura 
cessé  de  souffrir. 

—  Sarah  !  Sarah  !  ouvrez  vite  cette  ar- 
moire, vite,  et  apportez-moi  le  petit  cof- 
fre en  bois  de  cèdre. 

Et  le  soleil  s'abaissait  déjà  sur  Lon- 
dres, la  ville  noire,  la  ville  dont  les  toits 
d'ardoise  exhalent  des  vapeurs  le  soir 
comme  la  terre.  Heure  indécise  et  triste  : 
les  bruits  de  la  Babel  anglaise  meurent; 
les  cloches  tintent  dans  le  lointain;  d'é- 
paisses ombres  montent  de  la  rivière,  et 
se  répandent  fades  et  plombées  dans  les 
rues;  ce  soleil  qui  se  retire  emporte  avec 
lui  une  portion  de  la  vie  de  tous,  et  les 
malades  sentent  que  le  dieu  s'en  va. 

Mistriss  Philipps  était  blanche  comme 
son  oreiller;  elle  posa  avec  émotion  ses 
mains  sur  le  coffre  de  cèdre,  puis  elle 
l'ouvrit  avec  une  petite  clef  qu'elle  lira 
de  son  sein,  où  elle  l'avait  toujours  por- 
tée. Ses  forces  lui  manquèrent  et  le  cof- 
fre se  ferma.  De  nouveaii  elle  l'ouvrit,  et 
avec  une  ])i.Hé  de  sainte  qui  touche  une 
reliipK;,  avec  l'avidité  ingénue  d'une 
fiancée  qui  examine  un  à  un  les  présents 
de  noce,  la  malade  en  retira  le  trousseau 
de  sa  tille;  linges  d'enfant  <'ncore  parfu- 
més de  la  prairie  où  ils  ont  séché,  chc- 
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misottes  l)rodé(;s,  l)onnels  toujours  lro[) 
grands  ou  trop  [)ulits,  et  sous  lesquels 
l'enfant  est  si  gracieusement  ridicule, 
qu'il  en  rit  lui-même;  souliers  qui  se 
perdent  dans  la  poche  de  la  nourrice,  et 
avec  lesquels  il  n'a  jamais  marché  que 
dans  la  main  de  sa  mère;  et  des  joujous 
sans  fin,  des  poupées  roses  et  joufflues, 
sœurs  de  carton  qui  ont  partagé  tous  les 
baisers  que  la  sœur  vivante  a  reçus;  mis- 
triss  Philipps  reprenait  ces  plaisirs  sur 
leurs  joues.  Ensuite  elle  élevait  par  cha- 
que manche  les  petites  chemises  de  Lucy, 
et  elle  imprimait  au-dessus  de  l'échan- 
crure,  à  la  place  oii  devait  être  le  cou, 
la  tcte  blonde  de  sa  fille ,  un  baiser  dans 
le  vide;  et  en  repliant  les  chemises,  elle 
leur  disait  :  Farewelll  fareioelll  ce  long 
adieu  anglais  si  tendre  et  si  déchirant; 
elle  prenait  aussi  les  petites  robes  qu'elle 
fronçait  par  la  taille,  jouait  un  instant 
avec  son  illusion,  pliait  les  robes,  les  bai- 
sait, les  déjiosait  dans  le  coffre  et  leur  di- 
sait :  (c  Adieu  !  » 

Puis  elle  déployait  les  petits  bas  bro- 
dés ou.  ?on  bras  décharné  simulait  la 
jambe  mignonne  et  ferme  de  sa  fille, 
baisait  les  bas  et  leur  disait  :  «  Adieu!  » 
Adieu  aussi,  et  l'œil  déjà  à  demi  fer- 
mé, aux  petits  souliers  avec  lesquels  l'en- 
fant trottait,  chancelait,  tombait  si  bien; 
adieu  aux  bonnets,  adieu  à  tout;  adieu 
aux  poupées   qui   avaient   chacune   un 
nom;  adieu!  adieu!  elle  n'y  voyait  plus 
qu'elle  allait  encore  à  tâtons  effieurant 
ces  soies,  ces  mousselines,  ces  rubans 
qu'elle  portait  à  ses  lèvres...  Farewell...! 
Et  le  couvercle  tomba. 
Ce  coffre  et  ce  lit,  on  eût  dit  un  petit 
tombeau  sur  un  grand. 

Sarah  tira   les  rideaux,  alluma  une 
lampe  et  pria. 

Le  docteur  Young  était  mort  dans  le 
cabriolet  de;place,  frappé  d'apoplexie. 


Toute  la  pairie  anglaise  suivit  le  con- 
voi de  mistriss  Philipps;  le  roi  y  envoya 
ses  équipages. 

Derrière  les  grands ,  derrière  les  no- 
bles, derrière  les  riches,  derrière  le  peu- 
ple, derrière  les  pauvres  qui  pleuraient, 
il  y  avait  un  chien  aveugle. 

V. 

Dans  les  papiers  de  mistriss  Philii)ps 
on  trouva  cette  unique  disposition  testa- 
mentaire : 

c(  Tous  mes  biens ,  sauf  la  maison  où 
je  suis  morte,  que  je  lègue  à  Sarah,  ma 
gouvernante,  appartiendront  à  celui  qui, 
par  une  permission  de  Dieu,  mon  Sau- 
veur et  mon  Maître ,  retrouvera  ma  fille 
Lucy  ! 

(c  Ceux  qui  m'aiment  me  pardonne- 
ront de  n'avoir  pas  fait  ce  sacrifice  pen- 
dant ma  vie,  mon  mari  vivait,  et  je  ne 
pouvais  disposer  que  de  la  moitié  de  mes 
biens.  » 

VL 

Depuis  huit  ans  la  vieille  gouvernante 
ne  bougeait  plus  de  son  grenier.  Insou- 
ciante comme  la  tombe,  Sarah  laissait 
moisir  les  meubles  ;  ses  provisions  étaient 
disposées  dans  un  panier  qu'elle  remon- 
tait de  la  rue  au  bout  d'une  corde;  quand 
le  panier  ne  redescendrait  plus,  Sarah 
serait  morte;  l'hôtel  passerait  aux  hos- 
pices ,  car  Sarah  en  est  sortie.  De  rien 
elle  retournera  à  rien.  Tous  les  trois  jours 
un  seul  être  la  visitait,  Uog;  non  le  Rog 
d'autrefois,  vif  quoique  laid,  généreux 
quoique  sale,  mais  Rog  hideux  de  vieil- 
lesse et  de  débauche,  payant  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse  par  une  oreille  lais- 
sée entre  les  dents  des  dogues  de  bouchers. 
11  grattait,  et  on  avait,  tout  en  grondant, 
la  faiblesse  d'ouvrir,  et  une  vieille  femme 
sourde  et  un  vieux  chien  aveugle  et  uu 
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vieux  perroquet  muet  avaient  quelque 
contentement  à  se  ti'ouver  réunis. 

Une  brouille  assez  grave  avait  pour- 
tant compromis  cet  accord;  par  respect 
pour  la  mémoire  de  ses  maîtres ,  Sarah 
voulut  un  jour  détacher  du  cou  de  Rog 
le  collier  de  cuivre  dont  il  traînait  igno- 
minieusement la  marque  et  les  armes 
dans  la  boue  des  ruisseaux;  Rog  se  ré- 
volta; Sarah  persista,  le  chien  la  mordit 
et  s'enfuit  avec  le  collier. 

La  vieille  pleura,  non  de  la  douleur, 
mais  de  l'ingratitude.  — Son  seul  ami! 

Maintenant  transportons-nous  dans 
Tun  de  ces  parcs  dont  Londres  est  om- 
bragé; reposons  nos  regards  sur  ces 
bouquets  de  famille  qui  fleurissent  par 
un  beau  soleil  portés  dans  les  bras  de 
leurs  bonnes;  de  petites  filles,  jonquilles 
vivantes,  se  balancent  au-dessus  du 
champ  des  promeneurs.  Et  c'est  un  ra- 
vissement de  voir  à  hauteur  d'épi  cette 
génération  qui  doit  fouler  celle  qui  la 
porte,  de  voir  la  vie  monter  en  grains. 

Oiiel  accident  a  tout  à  coup  troublé 
l'éternelle  tranquillité  de  ces  parterres? 
Un  enfant  est-il  tombé  dans  l'un'des  bas- 
sins en  appelant  les  ciguës?  la  foule  s'ac- 
cumule sur  un  point.  Ce  point  grossit, 
il  roule,  il  s'ouvre  et  il  s'en  échappe  un 
chien  tirant  tantôt  par  la  robe ,  tantôt 
[»ar  les  manches,  mais  ne  lâchant  jamais 
prise ,  une  jeune  personne  de  quinze 
ans.  D(is  coups  de  canne  pleuvent  sur  le 
chien,  il  secoue,  il  traîne  sa  proie;  on 
l'eu  détache,  il  la  reprend  et  recom- 
mence; les  cris  de  sa  victime  en  lam- 
beaux ne  reffraicnl  point;  on  se  lasse  de 
le  battre,  lui  ne  se  lassi^  point  d'être  battu, 
malgré  sa  tête  en  sang,  ses  yeux  aveugles 
qui  pleurent,  ses  derniers  poils  qui  s'en- 
volent. 

Un  cri  8(jrl  de  la  lujuchc  de  celle  qu'il 
oblige  de  ramper  avec  lui;  elle  a  lu,  sur 


le  collier  du  chien,  Rog. —  Elle  dit:  Rog, 
et  Rog  lâche  aussitôt  les  vêtements  qu'il 
déchirait ,  et,  reconnu  et  appelé,  il  trace 
en  courant  autour  de  cette  voix  un  cercle 
rapide  de  bonds,  d'aboiements,  de  fré- 
missements, de  caresses,  et  puis  il  mar- 
che devant,  et  on  le  suit,  et  il  reprend 
son  cercle  et  encore  sa  marche;  à  cha- 
que pas  il  tourne  sa  tète  aveugle. 

Et  la  foule  ne  sait  maintenant  que 
penser  de  cette  autorité  du  chien  sur  la 
personne  qui  le  suit  comme  un  enfant 
obéissant  suit  son  père. 

A  mesure  qu'on  avance,  la  jeune  fille 
retrouve  dans  sa  mémoire  des  traces 
complètement  effacées  :  ici  un  mur  blanc, 
là  une  enseigne,  là  un  ruisseau ,  puis 
sa  rue,  puis  sa  porte. 

— Ah  !  ah!  c'est  Rog  qui  me  revient, 
dit  la  vieille;  mais  c'est  étrange  ,  il  aboie 
de  la  môme  manière  que  cette  fatale 
nuit... 

Elle  tira  le  cordon. 

—  Ma  bonne  maîtresse ,  vous  n'êtes 
donc  pas  morte?  venez- vous  me  cher- 
cher pour  aller  au  ciel?  » 

Sarah  avait  pris  Lucy  pour  sa  mère 
tant  Lucy  était  grande  et  belle. 

Rog  se  jeta  sur  la  moitié  d'un  poulet 
rôti  et  le  mangea;  Sarah  courut  lui  cher- 
cher l'autre  moitié. 

VIL 

Lucy  avait  été  enlevée  par  des  agents 
de  son  père  et  conduite  à  Sidney  dans  la 
Nouvelle-Galles. 

VIIL 

D'après  le  testament  de  lady  Pluli[)ps, 
tous  ses  biens  devaient  apparlenir  à  ce- 
lui (pii  se  retrouverait  sa  fille  Lucy.  Qui 
l'avait  retrouvé?  Hog.  —  A  llog  donc 
tous  les  biens  de  mistriss  INiilipps;  mais 
Uog  pouvait-il  hériter  ,  ((uestion  grave 


—  351 


que  le  tril)iinal  seul  devait  décider  ;  jour 
fut  pris  pour  alier  chez  le  juge. 

Sarah  a  mis  sa  plus  belle  robe,  elle  a 
sa  canne  d'ébènc,  ses  luneties  et  son  sac 
en  pékin  des  Indes.  Lucyest  belle  comme 
une  Anglaise  :  port  majestueux ,  regard 
tendre  et  bleu,  ouvert  sous  des  cheveux 
blonds.  Rog  est  peigné,  lavé,  parfumé; 
son  collier  est  nettoyé;  il  luit.  Rog  n'est 
plus  que  laid  ;  mais,  comme  Rog  est  aveu- 
gle ,  un  cordon  de  soie  le  liera  à  la  main 
de  Lucy. 

Avant  de  sortir,  Sarah  place  le  portrait 
de  sa  maîtresse  sur  une  chaise,  et  semble 
lui  adresser  une  courte  et  fervente  prière, 
afin  d'obtenir  un  heureux  résultat  dans 
leurs  démarches.  Lucy  s'agenouille,  Rog 
attend. 

Sarah  se  retourne  ensuite  tout  en  lar- 
mes vers  le  chien. 

—  Mon  vieux  Rog! 
Rog  aboie. 

—  Mon  vieux  compagnon ,  voilà  l'en- 
fant de  notre  maîtresse!  la  laisserons- 
nous  mourir  de  faim,  Rog  ! 

—  On  nous  a  pris ,  moi  dans  un 
hospice ,  toi  dans  la  rue ,  et  l'on  nous  a 
donné  ici ,  à  toi  du  lait,  à  moi  du  pain, 
Rog. 

Rog  aboie. 

—  Tu  n'es  qu'une  créature  sans  bap- 
tême, c'est  vrai,  mais  tu  n'es  pas  mé- 
chant, quoiqu'un  peu  voleur.  Je  te  par- 
donne ,  mais  il  faut  rendre  tout  à  la  pe- 
tite Lucy.  Que  ferais-tu  de  cet  argent? 
Du  pain?  tu  en  auras  toujours  ;  de  l'a- 
bri pour  ton  hiver?  toujours;  et  on  te 
laissera  ton  collier,  Rog. 

Rog  aboie. 

—  Puis,  nous  allons  mourir.  Tu  as 
douze  ans,  Rog,  j'en  ai  bientôt  soixante; 
tu  es  aveugle,  je  suis  sourde,  et  celte  en- 
fant est  si  jeune,  si  belle,  Rog. 


Lucy  passait  all'ectiicuscment  la  main 
sur  la  tète  de  Rog  qui,  à  défaut  des  yeux, 
promenait  son  ilair  sur  la  peau  douce  de 
sa  jeune  maîtresse. 

—  Et  nous  quitterons  ce  vilain  gre- 
nier; nous  descendrons  au  salon.  Lucy 
reprendra  le  fauteuil  de  sa  mère,  moi, 
mon  fauteuil,  toi  entre  nous  deux.  Et  cet 
hiver,  frileux  que  tu  es,  mon  vieux  Rog, 
je  te  connais,  tu  te  fourreras  dans  les 
cendres  tant  que  tu  voudras  ,  et  je  ne  te 
gronderai  jamais.  Entends-tu,  Rog?  tu 
saliras  tant  que  tu  voudras  les  tapis. 

Et  Rog  aboie  chaque  fois  que  Sarah 
prononce  son  nom. 

—  Viens,  Rog,  viens;  partons,  et  sois 
gentil  devant  M.  le  juge. 

IX. 

Devant  le  juge  la  question  ne  fut  pas 
aussi  compliquée  que  pour  rintclUgencc 
de  la  pauvre  Sarah. 

Quand  se  présentèrent  devant  lui  Sa- 
rah qui  tendait  le  testament,  et  Lucy 
avec  le  chien  en  lesse ,  le  juge  de  Com- 
mons'Court  sourit  sous  une  épaisse  per- 
ruque ,  et  en  s'inclinant,  il  dit  : 

«  La  loi  civile  veut  que  tout  sujet  soit 
apte  à  hériter. 

c<  Mais  un  chien  n'est  pas  un  sujet. 

«  Le  testament  est  nul. 

«  Au  nom  du  roi,  cassons  le  testament 
de  Lady  Phihpps,  et  reportons  sur  miss 
Lucy ,  comtesse  de  Philipps ,  tous  les 
biens  de  feu  sa  mère. 

«  Ajoutons  comme  homme,  et  non 
comme  juge,  que,  par  fidélité  à  la  chose 
écrite,  et  par  respect  pour  la  volonté  sa- 
crée de  ceuY  ([ui  ne  sont  plus,  miss  Lucy, 
comtesse  Philipps  doit  être  obligée  à  de 
bons  traitements  envers  ce  chien.  » 

Léon  Gozlan. 
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COUTES  POUR  LES  ENFANTS. 


KOTRE-DAME  DES  CHAMPS. 


1. 

UN  RÊVE. 

—  Nous  étions  si  tranquilles  ainsi  !  En  vérité, 
François  ,  je  crains  Tarrivéc  de  nos  nouveaux 
voisins. 

—  Que  veux-tu,  Marthe  ?  puisque  nous  ne 
pouvons  Tempècher,  il  faut  bien  le  supporter; 
(railleurs  ces  voisins  que  tu  redoutes,  ça  nous 
fera  peut-être  une  société  ;  dame,  c'est  que  les 
soirées  d'hiver,  c'est  lonj,'! 

—  Oui,  mais  nous  autres,  qui  no  sommes 
que  de  pauvres  paysans,  et  cette  Suzette  qui  a 
été,  comme  qui  dirait  élevée  au  château  ! 

—  Eh  ben!  après,  nous  qui  sommes  élevés 
dans  les  chamjis  sous  les  yeux  du  bon  Dieu, 
est-ce  que  nous  ne  valons  pas  autant  que  les 
autres,  reprit  Frani'ois  interrompant  doucement 
sa  femme. 

—  Dites  donc,  pypa,  s'écria  une  jolie  petite 
lillc  dont  le.-;  cheveux  blonds  et  bouclés  s'échap- 
paient à  flots  d'un  petit  lionnet  de  velours  noir, 
dont  les  yeux  d'azur  semblaient  le  pur  miroir 
du  ciel,  est-ce  que  je  ne  pourrai  plus  aller 
prier  devant  ISotre-Dame. 

—  Si!  si!  tu  iras  toujours,  mon  Jésus,  répon- 
dit François. 

—  11  ne  manquerait  plus  que  cela,  ajouta 
Marthe  ;  il  vaudrait  bien  mieux  qu'ils  vinssent 
à  s'aviser  d'empêcher  notre  enfant  de  faire  sa 
prière  comme  de  coutume. 

—  Allons,  femme,  femme,  ne  t'aigris  pa.s,  ne 
t'inquie-le  pas  à  l'avance,  moi  je  suis  sûr  que 
limt  ira  pour  le  mieux;  ensuite,  Sc'-verin  (pii  a 
.ippris  lout<ln  Ion;,'  l'état  (h\  jardinier  en  jrrand, 
nr<ii  remontrera  sur  ben  «les  choses,  et  je  le  le 
dis,  va,  tout  il  a  pour  le  mieux. 

—  S<jit,  dit  .Marthe  (!n  souiiiriint,  et  en  fai- 
sant de  nouveau  tourner  son  rouet  dont  le 
mouvement    avait  été  arrêté    (juehpies    mi- 

IIMlcK. 

—  Maman,  il  «si  six  heures,  dit  encore 
l'eiifaiit  aux  joues  vermeilles,  je  m'en  vais  faire 
ma  prière  du  wjir,  et  je  vous  dirai  si  la  bonne 
vierge  ix  l'air  coiilenlc, 


—  Va,  ma  Thérèse,  va,  fit  la  mère  en  dépo- 
sant un  baiser  sur  le  front  de  sa  fille,  et  en  la 
suivant  des  yeux  avec  amour,  pendant  que 
l'enfant  s'éloignait  légère  comme  un  daim. 

C'était  par  une  soirée  de  printemps,  vers  la 
fin  d'avril;  il  y  a  bien  des  années  que  se  pas- 
sait ceci,  sur  les  hauteurs  d'une  montagne,  et 
vers  la  droite  de  la  route  qu'on  suit  quand  on 
a  quitté  Essonne  si  renommé  par  ses  pains 
d'épices  et  ses  croquignoUes. 

Deux  cliamps  étaient  contigus,  deux  habita- 
tions étaient  l'une  [irès  de  l'autre,  maisaveccette 
différence  quecelle-ci  était  bien  rustique,  et  que 
celle-là  avait  l'apparence  d'une  jolie  petite  mai- 
son: dans  la  chaumière  était  François  Mergel 
et  safamille  ;  dans  l'autre,  déserte  depuis  long- 
temps, on  attendait  Séverin,  l'ancien  jardinier 
du  château  seigneurial,  où  il  avait  épousé  Su- 
zette la  filleule  de  la  châtelaine  ;  tous  deux 
avaient  passé  lo  ans  environ  au  château.  Su- 
zette avait  allaité,  puis  élevé  les  enfants  du  no- 
blecomte  de  Vaucelles,  qui,  forcé  de  quitter  la 
France,  et  de  vendre  son  château,  avait  donné 
à  Séverin  la  maison  des  champs  et  six  arpents 
de  terre  y  attenant,  ce  qui  constituait  une  fort 
joli(^  propriété  ;  c'est  donc  vers  cette  époque  que 
la  nouvelle  était  arrivée  jusqu'à  Mergel  du  don 
qu'avait  fait  M.  de  Vaucelles  à  son  jardinier, 
(!t  qu'on  pensaitvoir  très  incessamment  les  nou- 
veaux propriétaires. 

Le  lendemain,  en  effet,  tandis  que  Marthe 
était  allée  vendre  son  lait,  que  la  petite  Thérèse 
était  montée  en  croupe  sur  l'âne  ijui  portait  le 
li(|ui(le  crémeux,  et  que  le  chien  noir  Ravode, 
roMiait  devant  eux  en  aboyant,  Suzette,  son 
mari  et  leurs  enfants,  tous  emballés  dans  une 
grande  cliairetfe,  s'acheminaient  eux  et  leurs 
meubles  vers  l(Mir  habitation. 

M(!rgel  et  sa  famille,  de  retour  chez  eux, 
n'avaient  encor(>,  rien  remarqué,  mais  les  al- 
lées et  venues  du  chien,  ses  grond(;ments  inu- 
sités firent  sortir  son  maître  sur  le  pas  de  sa 
porte. 

—  |»aix  donc,  Havode,  dil-il,  allons,  ce  n'est 
rien,  il  n'y  a  pas  le  moindre  danger. 
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Mais  le  chien  grondait  toujours. 

—  Qu'est-ce  donc,  François,  demanda  Mar- 
the? 

—  Est-ce  qu'il  va  desvoleurs,  papa,  exclama 
l'enfant,  en  se  blotissant  près  do  sa  mère? 

—  Rien  de  tout  oa  :  seulement  du  bruit  et  de 
la  lumière  chez  les  voisins,  répondit  François, 
Voilà  tout. 

—  Déjà,  dit  Marthe. 

—  Ah  !  voyons  donc  papa  !  tiens,  ca  brille  aux 
croisées,  comme  quand  je  fais  un  château  de 
cartes,  et  que  je  mets  une  chandelle  dedans, 
c'est  joli  ! 

—  Adieu,  notre  tranquillité,  ajouta  Marthe! 

—  C'est  singulier,  femme,  t'as  une  idée  fixe 
là-dessus,  on  ne  pourra  pas  te  l'ôter  de  la  tète. 

—  François,  tu  verras,  tu  verras  ce  que  je  te 
prédis  ;  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  j'ai  com- 
mence à  rêver  dans  les  chats,  et  c'est  très  mau- 
vais signe. 

—  Bah  !  bah  !  des  rêves  ! 

—  Oui,  et  puis  j'ai  rêvé,  la  nuit  passée,  que 
j'étais  dans  un  grand  parterre  et  qu'il  me  fal- 
lait cueiUir  un  beau  bouquet  pour  l'église  au 
mois  de  la  très-sainte  Vierge;  ehben,à  mesure 
que  j'approchais  des  roses,  des  chèvrefeuilles, 
des  muguets,  enfin  de  toutes  sortes  de  char- 
mantes fleurs,  quand  je  les  avais  cueillies,  je  ne 
trouvais  plus  qu'un  souci  dans  ma  main,  et 
chaque  fleur  s'est  toujours  changée  en  souci. 
Je  ne  t'en  dis  pas  plus  long,  François, mais  tu 
verras. 

—  T'es  folle,  femme  avec  tes  rêves,  liens! 
donne-moi  à  souper,  ça  vaudra  mieux. 

—  Tu  verras,  tu  verras ,  répétait  toujours 
Marthe  en  ser\'ant  le  repas  du  soir,  tandis  que 
Thérèse  s'endormait  en  chantant  et  murmurant 
des  prières  pour  la  bonne  Vierge. 


II. 


PAYSANNE  ET  DEMOISELLE. 

Suzette  et  son  mari  avaient  contracté  au  châ- 
teau des  habitudes  de  grands  seigneurs,  ou 
plutôt  le  ricochet  des  laquais  d'antichambre, 
parfois  bien  ])lus  hautains  que  leurs  maîtres,  et 
presque  toujours  insolents  :  aussi,  le  jardinier 
et  sa  femme,  la  filleule  et  nourrice,  se  crnyaient 
de  grands  personnages;  leur  orgueil  s'accrut 
encore  lorqu'ils  se  virent  possesseurs  de  ce  do- 
maine. Loin  de  chercher  une  distraction  dans 
l'intimité  de  leur  voisinage  avec  la  famille  Mer- 
gel,  ils  la  traitaient  conmie  de  souverain  à  su- 
jet, pour  les  choses  dont  ils  avaient  iiesoin. 
Suzette  avait  fortement  enjoint  à  sa  fille  Sylvie 


(nommée  ainsi  comme  l'héroïne  d'une  églo- 
gue)  de  ne  point  se  lier  avec  la  petite  Thérèse; 
mais  le  moyen  d'empêcher  deux  enfants  de  se 
réunir  !  Toutefois  la  différence  était  bien  grande 
à  l'extérieur,  quant  au  costume  des  deux  en- 
fants. Aussi  un  soir  Thérèse  rentra  tout  en  lar- 
mes auprès  de  sa  mère. 

—  Qu'as-tu,  mon  trésor,  s'écria  Marthe  déjà 
troublée  ? 

—Maman,  pourquoi  doncqueSylvie  a  unebelle 
robe  bleue  à  fleurs,  et  que  je  n'ai  qu'un  petit 
jupon  de  laine  à  raies  noires?  qu'elle  a  un 
beau  tablier  de  soie  verte,  et  un  ruban  dans  les 
cheveux?  Et  moi  que  je  n'ai  qu'un  béguin  de 
velours  noir  et  un  vilain  tablier  de  siamoise 
rouge  ? 

—  Ma  fille,  parce  que  tu  es  une  paysanne  et 
que  Sylvie  est  une  demoiselle,  parce  qu'elle  est 
plus  riche  que  toi, 

—  Ah  !  maman,  est-ce  que  le  bon  Dieu  aime 
mieux  les  demoiselles  que  les  paysannes  ? 

—  Non,  mon  enfant,  non,  il  aime  mieux 
ceux  qui  le  prient  bien,  et  qui  sont  sages  et 
honnêtes. 

—  Ah  !  tant  mieux,  maman,  ça  me  console, 
car  moi  je  h;  prie  de  tout  mon  cœur,  alors  ça 
m'est  égal  d'avoir  un  jupon  et  un  tablier  de 
paysanne. 

Le  printemps  qui  s'avançait  faisait  chaque 
matin  éclore  de  nouvelles  fleurs,  et  les  bluets 
sillonnaient  les  blés  comme  de  capricieuses  on- 
dulations d'azur;  chaque  matin  aussi  voyait 
Thérèse  aller  faire  sa  prière  à  la  Notre-Dame- 
des-Champs,  Cette  statue  de  la  vierge  ,  tenant 
en  ses  bras,  comme  toujours,  le  divin  enfant, 
était  déplâtre  peint  en  vert  tendre  :  seulement 
on  avait  enduit  les  deux  visages  d'une  couche 
rosée  pour  simuler  la  teinte  de  la  chair.  La  sta- 
tue donc  était  posée  dans  une  niche  élevée  qui 
formait  un  demi-cintre  comme  un  colombier 
partagé  en  deux.  La  vierge  était  garantie  des 
injures  du  temps,  et  regardait  d'un  air  bien- 
veillant les  passants  prêts  à  l'implorer  :  un  mi- 
racle avait  été  cause  de  l'avènement  de  cette 
statue  dans  les  chanq)?. 

La  Vierge  se  trouvait  positivement  dans  un 
champ  appartenant  à  Séverin,  mais  les  champs 
de  Mergel  et  ceux  de  Séverin  était  tellement  en- 
clavés les  uns  dans  les  autres,  qu'il  n'y  avait 
aucune  espèce  de  séparation. 

Heureuse,  lorsqu'ellt;  avait  prié  la  Vierge  des 
Champs,  Thérèse  en  retournant  vers  sa  demeure 
courait  çà  et  là,  tantôt  après  un  papillon,  tan- 
tôt pour  cueillir  des  bluets  dont  elle  tressait 
des  couronnes.  Ces  couronnes  étaient  toujours 
destinées  à  orner  le  front  de  la  bonne  Vierge 
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qui  lui  s^ouriail,  disait-cUo,  à  chaque  couronne 
fraiciie  qu'elle  lui  apportait.  Thérèse  était  clle- 
nii'nio  IVaîche  comme  les  fleurs  qu'elle  cueillait 
tous  les  uiatins,  et  son  âme  était  pure  comme 
1,1  douce  brise  qui  les  faisait  éclorc:  aussi  trou- 
vait-elle peu  de  sympathie  dans  les  sentiments 
de  Sylvie  qui  avait  été  élevée  tout  difterera- 
iiient. 

— Pourquoi  donc  vas-tu  te  mouillcrdans  laro- 
sée  pour  aller  prier  la  Vierge  matin  et  soir,  de- 
mandait un  jour  Sylvie  à  Thérèse,  toutes  deux 
assises  au  Lord  de  Teau,  tandis  que  les  vaches 
de  Marthe  paissaient  rherhe  verdoyante  de  la 
prairie,  en  compagnie  de  Tàne,  leur  camarade. 

—  Parce  que  maman  m'a  vouée  à  cette 
bonne  Notre-Dame,  et  m'a  dit  que  je  devais 
toujours  aller  la  prier,  répartit  Thérèse. 

—  Tu  pourrais  bien  faire  comme  moi,  reprit 
Sylvie,  je  prie  Dieu  dans  ma  chambre  :  au  moins 
je  ne  crains  pas  de  ra'enrhumcr,  je  ne  mouille 
pas  mes  pieds,  et  je  ne  gâte  pas  mes  chaussu- 
res. 

—  Ça  m'est  bien  égal,  puisque  j'ai  des  sabots, 
dit  Thérèse  en  riant,  et  puis,  maman  m'a  tou- 
jours assurée  qu'il  valait  mieux  prier  en  regar- 
dant le  ciel  du  bon  Dieu,  qu'en  regardant  les 
murs  d'une  chambre,  parce  que  le  ciel  est  l'ou- 
vrage et  la  demeure  du  bon  Dieu,  et  qu'une 
chambre  est  faite  par  un  maçon,  comprends-tu  ? 

—  C'est  possible ,  Thérèse,  mais  maman  ne 
ra'a  jamais  dit  cela,  reprit  Sylvie,  comme  à 
moitié  convaincue  ;  puis,  se  taisant  quelques 
instant'^,  elle  ajouta  :  est-ce  que  tu  t'amuses  à 
regarder  tes  vaches  manger  leur  herbe ,  et  à 
tn(x5t(M' pendant  c(;  temps-là?  Moi,  ça  m'en- 
nuierait beaucoup. 

— .Dame!  c'est  tout  simple,  Sylvie,  fit  Thé- 
rèse; moi,  je  ne  suis  qu'une  paysanne,  et  toi 
t'es  comme  tme  belle  demoiselle ,  tu  ne  fais 
jamais  rien  ;  eh  ben,  moi,  ça  m'ennuierait  fort 
de  ne  rien  faire  :  chacun  son  métier ,  comme 
dit  |ia|»a,  et  tout  ira  pour  le  mieux. 

—  Ob  !  si  je  n'avais  pas  peur  de  salir  ma 
robe,  je  crois  que  je  voudiais  fain^  comme  loi, 
carb'S  jo\irnées  me  sendib-nt  parfois  si  longues, 
dit  enrori'  Sylvie, 

—  Pour  moi,  elles  sont  toutes  courtes,  va, 
Sylvie,  interrompit  Thérèse  ;  aussi  j'aime  mieux 
mon  jupon  de  laine,  mes  sabots,  mes  vaches 
que  ta  belle  robe,  et  tes  petites  mains  blanches 
<pii  ne  font  riin. 

—  Tu  ne  m'almt-M  donc  j»iis,  Thérèse,  reprit 
Sylvie  trisUîment? 

—  Si,  tout  de  niAme,  dit  la  blonde  enfant, 
c'est  pas  la  faute,  si  on  t'a  élevée  comme  ça. 

El  ^Hiur  distraire  Sylvie,  toute  pensive,  Thé- 


rèse se  mit  i\  cueillir  des  fleurs,  puis  revint 
auprès  de  sa  jeune  amie. 

—  Tiens,  dit-elle,  tu  vas  m'aider  h  tresser 
des  couronnes,  ça  ne  te  fatiguera  pas  les  mains, 
et  ça  te  portera  bonheur. 

—  Ah!...  vraiment?... 

—  Oui,  car  ces  couronnes  ,  je  les  déposerai 
tantôt  aux  pieds  de  la  bonne  Dame  des  Champs, 
et  je  prierai  pour  toi. 

—  Merci,  merci,  Thérèse,  dit  Sylvie  émue, 
embrassant  la  jeune  paysanne  et  la  quittant 
quand  les  couronnes  furent  tressées. 

—  Au  revoir,  Sylvie,  à  demain,  lui  cria  Thé- 
rèse, qui  resta  à  tricoter,  pendant  que  son 
amie  s'éloignait  à  pas  lents  et  toute  rêveuse. 

Les  enfants  se  liaient  ainsi  davantage  chaque 
jour,  et  mille  imperceptibles  nuances  faisaient 
gagner  Sylvie  dans  la  société  de  sa  compagne , 
sans  que  celle-ci  y  perdit  rien  de  son  cœur 
droit  et  simple ,  de  son  naturel  adorable.  11 
n'en  était  pas  de  môme  des  parents.  Plusieurs 
fois,  Mergel  avait  été  chez  Séverin  pour  lui  de- 
mander des  conseils,  à  l'endroit  du  jardinage, 
sur  la  culture  de  telle  plante,  telle  fleur  ou  tel 
légume  ;  Séverin  avait  répondu  peu  courtoise- 
ment ([u'il  n'était  point  maître  d'école  ni  de 
jardinage,  et  que  chacun  devait  garder  pour  §oi 
son  savoir  et  ses  champs.  Suzette  avait  même 
poussé  l'impertinence  jusqu'à  lui  dire  que  cha- 
cun devait  rester  chez  soi;  Mergel,  blessé, avait 
fini  par  répondre  : 

—  Oui ,  chacun  chez  soi ,  et  tout  en  ira 
mieux. 

Puis,  il  avait  bien  juré  de  ne  plus  franchir 
le  seuil  inhospitalier  de  Séverin,  et  depuis  un 
long  temps,  déjà,  les  choses  s'en  allaient  ainsi, 
non  pas  sans  que  madame  Séverin  ne  grondât 
souvent  sa  fille  d'être  presque  chaque  jour  avec 
une  petite  vachère,  avec  lac[uollc  elle  contrac- 
terait des  habitudes  grossières;  mais  Sylvie 
s'écriait  : 

—  Elle  est  si  bonne,  et  je  l'aime  tant  ! 
Cette  phrase  appaisait  alors  Suzette,  qui  ne 

voulait  itoint  affliger  sa  fille,  trop  attristée  lors- 
(lu'une  journée  de  ])luie  l'avait  (împcchée  de 
voir  Tliérèse. 

(k'ttc  ])aix  appaiente  fut  bientôt  troublée  par 
un  incident  léger ,  mais  qui  prit  un  caractère 
grave  et  sérieux. 

Un  matin,  commeThérèse  traversait  le  champ 
de  S(''\erin,  pour  aller  fainîsa  prière  et  déposer 
son  ofl'rande  paifinm'-e  aux  pieds  de  la  bien- 
heureuse No1i(!-Dain(;  des  Cbanijjs,  elh;  se  sen- 
tit brusfpiement  saisie  par  le  bras. 

—  Où  allez-vous  donc  ainsi ,  petite  vaga- 
bondu,  s'écria  rudement  Séverin? 
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—  Je  vais  faire  ma  prière,  Monsieur,  dit 
Thérèse ,  déjà  tremblante. 

—  Eh  bien!  vous  irez  faire  votre  prière  ail- 
leurs, car  voilà  trop  longtemps  que  vous  sac- 
cagez tous  mes  épis  de  bled  en  passant  ainsi 
par  mon  champ  tous  les  jours.  Ça  ne  diwera 
pas,  je  vous  le  promets  ! 

—  Oh  !  Monsieur,  reprit  Thérèse  en  pleurs, 
je  vous  assure  que  je  marche  si  légèrement 
que  les  épis  se  courbent  à  peine.  Je  vous  en 
supplie ,  laissez-moi  porter  à  la  Vierge  sa  cou- 
ronne qu'elle  attend. 

—  Petite  drôlesse,  vous  osez  me  répondre, 
et  vous  moquer  de  moi  !  Voyez-vous,  voyez-vous 
madame  la  Vierge,  qui  attend  une  vachère  !... 
Allez,  allez!  la  Vierge  se  soucie  fort  peu  de 
vous,  de  vos  prières  et  de  vos  guirlandes;  allez 
porter  tout  ce  fatras  ailleurs  ;  encore  une  fois, 
je  vous  défends  de  mettre;  jamais  le  bout  du 
pied  dans  mon  champ. 

Thérèse  sanglotant  reprit  le  chemin  de  la 
chaumière,  et  rentra,  baignée  de  larmes,  avec 
ses  couronnes  à  la  main.  Lorsqu'elle  eut  ra- 
conté à  son  père  et  à  sa  mère  ce  qui  venait  de 
lui  arriver  : 

—  Là,  ne  te  Tavais-je  pas  dit,  François,  que 
ces  gens-là  nous  feraient  de  la  peine?...  dit 
Marthe,  en  essuyant  les  yeux  de  sa  fdle. 

—  T'as  raison ,  femme ,  dit  François  tout 
consterné. 

— Pour  quatre  grains  de  bled,  peut-être,  dont 
ça  lui  fera  tort,  reprit  Marthe ,  vilain  loup-ga- 
rou ,  avoir  osé  brutaliser  cette  pauvre  enfant  ! 
Mais  ça  ne  lui  portera  pas  bonheur,  vois-tu 
bien,  je  te  le  prédis  encore,  notre  homme  ! 

—  Console-toi,  ma  Thérèse,  va ,  tout  ça  ne 
sera  rien,  et  tout  ira  pour  le  mieux ,  dit  Fran- 
çois, après  avoir  réfléchi. 

—  Oui,  pour  le  mieux,  tu  n'as  que  ça  à  la 
bouche,  reprit  Marthe;  oui,  ça  va  drôlement 
pour  le  mieux  !... 

—  Papa,  et  mes  couronnes,  à  qui  les  donne- 
rai-je,  s'écria  ingénument  Thérèse? 

—  Demain,  demain  !  mon  enfant,  je  ne  vous 
en  dis  pas  plus  long,  et  François  sortit. 

Il  alla  tout  droit  chez  le  curé  lui  faire  le  ré- 
cit de  l'événement  qui  venait  d'avoir  lieu ,  et 
solliciter  la  permission  pour  qu'on  changeât  la 
statue  de  place,  et  qu'on  l'ôtàt  du  champ  do 
Séverin  pour  la  mettre  dans  son  champ  à  lui. 

Le  curé,  touché  des  pieux  sentiments  de  Mer- 
gel,  alla  avec  lui  chez  le  maire  de  la  commune, 
et  ces  deux  autorités  réunies  décidèrent  (jn'cii 
elYet  la  Notre-Dame  des  Champs  serait  trans- 
portée dans  la  projjriété  de  François.  Celui-ci , 
au  comble  de  la  joie,  s'écria  : 


—  i'our  moi  je  n'empêcherai  personne  de 
venir  prier  la  sainte  Vierge,  et  sa  grâce  me 
rendra  au  centuple,  en  me  bénissant,  ainsi  que 
ma  famille,  les  épis  de  blé  que  fouleront  ceux 
qui  viendront  l'adorer. 

Le  cure  donc,  et  le  maire  allèrent  chez  Sé- 
verin pour  le  prévenir  du  chnngement  qui  al- 
lait s'effectuer  ;  celui-ci  funrux  fit  de  vaines 
objections.  Tous  les  ouvriers  du  côté  de  Mergel 
s'empressèrent  de  lui  venir  en  aide,  et  le 
lendemain  déjà  la  statue,  entourée  d'une 
nouvelle  niche,  fut  transportée  dans  le  chanq) 
de  François.  Le  curé,  suivi  des  fidèles,  vint  bé- 
nir cette  inauguration,  et  Thérèse,  tf»ut  hpu- 
reuse,  put  aller  prier  et  porter  ses  couronnes 
sans  que  rien  vînt  désormais  la  troubler. 

III. 

UN  ORAGE. 

Des  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  trans- 
lation de  la  statue  de  la  Notre-Dame  des 
Champs,  et,  bien  des  hivers  ayant,  avec  leurs 
bises  glaciales,  soufflé  la  neige  et  la  pluie  ,  et 
l'ayant  endommagée,  François  peignit  de  nou- 
veau la  Sainte- Vierge,  qui  apparut  rayonnante 
de  fraîcheur  avec  les  beaux  jours  du  prin- 
temps et  les  premières  fleurs  que  Thérèse  vint 
lui  offrir. 

Thérèse  avait  grandi,  c'était  une  belle  jeune 
fille,  mais  toujours  pieuse  et  modeste.  Sylvie 
s'était  mariée  au  loin  :  donc  la  jeune  paysanne 
vivait  au  sein  de  sa  famille  comme  un  lys 
abrité  par  des  arbres  protecteurs. 

Suzette  devenue  languissante,  puis  malade , 
reprochait  sans  cesse  à  son  mari  ce  qui  avait 
fait  changer  la  statue  de  place. 

—  Hélas  !  disait-elle,  la  Vierge,  depuis  qu'elle 
nous  a  quittés,  a  emporté  avec  elle  ma  santé 
et  notre  bonheur  ! 

Suzette  était  devenue  superstitieuse  et  dévote. 
Ilyades  âmes  qui  ont  besoin  de  passer  au  creu- 
set de  la  maladie  et  du  malheur,  pour  songer  à 
Dieu  et  s'en  rapprocher. 

Séverin  répondait  peu  ou  mal,  car  sa  con- 
science lui  reprochait  ce  (pril  avait  fait,  et  la 
paix  intérieure  de  ce  ménage  était  troublée  ;V 
jamais;  les  épis  de  blé  croissaient  touffus  dans 
son  champ  qu'un  pied  étranger  ne  venait  plus 
fouler  ;  ses  granges  se  remplissaient,  ses  bes- 
tiaux s'engraissaient,  sa  fortune  s'augmentait: 
pourtant,  il  n'était  pas  heureux. 

—  xMon  Dieu,  dit  un  jour  Marthe  à  Fran- 
çois, vois-tu  là-bas  comme  le  ciel  d(>vient  noir, 
il  va  y  avoir  un  fameux  orage,  et  ni>tre  Thé- 
ri'se  qui  est  allée  à  la  ville  pour  vendre  nos 
fruits  !  Pom-vu  qu'il  ne  lui  arrive  rien  ! 
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—  L'orai^e  va  pcut-ctio  couler,  femme,  ne 
te  tourmente  pas. 

—  Seigneur,  Seigneur,  quel  éclair  s'écria  de 
nouveau  Marthe,  en  se  signant! 

—  Ma  fui,  v'ià  l'orage  en  pluie,  il  n'y  a  pas  à 
reculer  là  devant,  femme.  Je  vas  fermer  les 
volets.  Ici,  ici,  donc  Ravode,  faut  pas  hurler 
commeça,  c'est  pas  çatjui  va  appaiser  l'ouragan. 

—  Bienheureuse  Notre-Dame  des  Champs, 
sauvez,  protégez  ma  fille,  dit  encore  Marthe 
m  s'agenouillant. 

—  Si  on  ne  dirait  pas  que  notre  chien  est 
enragé  à  hurler  ainsi,  répétait  Mergel.  Tiens, 
v'ià  la  clé  des  champs,  cours,  cours  donc,  puis- 
que t'as  le  diable  au  corps. 

Et  Ravode,  impatient,  s'élança  hors  de  la 
cliaumière,  malgré  la  pluie  qui  tombait  à  tor- 
rents. 

—  Je  gage  qu'il  va  àla  rencontre  de  notre  en- 
fant, reprit  Marthe,  essuyant  ses  yeux  avec  son 
tablier  de  toile  des  Indes  rouge. 

—  Ça  se  pourrait  bien,  femme,  le  bon  Dieu 
aidant,  Ravode  va  nous  ramener  Thérèse  :  al- 
lons, ne  pleure  plus,  ça  me  fend  le  cœur. 

L'orage  allait  toujours  croissant,  mais  un 
effrayant  orage!  il  mugissait  dans  les  airs, 
comme  si  la  trompette  du  jugement  dernier 
eût  appelé  les  vivants  et  les  morts  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  et  l'àme,  oppressée,  se  re- 
pliait en  soi-même,  connne  pour  y  fouiller 
dans  sa  conscience  au  moment  de  paraître  de- 
vant l'Éternel.  Un  éclair  ensanglanté  vint  sil- 
lonner le  ciel  comme  un  serpent  de  flamme,  et 
le  coup  de  tonnerre  qui  le  suivit  parut  avoir 
ébranlé  la  terre  jusque  dans  ses  entrailles. 

Mergel  posa  sur  son  lit  Marthe  (jui  s'était 
évanouit; ,  puis,  lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens, 
il  partit  à  la  nchcrche  de  sa  fille ,  car,  à  lui 
aussi  l'impiiétude  brisait  le  cœur. 

Le  ciel  commençait  à  s'cclainùr,  et  la  pluie 
tomliait  avec  moins  de  violence.  Mergel,  s'ap- 
puyant  sur  un  gros  bâton  ferré  pour  ne  pas 
glisser,  allait  presque  à  l'aventure,  espérant  et 
craignant  tout  à  la  fois. 

.Soudain  un  aboiement,  bien  connu,  lui  fit 
changer  de  direction;  mais  le  chemin  était  si 
mauvais  qu'il  avançait  bien  lenbMiienl  au  gré 
de  son  impatience.  Un  second  aboiement  de 
Ravode  lui  indiqua  positivement  l'e-ndroit  et  il 
arriva,  non  sans  jK^ine,  jusqu'à  la  Notre-Dame; 
là,  le  chien  moitié  heun^ix,  moitié  inquiet  lé- 
chait le  visage  et  l<;s  mains  d<;  sa  jeune  maî- 
tres.sc,  de  Thérèse,  gisant  aux  pieds  de  la 
Vierge,  pâle  et  connue  inanimée-. 

'Ju'l  h|)e«:tacle  p<»ur  le  pauvre  Fiançois!  Il 
Iiiailris4  (MurtiUlt  s<jn  émolion,  cl  .s'ellorçu  du 


réchaufler  son  enfant  glacé  ;  à  force  de  frictions 
sur  les  bras,  dans  les  mains,  à  force  de  baisers 
déposés  sur  son  front,  à  force  de  cris  du  pau- 
vre chien,  mais  avant  tout  à  force  de  prières  à 
la  sainte  Yiorge,  Thérèse  rouvrit  les  yeux,  et 
s'éof  ia  : 

—  Mon  père  ! 

Tous  deux  ayant  remercié  notre  dame,  Fran- 
çois prit  sa  fille  dans  ses  bras,  et,  suivi  de  Ra- 
vode gambadant  tout  joyeux,  prit  la  route  de  son 
habitation.  Marthe,  qui  avait  entendu  le  chien 
était  sur  sa  porte,  et  du  plus  loin  que  Mergel 
aperçut  sa  femme,  il  lui  dit  : 

—  Sauvée!  sauvée. 

La  pauvre  mère  n'avait  point  assez  d'yeux 
pour  contempler  son  enfant  qui  lui  était  rendue 
si  miraculeusement  :  elle  pleurait,  elle  riait,  elle 
couvrait  sa  fille  de  baisers;  on  avait  allumé  un 
grand  feu  de  sarment  qui  réjouissait  en  pétil- 
lant, puis  chauffait  les  vêtements  et  les  mem- 
bres mouillés  de  François  et  de  Thérèse.  Ra- 
vode se  blottit  dans  un  coin  de  l'àtre  pour  sé- 
cher sa  fourrure  noire. 

Le  lendemain,  tandis  que  François  et  sa 
femme  allaient  rendre  des  actions  de  grâce  à 
la  Notre-Dame  des  Champs  qui  avait  conservé 
la  vie  à  leur  enfant,  tandis  que  Thérèse,  age- 
nouillée, priait  entre  eux  deux,  la  désolation 
était  dans  la  maison  de  Séverin,  l'orage  sem- 
blait s'être  appesanti  sur  toutes  ses  propriétés. 
Les1»lés,  coupés  par  la  grêle,  jonchaient  la  terre; 
les  arbres  déracinés  étaient  épars  ;  les  bestiaux 
effrayés  s'étaient  enfuis,  le  tonnerre  était  tombé 
sur  la  grange,  et  Suzette  était  morte  de  l'effroi 
qui  avait  augmenté  la  gravité  de  son  mal. 

La  main  de  Dieu  était  là. 

—  Voyez,  disait-on  partout  dans  les  envi- 
rons, Séverin  est  bien  puni,  lui  qui  ne  voulait 
pas  qu'on  allât  adorer  la  Vierge,  de  peur  de 
fouler  son  champ.  François  est  en  revanche 
bien  récompensé,  lui  qui  a  été  si  heureux  de 
donner  asile  à  la  i)onne  Dame  des  Champs  :  elle 
lui  a  sauvé  sa  fille. 

Séverin,  dont  la  maison  même  avait  été 
biùl('e,  fut  trop  heureux  d'accepter  l'hospita- 
lité qui!  lui  offrit  Mergel,  et,  bien  changé  par  ce 
tenihle  événement,  il  allait  prier  aux  pieds  de 
ce'tte  même  Vierge  pour  le  repos  de  l'âme  de  sa 
fennne.  Thérèse  épousa  le  fils  du  maire,  et 
vécut  longtemps  heureuse  et  Iténie  par  la 
Notre-Dame  des  Champs,  elle  et  ses  enfants 
au,\(piels  elle  enseigna  à  prier;  celle  pi(;usc  ha- 
bitude s'est  conservée  dans  la  famille  de  géné- 
ration en  génération.  La  stiilueest  toujours  là, 
et  si;s  miracles  passés  lui  attiicnl  toujours  des 
fidèles.  IlLLLIiN  SPAURE. 
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L'ARBRE  DE  MAI 


...1 


n'y  a  environ  deux  mois,  entraînés  par  nos 
affaires  dans  une  jolie  petite  commune  du  dé- 
partement de  la  Sarthe,  nous  vîmes,  sans  en 
avoir  cherché  le  spectacle,  abattre  un  arbre  de 
la  liberté.  L'ordre  en  était  arrivé  de  Paris  à  la 
Préfecture,  de  la  Préfecture  à  la  commune,  et 
il  s'exécutait  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et 
sans  la  moindre  réclamation  ,  de  même  qu'il  y 
a  deux  ans,  et  sur  une  im])ulsion  partie  aussi 
de  Paris,  il  avait  été  planté  en  gi-ande  pompe. 
On  était  venu  du  Mans  annoncer  l'avènement 
de  la  République  aux  tranquilles  habitants  de 
la  petite  commune  en  question,  on  leur  avait 
persuadé  qu'il  leur  fallait  avoir  un  arbre  de  la 
liberté,  et  sans  trop  savoir  à  quoi  cela  pourrait 
leur senir,  ils  s'étaient  décidés  à  eu  planter 
un  ;  c'était-du  reste  un  motif  de  réjouissances, 
et  les  occasions  en  sont  trop  rares  pour  (ju'on 
les  laisse  échapper.  Les  femmes  devaient  met- 
tre leurs  plus  beaux  atours,  les  hommes  boire 
quelques  pots  de  cidre  de  plus,  tout  le  monde  fut 
d'accord,  l'arbre  était  nécessaire,  il  fut  posé  ! 
Le  soir  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
dansèrent  autour  de  ce  signe  libérateur,  contre 
lequel  s'était  appuyé  le  mén('irier  du  village, 
tandis  que  les  gens  raisonnables,  les  sages, 
laissaient  leur  sagesse  et  leur  raison  au  fond 
de  leurs  verres,  pour  avoir  bu  trop  de  cidre, 
boisson  du  pays  qui  enivre  aussi  bien  que  notre 
vin  bleu  des  barrières. 

Pendant  quelques  jours  on  s'occupa  du  nou- 
vel arbre,  puis  chacun  retourna  à  son  champ,  à 
ses  travaux,  et  on  cessa  d'en  parler  avant  même 
que  les  fleurs  dont  on  l'avait  paré  fussent  fa- 
nées: tout  fut  dit,  on  n'y  pensa  plus.  Aussi, 
quand  l'ordre  arriva  de  l'abattre,  ce  fut,  comme 
nous  l'avons  rapporté,  sans  la  moindre  émo- 
tion que  l'on  se  mit  en  devoir  d'obéir.  C'était, 
à  la  vérité,  un  tout  vilain  échalas,  qui,  placé  au 
beau  milieu  de  la  i)lace,  gênait  pour  tourner  les 
charrettes,  disaient  les  pères,  et  prenait  au 
moins  la  place  de  deux  danseurs,  disaient  les 
filles...  Donc  l'arbre  était  condamne  à  l'avance. 
Les  hommes  assis,  les  jambes  pendantes,  sur  le 
petit  mur  qui  entoure  le  cimetière,  regardaient 
en  fumant  leur  pipe  avec  insouciance;  les  fem- 


mes allaient  et  venaient,  comme  à  l'ordinaire  ; 
les  enfants,  qui  ne  sont  jamais  plus  heureux  que 
quand  il  s'agit  d'un  mouvement  quelconque, 
battaient  des  mains  en  chantant,  et  les  pau- 
vres calculaient  le  nombre  de  bûches  qui  re- 
viendraient à  chacun  d'eux.  L'arbre  tomba. 

Mais  lorsque  les  gens  envoyés  de  la  Préfec- 
ture allaient  se  retirer  ,  l'un  d'eux  avisa  dans 
un  coin  de  la  place,  un  arbre  grand,  très  fort 
quoi  qu'un  peu  tordu,  autour  duquel  se  trou- 
vaient attachés  plusieurs  bouquets  de  rares 
fleurs  de  l'hiver,  et  qui  portait  sur  sa  branche 
la  plus  apparente  une  superbe  couronne  d'im- 
mortelles... Et  celui-ci,  dit  l'homme,  ne  faut-il 
pas  aussi  l'abattre?...  Mais  à  peine  eut-il  pro- 
noncé ces  mots  que  la  scène  changea  :  les  hom- 
mes, ôtant  leur  pipe  de  la  bouche,  accoururent 
précipitamment  en  criant  :  Ah  !  mais  non  !  ah  \ 
mais  non  !  Ne  touchez  pas  à  celui-là.  Les  fem- 
mes levèrent  les  mains  au  ciel,  en  répétant  Jé- 
sus, Maria!...  tandis  que  les  vieillards  parais- 
saient consternés,  et  que  les  petits  enfants  ef- 
frayés, se  pressaient  contre  leurs  mères,  se  de- 
mandant quel  malheur  allait  arriver  pour 
qu'on  osât  toucher  à  leur  arbre. 

JN'approchez  pas,  dirent  les  hommes  avec 
résolution  ;  coupez  tous  les  arbres  qoc  vous 
voulez,  mais  ne  touchez  pas  à  celui-ci!... 
—  N'est-ce  pas  un  arbre  de  liberté ,  demanda 
l'envoyé?  —  Allons  donc,...  un  arbre  de  li- 
berté?... c'est  notre  Mai  !...  —  Mais  pourquoi 
ces  fleurs,  cette  couronne  ?...  —  Pourquoi  ?,.. 
c'te  bêtise?  parce  qu'il  y  a  un  an  que  Suzanne 
est  morte...  et  que  la  pauvre  chère  femme  mé- 
rite bien  cela  après  tout...  et  que  nous  pou- 
vons bien  lui  témoigner  nos  regrets  !...  pour 
qu'elle  pense  à  nous  là-haut.  — Tout  cela  n'é- 
tait pas  très  clair  ;  mais  M.  le  Maire  s'appro- 
cha, il  expliqua  aux  envoyés  ce  dont  il  s'agis- 
sait; ceux-ci  parurent  satisfaits,  et  se  retirèrent. 
Mais,  moi,  je  ne  l'étais  pas,  et  à  toutes  mes 
questions  je  ne  recevais  pour  réponse  que  ces 
mots  :  C'est  notre  mai,  l'arbre  de  Suzanne, 
vous  savez  bien  !... — Je  ne  savais  rien  du 
tout...  Tiens,  au  fait,  dit  une  vieille  femme, 
vous  n'êtes   pas  du  pays,  vous  ne   connaissez 
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pas  Suzanne,  mais  demandez  ù  Germain,  il  a 
TU  planter  l'arbre,  il  vous  dira  pourquoi  nous 
y  tenons  tant. 

Je  me  rendis  chez  Germain ,  c'était  un  pau- 
>TC  vieillard,  plus  que  nonagénaire  et  qui  ha- 
bitait à  Tautie  bout  du  villa^'c.  Connue  il  était 
presque  inlirme,  il  n'avait  point  assisté  à  la 
petite  scène  qui  avait  menacé  l'arbre  de  mai, 
mais  quelques  commères  étaient  venues  la  lui 
raconter,  et  il  paraissait  fort  crau.  Aussi  fut-il 
heureux  de  pouvoir  décharger  son  pauvre 
cœur,  en  me  racontant  l'histoire  de  cet  arbre 
vénéré  !  Car  on  éprouve  toujours  une  sorte 
de  bonheur  à  voir  les  étrangers  s'intéresser 
à  ce  qui  nous  préoccupe  vivement. 

«  Autrefois,  dit  Germain,  nous  avions  l'ha- 
bitude le  jour  du  1*"^  mai,  de  planter  un  ar- 
bre orné  de  rubans  et  de  fleurs  devant  la  porte 
de  la  jeune  fdle  du  village  la  plus  jolie  et  la 
plus  sage,  elle  était  ainsi  proclamée  reine  de 
mai,  et  elle  gardait  son  titre  et  sa  souveraineté 
pondant  toute  l'année.  C'était  donc  avec  bien 
de  rémotion  que  chaque  jeune  fdle  le  matin 
du  1  "'^  mai  mettait  la  tète  à  la  fenêtre  de  sa 
charabrcttc,  pour  voir  si  elle  n'était  pas  elle- 
même  l'heureuse  élue,  car  le  choix  fait  par  les 
garçons  du  village  restait  secret  jusqu'au  jour 
désigné.  Au  moment  où  la  jeune  fille  choisie 
par  nous  se  montrait  sur  le  seuil  de  sa  demeure, 
nous  la  saluions  de  nos  acclamations  et  d'une 
décharge  de  mousqueterie  ;  puis  nous  la  con- 
duisions à  l'Église,  où  une  grand'messe  était 
chantée;  ensuite  commençaient  les  fêtes  et  les 
jeux.  Ce  jour  tout  le  monde  portait,  les  gar- 
çons à  leur  boutonnière,  les  jeunes  filles  à  leur 
coiffure,  quelques  feuilles  de  verdure  :  celui  ou 
celli;'cjui  était  rencontré  sans  ce  signe  de  joie 
et  de,  rallienK.nt,  était  eondanuié  à  une  amende, 
et  de  là  vient,  je  pense,  cette  locution,  je  vous 
prends  sans  vert.. 

«  Nous  étions  en  1780,  il  y  a  soixante-dix  ans 
de  cela,  et  je  me  le  rappelle  comme  si  c'était 
hier.  Nous  étions  réunis  pour  nommer  notn; 
reine,  mais  h;  choix  était  fort  embarrassant, 
car  il  Mî  balançait  sur  deux  jeunes  filles  ()iii 
s<;mblaient  b;  mériter  également. 

'<  Antoinette  était,  sans  contredit,  la  plus  belle 
lille  du  village  :  la  grâce  de  son  esprit,  et  son 
aimable  eiijoûmenl,  eri^  faisaient  la  reine  de  nos 
fète«,  sans  (|u'(.ll(,-  en  eût  encore  le  titn,'.  Mais 
Suzannr-étaitsi  grattieiiseetsi  douce, (|u'il  n'tHait 
pa.s  iiii  d.;  nous,  pas  un  babitaiit  du  villag(;  (pii 
ir«Mll  à  fit<M-  ((uelcpic  Irait  de  la  bonté  de  S(tn 
vjp!»v:  elle  ('tait  moins  belle,  lucins  attrayante 
qu'Antoinette  ;  mais  s<;s  grands  yeux  bleus 
étaient  si  carc8ftant.s ,  »i  expressifs  ;  ils  étaient 


le  pur  miroir  d'une  si  belle  ame!...  La  joie,  le 
plaisir  nous  réunissaient  autour  d'Antoinette  ; 
mais,  tous,  nous  chérissions  Suzanne  comme 
une  sœur  !...  Le  choix  était  donc  bien  difficile, 
et  d'autant  plus  que  les  deux  charmantes  filles 
étaient  amies  intimes ,  inséparables ,  et  qu'ex- 
clure une  d'elles  était  causer  une  peine  réelle 
à  celle  qui  serait  nommée...  Comment  faire?... 
Il  n'y  a  qu'un  moyen,  s'écria  l'un  de  nous, 
nommons-les  toutes  les  deux!.. — Deux  reines! 
mais  cela  ne  s'était  jamais  vu  ;  cela  ne  se  pou- 
vait pas  !..  —  Allons  donc,  qu'importe,  la  fête 
n'en  sera  que  plus  charmante...  La  double 
royauté  fut  décidée  ;  mais  une  autre  difficulté 
se  présenta  :  nous  n'avions  qu'un  arbre  de 
Mai...  à  qui  l'offrir?  nos  deux  reines  y  avaient 
droit  également.  Le  fils  d'un  gros  jardinier-pé- 
piniériste leva  la  difficulté  en  ofirant  un  arbre 
du  jardin  de  son  père.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  le  lendemain  nous  eûmes  deux  reines 
pour  présider  nos  jeux...  La  fètc  fut  complète. 

«  Mais  ici  je  dois  vous  faire  une  observation 
bien  importante,  puisque  ce  simple  fait  eut  la 
plus  grande  influence  sur  la  vie  des  deux  jeu- 
nes filles.  Le  premier  arbre  de  Mai,  orné  de 
fleurs,  de  rubans,  avait  été  déposé,  devant  la 
porte  d'Antoinette;  mais  il  nous  avait  été  im- 
possible d'orner  de  même  le  second,  que  nous 
avions  enlevé  du  jardin  de  notre  camarade  ;  il 
fut  donc  planté  devant  la  petite  cabane  de  Su- 
zanne, dont  la  mère  habitait  à  l'angle  de  la 
place  de  l'Église  ;  un  simple  bouquet  de  pâ- 
querettes et  de  violiers  fut  son  seul  ornement; 
mais  c'était  un  ponmiier  de  la  plus  belle  es- 
pèce ;  avec  un  peu  de  peines,  il  pourrait  re- 
prendre racine,  et  récompenser,  par  ses  fruits, 
les  soins  que  l'on  aurait  de  lui.  C'était  donc 
l)res(iuc  un  cadeau  véritable  que  nous  faisions 
à  Suzanne,  dont  la  mère  était  fort  pauvre.  Ces 
deux  arbres ,  du  reste ,  étaient  les  frappants 
symboles  du  caractère  et  du  genre  de  bi^auté 
d(;  nos  deux  jeun'^s  reines.  Quebpi'un  en  fit  la 
remarque,  et,  d'un  côté,  ce  fut  un  grand  mal- 
b(Mir.  On  n'a  jamais  tort  de  dire  à  une  jeune 
lille  (pi'elle  est  btmue,  juais  il  y  a  souvent  bien 
du  danger  à  lui  dire  qu'elle  est  jolie. 

(i  Aiiloiuelle  en  lut  la  preuve.  Ainsi  (\uc.  Su- 
zanne, elle  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'elle 
fut  nonunée  reine  de  Mai  ;  mais,  des  ce  jour, 
la  vanité!  entra  dans  son  cœur  :  elle  ne  songea 
plus  (|u'à  la  danse  et  aux  plaisirs,  elle  aban- 
donna ses  travaux  ordinaires,  négligea  ses  de- 
voirs. Sa  constante  oetuqialioui  d(!vint  le  soin 
de,  sa  parun;,  son  plus  grand  désir  l'ut  de  s'en- 
tendre dire  qu'elle  était  belle,  et,  ciuumc  il  ne 
mani|ue  jamais  de  flatteurs  à  <|ui\(juten  avoir, 
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elle  fut  entourée  d'une  sorte  de  cour,  et  sa 
royauté  subsistait  encore  longtemps  après  que 
Suzanne  avait  oublié  la  sienne.  La  simple  et 
modeste  fille  était  retournée,  dès  le  lendemain 
du  l"mai,  à  ses  petits  devoirs  journaliers  : 
elle  se  montra  ce  qu'elle  était  avant  ce  mo- 
ment-là, douce  et  obligeantt^  ;  tandis  qu'Antoi- 
nette fut  plus  séduisante,  plus  coquette  que 
jamais  :  aussi  conserva-t-elle  le  titre  de  reine. 
Suzanne,  elle,  ne  fut  plus  que  Suzanne.  De 
petites  rivalités,  des  jalousies  s'agitèrent  autour 
de  la  beauté  d'Antoi nette  ;  l'arbre  de  Mai  fut 
souvent  couvert  de  fleurs  nouvi'lles  que  les 
garçons  y  déposaient  ù,  l'envi  l'un  de  l'autre. 
Le  bon  Dieu,  seul,  se  chargea  de  couvrir  de 
fruits  l'arbre  de  Suzanne  ;  et  l'arbre  béni  pros- 
pérait à  faire  plaisir,  Suzanne  le  soignait  de 
tout  cœur  :  c'était  un  pommier  de  calvilles 
d'hiver.  La  jeune  fille  en  alla  vendre  à  la  ville 
les  fruits  dont  le  produit  répandit  un  peu  d'ai- 
sance dans  son  modeste  ménage. 

«  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  ;  d'autres 
Mais  furent  oflèrts  à  d'autres  jeunes  filles  ;  mais 
Antoinette  n'en  resta  pas  moins  la  reine  véri- 
table. Puis,  les  événoments  politiques  se  suc- 
cédèrent, les  guerres  maritimes,  la  proclama- 
tion de  r indépendance  Américaine,  etc.  Une 
sourde  rumeur  commençait  à  agiter  le  peuple 
français  ;  les  garçons  s'occupaient  un  peu 
moins  de  leurs  plaisirs,  un  peu  plus  des  affai- 
res du  pays,  et  l'usage  de  fêtes  du  1"  mai, 
tomba  en  désuétude  ;  bientôt  les  enfants  et  les 
vieillards  seuls  y  pensèrent.  Il  arriva ,  vers  ce 
temps-là,  que  le  fiancé  d'Antoinette  et  celui  de 
Suzanne  partirent  pour  l'arméo. 

«  Antoinette  parla  beaucoup  de  la  joie  qu'elle 
aurait  si  son  prétendu  revenait  officier!..  Com- 
bien elle  serait  fière  de  se  promener  à  son  bras 
dans  les  rues  du  village!..  Suzanne  promit  au 
sien  de  l'attendre,  dùt-il  rester  absent  aussi 
longtemps  que  fleurirait  son  beau  pommier, 
sur  lequel,  chaque  année,  le  bon  Dieu  envoyait 
en  bénédiction,  une  pluie  de  fleurs  et  de  fruits. 
Elle  lui  recommanda  de  faire  son  devoir  en 
honnête  liommc,  d'être  un  bon  citoyen  et  un 
brave  soldat. 

«  Les  deux  jeunes  gens  partirent,  et  après 
eux,  bien  d'autres  suivirent!..  Le  village  devint 
triste  :  plus  de  fêtes,  plus  de  danses!..  Antoi- 
nette s'ennuyait ,  et  elle  était  pensive  :  â  quoi 
lui  servait  sa  beauté,  û  n'y  avait  plus  per- 
sonne pour  l'adniinT?..  Suzanne  travaillait 
toujours;  elle  était  toujours  douce,  calme, sou- 
riante. Bien  loin  que  le  village  lui  parût  dé- 
sert, ses  occupations  à  elle  ,  semblaient  dou- 
blées, car  elle  avait  à  consoler  désormais  les 


sœurs  dont  les  frères  étJiient  absents,  à  venir 
en  aide  à  de  pauvres  mères  que  le  chagrin  et 
la  maladie  rendaient  infirmes  depuis  le  départ 
de  leurs  enfants;  aussi,  chacun  bénissait  la 
bonne  Suzanne,  lorsqu'on  pensait  à  peine  à  sa 
belle  compagne. 

«  Que  vous  dirai-jc, enfin?..  Un  jour  il  passa 
par  le  pays  quelques  notables  que  le  roi 
Louis  XVi  convofjuait  en  Assembli':e  ;  ils  avaient 
une  suite  nombreuse  :  tout  ce  luxe,  ce  bruit, 
tons  les  beaux  récits  qu'elle  entendit  faire,  tour- 
nèrent la  tète  à  Antoinette  ;  elle  ne  rêvait  plus 
que  Paris...  Une  riche  dame  des  environs  lui 
ayant  offert  de  l'emmener  comme  femme  de 
cliambre,  elle  partit,  presque  malgré  sa  mère, 
et  malgré  tout  ce  que  Suzanne  pût  lui  dire 
pour  l'engager  à  rester. 

«La  bonne  fille  eût  alors  une  tâche  bien  dif- 
ficile, ce  fut  celle  de  consoler  la  mère  de  son 
amie  ;  elle  se  montra  si  dévouée  et  si  bonne 
que  la  pauvre  femme  ne  l'appelait  plus  que  sa 
vraie  fille,  s'efforçant  d'oublier  qu'elle  en  eût 
une  autre!...  Pourquoi,  pauvre  mère,  ne  put- 
elle  pas  l'oublier  tout-à-fait...  Mais,  hélas! 
bien  des  années  se  passèrent,  et  un  jour  un 
soldat  en  revenant  au  village,  apprit  qu'il  avait 
vu  Antoinette  à  Paris,  et  qu'elle  était  devenue 
si  belle,  si  belle,  qu'elle  avait  été  choisie  pour 
représenter,  dans  une  fête,  la  déesse  de  la  Rai- 
son !...  A  cotte  nouvelle,  la  malheureuse  mère 
qui  était  une  digne  et  pieuse  f(;mme,  tomba  à 
genoux,  en  pleurant,  pour  prier  Dieu  !  Et  elle 
pleura  si  longtemps  que  quand  elle  se  releva 
elle  était  aveugle!...  Aussi  ne  put-elle  pas ,  à 
quelques  mois  de  là,  reconnaître  la  femme  ptàle 
et  flétrie,  qui,  à  genoux  sur  le  seuil  de  la  ca- 
bane, lui  tendait  les  bras  sans  oser  avancer!... 
Mais  Suzanne  la  reconnut  bien,  elle  courut  à 
elle,  la  releva,  rencouraga...et,  à  force  de  priè- 
res, obtint  sa  grâce  auprès  de  sa  mère. 

«  Antoinette  sut  alors  tout  ce  que  son  amie 
avait  fait  pour  la  pauvre  infirme  :  elle  l'avait 
prise  auprès  d'elle,  et  la  nourrissait  ainsi  (|ue 
ses  parents,  à  elle-même,  de  son  travail  et  du 
jiroduit  de  son  beau  pommier  béni  !...  Maiselle 
était  bien  changée,  elle  aussi,  la  pauvre  Su- 
zanne, et  une  tristesse  réfléchie  avait  pris  la 
place  de  son  insouciante  gaîté  d'autrefois.  Elle 
gémissait  et  tremblait  pour  elle-même  en  voyant 
tous  les  malheurs  que  causent  les  guerres  et  les 
révolutions,  en  comptant  autour  d'elle  tous  les 
infants  sans  pères,  toutes  les  mères  sans  cn- 
fiuits;  son  fiancé  n'était  pas  revenu,  elle  igno- 
rait son  sort,  et  quoiqu'elle  eût  été  demandée 
plusieurs  fois  en  mariage,  elle  refusa  toujours, 
bien  décidée,  si  son  fiancé  ne  revenait  pas,  k 
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ne  jamais  si;  marier  ot  à  consacrer  sa  vie  au 
soulairemt'nt  des  malheureux. 

«Ht4as!  il  no  devait  pas  revenir!...  Nousétions 
partis  bien  nombreux  du  village,  et  ù  bien  peu 
d'entre  nous  était  réservé  le  bonheur  de  revoir 
le  sol  natal.  Après  des  années  de  guerres  et  de 
souffrances,  plusieurs  revinrent  au  pays,  j'é- 
tais du  nombre.  Apres  la  guerre  d'Italie,  nous 
étions  envoyés  en  garnison  dans  l'ouest,  pour 
nous  reposer  de  nos  fatigues,  et  nous  avions 
obtenu  un  congé  de  quelques  jours  pour  venir 
consoler  nos  familles  et  en  affliger  d'autres,  mon 
Dieu  !  qui  ne  devaient  point  retrouver  leurs 
enfants  parmi  nous  !...  Nous  étions  commandés 
par  un  brave  officier,  que  nous  aimions  tous 
et  qui  était  comme  nous  un  enfant  du  pays, 
c'était,  ah  !  je  me  le  rappelle  bien,  ce  bon  et 
brave  Claude, c'étaitle  prétendu  d'Antoinette!.. 
Une  chose  nous  frappait,  c'est  qu'il  ne  nous 
parlait  jamais  ni  d'elle  ni  du  pays.  Un  jour 
que  l'un  de  nous  avait  essayé  de  lui  en 
dire  un  mot,  Claude  avait  brusquement  tourné 
le  dos,  était  partisans  rien  réi)ondre,  et  quand 
il  était  revenu,  nous  avions  bien  vu  à  ses  yeux 
rouges  qu'il  avait  beaucoup  pleuré...  Depuis  ce 
moment,  nul  de  nous  n'osa  lui  en  parler,  nous 
pressentions  bien  quelque  malheur,  mais  le- 
quel !...  Hélas,  nous  étions  partis  depuis  si 
longtemps!...  qu'à  coup  sûr  chacun  de  nous 
aurait  quelqu'un  à  regretter. 

a  Cependant  à  mesure  que  nous  approchions 
du  pays,  le  bonheur  de  revoir  les  lieux  où  nous 
avions  passé  notre  enfance,  de  retrouver,  à 
défaut  de  nos  parents,  nos  chères  prairies,  nos 
bois,  nos  rivières,  ces  muets  témoins  de  nos 
joies  passœs,  nous  rendaient  le  chemin  plus 
facile  et  plus  doux.  Nous  oubliions  nos  préoc- 
cupations dans  le  bonheur  du  retour.  Claude 
seul  était  de  plus  en  plus  triste...  Enfin,  nous 
arrivâmes...  Chacun  courut  revoir  les  siens  ou 
pleurer  auprès  de  son  foyer  désert...  Mais 
Claurle  avait  une  sainte  et  pénible  mission  à 
accomplir  ;  il  se  rendit  auprès  de  Suzanne. 
Comme  il  était  très  piile  et  paraissait  fort  ému, 
je  w:  voulus  pas  le  quitter, et  je  le  suivis,  m'é- 
lonriant  ipi'il  ne  parlât  point  d'Antoinette,  et 
me  d(;mandant  avec  effroi  ec  (|u'elle  était  Ac- 
venne. 

«  Lors(|ue  nous  entrâmes  chez  Suzanne,  (pii 
l'L'iit  alors  peiichécauprèsdu  litdesa  mère  mou- 
rante, une  fenun*!  assise  au  coin  de  la  cheuii- 
née  Ke  leva  en  tressaillant.  Je  la  regardai  et  je 
reconnus  Antoinette,  mais  qu'elle  était  changée, 
mon  Dieu!...  Claude  la  reconnut  aussi.  Il  (il 
un  pa.H  r;n  arrière  counue  pour  se  retirer,  et  lut 
pri»  d'un  tressaillement  nerveux;  mais,  (;nlin. 


il  fit  un  ellort  sur  lui-même,  traversa  la  cham- 
bre, et  en  passant  devant  Antoinette,  il  détour- 
na la  tète!...  Il  posa  dans  la  main  tremblante 
que  lui  tendait  Suzanne,  une  petite  croix 
d'or  qu'elle  avait  donnée  à  son  fiancé  au 
moment  où  il  était  parti...  puis  serrant 
dans  les  siennes,  cette  pauvre  main  glacée.,. 
((  Je  viens,  dit-il,  remplir  auprès  de  vous,  ma 
pauvre  et  chère  Suzanne,  le  triste  devoir  dont 
m'a  chargé  un  ami  mourant.  —  Va,  m'a-t-il 
dit,  trouver  ma  bien-aimée  Suzanne,  dis-lui 
que  je  lui  rends  sa  foi  et  que  je  meurs  en  l'aimant 
et  (!n  la  bénissant  comme  tous  les  bons  cœurs 
l'aiment  et  la  chérissent...  Suzanne  sanglotait. 
Oh  !  plcurcz-lc,  priez  pour  lui,  continua  Claude 
d'un  accent  pénétré,  pieuse  et  sainte  fille!... 
Heureux  ceuxqui  sont  morts,  et  qui  ont  le  droit 
d'être  pleures  par  vous  !...  »  Il  s'éloigna  sans 
jeter  uncoupd'œil  autour  de  lui,  et  traversa  la 
place  sans  chercher  à  reconnaître  aucun  des 
visages  qui  se  pressaient  pour  admirer  son  bel 
uniforme.  Il  entra  au  cimetière,  s'agenouilla 
quelques  instants  sur  la  tombe  de  sa  mère... 
Puis  il  se  releva  :  «Rien  ne  me  retient  plus 
ici,  dit-il;  vous  viendrez  me  rejoindre  au 
Mans.  »  C'est  là  qu'en  effet  nous  le  retrouvâ- 
mes à  la  fin  de  nos  jours  de  congé. 

«On  se  reposait  peu  de  temps  alors,  nous  re- 
prîmes bientôt  notre  service.  Claude,  qui  se 
battait  partout  en  désespéré,  obtint  un  avan- 
cement rajiidc.  A  Wagram,  il  tomba  devant  moi 
sans  proférer  une  plainte. 

Longtemps  après  je  revins  au  village...  et 
là  j'appris  ce  que  le  pauvre  homme  avait  souf- 
fert, car  il  s'était  trouvé  à  Paris  lors  de  la  fête 
de  la  Raison!...  Je  retrouvai  Suzanne  toujours 
douce  et  calme,  toujours  belle  de  cette  beauté 
que  donne  une  bonne  conscience...  Elle  avait 
dignement  accompli  son  vœu  et  s'était  dévouée 
au  soulagement  des  malheureux.  J^eu  après 
notre  visit(,',  Antoinette  était  morte  de  honte  et 
de  dés','spoir  entre  ses  bras. 

«La  maison  de  Suzanne  était  devenue  une. 
sorte  de  refuge  pour  toutes  les  misères...  les 
malades,  l(!s  pauvres, lesorphelinsy  étaient  les 
bienvenus  :  c'était  leur  maison  ,  leur  bien. 
La  courag(nise  femme  les  soignait,  les  ufiinris- 
sait,  les  consolait...  Pas  un  maliieureux  ne 
s'adressait  à  elbî  qu'il  ne  vît  sa  peine  soulagée. 
Son  activité,  sa  patience,  son  courage  augmen- 
taient ses  faibles  moyens,  et  l'on  s'étonne. en- 
core du  bien  (ju'elle  pouvait  faire,  avec  le  pro- 
duit de  son  i)onnnier  et  de  son  maigre  jardin... 
Sa  maison  se  nonnnail  la  maison  bénie,  et 
lors(jue  (pielqu'un  <Ie  ceux  ([u'elle  avait  soula- 
gés, cherchait  à  la  remercier.  «  Vous  ne  me 
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devez  ri(iii,  disait-elle  en  souriant  doucement  : 
il  est  juste  que  je  rende  aux  enfants  ce  que  l(;s 
pères  m'ont  donné...  N'est-ce  pas  eux  qui  m'ont 
nommée  reine  de  Mai!...  Ah!  il  y  a  bien  long- 
temps, ajoutait-elle  en  riant... 

«Hélas,   il  y  avait  70  ans,  et  elle,  la  sainte 
femme,  comptait  83  ansde  vertus,  lorsque  Dieu 


Ta  rappcléeàlui  ;  en  mourant,  elle  a  légué  son 
pommieraux  pauvres  de  la  commune  !... 

«  Compreniîz-vous,  Madame,  pourquoi  nous 
tenons  autant  à  notre  arbre  béni!...  » 


LOUISE  BOYELDIEU  D'AUVIGNY. 


POÉSIE. 


A  MA  FILLE. 


Ecoutez  bien ,  petite  fille  ! 
Mon  petit  doigt  me  contait  ce  matin 
Que  plus  n'étiez  douce  et  gentille 
Et  toujours  faisiez  le  lutin. 
11  racontait  encor,  ce  petit  doigt  malin, 
(Je  ne  sais  si  je  dois  le  dire) 
Qu'au  lieu  de  bien  apprendre  à  lire, 
Vous  couriez  après  Ratolin. 

Prenez  garde  ,  petite  fille  ! 

Votre  chat  gentiment  sautille , 

Et  par  son  ron-ron  sait  charmer  ; 

Son  hermine  est  douce  au  toucher, 

Mais  elle  recouvre  une  pâte 

En  apparence  délicate, 

Et  qui  déchire  en  caressant... 

Méfiez-vous,  ma  chère  enfant  !  ! 

Les  livres  sont  tout  le  contraire  : 
Pour  l'enfance  c'est  un  mystère 
Qui  rebute  au  premier  abord. 
L'A,  B,  C,  vrai  Croquemilaine, 
Nuit  et  jour,  durant  la  semaine, 
Vous  tourmente  comme  un  remords , 
Puis  on  finit  par  assembler  ses  lettres, 
On  ose  regarder  ses  maîtres, 


On  veut  savoir...  on  étudie  encor, 
Et  l'on  découvre  un  beau  trésor. 

Voilà  le  vrai,  petite  fille  ! 

Membre  de  la  grande  famille, 
Vous  lui  devez  votre  tribut  ; 
Marchez  directement  au  but  : 
Le  travail  seul  peut  y  conduire..,; 
Entendez  l'abeille  vous  dire. 
Dans  son  léger  bourdonnement  : 
Venez  avec  moi,  belle  enfant! 
Nous  partirons  au  lever  de  l'aurore 
Pour  butiner  sur  chaque  fleur; 
Le  soir,  nous  reviendrons  encore 
Leur  dérober  quelque  faveur. 
Chacun  doit  ici-bas  remplir  son  alvéole. 
Courte  est  la  saison  des  zéphirs  ; 
Utilisons  tous  nos  loisirs, 
Craignons  l'aquilon  qui  désole  ! 
Quisait...  demain  ce  froid  enfant  d'Eole 
Peut-être,  hélas  1  viendra  nous  engour- 
dir; 
Un  peu  de  miel  alors  console. 

Enfants ,  songez  à  l'avenir  I 

II 
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MÉDECINE  DES  ENFANTS. 


De  Vègarement  de  la  vue  et  du  cligne- 
ment de  la  paupière.  —  Quelques  enfants 
naissent  avec  la  vue  égarée  et  la  pau- 
pière clignotante,  mais  le  plus  souvent 
ces  difformités  tiennent  à  quelque  ac- 
cident tel  que  les  convulsions;  peut  être 
ne  doit-on  en  accuser  que  la  négligence 
des  parents  ou  des  nourrices  ?  on  a 
quelque  fois,  surtout  dans  les  villes,  l'ha- 
bitude de  transporter  les  enfants  au 
spectacle,  dans  les  promenades  publi- 
ques, en  un  mot  dans  les  lieux  où  les 
objets  sont  trop  éclairés  ou  se  meuvent 
avec  trop  de  vitesse  pour  être  fixés.  On 
croit  aussi  vulgairement  que  l'enfant  qui 
ne  regarde  pas  le  fond  du  verre  en  buvant 
peut  avoir  les  yeux  égarés. 

Quelle  que  soitla  cause  de  ces  vices  ou 
imperfections  de  la  vue,  il  faut  Téviter 
ou  la  combattre  dès  qu'on  la  connaît. 
N'exposez  donc  pas  l'enfant  qui  est  natu- 
rellement sensible  cl  irritable  à  une  trop 
vive  lumière,  surtout  quand  il  s'éveille. 
Ne  le  laissez  jamais  longtemps  en  face 
d'objets  (ju'il  ne  peut  voir  distinctement. 
Si  la  vue  est  déjà  égarée  et  la  paupière 
clignotante,  tâchez  de  redresser  l'une  et 
de  fixer  l'autre  en  lui  présentant  des 
tableaux  ou  des  images  (jui  piquent  sa 
curiosité  ou  captivent  son  attention. 

Du  coryza  des  enfants. — Cette  affec- 
tion est  connu(;  du  vulgain;  sous  le  nom 
d*enchifrèncment  ou  de  rhume  de  cerceau. 
ÏJiS  enfants  y  sont  nalundlemenl  très- 
disposés  à  c.iiisfî  (!•;  l.i  prédoiniiiaiice  du 
système  muqucux  cl  de  lu  sensibilité  qui 


leur  est  propre.  On  l'observe  pour  l'or- 
dinaire pendant  l'automne,  l'hiver  et  le 
printemps,  saisons  où  la  température  de 
l'air  est  la  plus  variable,  et  où  régnent  les 
épidémies  catarrhales.  Le  refroidissement 
subit  de  tout  le  corps  ou  des  pieds  seule- 
ment, surtout  de  la  tète,  en  est  la  cause 
la  plus  fréquente. 

On   conçoit  donc  l'imprudence  que 
commettent  les  parents  et  les  nourrices 
qui  couchent  les  enfants  dans  des  appar- 
tements trop  froids,  et  qui  les  y  trans- 
portent  brusquement    après   les  avoir 
réchauffés  auprès  du  feu.  C'est  encore 
une  grande  faute   contre  les  règles  de 
l'hygiène  de  plonger  ces  êtres  délicats 
dans  des  bains  très-froids,  sous  prétexte 
de  les  fortifier;  de  les  couvrir  de  langes 
et  de  vêtements  trop  légers   dans   des 
temps  rigoureux;  de  les  étendre  ou  de 
les  faire  marcher  nu -pieds  sur  un  sol 
humide;   de  leur  couper  les   cheveux 
avant  le  retour  des  grandes  chaleurs.  En 
général  tout  ce  qui  supprime  promp- 
tenient  la  transpiration  insensible  nuit 
aux  adultes   même  les  plus  robustes  : 
à  plus  forte  raison,  le  bas  âge  doit-il  en 
ressentir  les  dangereux  effets;  le  meilleur 
jiioyen  de  le  préserver  des  maladies  qui 
résullentduchangemenl  de  température, 
est  de   l'accoutumer   insensiblement  à 
l'air  libre. 

Le  cory/a  s'annonce  ordinairement 
par  la  «èclieressc  des  narines  ;  l'odorat  se 
perd;  la  lèle  devient  lourd»;  et  quelque 
fois  très-douloureuse;  les  sinus  frontaux 


semblent  être  bouchés;  on  y  sent  du 
prurit;  les  yeux  sont  rouges  et  humides; 
les  oreilles  sifflent  et  bourdonnent;  l'en- 
fant nasille  et  éternue  plus  ou  moins 
fréquemment;  il  est  sans  appétit.  Ensuite 
la  sécrétion  du  mucus  nasal  se  rétablit  et 
devient  très-abondante;  elle  est  d'abord 
humide  et  visqueuse,  puis  blanche, 
opaque,  jaunâtre  et  d'une  odeur  particu- 
lière. La  membrane  muqueuse  des  na- 
rines passe  par  divers  degrés  de  rougeur 
et  de  gonflement,  avant  de  reprendre  sa 
couleur  naturefle. 

Lorsque  cette  espèce  de  catarrhe  est 
très  intense,  la  fièvre  l'accompagne  et 
redouble  surtout  le  soir  ou  la  nuit;  il 
survient  alors  quelques  frissons  vagues, 
et  le  petit  malade  est  plus  accablé  que 
dans  le  jour;  mais  tous  ces  symptômes 
s'apaisent  à  mesure  que  l'écoulement  du 
nez  augmente. 

Cet  état  peut  se  prolonger  plus  ou 
moins  de  temps;  il  dure  rarement  au 
delà  de  sept  jours  ;  quelquefois  la  mar- 
che en  est  chronique  et  indéterminée; 
on  l'a  vu  cesser  et  reparaître  à  des  pé- 
riodes régulières.  Il  peut  aussi  se  com- 
pliquer avec  différentes  espèces  de  fiè- 
vres. 

Le  coryza  ne  serait  pas  Irès-redoutable 
si  l'expérience  n'avait  appris  que  l'irri- 
tation inflammable  peut  se  propager  des 
narines  jusqu'à  la  gorge  et  à  la  poitrine. 
Cette  maladie ,  quand  clic  est  légère,  se 
termine  par  résolution,  mais  un  mauvais 
traitement  peut  la  faire  passer  à  l'état 
chronique ,  et  alors  il  peut  en  résulter 
l'ulcération  de  la  membrane  muqueuse 
des  fosses  nasales,  l'ozène  et  môme  la  ca- 
rie des  os  du  nez;  enfin  ,  la  violence 
de  l'inflammation  peut  être  telle  qu'elle 
soit  suivie  de  la  gangrène  ,  terminai- 
sons qui  sont  néanmoins  très-rares  chez 
les  enfants.  Quand  le  catarrhe  nasal  est 


léger  et  récent,  il  n'exige  que  le  ré- 
gime et  la  chaleur.   Les  remèdes  se- 
raient   alors    plus   nuisibles   qu'utiles; 
mais  les  symptômes  sont-ils  portés  à  un 
degré  excessif,  il  faut  nécessairement  les 
modérer  par  des  boissons  délayantes,  par 
des  pédiluves  tièdes,  par  l'application  de 
topiques  anodins  sur  le  front  et  la  racine 
du  nez,  par  des  vapeurs  émoflientes  diri- 
gées vers  les  fosses  nasales;  quelquefois 
la  saignée  est  indiquée ,  ainsi  que  les 
sangsues  derrière  les  oreilles ,   surtout 
lorsque  l'enfant  est  naturellement  san- 
guin.  L'éternûment  opiniâtre  pourrait 
aussi  donner  lieu  aux  maladies  de  la  tête 
les  plus  graves,  à  l'apoplexie,  à  l'aveu- 
glement; on  fait  alors  renifler  les  adou- 
cissants et  les  mucilagincux ,   tels  que 
l'infusion  ou  la  décoction  de  guimauve, 
le  lait,  l'huile  d'amandes  douces  ;  et  si 
ces  moyens  ne  suffisent  pas,  on  a  recours 
à  la  teinture  anodine,  même  à  l'odeur 
de    l'opium,    dont  on  fait    le    même 
usage. 

Cette  affection  devenue  chronique  et 
habituelle  exige  les  plus  grandes  précau- 
tions. Qu'on  en  recherche  d'abord  soi- 
gneusement la  cause  avant  de  l'attaquer, 
et  qu'on  ne  procède  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur  et  de  réserve  pour  la  détruire  ; 
trop  de  précipitation  pourrait  déterminer 
des  accidents;  on  sait  que  la  nature 
n'aime  pas  être  violentée  ni  contredite 
brusquement.  On  essaie  d'abord  à  l'inté- 
rieur quelques  remèdes  généraux  comme 
les  diurétiques,  les  laxatifs,  les  sudorifi- 
ques,  les  salivants,  pour  détourner  l'ir- 
ritation fixée  sur  les  narines.  A  l'exté- 
rieur, les  fumigations  aromatiques  avec 
la  vapeur  de  l'infusion  de  fleurs  de  su- 
reau, de  sauge,  avec  celle  de  sucre,  de 
succin,  d'encens;  même  les  sternuta- 
toires  peuvent  convenir  dans  certaines 
circonstances  où  il  faut  donner  du  ton  à 
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la  nionibrane  muqueuse  des  narines. 
Mai^:  lorsque  tous  ces  remèdes  sont  in- 
fructueux, il  ne  resle  plus  de  ressources 


que  dans  les  émoncloires  artificiels,  tels 
que  les  rubctîants,  les  vésicatoires,  même 
le  scton  à  la  nuque. 


AGRICULTURE. 


SESSION  DU  SEPTIEME  CONGRES  CENTRAL. 


La  septième  session  du  Congrès  cen- 
tral, composé  des  notabilités  agricoles  de 
chaque  département  s'est  ouverte  le 
19  mars,  au  Luxembourg,  dans  l'an- 
cienne salle  des  délibérations  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Plus  de  cinq  cents  membres 
étaient  réunis;  on  remarquait  parmi 
eux  :  MM.  Tourret  et  Buffet,  anciens 
ministres  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ,  Raudot ,  Darblay ,  de  Vogué , 
Hovyn  Tranchère,  membres  de  l'assem- 
blée législative;  deTracy,  représentant, 
ancien  ministre  la  marine;  Payen,  mem- 
bre de  l'Institut;  MoU,  Emile  Bauvais, 
d'Esterno,  etc.,  etc. 

C'est  M.  Dupin  aîné,  président  de 
l'Assemblée  législative,  qui  a  été  nommé 
président  du  Congrès  central.  Les  vice- 
présidents  étaient  :  MM.  Darblay,  de  Vo- 
gué, de  Kergorlay,  de  Tracy,  Gaulthier 
de  Kumilly  et  Bulfet;  les  secrétaires  : 
MM.  Faycn,  d'Esterno,  Pommier,  Ba- 
rillon,  Moll,  Louis  Leclerc,  Emile  Bau- 
vais, (le  Mecllel  et  Robinet. 

M.  Dupin,  en  prenant  possession  du 
f.uilf^uii,  a  prononcé  un  discours  à  la  fois 
plein  d'émotion  cl  d'à-[)ropos,  et  cpii  a 
clé  couvert  d'applaudissenienls. 

«  Toutes  les  quesli(»iis  dont  se  eomj»ose  votn; 
ordre  du  jour,  a-t-il  dit,  toute»  les  améliora- 


tions que  vous  pouvez  désirer  de  voir  se  réali- 
ser sont  fortement  influencées  par  la  situation 
politique. 

«  Je  le  disais  Tan  dernier  au  comice  agricole 
d'Angerville  :  L'agriculture  exige,  avant  tout, 
un  sol  ferme,  qui  ne  trçmblc  pas  sous  les  pieds 
du  possesseur.  »  Car  qui  voudrait  améliorer,  sMl 
n'est  pas  sûr  de  conserver!  Qui  voudrait  bâtir 
si,  après  avoir  payé  la  main-d'œuvre  de  sa 
maison,  depuis  les  fondations  jusqu'à  la  toi- 
ture, on  érige  en  doctrine  nouvelle  que  h;  lo- 
cataire peut  se  dispenser  de  payer  le  loyer? 
(Vive  approbation.) 

«  On  parle  du  crédit  foncier;  et  qui  voudra 
prêter  si  d'autres  contestent  au  capital  le  droit 
de  produire  des  fruits,  et  s'ils  menacent  le  gage 
dans  les  mains  de  celui  qui  l'otTre  en  garantie? 

tt  Ces  doctrines  anti-sociales,  qui  se  produi- 
sent sous  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
disparaU^s ,  mais  qui  toutes  aboutissent  au 
même  résultat,  en  excitant  le  passif  contre  l'ac- 
tif, la  dette  contre  la  créance,  en  cherchant  à 
soulever  le  pauvre  contre  le  riche,  le  fainéant 
contre  l'homme  laborieux,  le  débauché  contre 
le  père  de  famille  économe  et  rangé;  ces  doc- 
trines funestes  sont  le  lléau  do  Tépoque  ac- 
tuelle. Elles  meuaccut  toutes  les  existences  et 
tontes  les  positions,  elles  refoulent  la  confiance 
eiiaipic  fois  qu'elles  se  montre  prête  à  rcpa- 
laitre  ;  elles  empoisonnent  le  présent  et  conster- 
nent l'avenir.  » 

((;es  paiitles,  prononcés  avec  accent,  impres- 
sionnent fiirtcinent  l'Assemblée.  CMc.  impres- 
sion réagit  sin-  l'orattîur,  qui  s'en  montre  vive- 
ment ému.) 

Hj.  iiiJi'iN.  Ce  n'est  point  par  faiblesse  que  je 
suis  énui. 

Une  voix.— Non  !  non  I  nous  le  savons  bien, 
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c'est  par  sentiment,  par  patriotisme.  (Vivo 
adhésion.) 
M.  DL'piN  reprend  d'une  voix  affermie  : 
«  Le  remède  n'est  pas  seulement  dans  l'u- 
nion sincère  et  durable  des  grands  pouvoirs 
publics,  et  dans  l'énergie  du  gouvernement,  il 
est  aussi  dans  l'adhésion  courageuse  des  bons 
citoyens,  dans  le  concours  de  tous  les  bons 
esprits. 

«  Il  faut  que  le  vrai  serve  de  point  de  ral- 
liement contre  l'erreur;  il  faut  redouhhn-  d'ef- 
forts pour  éclairer  ceux  que  l'on  trompe,  et 
pour  ramener  le  calme  et  le  bon  sens  dans  les 
imaginations  troublées.  Vos  travaux  et  vos 
exemples  y  contribueront  puissamment.  (Ap- 
plaudissements prolongés.)  » 


Après  ce  discours,  le  congrès  a  ouvert 
ses  travaux. 

Voici  un  aperçu  des  principales  ques- 
tions examinées  et  discutées  dans  le  cours 
de  la  session. 

Morcellement  de  la  propriété.  —  Peu 
de  questions  agricoles  offrent  un  plus 
grand  intérêt.  Dans  quelques  localités 
de  la  France,  le  morcellement  de  la  pro- 
priété est  pousssé  à  un  point  qui  prend 
tous  les  jours  une  gravité  plus  redouta- 
ble, et  qui,  par  l'excessif  fractionnement 
de  la  terre,  menace  de  sérieuses  difficultés 
l'avenir  de  l'agriculture.  Ce  n'est  plus  la 
division f  c'est,  comme  l'a  très  judicieuse- 
ment fait  observer  un  membre  du  con- 
grès, la  pulvérisation  de  la  propriété. 

Un  fait  avéré  est  qu'il  n'y  a  pas  de 
bonne  culture  possible  sur  un  territoire, 
où  le  morcellement  a  dépassé  certaines 
limites.  L'application  des  mêmes  métho- 
des a  pour  effet  d'introduire  dans  un  pays 
des  assolements  variés,  et  par  cela  même 
la  nécessité  [)Our  chaqne  cultivateur  de 
labourer,  de  semer,  de  récolter  à  des 
époques  différentes,  comme  aussi  d'exi- 
ger que  cliaque  agriculteur  dispose  d'une 
quantité  de  terrain  en  rapport  avec  la 
somme  de  travail  qu'il  peut  développer- 
autrement  il  y  a  gêne  pour  l'action  indi- 


viduelle, obstacleà  la  production,  et  perte 
inutile  d'efforts. 

En  effet,  quand  le  fractionnement  de- 
vient excessif,  les  frais  de  culture  des 
terrains  morcelés  perdent  toute  propor- 
tion raisonnable  avec  la  valeur  des  pro- 
duits. L'enlèvement  des  récolles,  le  trans- 
port des  fumiers  à  la  brouette  ou  par 
bêtes  de  somme,  le  remuement  du  sol  à 
bras  d'homme  amènent  seuls  une  grande 
déperdition  de  temps,  un  accroissement 
ruineux  dans  les  avances  de  culture,  et 
par  conséquent  un  malaise  infiniment 
regrettable  dans  la  situation  du  cultiva- 
teur. 

Pour  obvier  à  ce  danger,  la  commis- 
sion demandait  que  le  gouvernement 
ordonnât  des  études  sur  les  moyens  em- 
ployés dans  plusieurs  états  de  l'Europe, 
afin  de  remédier  aux  progrès  indéfinis  du 
morcellement.  Mais  sur  les  observations 
de  M.  Dupin,  qui  a  pris  en  cette  occa- 
sion, la  parole  comme  simple  membre, 
la  majorité  du  congrès  a  décidé  que  la 
question  du  morcellement  de  la  propriété 
serait  retirée  de  l'ordre  du  jour,  et  ren- 
voyée à  des  temps  plus  calmes.  M.  Dupin 
avait  exprimé  la  crainte  que  certaines 
personnes  n'y  vissent  le  désir  de  reconsti- 
tuer la  grande  propriété,  et  les  autres,  la 
pensée  de  faire  violence  à  la  liberté  indi- 
viduelle par  l'intervention  de  l'état,  en 
donnant  pour  motif  à  celte  intervention 
l'exigence  de  l'intérêt  général. 

Mise  en  valeur  des  terres  incultes.  — 
Il  existe  en  France  des  espaces  consi- 
dérables que  des  travaux  exécutés  avec 
intelligence  porteraient,  en  peu  de  temps, 
à  une  très  grande  valeur.  Citer  le  reboi- 
sement d'une  notable  portion  du  terri- 
toire, le  dessèchement  des  marais,  les 
irrigations  qui  dans  le  midi  de  la  France 
surtout  produisent  des  résultats  si  pré- 
cieux, notamment  sur  les  bords  de  la 
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Durance  et  danslfi  delta  du  Rhône,  c'est 
dire  en  peu  de  mots  le  parti  que  nous 
pouvons  tirer  dans  l'intérêt  général  d'une 
immense  surface  de  terres  encore  incul- 
tes, et  par  conséquent  inutiles  pour  la  ri- 
chess    pul)lique  ou  privée. 

Malheureusement,  Tesprit  d'associa- 
tion est  peu  développé  parmi  nous,  et 
l'on  ne  peut  trouver  qu'avec  une  extrême 
difficulté  des  capitaux  pour  les  employer 
à  ces  utiles  entreprises.  En  conséquence, 
la  commission  demandait  que  le  gouver- 
nement encourageât  par  tous  les  moyens 
la  mise  en  valeur  des  terres  incultes  sus- 
ceptibles d'amélioration.  Elle  citait  com- 
me exemple  les  secours  considérables  que 
les  gouvernements  anglais  et  belge  ont 
donné  dans  différentes  circonstances,  à 
des  travaux  de  cette  nature,  au  grand 
avantage  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgi- 
que; elle  s'appuyait,  en  outre,  sur  les 
encouragements  importants  et  multipliés 
que  notre  industrie,  notre  commerce  et 
nos  manufactures  ont  maintes  fois  reçus 
de  l'état,  réclamant  avec  raison  pour 
l'agriculture  un  privilège  au  moins  égal. 

H  semblait  que  le  simple  exposé  de  ce 
Toeu  dût  le  faire  accepter  avec  enthou- 
siasme par  une  assemblée  agricole  ;  il 
n'en  a  rien  été  pourtant;  et  ce  n'est  qu'à 
la  suite  d'une  discussion  très-laborieuse 
que  le  congrès  a  émis  le  vœu,  vœu  qui 
nous  semble  bien  pâle,  mis  en  regard  des 
immenses  intérêts  qu'il  devait  avoir  pour 
but  de  satisfaire  : 

\"  Que  le  gouvernement  encourage  la  mise 
en  valeur  des  terres  incultes  susceptibles  d'ôtn; 
«ullivées  avecavantagi'.  Les  terres  incultes  ap- 
l>artiennentà  l'Etat,  aux  communes  et  aux  par- 
ticuliers; 

T  Que  4cs  U'rres  incultes  appai  tenant  à 
l'Ktat,  Uiutcs  les  fois  ((u'clies  uc  dépt-ndront 
pas  des  forôts,  soient  afrerm('':?s  à  longs  ternies 
ou  aliénée»  par  parcelles  ou  en  totalité,  et  de 
Tpri'Xénnrjt  aux  us.s«H;ialions  (|ui  vou<lraient  y 
établir  des  eolonieiîd'eiir.ints  liHuvés,(l«j  jcnne.s 


détenus,  et  autres  institutions  philantropiques  : 
3°  Quant  à  celles  (pii  se  trouvent  enclavées 
dans  les  forêts,  qu'elles  soient  reboisées  dans 
le  plus  bref  délai  ; 

i"  Pour  les  t'^rrcs  incultes  appartenant  aux 
communes,  que  Tamodiation  à  long  terme  soit 
adoptée  de  préférence  à  tout  autre  mode  ; 

5"  Enfin  que  le  gouvernement  encourage  la 
mise  en  valeur  des  terres  appartenant  aux  par- 
ticuliers. 

Ce  dernier  paragraphe  surtout  est  bien 
vague;  et,  comme  il  n'est  accompagné 
d'aucune  indication  de  moyen ,  nous 
craignons  fort  qu'il  demeure  sans  résul- 
tat. 

Question  des  forêts.  —  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  l'importance  que  cette 
question  offre  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts généraux  du  pays,  qu'il  s'agisse  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  ou  du  com- 
merce. Elle  touche  à  l'agriculture ,  par 
l'effet  que  les  défrichements  ou  les  re- 
boisements exiTcent  sur  la  production 
territoriale  ;  àl'industrie  et  au  commerce, 
par  les  conséquences  qu'elle  entraîne  re- 
lativement au  régime  de  nos  cours  d'eau, 
et  à  la  viabilité  fluviale  du  territoire.  Les 
modifications  qui  se  font  sentir  dans  l'état 
hygrométrique  de  l'air,  les  changements 
météorologiques  qui  influent  d'une  ma- 
nière si  directe  sur  les  récoltes,  les  inon- 
dations qui  dévastent  les  vallées  rava- 
gées par  les  eaux  qui  se  précipitent  du 
sein  des  montagnes  dénudées,  sont  au- 
timt  de  phénomènes,  qui  sont  dans  la 
plus  étroite  corrélation  avec  l'état  de  nos 
forêts.  On  voit  parce  peu  de  mots  com- 
bien il  est  essentiel  que  les  mesures  appe- 
lées à  régler  cet  état  soient  éclairées,  pru- 
dentes, énergiques,  et  prises  en  parfaite 
connaissance  de  cause. 

La  ([ueslion   avait  déjà  été  débattue, 

mais  non  résolue  dans  le  Congrès  de  1849. 

La  p(!nsée  (pii  avait  semblé  dominer 

dans  le  rai)port  de  laconnuission  de  cette 

époque,  (Mail  une  pensée  d'interdiction; 
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en  thèse  générale,  on  décidait  que  les 
déboisements  étaient  interdits  ;  la  faculté 
de  défrichement  étant  seulement  concé- 
dée comme  une  dérogation  au  principe 
commun,  et  dans  certaines  circonstances 
particulières  déterminées.  En  1850,  la 
pensée  de  la  commission  paraît  avoir  subi 
une  modification  ;  c'est  la  faculté  de  dé- 
fricher qui  semble  être  devenue  le  prin- 
cipe commun,  ctTinterdictionqui  consti- 
tue la  dérogation  ù  la  règle  générale. 
Cette  manière  d'envisager  la  question  est 
plus  conforme  aux  idées  que  réveille  le 
droit  de  propriété. 

D'après  les  nouvelles  conclusions  qui 
ont  été  présentées  au  congrès,  la  surface 
du  territoire  serait  partagée  en  deux 
grandes  portions  :  1°  celle  oii  la  conser- 
vation des  forêts  est  d'intérêt  général , 
2*  celle  où  les  défrichements  peuvent 
avoir  lieu  sans  inconvénients  pour  l'in- 
térêt public.  Dans  la  première,  qui  se- 
rait délimitée  par  une  commission  insti- 
tuée à  cet  effet,  les  déboisements  seraient 
l'objet  d'une  interdiction  absolue;  dans 
la  sconde,  ils  seraient  soumis  à  des  for- 
malités particulières. 

Voici  ce  vœu  émis  par  le  congrès  à  la 
suite  d'une  discussion  longue  et  animée  : 

i°  Que  le  défrichement  des  bois,  dont  l'exis- 
tence importe  à  la  conservation  du  sol,  reste 
interdit  :  que  les  bois  qui  rentrent  dans  cette 
catégorie  soient  déterminés  par  des  commis- 
sions composées  de  manière  à  sauvegarder  Tin- 
térèt  public  et  celui  des  propriétaires; 

2"  Que,  pour  les  autres  bois,  la  liberté  de 
défrichement  puisse  être  exercée  en  vertu  d'une 
décision  du  préfet  prise  en  conseil  de  préfec- 
ture, après  une  enquête  de  commodo  et  incom- 
moda, et  sur  les  avis  conformes  des  conseils 
cantonaux  et  généraux  ; 

En  cas  de  refus,  qu'il  soit  statué  par  le  mi- 
nistre des  finances ,  le  comité  des  finances  du 
conseil  d'Etiit  entendu  ; 

3°  Que,  dans  tous  les  cas,  il  soit  permis  au 
propriétaire  qui  élève  une  maison  d'iiabitation 
dans  sou  bois,  de  défricher  quatre  hectares 


contigus  à  cette  maison,  le  défrichement  total 
ne  pouvant  cependant  dépasser  le  vingtième 
de  la  propriété  boisée  ; 

4"  Que  la  répression  des  délits  dans  les  bois 
des  particuliers  soit  reconnue  d'ordre  public, 
et  exercée  directement  par  le  ministère  public, 
sur  la  remise  des  procès-verbaux; 

u°  Que  l'administration  des  forêts  cesse  d'ap- 
partenir aux  finances,  et  rentre  dans  les  attri- 
butions du  ministère  de  l'agriculture; 

G"  Que  les  forêts  de  l'Etat  soient  soumises  au 
paiement  des  centimes  additionnels  commu- 
naux et  départementaux; 

T  Que  les  bois  soient  ])lacés  dans  des  con- 
ditions de  protection  et  d'impôts  de  toute  nature 
égales  à  celles  des  autres  biens  fonciers. 

Tarif  des  chemins  de  fer.  —  Une  com- 
mission avait  été  chargée  d'étudier  le 
vœu  tant  de  fois  émis  déjà  d'un  abaisse- 
ment des  tarifs  des  chemins  de  fer,  au 
profit  de  l'agriculture;  elle  a  fait  adopter 
des  conclusions  en  ces  termes  : 

Que  le  gouvernement  impose  aux  compagnies 
de  chemins  de  fer  qui  s'établiront  l'obligation 
de  transporter  aux  prix  les  plus  bas  possibles, 
les  engrais  et  amendements  propres  à  créer  ou 
augmenter  la  fertilité  du  sol  ;  qu'il  saisisse  la 
première  occasion  favorable  pour  imposer  équi- 
tablement  la  même  obligation  aux  chemins  de 
fer  déjà  établis. 

Tarif  des  chemins  de  fer.  —  Une  com- 
mission avait  été  chargée  d'étudier  le 
vœu  tant  de  fois  émis  déjà  d'un  abaisse- 
ment des  tarifs  des  chemins  de  fer  au 
profit  de  l'agriculture;  elle  a  fait  adop- 
ter des  conclusions  en  ces  termes  : 

Que  le  gouvernement  impose  aux  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  qui  s'établiront  l'obli- 
gation de  transporter  au  prix  les  ])lus  bas  pos- 
sibles, les  engrais  et  amendements  propres  à 
créer  ou  augmenter  la  fertilité  du  sol  ;  (|u'il 
saisisse  la  première  occasion  favorable  pour 
imposer  cquitablement  la  même  obligation  aux 
chemins  de  fer  déjà  établis. 

Le  môme  vœu  s'applique  aux  trans- 
ports par  eau.  Le  congrès  désire  que  le 
gouvernement  mette  ses  tarifs,  sur  les  li- 
gnes dont  il  dispose,  au  niveau  de  ceux 
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de?  coin i>;iii nies  ji.uiicnlières,  toujours 
pour  le  transport  des  engrais  et  amende- 
ments. 

Crédit  foncier.  — Après  un  débat  très- 
animé  et  qui  a  duré  deux  jours,  le  con- 
grès a  émis  le  vœu  : 

Que  la  législation  fût  !c  plus  promptemcnt 
possible  modifiée  afin  qu'il  puisse  se  créer  en 
France  un  ou  plusieurs  établissements  de  cré- 
dit territorial,  à  condition  ; 

i°  Que  dans  aucun  cas  les  titres  ou  lettres 
de  gage  n'auraient  cours  forcé  ; 

2"  Que  ces  associations  seraient  surveillées 
et  non  dirigées  par  l'État  ; 

3°  Que  les  principales  bases  de  ces  institu- 
tions seraient  l'amortissement  du  capital  par 
annuités  et  transmissibilité  des  titres  sans 
frais. 

Régime  hypothécaire.  —  Le  congrès  a 
émis  le  vœu  : 

1°  Que  le  projet  de  loi  sur  la  réforme  hypo- 
thécaire fut  çiis  le  plus  promptement  possible 
en  discussion  dans  l'Assemblée  législative  ; 

2°  Q'en  attendant  la  réalisation  des  vœux 
précédemment  exprimés  par  le  congrès  relati- 
vement à  l'impérieuse  nécessité  de  cette  réfor- 
me, vœux  sur  lesquels  il  insiste  de  nouveau  , 
la  purge,  aujourd'hui  restreinte  au  cas  de 
vente  d'immeubles,  fût  non-seulement  per- 
mise, mais  imposée  à  l'institution  avant  toute 
émission  de  titres  sur  les  immeubles  ofTerts  en 
garantie. 

Question  de  la  boucherie. — Celte  ques- 
tion était  l'une  des  plus  importantes  et 
des  plus  difficiles  à  résoudre.  En  cfTet,  la 
Normandie  et  les  pays  d'élèves  demande- 
ront toujours  des  droits  de  douanes  éle- 
vés pour  protéger  leur  industrie  ;  les 
consommateurs,  de  leur  côté,  réclame- 
ront toujours  des  droits  aussi  réduits  que 
possible,  afin  de  pouvoir  s'alimenter  h 
bas  prix. 


A  la  suite  d'une  délibération  très-vive 
et  dans  laquelle  les  opinions  les  plus  op- 
posées se  sont  successivement  produites, 
le  congrès  émet  le  vœu 

1"  Que  le  tarif  protecteur  actuel  sur  les  bes- 
tiaux étrangers  à  la  frontière  soit  maintenu  ; 

2"  Que  le  commerce  de  la  boucherie  soit  dé- 
claré libre  et  réglementé  par  l'administration  ; 

3°  Que  dans  tous  les  cas,  si  le  régime  de  la 
liberté  est  adopté,  la  caisse  de  Poissy  soit  con- 
servée et  réglementée,  de  manière  à  servir  tou- 
jours de  garantie  aux  producteurs;  et  que  des 
caisses  analogues  soient  créées  dans  les  difTé- 
rents  centres  de  consommation  ; 

4°  Que  le  droit  de  libre  concurrence  accordé 
aux  bouchers  forains  soit  maintenu,  ainsi  que 
le  droit  de  vente  à  la  criée  sur  le  marché  des 
Prouvaires  ; 

5°  Que  le  nombre  des  concours  régionnaux 
soit  étendu  aux  grandes  divisions  territoriales, 
et  que  les  races  ovines  et  porcines  soient  appe- 
lées au  bénéfice  de  ces  concours  ; 

6°  Que  la  statistique  officielle  de  la  produc- 
tion animale  soit  dressée  et  publiée. 

Avant  de  prononcer  la  clôture  de  la 
session,  M.  le  président  Dupin  a  remer- 
cié et  félicité  le  congrès,  qui  jamais  n'a- 
vait été  plus  nombreux,  et,  en  effet,  il  a 
réuni  531  délégués  de  toutes  nos  socié- 
tés d'agriculture.  «  Vos  vœux  auront  du 
retentissement,  a  dit  M.  Dupin;  ils  seront 
soutenus  dans  les  trois  conseils-généraux 
qui  vont  s'assembler.  Peut-être  y  seront- 
ils  modifiés;  mais  ne  vous  en  étonnez 
point,  l'agriculture  n'a  pas  à  s'isoler  des 
manufactures  et  de  l'industrie  commer- 
ciale :  ce  sont  trois  sœurs  qui  doivent  sa- 
voir se  céder  quelque  cbose,  pour  har- 
moniser leurs  intérêts.  J'envie  le  sort  de 
ceux  d'entre  vous  qui  retournent  dans 
les  campagnes.  Portez- y  les  principes 
vrais  de  l'agriculture,  et  pénétrez -en 
l'esprit  public.  » 
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HORTICULTURE. 


Culture  du  chou-kleur  pendant  l'été.  —  La 
culture  du  chou-llour  pendant  les  chaleurs  de 
rétc  est  si  chanceuse  que  les  meilleurs  prati- 
ciens ont  peine  à  en  obtenir  des  produits  satis- 
faisants. 

On  sait  que  les  jeunes  plants  élevés  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  réussissent  à  merveille 
pour  l'automne.  Ceci  doit  servir  de  guide,  car 
toujours  pour  tromper  la  nature,  il  faut  l'i- 
miter. 

11  faut  donc ,  sur  les  premiers  jours  d'avril, 
élever  le  plant  destiné  à  la  plantation  d'été  sous 
châssis  à  une  température  élevée,  ou  au  moins 
à  une  exposition  très  chaude.  Ces  plants  ainsi 
brûlés,  mis  en  place  en  lieu  frais  et  aéré,  éprou- 
vent une  transition  qui  les  place ,  malgré  les 
chaleurs,  dans  une  condition  de  fraîcheur  qui 
leur  permet  de  se  développer  amplement.  Ce 
sont  des  enfants  du  Midi  qui  s'accommodent  très 
bien  de  l'air  tempéré  du  Nord. 


Cette  plantation  doit  se  faire  en  rangées  iso- 
lées et  non  en  plein  carré.  La  mouillure  ne  doit 
être  que  suffisante  pendant  l'accroissement  de  la 
plante;  mais  elle  sera  très  copieuse  dès  que  les 
choux-fleurs  montrent  leurs  marques. 

Mais  voici  le  plus  essentiel  pour  une  par- 
faite réussite  :  il  faut,  à  l'aide  d'une  amorce, 
attirer  les  racines  aussi  bas  que  possible,  et 
voici  conmient  :  avant  de  planter ,  il  faut  ou- 
vrir une  tranchée  d'un  fer  de  bêche  en  largeur, 
et  de  deux  en  profondeur,  pour  déposer  dans 
le  fond  un  mélange  de  fumier,  gazons  hachés, 
herbages  ([uelconques,  etc.,  et  par -dessus 
0'",12  de  bonne  terre  mêlée  de  terreau,  puis 
planter  et  arroser. 

C'est  le  chou-fleur  demi-dur  qui  doit  être 
préféré  pour  cette  époque. 

Lambert  , 
Jardinier  à  Monthozon  (Haute-Saône). 


THEATRES. 


Théâtre  de  la  Pohte-Saint-.Martln.  —  Tous- 
saint-Louverture,  drame  on  cinq  actes,  en  vers, 
par  M.  A.  de  Lamartine. 

La  qualité  dominante  de  ce  drame  est  celle 
qui  a  fait  de  M.  de  Lamartine  un  de  nos  pre- 
miers poètes,  c'est  le  cœur.  Toussaint-Louver- 
ture  est  une  œuvre  composée  par  M.  de  Lamar- 
tine à  l'époque  glorieuse  et  douce  où  s'échap- 
paient de  son  âme  inspirée  les  nobles  chants 
que  la  France  n'oubliera  jamais.  Le  drame  a 
été  écrit  avec  la  plume  qui  transcrivit  les  3/^dj- 
tations  et  les  Harmonies. 

Le  poète  a  assisté  à  cette  lutte  mystérieuse  et 
poignante  entre  les  devoirs  civiquesetles  irrésis- 
tibles instincts  de  la  nature  et  du  sang;  il  a  vu 
Toussaint  se  débattant  entre  sa  nation  et  sa  fa- 
mille, et  sou  esprit  a  été  frappé  de  ce  grand 


spectacle.  Je  suis  bien  sûr  que  M.  deLamartine 
a  fait  son  drame  d'inspiration,  et  sans  songer, 
qu'un  jour,  ces  émotions  intimes  qu'il  confiait 
au  papier,  se  produiraient  en  plein  théâtre  et 
remueraient  la  foule  attendrie.  Si  M.  de  La- 
martine a  assisté  dans  un  coin  bien  obscur  à 
la  représentation  inattendue  de  son  œuvre,  il  a 
dû  être  bien  surpris  de  retrouver  dans  ce  pu- 
blic immense  les  impressions  si  chères  de  sa 
jeunesse,  et  que  d'autres  soucis  avaient  proba- 
blement effacées  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
L'analyse  que  nous  allons  faire  de  Toussaint- 
Louverture  sera  courte.  Nous  aimuus  mieux  ci- 
ter quel([ues  passages  de  l'admirable  et  splen- 
dide  poésie  de  M.  do  Lamartine  que  nous  lais- 
ser entraîner  à  un  froid  et  stérile  récit. 
Toussaint-Louverture  veut  sauver  son  pays, 
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affranchir  sa  race  ;  mais  il  a  livré  comme  ota- 
ges ses  deux  enfants,  tout  ce  qu'il  aime  au 
monde,  au  premier  Consul.  Donner  le  signal 
de  l'insurrection,  c'est  vouer  ses  fils  à  la  mort. 
11  hésite,  on  l'accuse.  L'armée  française  débar- 
que à  Haïti,  et  avec  l'armée  française  les  deux 
lils  de  Toussaint.  L'un  des  deux,  l'aîné,  a  été 
séduit  par  la  gloire  de  Bonaparte;  il  lui  est 
tout  dévoué.  Le  cadet  aime  avant  tout  son  père 
e\  son  pays.  Toussaint,  qui  s'est  glissé  en  ram- 
pant dans  le  camp  des  Français,  écoute  ses 
deux  fils,  et  son  cœur  est  à  la  fois  saisi  d'une 
douleur  immense  et  d'une  grande  joie.  Ses  fds 
sont  là,  il  voudrait  les  embrasser,  et  il  n'ose  se 
révéler  à  eux.  On  l'appelle,  on  l'interroge,  on 
lui  parle  de  ses  enfants  ;  alors,  malgré  lui,  il 
laisse  échapper  des  paroles  qui  frappent  l'o- 
reille et  le  cœur  de  ses  enfants.  Le  cadet  s'ap- 
proche, et  le  père  le  repousse  pour  ne  pas  se 
trahir.  Cette  scène  est  magnifique,  d'un  effet 
puissant,  et  il  est  impossible  de  la  rendre  avec 
plus  d'éclat,  d'énergie  et  de  puissance  que  ne 
le  fait  Frederick. 

Mais  c'est  au  cinquième  acte  surtout  que  s'é- 
tablit la  grande  lutte  entre  les  enfants  et  le  père. 
Toussaint,  au  milieu  de  ses  soldats  sur  un 
rocherquisert  d'une  citadelle  redoutable,  s'ap- 
prête à  combattre  les  Français.  Ses  deux  fils  lui 
sont  envoyés  par  le  général  ennemi.  A  l'aspect 
de  ces  deux  êtres  si  chers,  Toussaint  sent  son 
âme  ébranlée.  La  vie  serait  si  douce  avec  eux! 
et  leurs  voix  émues  le  supplient  avec  tant 
d'instance  de  renoncer  aux  combats  et  aux 
luttes  !  Mais  le  devoir  parle,  il  faut  l'écouter. 
Toussaint  redevient  le  héros,  le  libérateur  de 
son  peuple.  Il  voit  en  sanglottant  son  fils  aîné 
rabàndonner  pour  suivre  le  drapeau  français. 
Il  chancelle,  il  s'affaisse,  mais  pour  se  relever 
bientôt  plus  vigoureux  et  plus  terrible.  Un  coup 
de  fusil  part  ;  il  vient  frapper  sa  nièce  qui  l'a 
suivi,  et  qui  vient  de  planter  le  drapeau  noir 
au  sommet  du  rocher.  Toussaint  s'élance  et 
appelle  aux  aiTnes  de  sa  voix  formidable.  . 

Telle  l'st  r«DUvre  deM.  deLainartine  !  c'est  un 
magnifirjuf  poème  plutôt  (|ii'uu  drame.  Le  suc- 
cès a  été  immense,  et  le  nom  de  M.  de  Lamar- 
tine a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation,  ova- 
tion justifiée  i)ar  des  beautés  dont  les  citations 
suivantes  pourront  donn(;r  une  idée  à  nos  l(;c- 
Uîurs.  Voici  des  vers  qui  font  parli(!  du  prt'mi(!r 
acte  :  c'est  la  Marseillaise,  noire,  dont  \i-  refrain 
entraînant  est  lépélé  par  les  nègres  et  a  jtru- 
(luit  un  ^/rand  effet  : 

SAMIKL. 

Enfants  ilen  noirs,  proscrits  du  monde, 
Pauvre  cbair  changée  en  trouiicau, 


Qui  de  vous  même,  race  immonde, 

Portez  le  deuil  sur  votre  peau  ! 

Relevez  du  sol  votre  tête. 

Ose»  retrouver  en  tout  lieu 

Des  femmes,  des  enfants,  un  Dieu... 

Le  nom  d'homme  est  votre  conquête  ! 

ENFANTS. 

Offrons  à  la  concorde,  offrons  les  maux  soufferts, 
Ouvrons  {bis)  aux  blancs  amis  nos  bras  libres  de  fers. 

SAMUEL. 

Un  cri  de  l'Europe  au  tropique  , 
Dont  deux  mondes  sont  les  échos, 
A  fait,  au  nom  de  République, 
Là  des  hommes,  là  des  héros. 
L'esclave  enfin,  dans  sa  mémoire, 
Epelle  un  mot  libérateur; 
De  tyran  devient  rédempteur, 
Enfants,  à  Dieu  seul  la  victoire. 

La  liberté  partout  est  belle , 
Conquise  par  deux  ou  trois  vainqueurs  , 
Mais  le  sang  qui  coule  pour  elle 
Tâche  les  sillons  et  les  cœurs. 
La  France  à  nos  droits  légitimes 
Prête  ses  propres  pavillons  : 
Nous  n'aurons  pas  dans  nos  silloiis 
A  cacher  les  os  des  victimes. 


Offrons  à  la  concorde,  offrons  les  maux  soufferts, 
Ouvrons  [bis)  aux  blanc  amis  nos  bras  libres  de  fers. 

SAMUEL. 

Bien  !  mais  ce  chant,  amis,  que  l'Univers  répète, 
N'est  pas  pour  notre  oreille  un  vain  chant  de  poète, 
Ni  sur  un  instrument  le  caprice  des  doigts  ! 
Il  ne  se  chante  pas  seulement  de  la  voix  ! 
Il  se  chante  au  travail  avec  la  noble  peine 
Qui,  sur  le  sol  fertile,  entrecoupe  l'haleine  ! 
Jl  se  chante  à  l'Eglise  avec  l'hymne  immortel 
Que  le  divin  pardon  fait  monter  de  l'autel. 
Il  se  chante  au  rivage  en  déployant  la  rame, 
Des  pieds,  des  mains,  du  geste,  et  du  cœur  et  de  l'àino. 
Sous  le  ciel,  sous  la  mer,  à  l'exercice,  aux  champs, 
Partout  où  l'homme  eu  paix  s'encourage  à  ses  chant;». 
Et  si  l'eiuiemi  rêve  une  terre  usurpée, 
Alors,  enfants,  cet  air  ce  chante  avec  l'épi-e. 
Le  salue,  le  tambour,  le  futil,  le  clairon... 
L'hjiiinc  devient  tonnerre  et  couvre  h:  canon  ! 

Ouoi  de  plus  touchant,  de  plus  inspiré,  de 
plus  poétique  (|uc  ci!S  vers  (|U(!  lai.sse  échapper 
le  jeune  fils  de  Toussaint-Louviirture  en  re- 
voyant son  paye,  pendant  (jue  son  père,  caché 
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sous  les  habits  d'un  mendiant,  épie  les  Fran- 
çais dans  leur  camp,  et  n'ose  se  faire  recon- 
naître à  ceux  qu'il  voudrait  embrasser  : 

0  mornes  du  Lirabé  !  vallons  !  anses  profondes , 
Où  l'ombre  des  forets  descend  auprès  des  ondes  ; 
Où  la  liane  en  fleurs,  tressée  en  verts  arceaux, 
Forme  des  ponts  sur  l'air  pour  passer  les  oiseaux  ; 
Galets  où,  les  pieds  nus,  cueillant  les  coquillages, 
J'écoute  de  la  mer  les  légers  babillages  ! 
Bois  touffu  d'orangers  qui,  respirant  le  soir. 
Parfumez  mes  cheveux  comme  un  grand  encensoir, 
Et  qui,  lorsque  la  main  vous  secoue  ou  vous  penche. 
Nous  faites  en  passant  la  tête  toute  blanche! 
Roseaux  qui  de  la  terre  exprimez  tout  le  miel 
Où  passent  en  chantant  si  doux  les  vents  du  ciel! 
De  ces  climats  aimés,  rêveuses  habitudes, 
Que  j'aime  à  vous  poursuivre  au  fond  des  solitudes! 
Que  j'aime  ! . . .  Mais  vos  bois,  vos  montagnes,  vos  eaux. 
Vos  lits  d'ombre  ou  de  mousse  au  fond  de  vos  berceaux, 
Vos  aspects  les  plus  beaux,  dont  mon  œil  est  avide, 
Me  laissent  toujours  voir  quelque  chose  de  vide. 
Comme  si  de  ces  mers,  de  ces  monts,  de  ces  fleurs 
Le  corps  était  ici,  mais  Tàme  était  ailleurs  ! 
Ah  !  réjouissons-nous,  tout  est  comme  autrefois. 
(Les  deux  frères  s'embrassent  en  pleurant.) 


0  mon  frère  ! 

IS.VAC. 

0  ma  mère!  entendez-vous  nos  voix? 
C'est  Isaac,  c'est  moi,  c'est  lui  qui  vous  appelle  ! 

TOUSSAINT,  s'élançant  involontairement. 
Me  voilà  mes  enfants  ! 

ADRIENKE,  l'arrêtant  en  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche. 

Arrêtez  ! 

TOUSSAINT. 

Je  chancelle... 
Entendre  un  cri  pareil  et  n'y  répondre  pas! 

Le  morceau  suivant  est  le  plus  important: 
c'est  l'interrogatoire  que  fait  subir  le  général 
Leclerc  à  Toussaint,  toujours  déguisé  : 

Sous  le  mêmeajoupa,  le  hasard  nous  fit  naître. 
Nous  avons,  vingt-huit  ans,  servi  le  même  maître, 
Et  par  les  mêmes  fouets  nos  bras  encor  ouverts 
Gardent  dans  leurs  sillons  la  dent  des  mêmes  fers... 

DUGUA. 

Quel  scntimeni  pour  nous  nourrit-il  dans  son  sein  ? 


TOUSSALM. 

Quel  sentiment  pour  vous?  s'il  vous  hait,  s'il  vousaime? 


Oui,  répondez. 


TOUSSAINT. 


Peut-être  il  l'ignore  lui-même. 
De  la  haine  à  l'amour,  flottant  irrésolu, 
Son  cœur  est  un  abîme  où  son  œil  n'a  pas  lu  ; 
Où  l'amer  souvenir  d'une  vile  naissance 
Lutte  entre  la  colère  et  la  reconnaissance. 
Le  respect  des  Français,  du  monde  triomphants, 
L'orgueil  pour  sa  couleur,  l'amour  de  ses  enfants. 
L'attrait  pour  ce  consul  qui  leur  servit  de  père. 
Leur  absence  qu'il  craint,  leur  retour  qu'il  espère, 
La  vengeance  d'un  joug  trop  long-temps  supporté. 
Ses  terreurs  pour  sa  race  et  pour  la  liberté, 
Enfin  l'homme  vainqueur  de  ses  maîtres  qu'U  brave, 
Le  noir,  le  citoyen,  le  grand  homme  et  l'esclave, 
Unis  dans  un  même  homme  en  font  un  t*;!  chaos, 
Que  sa  chair  et  son  sang  luttent  avec  ses  os. 
Et  qu'en  s'interrogeant  lui-même  il  ne  peut  dire. 
Si  le  cri  qu'il  contient  va  bénir  ou  maudire. 
Soudain  sera  l'éclair  qui  le  décidera  ; 
Mais  quel  que  soit  ce  cri,  le  monde  l'entendra. 
Ne  vous  étonnez  pas.  Français,  de  ces  abîmes 
Où  le  noir  sonde  en  vain  ses  sentiments  intimes. 
Comme  le  cœur  du  blanc  notre  cœur  n'est  point  fait; 
La  mémoire  y  grossit  l'injure  et  le  bienfait. 
En  vous  donnant  le  jour,  le  sort  et  la  nature 
Ne  vous  donnèrent  pas  à  venger  une  injure  ; 
Vos  mères  maudissant  de  l'œil  votre  couleur, 
Ne  vous  allaitent  pas  d'un  phUtre  de  douleur. 
Dans  ce  monde,  en  entrant,  vous  trouvez  votre  place 
Large  comme  le  vol  de  l'oiseau  dans  l'espace  ; 
En  ordre,  dans  vos  cœurs,  vos  instincts  sont  rangés, 
Le  bien,  vous  le  payez;  le  mal,  vous  le  vengez. 
Vous  savez  en  venant  dans  la  famille  humaine 
A  qni  porter  l'amour,  à  qui  garder  la  haine. 
11  fait  jour  dans  votre  âme  ainsi  que  sur  vos  fronts. 
La  nôtre  est  une  nuit  où  nous  ignorons 
Lie  abjecte  du  sol,  balayure  du  monde, 
Où  tout  ce  que  la  terre  a  de  pur  et  d'immonde, 
Coulant  avec  la  vie  en  confus  éléments. 
Fermente  au  feu  caché  de  soudains  sentiments, 
Et,  selon  que  la  haine  ou  que  l'amour  l'allume , 
Féconde,  en  éclatant,  la  terre  ou  la  consume. 
Nuage  en  proie  au  vent,  métal  en  fusion 
Qui  ne  dit  ce  qu'il  est  que  par  l'explosion. 


LECLERC. 

Revenons  à  Toussaint.  Aime-t-il  sa  patrie  ? 
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TOVSSAINT. 

Sviuriez-vous  donc  son  nom,  s'il  ne  lavait  chérie. 


Sa  femme  î 


LECLERC. 


TOUSSAINT. 


Il  n'en  a  plu?...  les  monstres...  Pardonnez; 
Je  répétais  les  noms  qu'il  vous  avait  donnes. 
Les  blancs  ont  fait  mourir  de  faim  dans  la  montagne 
L'esclave  dont  l'amour  avait  fait  sa  compagne. 


Ses  enfants? 


LECLEUC. 


TOUSSAINT. 


Ses  enfants...  ses  fils...  Oh!  demandez 
S'il  aime  ses  rameaux,  au  tronc  que  vous  fendez  ? 
Quoidonc?n'aimc-t-on  pas, dans  toute  race  humaine, 
La  moelle  de  ses  os  et  le  sang  de  sa  veine? 


Ses  enfants...  s'il  les  aime!  ah  !  s'il  vous  entendait!... 
Il  ne  répondrait  pas  si  Dieu  le  demandait. 

Frederick  Lemaître  a  déployé  dans  le  rôle  de 
Toussaint  un  talent  qui  défie  toutes  les  criti- 
ques. L'on  a  reproché  quelquefois  la  trivialité, 
à  ce  grand  artiste  ;  mais,  dans  ce  rôle,  ce  défaut 
devenait  une  qualité  :1c  nègre  devait  retourner 
quelquefois  à  ses  anciennes  habitudes,  l'homme 
se  relever  par  le  souvenir  de  son  origine,  et  le 
général  grandir  et  dominer  par  Tinfluencc  im- 
périeuse de  sa  haute  mission.  Frederick  a  com- 
pris son  rôle  dans  toutes  ces  nuances  ;  et,  à 
plusieurs  reprises,  il  a  reçu  du  public  le  témoi- 
gnage de  la  plus  vive  sympathie.  Le  poète  ly- 
rique doit  se  consoler  de  ce  que  l'auteur  drama- 
ti(iue  a  laissé  regretter:  le  succès  de  l'artiste 
n'eût  pas  été  si  grand  sans  la  grandeur  même 
du  style,  sans  la  vérité  des  émotions  qui  s'in- 
spiraient du  cœur. 


MODES. 


Le  printemps  est  partout  et  ne  se  voit  nulle 
part,  cl  cela  parce  qu'il  est  partout  hors  au 
ciel,  qui  semble  se  vouloir  fondre  en  gibou- 
lées, en  averses  et  en  coups  de  vent.  Les  bour- 
geons se  sont  arrêtés  sur  les  branches,  et  n'at- 
tendent que  le  premier  rayon  de  soleil  pour 
s'épanouir;  aussi  à  chaque  espérance  de  ce 
ciel  tant  soit  peu  Ideu,  de  ce  soleil  tant  soit 
peu  chaud,  voyons-nous  la  foule  élégante  se 
répandre  sur  les  boulevards,  aux  Tuileries,  aux 
Champs-Elysées...  ce  qui  fait  que  plusieurs  fois 
déjà  nous  avons  vu  les  modes  de  la  saison  nou- 
velle dans  toute  leur  fraîcheur  et  tout  leur 
éclat.  Nous  pouvons  donc  dés  à  présent  en  don- 
ner un  aperçu  très  exact. 

Ch.m'Kal'x,  —  Les  pailles  de  tout  genre  seront 
en  vogue  cet  été.  Les  fines  pailles  de  Florence 
ont  reparu  avec  toute  letir  i-echcrclie,  si  distin- 
guées qu'elles  ne  demandent  (pi'un  ruban  ou 
la  plus  simple  fleur  pour  ortieiiient.  Nous  en 
avons  vu  de  délicieuses,  (pii  n'étaient  ornées 
que  de  branches  d'avoine  ou  de  gerbes  d'épis 
de  blé,  arrêtées  sous  lui  simpb;  ruban  de  taC- 
frt'LS  blanc  ipii  traversait  le  dtjssus  de  la  passe 
pour  venir  nouer  srnis  le  tm-iiton; — d'autres, 
ornées  de  nuiuds  de  ruban  paille  sur  les  deux 


côtés  de  la  passe,  et  en  dessous,  des  fleurs  d'a- 
mandier, de  pêcher  ou  de  légers  liserons  dis- 
posés de  manière  à  partir  du  dessus  des  ban- 
deaux. 

Les  pailles  de  fantaisie  sont  également  à  la 
moilc ;  Us  unes  ont  un  travail  à  jour  sembla- 
ble à  la  dentelle;  les  autres  des  dessins  formant 
des  tresses  ou  des  quadrilles  de  deux  genres 
de  pailles  différentes;  d'autres,  composées  de 
bandes  de  paille  alternativement  mates  ou  à 
jour. 

Ces  chapeaux  sont  doublés  de  taffetas  ou  de 
crêpe  de  couleur,  ornés  de  nœuds  de  ruban 
écrissais  dans  le  rbême  ton  (jue  la  doublure.  Les 
plus  jolis  sont  doublés  en  taffetas  blanc ,  avec 
une  brauelie  de  lilas  blanc  sur  le  côté,  ou  dou- 
blés de  taffetas  lilas,  avec  deux  touffes  de  vio- 
lette de  Parme  sur  la  passe,  qui  est  très  ou- 
verte, très  ornée  dessous,  et  s'approchant  de 
chaque  côté  sous  le  menton. 

Nous  avons  vu  heam-oiip  de  Capotes  ofnécs 
de  petites  ruches  en  ruban  de  gaze  et  d'autres 
en  tallctas  au  bord  satuié.  Nous  avons  admiré 
aussi  (le  délicieuses  capotes  en  crêpe  blanc, 
tont(!!<  recouvertes  de  tulle,  formant  de  légers 
bouillonnes  autour  de  chaque  coulisse  et  of- 
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nées  sur  le  dessus  de  bouquets  de  fleurs  des 
champs.  Les  dessous  de  ehapeau  sont  toujours 
excessivement  garnis  de  fleurs  et  ra])pelli'nt 
autant  que  possible  la  garniture  du  dessus. 

Robes.  Le  tafletas,  et  surtout  le  tafietas  chiné, 
reste  toujours,  pour  Tété,  l'étoffe  la  plus  géné- 
ralement adoptée.  11  faut  avouer  qu'en  cela 
nous  faisons  preuve  de  goût.  On  est  arrivé, 
cette  année,  à  un  tel  degré  de  perfection  dans 
les  arrangements  de  nuances  et  dans  les  dis- 
positions nouvelles  de  cette  étoffe,  qu'elle  s'est 
placée  tout  naturellement  au  premier  rang  de 
la  mode.  Nous  avons  vu  des  taffetas  chinés 
glacés  sur  lesquels  serpente  une  guirlande  de 
fleurettes  rappelant  la  couleur  des  chinés.  Cette 
disposition  se  retrouve  dans  toutes  les  nuan- 
ces, mais  particulièrement  vert  foncé  sur  vert 
clair,  cerise  sur  rose.  On  en  voit  aussi  à  fonds 
blancs,  à  raies  satinées.  Sur  chaque  raie  se 
trouve  un  petit  bouquet  brodé  vert  cerise  ou 
lilas. 

Les  robes  se  portent  toujours  très  ornées.  Les 
hauts  volants  que  l'on  dispose  sur  les  jupes 
sont  presque  tous  garnis  de  ruches.  On  espace 
les  garnitures  de  quelques  doigts,  et  l'on  rem- 
plit l'intervalle  par  plusieurs  ruches  un  peu 
plus  petites  que  celles  posées  au  bas  des  vo- 
lants.— La  forme  des  corsages  est  toujours  ou- 
verte, afin  de  permettre  d'admirer  les  guimpes 
que  l'on  fait  avec  tant  de  goût  et  de  perfection. 
Quant  aux  manches,  elles  se  portent  larges  du 
bas  et  ouvertes,  afin  de  laisser  passer  les  sous- 
manches  brodées  et  garnies  de  dentelle. 

Les  robes  d'étoffes  unies  se  garnissent,  en 
général,  de  dentelles  de  laine  dont  la  nuance 
est  assortie  à  celle  de  l'étoffe  de  la  robe  ;  pour 
sortir,  on  ajoute  soit  un  mantelet,  soit  une 
écharpe  pareille  et  garnie  aussi  de  dentelles 
de  laine.  On  voit  aussi  beaucoup  de  robes  en 
foulards  écossais  à  très  grands  carreaux;  la 
façon  redingote  est  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  ces  robes,  qui  sont  toujours  un  peu  toi- 
lette du  matin  ;  on  fait  le  pardessus  pareil,  et 
on  le  garnit,  ainsi  que  la  robe,  de  ruches  en 
étoffe  découpée  ou  en  dentelle  de  Cambrai;  du 
reste,  règle  générale,  les  pardessus  mantelets 
se  portent  très  couverts  d'ornemtnits. 

La  mode  des  robes  ouvertes  a  amené  néces- 
sairement un  grand  perfectionnement  dans  la 
lingerie  :  nous  revoyons  maintenant  les  riches 
guimpes  de  dentelle  formant  sabot;  les  man- 
ches à  engageantes,  qui  font  si  bien  valoir  les 
jolies  mains  qu'elles  recouvrent,  sans  toute- 
fois les  cacher.  Il  y  a,  du  reste,  une  telle  va- 
riété dans  la  façon  de  ces  sous-manches,  qu'on 
aurait  vraiment  peine  à  décrire  les  mille  façons 


diverses  que  l'on  voit  à  chaque  instant;  tout 
est  admis,  pourvu  (pjc  cela  ne  dépasse  pas  les 
lois  du  bon  goût  et  de  l'élégance. 

La  broderie  anglaise  est  toujours  une  des 
choses  adoptées  par  la  mode.  On  l'emploie  à 
tout  ce  qui  est  lingerie  ;  elle  orne  aussi  bien 
les  jupons,  les  cols,  les  chemisettes,  les  sous- 
manches  ;  sa  vogue  est  si  grande  maintenant 
que  l'on  cherche  à  imiter,  autant  que  possible, 
ses  riches  dessins,  en  découpant  à  l'emporte- 
pièce  les  volants  des  robes  de  taffetas  printa- 
nier;  c'est  une  nouveauté  toute  charmante 
qu'une  robe  de  taffetas  gris-argent  à  reflets  ro- 
ses, dont  la  jupe  est  couverte  de  volants  mon- 
tant jusqu'à  la  taille,  lesquels  sont  tous  bro- 
dés, pour  ainsi  dire,  d'un  de  ces  élégants  et 
riches  dessins  à  jour. 

Pardessus. — Les  formes  en  sont  aussi  variées 
que  possible  ;  quelques-uns  sont  demi-ajustés 
à  la  taille  et  assez  longs  devant  ;  ceux-là  se 
garnissent,  en  général,  de  brandebourgs  de 
passementerie  ou  d'effilés;  d'autres,  au  con- 
traire, ont  tout  à  fait  la  forme  mantelet,  très 
courts  devant,  formant  la  pointe  par  derrière, 
et  garnis  d'une  très  haute  dentelle.  Les  cou- 
leurs foncées  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  ce  genre  de  vêtement;  nous  en 
avons  vu  en  taffetas  gros-bleu,  glacé  de  noir, 
formant  la  pointe  derrière,  tandis  que  les  deux 
devants  finissaient  carrément;  il  était  garni 
d'une  très  haute  dentelle  noire,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvaient  plusieurs  ruches  de  ru- 
bans à  raies  satinées.  Ce  mantelet  devait  être 
porté  avec  une  redingote  en  taffetas  mordoré, 
ornée  sur  le  devant  de  ruches  de  dentelles  de 
laine,  allant  en  diminuant  jusqu'à  la  taille.  Le 
corsage  était  retenu  seulement  par  deux  gros 
boutons  d'émail  gros-bleu.  Une  capote  de  crêpe 
blanc  ornée  de  touffes  de  lilas  blanc  complé- 
tait cette  élégante  toilette. 


DESCRIPTION    DE    LA    GRA^TRE    JOINTE   AU    PRÉSENT 
NUMKRO. 

ton.ETTES  DE  PRINTEMPS.  —  Première  mise. 
—  Robe  de  t<iffetas  écossais  en  taffetas  rose  et 
blanc,  à  larges  carreaux.  Corsage  décolleté  et 
plissé  à  la  vierge,  c'est-à-dire  ayant  un  petit 
poignet  encadrant  la  poitrine  et  les  épaules  ; 
manches  justes  du  haut  et  larges  vers  le  coude, 
encadrées  d'un  volant  festonné.  Ceinture  en 
ruban  de  taffetas  rose,  fermée  avec  une  bou- 
cle en  or  artistement  ciselé.  Canezou-fichu  en 
organdie  de  l'Inde  brodé,  orné  d'un  volant  en 
broderil!  mate  et  transparenle.  Sous-manches 
blanches  en  organdie  de  Tindo,  style  pagode. 
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Velours  noir  foiuuuit  luacok-ts  à  chaque  lilas. 
Les  hracolets  sont  attaches  avec  des  boucles  en 
ciiilloux  du  Rhin.  Un  même  velours  noir  est 
placé  au  cou,  et  retombe  en  longs  bouts  flot- 
tant,"^.  Capote  dccrèpe  vert-lumicre,  niolangvde 
bouillons  et  de  petits  volants  de  blonde.  Le 
dessous  de  la  passe  est  bouillonné  en  tulle  d'A- 
It-ncon.  Gants  chamois.  Bas  de  l'aris  en  fil 
d'Irlande.  Souliers  en  peau  anglaise  gris  de 
perle.  Mouchoir  \N'atteau  à  entre-deux  de  den- 
telles et  de  broderies. 

Deuxième  mise. — Redingote  en  nansouk  très 
transparent,  ornée  sur  le  devant  de  la  jupe  par 
une  broderie  mate  aux  plumets  formant  deux 
entre-deux  et  deux  volants.  Corsage  décolleté 
^,^  brodé.  Caraco  ajusté,  stjle  Chevreuse  à  hau- 


tes basquines  emboîtant  les  hanches,  garni  de 
deux  volants  brodés.  Manches  justes  du  haut 
et  ouvertes  vers  le  bas,  ornées  de  volants  bro- 
dés, retombant  en  pagodes.  Ceinture  Watteau, 
l'ond  bleu  ciel  semé  de  bouquets  de  roses  grim- 
pant en  guirlandes.  Sous  le  col  du  petit  caraco 
est  placé  un  ruban  Watteau  à  fleurettes. 

Chapeau  de  paille,  mélange  de  grosses  nattes 
en  pailles  d'Italie  et  nattes  de  taffetas  bleu 
ciel,  orné  de  bluets  et  d'épis  en  paille  d'Italie. 
Ombrelle  en  taffetas  blanc  doublé  de  florencc 
bleu  ciel.  Gants  paille.  Bas  de  Paris,  à  jour  de 
point  d'Angleterre.  Souliers  en  satin  français 
gris  perle,  à  petits  talons  et  à  bouffantes. 

Makie  de  g. 


Explication  de  la  planche  de  dessins. 


1.  Dessin  pour  exécuter  au  lacet  et  sou- 
tache  sur  mantclets  et  vêtements  nou- 
veautés *. 

2.  Mouchoir  jardinière,  broderie,  cordon- 
net à  nuances  et  fcstoiiau  bord. 

3.  Col,  broderie  anglaise  sur  mousseUne. 

4.  Bonnet  Marie  Stuart  (trois  passes  su- 
perposées), feston  et  œillets. 


*  On  trouve  chez  Madame  Paul  Lefébure  les 
plus  jolis  modèles  en  nouveautés  pour  dames  et  en- 
fants. 

Ces  modèles  sont  vendus  sur  grosse  mousseline 
avec  indicatiou  des  ornements. 


S,.  Petite  pèlerine  double  d'enfant,  brode- 
rie anglaise  et  pluraetis. 

6.  Col,  broderie  anglaise. 

7.  Porte-cigares,  broderie  soie  et  or  sur 
velours. 

8.  Ecusson  pour  mouchoir,  broderie  plu- 
mctis  et  point  d'armes. 

9.  Bordure  de  jupon,  broderie  anglaise, 
10.  Bordure  pour  pantalon,  broderie  an- 
glaise. 

1 1  Dent  pour  garniture  de  manche  mous- 
seline. 

12,  13,  14,  15  et  16,  dents  variées  pour 
festonner  des  garnitures,  des  canezous 
et  des  mantelets. 


ARCHEOLOGIE. 


UNE  ÉGLISE  AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 


Une  découverte  archéologi(|ue  d'une  iiautc 
importance  vient  d'avoir  lieu  dans  le  dépailo 
menl  de  l'Indre;  l'histoire  de  cette  découverte 
lient  pr<!Wjue  du  roman. 

IVfpuis  un  drmi-siècle,  .Nohant-Vic(^se  Irnii- 
vail  \)n\(i  de  dcs-scrvunt  ;  le  soin  spirituel  de 


cette  commune  était  confié  au  curé  de  Saint- 
Chartier,  (|ui  devait  cnc(»re  porter  la  parole  de 
rK\angile  ;\  un  troisième  village,  appelé  Vcr- 
neuil. 

l'A)  is'ii,  une  onloinianci;  royale  érigea  en 
succursale    Nohanl-Vicq  ;    on    construisit  un 
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presbytère,  et  Tabbé  Périgaud,  l'un  des  vicaires 
de  Bourgvs,  vint  prendre  possession  comme 
curé  do  cette  modeste  haliitation  et  de  la  vieill(; 
église  qui,  depuis  cinquante  ans,  servait  de 
grange,  et  se  trouvait  dans  un  extrême  état  de 
délabrement. 

Cette  église,  bâtie  sur  le  haut  d'une  colline, 
remonte  à  une  époque  très  reculée  ;  son  archi- 
tecture, d'une  grande  simplicité,  appartient  au 
style  roman,  comme  l'indiquent  de  petites  croi- 
sées en  plein  cintre,  et  une  arcade  ouverte 
dans  le  mur  (|ui  sépare  la  nef  du  chœur.  Une 
pierre  brute  sert  d'autel.  Pour  entrer  dans  le 
modeste  temple,  il  faut  se  baisser,  tant  la 
porte  est  basse.  Des  dalles  brisées  recou- 
vrent tant  bien  que  mal  le  sol  ;  les  terres  in- 
sensiblement exhaussées  à  Tcntour  du  bâtiment 
en  ont  fait  une  sorte  de  cave  ;  enfin,  le  toit, 
percé  de  tous  côtés,  donne  passage  à  la  pluie 
et  à  la  neige. 

Un  mauvais  clocher  en  bois  construit  en  1787 
repose  sur  de  pesantes  charpentes  fixées  au  mi- 
lieu de  la  nef;  on  y  monte  par  une  lourde 
échelle  qui  vient  encore  diminuer  l'espace. 
L'auteur  d'une  si  belle  œuvre,  fier  de  sa  créa- 
tion, a  écrit  en  gros  caractères  sur  une  des 
poutres  son  nom  et  la  date  où  il  la  construisit. 

Ckîtte  pauvre  église  ainsi  abandonnée  serait 
sans  doute  restée  dans  Tétat  de  misère  et  d'ou- 
bli oîi  elle  se  trouvait  plongée  depuis  trop 
longtemps,  si  un  hasard  providentiel  et  l'in- 
telligence de  son  curé  n'étaient  venus  y  faire 
découvrir  des  trésors  qui  offrent  un  vaste  ehamp 
h  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la  peinture. 

Cette  importante  découverte  est  due  à 
M.  l'abbé  Périgaud,  jeune  prêtre,  nous  l'avons 
dit,  apjjclé  depuis  peu  à  desservir  la  cure  de 
Nohant-Vicq. 

Désolé  d'al)ord  du  triste  état  dans  lequel  se 
trouvait  son  église,  il  chercha  tous  les  moyens 
possibles  de  l'améliorer  ;  mais  la  commune  était 
si  pauvre!  comment  trouver  les  ressources  né- 
cessaires?... 

Après  avoir  fait  enlever  les  objets  étrangers 
au  culte,  il  déplaça  un  retable  qui  tombait  en 
ruine  et  qui  couvrait  le  fond  du  sanctuaire;  ce 
meuble  ôté,  son  attention  se  porta  sur  quelques 
vestiges  de  peinture  qu'on  apercevait  sous  un 
grossier  badigeonnage. 

Aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre ,  enleva  les  cinq 
couches  superposées  de  ce  badigeon,  et,  après 
un  travail  de  quelques  heures,  il  découvrit  une 
figure,  puis  deux,  puis  plusieurs. 

■  Transporté  de  joie  et  d'admiration,  il  persé- 
véra seul  et  pendant  trois  mois  d'hiver,  sans 
autre  aide  qu'un  grattoir  en  bois,  et  il  parvint 


à  nM'ttre  à  jour  des  fresfjues  en  assez  granrle 
quantité  pour  qu'on  pût  juger  de  leur  mérite  et 
de  leur  état  de  cftns<;i'vation. 

M.  Aulard,  maire  de  la  commune,  s'empressa 
de  faire  part  de  cette  découverte  au  ministre 
de  l'intérieur. 

La  commission  des  monuments  historiques 
chargea  M.  Regnault-Brcon,  jeune  architecte 
de  grand  talent,  de  relever  les  dessins  de  ces 
peintures;  elle  le  chargea,  en  outre,  de  faire  un 
projet  de  réparation  pour  le  curieux  édifice  et 
pour  assurer  à  la  sei(!nce  et  aux  arts  la  conser- 
vation de  si  précieux  documents  artistiques. 

Le  sanctuaire,  large  de  3  mètres  2o  centi- 
mètres, profond  de  3  mètres  iO  cent.,  se  trouve 
revêtu  de  peintures  à  fresques  représentant, 
sur  la  voûte,  le  Christ  dans  une  gloire,  envi- 
ronné des  quatre  évangélistes,  avec  les  em- 
blèmes qui  les  distinguent  :  l'Aigle,  l'Ange  et  le 
Taureau,  etc. 

Plus  bas  on  voit  la  Visitation  représentée  par 
deux  personnages  qui  s'embrassent.  Au  bas  on 
remarque  des  restes  de  lettres  qui  forment  ces 
noms  :  Marte,  Elisabeth. 

A  côté  de  la  Visitation,  apparaît  le  martyre 
de  Saint-Pierre,  eiucifié  la  tète  en  bas. 

De  l'autre  côté  de  la  croisée  se  trouve  le 
Christ  les  mains  liées,  amené  devant  Hérode 
qui  le  raille,  ainsi  que  les  courtisans  qui  l'en- 
tourent. Ce  tableau  porte  pour  inscription  le 
nom  d' Hérode. 

Ce  dernier  sujet  se  trouve  interrompu  par 
l'ouverture  d'une  croisée  ogivale,  qui  a  dû  être 
pratiquée  pour  donner  du  jour  au  sanctuaire, 
quand  on  a  fermé  la  grande  croisée  du  fond. 

Le  cintre  qui  ferme  le  sanctuaire  offre  aux 
regards  des  personnages  dont  deux  seulement 
existent  en  entier  ;  les  autres  ont  été  détruits 
par  des  réparations. 

Le  chœur,  long  de  5  mètres  75  centimètres, 
large  de  4  mètres  90  cent.,  est  tout  entier  re- 
vêtu de  scènes  chrétiennes  et  bibli([ue?.  Le  côté 
droit  de  ce  cintre  représente  l'entrée  triomphale 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Une  foule  de  per- 
sonnages tiennent  à  la  main  des  branches  de 
palmier,  et  étendent  leurs  vêtements  sur  le 
chemin  du  Sauveur. 

Le  reste  de  la  fresque  a  été  détruit  i)ar  l'ou- 
verture d'une  chapelle. 

Sur  les  côtés  du  cintre  on  aperçoit  encore 
une  multitude  de  saints  sous  des  arceaux  qui 
reposent  sur  des  colonnes  romaines. 

Ces  saints  sont  dominés  par  une  grande 
figure. 

A  côté,  un  ange  poursuit,  une  épée  à  la 
main,  deux   personnes  eflVayécs ,  sans^outc 
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Adam   et    Eve  ch;u;sés    du   Paradis   terrestre. 

Au  dessus  de  la  voûte  du  sanctuaire,  trois 
piM-sounagos  en  pied  tiennent  des  handeroUes 
sur  lcst|uelles  on  lit  :  Duo  benè  servit  Jeremia 
prophètes.  Isatas  propheta  Domino,  Elias  pro- 
pheta. 

L'embrasure  de  deux  petites  croisées  en 
éclaire  le  chœur  par  dessus  ;  le  sanctuaire  est 
aussi  revêtu  de  ligures  d'anges. 

Le  côté  gauche  du  chœur  se  divise  en  trois 
zones  séparées  chacune  par  d'élégantes  guir- 
landes do  icuillagcs. 

On  voit  dans  la  première  case  Jésus-Christ  à 
tai)le  avec  Marthe,  Marie  et  Lazare;  dans  la  se- 
conde, le  lavement  des  pieds,  la  trahison  de 
Judas,  qui  embrasse  le  Sauveur,  et  est  suivi 
d'une  cohorte  armée  de  bâtons,  et  Saint-Pierre, 
qui  lève  son  épée  et  coupe  l'oreille  à  Malchus 
renversé. 

Dans  la  troisième,  une  foule  de  personnages 
pleurent  sur  une  femme  que  supportent  leurs 
genoux,  tiindis  que  d'autres  déposent  un  lit 
funèbre  dans  une  soile  de  souterrain.  11  ne 
paraît  pas  possible  de  rattacher  ce  sujet  ni  à 
l'Evangile  ni  à  la  Bible  ;  il  doit  rappeler  quel- 
(jue  trait  d'histoire  locale. 

11  n'existe  aucun  chiffre,  aucune  légende, 
qui  puissent  donner  quelque  éclaircissement  à 
ce  sujet. 

Le  côté  du  chœur  faisant  face  au  sanctuaire, 
représente  la  Cène  et  le  Sauveur  à  table  avec 
ses  apôtres. 

C'est  le  tableau  le  plus  rempli  d'expression  et 
de  beautés.  Une  joie  mélangée  d'inquiétude  se 
lit  sur  la  ligure  des  apôtres  ;  Jésus-Christ  sem- 
ble leur  annoncer  sa  mort  prochaine.  Devant  la 
table  s'avance  le  sacrilège  Judas,  qui  met  une 


main  dans  un  vase,  et  qui  reçoit  du  Sauveur  un 
morceau  de  pain. 

Au-dessous  de  la  Cène,  de  chaque  côté  de  l'en- 
trée du  chœur,  se  trouvent  deux  i)ersonnages : 
Moïse  et  David,  ainsi  que  l'indiquent  leurs  noms 
écrits  sur  les  banderoUes. 

On  ne  saurait  assigner  une  époque  tout  à 
fait  précise  à  ces  peintures,  puisque  l'on  man- 
que d'inscriptions  qui  la  déterminent. 

Cependant,  les  draperies,  l'attitude,  la  pose 
et  le  dessin  des  personnages,  la  nature  des  ca- 
ractères de  l'écriture,  les  ornements,  qui  ap- 
partiennent à  l'époque  romane,  indiquent  que 
les  fresques  doivent  dater  du  onzième  siècle. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Regnault-Breon, 
qui,  pendant  son  séjour  à  iNohant-Vicq,  a  des- 
siné les  fresques. 

Ces  dessins  précieux,  nous  les  avons  vus, 
nous  les  avons  étudiés,  et  nous  pouvons  dire 
qu'il  n'existe  point  en  France  de  documents 
plus  remarquables  que  ces  pages  de  l'art  au 
onzième  siècle. 

On  pourra  en  juger  du  reste  à  la  prochaine 
exposition. 

L'Etat,  nous  n'en  saurions  douter,  va  pren- 
dre les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus 
complètes  pour  faire  restaurer  l'église  de 
Nohant-Vicq.  M.  Prosper  Mérimée,  inspecteur 
des  monuments,  s'occupe  avec  une  grande  ac- 
tivité de  proposer  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics les  moyens  de  conserver  ces  pages  histo- 
riques, et  de  faire  confier  la  restauration  de  la 
petite  église  à  M.  Regnault-Breon. 

M.  Mérimée  est  à  la  fois  un  poète  et  un  ar- 
chéologue. Le  sort  de  l'église  de  Nohant-Vicq 
ne  saurait  se  trouver  en  de  meilleures 
mains. 


BIXLABJGE. 


—  r-ouDiiK  Bi-AîscnK. —  Un  Anglais  nommé Na- 
picr  vient  de  découvrir  une  nouvelle  substance  à 
explosion  (ju'il  désigne  sous  le  nom  de  poudre 
blanche,  et  qui  aurait  dix  fois  autant  de  force 
que  la  poudre  ordinaire,    Ct;tte   substance  est 


composée  de  la  manière  suivante:  un  quart  de 
prussiate  jaune  d(^  potasse,  bien  pilée,  un  quart 
de  sucre,  également  bien  pilé ,  et  deux  quarts 
de  chlorure  de  potasse. 


i,i;  iinti:(n>xit,  Vh.  liCAUl.I>i:. 


l'iirib.— Typ.  de  II.  V.  dk  Slbcï  cl  C»,  rue  d^tièvrcs,  M. 
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LE  FOYER  DOMESTIQUE. 


■  t^it- 


POLITIQUE. 


GHllONUJUE  DU  MOIS. 


il 

~iA  Monsieur  le  Directeur  du  Foyer  Domestique. 

Paris,  30  mai  1850. 

Depuis  quinze  jours  on  ne  s'aborde 
plus  qu'eu  s(!  demandant  : 

Aurons-nous  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre ? 

Quand  les  socialisles  descendent -ils 
dans  la  rue  ? 

a,  Le  rapprochement  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon  est- il  enfin 
opéré? 

A  ces  questions  on  peut,  selon  moi, 
hardiment  répondre  par  la  négative. 

Non,  Dieu  merci  !  nous  ne  ferons  pas  la 
p;uerre  à  l'Anglais;  et  pourquoi  la  fe- 
rions-nous? Notre  honneur  national  est- 
il  sérieusement  compromis?  Avons-nous 
reçu  une  de  ces  insultes  qui  ne  peuvent 
se  laver  que  dans  le  sang?  Au  fond,  de 
quoi  s'agit-il?  Le  voici  en  peu  de  mots  : 
Lord  Palmerston,  personnage  d'humeur 
assez  maussade,  s'est  avisé  un  beau  ma- 
lin de  chercher  une  mauvaise  querelle  à 
la  Grèce  ;  alléguant  je  ne  sais  quels  griefs 
de  procureur,  il  s'est  mis  à  lui  demander, 
l'escopette  au  poing,  des  dommages-in- 
Ujrèts  pour  son  gouvernement  et  aussi 


pour  un  certain  juif  portugais  nommé 
don  Pacifico,  à  qui  le  cabinet  d'Athènes 
n'aurait  pas  montré  toute  la  déférence 
que  devait  lui  valoir  sa  triple  qualité  de 
Portugais,  de  Juif  et  d'Agent  britanni- 
que. 

Lord  Palmerston  se  constituant  du 
même  coup  partie  ,  juge  et  bourreau , 
cela  parut  un  peu  fort  à  la  diplomatie 
européenne ,  alors  surtout  que  les  ri- 
gueurs de  l'homme  d'Etat  anglais  s'exer- 
çaient contre  qui?  Contre  une  pauvre  pe- 
tite puissance  qu'il  avait  pris  l'engage- 
ment d'assister  et  de  protéger.  Dans  celle 
occurrence,  la  France  et  la  Russie  cru- 
rent devoir  adresser  d'amicales  observa- 
tions à  lord  Palmerston  :  Comment! 
pour  quelques  misérables  contestations 
d'un  intérêt  secondaire  et  tout  jualériel, 
pour  quelques  milliers  de  drachmes  ré- 
clamés par  un  juif,  (Dieu  sait  à  quel  litre 
et  avec  quelle  bonne  foi!)  vous  allez  blo- 
quer tous  les  ports,  capturer  tous  les  na- 
vires, ruiner  tout  le  commerce  d'un  pays 
dont  vous  êtes  le  tuteur.  En  vérité,  c'est 
à  n'y  pas  croire  !  Que  les  intérêts  du  Pril- 
chard  portugais  vous  tiennent  à  cœur, 
c'est  possible,  quoique  assez  peu  vrait 
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semblable;  mais  est-ce  là  une  raison 
suffisante  pour  réaliser,  à  la  face  de  l'Eu  • 
roin  ,  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau? 
Laissez-nous,  pour  votre  honneur,  ar- 
ranger celte  chélive  et  misérable  aflaire, 
à  nous  gouvernement  français,  qui,  dans 
d'autres  temps,  avons  tenu  avcp  voys  la 
Grèce  sur  les  fonts  baptismaux  de  la  civi- 
lisation. Acceptez-nous  pour  médiateur. 
L'offre  ayant  été  accueillie,  M.  Gros, 
plénii)otentiaire  français,  fut  aussitôt  dé- 
pêché à  Athènes  pour  s'entendre  avec 
M.  Wyse,  plénipotentiaire  britannicpie. 
En  même  temps  des  négociations  directes 
lurent  entamées  entre  le  cabinet  de  Lon- 
dres et  celui  de  l'Elysée.  Pendant  que 

M.Dr  yn  de  Lhuys  etlordPalmerston 
discutaient  à  Londres  les  bases  d'une 
convention,  MM.  Wyse  et  Gros  devaient 
chercher,  de  leur  côté,  à  arranger  le 
diflérend  à  l'amiable.  Leurs  instructions 
portaient  que,  dans  le  cas  où  ils  ne  par- 
viendraient pas  à  se  mettre  d'accord  ,  ils 
devraient  en  référer  à  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  mais  qu'au  demeurant, 
toute  mesure  coercitive  contre  la  Grèce 
serait  suspendue. 

Les  négociations  ouvertes  à  Londres 
marchèrent  bien  et  rapidement  ;  il  n'en 
fut  pas  de  même  à  Athènes,  où  MM.  Wyse 
etiirosse  trouvèrent  bientôt  en  dissenti- 
ment complet.  Dans  cette  situation,  l'a- 
gent britannique,  au  lieu  de  maintenir 
le  statu  quo  et  d'attendre  les  ordres  de 
son  gouvernement,  reprit  les  hostihtés 
avec  une  rigueur  que  ne  purent  adoucir 
ni  les  remontrances  du  ministre  franç-ais, 
ni  (ulies  du  plénipotentiaire  russe.  La 
Grèce,  désr'S|iér;inl  de  pouvoir  résister 
l>luR  longl<iii|»s,  dut  accepter  et  signer 
loulcs  les  conditions  qu'il  plut  à  M.  Wyse 
<lc  lui  im|>oHer. 

Le  lendemain  du  joni-  ou  le  gonvciriit;- 
menl  hellénique  s<;  nssignuit  ainsi  à  subir 


la  loi  du  plus  fort,  un  courrier  ap[)ortait 
à  Athènes  le  texte  d'une  convention  con- 
clue entre  le  cabinet  de  Saint-James  et  ce- 
lui de  l'Elysée,  laquelle  réglait  toutes  les 
difficultés  pendantes  entre  la  Grèce  et  la 
Graude-Brefagne.  Il  était  déplorable  as- 
surément que  ce  courrier  ne  fût  pas  ar- 
rivé vingt-quatre  heures  plus  tôt;  déplo- 
rable surtout  que  M.  Wyse  se  fût  tant 
pressé  et  qu'il  eût  enfreint  les  instruc- 
tions   qui  lui  enjoignaient    d'ajourner 
toute  nouvelle  mesure  coercitive.  Néan- 
moins une  partie  du  mal  pouvait  être 
réparée.  En  présence  de  la  convention 
de  Londres,  le  traité  d'Athènes  restait 
non  avenu  ;  il  était  virtuellement  détruit 
par  l'arrangement  conclu  entre  le  cabi- 
net français  et  le  cabinet  britannique  ;  le 
bon  sens,  la  justice,  les  traditions  diplo- 
matiques le  voulaient  ainsi  ;  lord  Fal- 
merston  prétendit  le  contraire.  En  vain 
la  France  lui  fît  observer,  d'une  part, 
que  le  coup  de  tête  d'un  agent  inférieur 
ne   pouvait   invalider   des    dispositions 
mûrement  débattues  entre  les  chefs  des 
deux  gouvernements;  d'autre  part,  que 
M.  Wyse  avait  manifestement  violé  l'es- 
prit et  la  lettre  de  ses  instructions,  et 
qu'il  était  au  moins  étrange  que  ce  fût  la 
Grèce  qui  eût  à  souffrir  des  fautes  de  l'a- 
gent anglais  :  lord  Palmerston  persista 
dans  ses  prétentions.  Il  fit  plus,  il  cher- 
cha à  rejeter  tous  les  torts  sur  M.  Gros, 
qui  ,   en  se  retirant  de  la  négociation, 
avait  rendu,  selon  lui,  à  M.  Wyse  toute 
sa  liberté  d'action  et  de  coercition.   A 
l'appui  de  cette  doctrine,  lord  Paliners-, 
ton  développait  une  série  d'argiunents 
dont  la  singularité  était  assurément  le 
moindre  défaut. 

A|)rès  un  échange  inhnclueux  d'ob- 
servations verbales  et  de  notes  écrites, 
|(!  cabinet  français,  justement  blessé  du 
lôlc  qu'on  lui  faisait  jouer,  se  décida  à 
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transmettre  à  notre  ambassadeur  à  Lon- 
Ires  un  ordre  de  rappel. 

Une  pareille  mesure  est  un  fait  grave 
en  diplomatie.  Elle  a  produit  en  Angle- 
terre im  efîct  considérable.  Le  parlement 
s'en  est  ému;  des  interpellations  ont  été 
adressées  à  lord  Palmerston;  la  presse  a 
été  à  peu  près  unanime  à  condanjner  sa 
conduite,  qu'elle  a  qualifiée  de  tortueuse 
et  de  déloyale.  En  France,  les  choses  se 
sont  passées  autrement;  quand  M.  La- 
hitte  est  venu  annoncer  à  l'Assemblée 
nationale  que  M.  Drouyn  de  Lliuys 
était  rappelé,  la  majorité  a  applaudi  avec 
enthousiasme;  la  gauche,  au  contraire, 
a  aiîecté  une  réserve  dont  ses  journaux 
nous  ont  donné  le  mot.  Dans  l'attitude 
Terme  et  résolue  du  gouvernement,  elle 
a  vu  un  piège  tendu  à  la  susceptibilité  de 
l'esprit  national ,  un  appel  belliqueux 
mais  sans  péril  à  la  popularité,  une  ma- 
nière de  diversion  aux  préoccupations 
de  l'opinion  publique,  entin  une  petite 
comédie  jouée  au  profit  de  la  réaction,  de 
compte  à  demi  avec  le  parti  tory,  qui, 
comme  on  sait,  travaille  activement  à  la 
chute  du  cabinet  Palmerston.  11  faut 
avouer  que  si  l'opposition  a  deviné  juste, 
nos  hommes  d'Etat  sont  d'habiles  politi- 
ques, et  les  torys  des  alliés  de  bonne 
composition  ! 

Quelques  journaux,  plus  clairvoyants 
encore,  ont  aperçu  dans  cette  rupture  , 
les  préliminaires  d'une  entente  cordiale 
avec  la  Russie  et  par  suite  la  restauration 
dans  toute  l'Europe  des  principes  abso- 
lutistes. Les  transports  de  la  droite  et  les 
bravos  frénétiques  dont  elle  a  salué  la 
nouvelle  du  rappel  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  indiquent  suffisamment ,  suivant 
eux,  que  l'empereur  Nicolas  n'attend 
qu'un  moment  favorable  pour  nous  ame- 
ner par  la  main  M  le  conite  de  ChauT- 
bord. 


Mais  enfin,  en  attendant  que  S.  M.  le 
Czar  se  mette  en  route,  aurons-nous  la 
guerre  avec  l'Angleterre?  Nul  ne  le 
pense;  tout  s'arrangera  promptement  et 
le  plus  pacifiquement  du  monde;  et  la  rai- 
son c'est  que  la  guerre  en  pareil  cas  serait 
ridicule,  et  que  personne  d'ailleurs  n'a 
envie  de  se  battre,  pas  plus  l'Angleterre 
que  nous.  Et  puis,  ne  serait-ce  pas  faire 
trop  d'honneur  à  don  Pacifico! 

Et  à  défaut  des  Anglais,  les  socialistes 
qui ,  comme  au  1 3  juin  ,  s'écrient  que  le 
gouvernementviolelaConstitution en  pré- 
sentant une  loi  réglementaire  du  sufYrage 
universel,  les  socialistes  feront-ils  une 
descente  dans  la  rue?  Soyez  sûr  qu'ils 
s'en  garderont  bien;  ils  savent  parfaite- 
ment qu'ils  ne  résisteraient  pas  deux 
heures  auxforces  immenses  qui  protègent 
Paris.  Ils  ne  s'exposeront  pas  à  être  écra- 
sés; ils  sont  prudents,  et,  pour  mon 
compte,  je  ne  leur  en  fais  pas  un  crime. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  déplo- 
rent et  maudissent  cette  prudence,  qui 
se  figurent  avec  plus  de  candeur  que  d'hu- 
manité, qu'une  victoire  sanglante  rem- 
portée sur  quelques  milliers  de  furieux, 
ramènerait  comme  par  enchantement  le 
calme,  la  confiance  et  la  prospérité.  Outre 
que  ces  gens-là  se  bercent  d'illusions, 
ont-ils  calculé  ce  qu'une  pareille  victoire 
coûterait  de  sang  innocent.  La  guerre 
civile  est  toujours  la  guerre  civile,  c'est- 
à-dire  la  pire  des  calamités.  Ce  n'est  pas 
à  elle  qu'il  faut  demander  la  solution  des 
difficultés  présentes  et  la  conjuration  des 
dangers  à  venir. 

Solution  embarrassante,  pleine  de 
mystères  et  de  ténèbres  !  Où  allons-nous? 
Que  serons-nous  dans  deux  ans? 

Je  sais  bon  nombre  de  mes  collègues 
qu'une  pareille  question  n'inquiète  guère; 
ils  voient  chaque  matin  poindre  à  l'hori- 
zon une  monarchie;  ils  n'ont  qu'à  életi- 
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dre  la  main  ,  ils  la  touchent  du  doigt ,  ils 
la  tiennent.  Que  les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon  se  rapprochent  et 
se  concertent,  tout  est  là.  Le  trône estchez 
le  tapissier,  on  brode  les  Heurs  de  lys,  on 
prépaie  les  crépines  et  le  yeloqrs;  ils  ne 
manque  plus  que  le  souverain.  Mais  les 
deux  branches  parviendront-elles  à  s'en- 
tendre? Madame  la  duchesse  d'Orléans 
voudra-t-elle  mettre  aux  pieds  de  M.  le 
comte  de  Chambord  les  prétentions  de 
son  l<ls  mineur,  s'il  eu  a?  Voudra-t-elle 
aliéner  sa  liberté  pour  Tayenir?  Madame 
la  duchesse  d'Angouléme  fera-t-elle  ab- 
négation de  ses  rancunes  personnelles,  de 
ses  griefs  et  de  ses  haines  à  l'endroit  de  la 
dynastie  de  juillet,  jusqu'à  tendre  la  main 
à  M.  le  comte  de  Neuilly?  On  l'affirme, 
mais  j'en  doute.  Néanmoins  j'admets  la 
réconciliation  ;  les  deux  familles  n'en  font 
plus  qu'une  ,  soit!  Mais  le  pays,  mais  les 
républicains  rouges,  bleus  et  tricolores  ; 
mais  les  bonapartistes  ;  mais  les  scepti- 
ques politiques,  et  le  nombre  en  est  grand, 
qui  tiennent  peu  à  telle  ou  telle  forme,  à 
tel  ou  tel  principe  de  gouvernement,  et 
estiment  qu'on  gagne  peu  à  changer,  et 
qu'un  tiens  vaut  toujours  mieux  que  deux 
tu  l'auras,  pensez-vous  qu'ils  se  mettent 
tranquillement  à  leur  fenêtre  avec  des 
lys  à  la  boutonnière  pour  voir  entrer  la 
restauration  aux  tuileries? 

Non,  quant  à  présent  et  en  dépit  des 
espérances  de  quelques  membres  de  la 
droite,  la  solution  n'est  pas  là.  Ces  mes- 
sieurs ne  l'ont  pas  plus  trouvée  que  ne 
l'a  trouvée  le  Constitutionnel  qui  la  cher- 
che avec  une  persévérance  digne  d'un 
meilleur  sort.  Où  est-elle  donc?  où?  faul- 
il  !<•  «lire?  dans  l'imprévu. 

\'ous  parlerai-je  maintenant  des  débats 
(pli,  durant  tonte  la  dernière  semaine, 
ontf'xallé,  pas.^ionné,  surexcité  l'Asseui- 
bléc nationale.  (Jud  tumulte!  quel  débor- 


dement de  violences  !  Jamais  discussion 
n'avait  été  signalée  par  plus  de  vacarme, 
d'injures  et  de  scandales  :  à  gauche,  l'es- 
prit de  révolte  et  de  sédition  faisant  ex- 
plosion à  chaque  mot;  à  droite,  l'into- 
lérance, aigrie  par  le  souvenir  et  par 
les  regrets.  D'un  côté  des  gens  qui  n'ont 
encore  rien  appris,  de  l'autre  des  hom- 
mes qui  n'ont  rien  oublié  1  Entre  ces  deux 
extrêmes,  la  modération,  la  raison,  l'a- 
mour sincère  du  pays  ne  tiennent,  hélas! 
qu'une  bien  petite  place  ! 

C'est  par  la  discussion  de  la  loi  électo- 
rale qu'ont  été  soulevées  ces  bruyantes 
tempêtes.  Cette  loi,  vous  en  savez  le  but 
et  la  portée.  OEuvre  d'une  commission 
de  dix-sept  membres  choisis  par  le  gou- 
vernement, elle  tend  à  moditier  le  suf- 
frage universel,  en  le  ramenant  à  des  li- 
mites plus  circonscrites. 

Les  inconvénients,  je  dirai  même  les 
dangers  du  mode  d'élection,  tel  qu'il  est 
pratiqué,  n'ont  échappé  à  personne.  Mais 
ce  mode,  dont  le  principe  est  consacré 
par  la  Constitution ,  peut-il  être  changé 
sans  qu'elle  soit  violée?  C'est  la  question 
que  la  commission  s'est  posée  tout  d'a- 
bord, et  qu'après  mùr  examen  elle  a  cru 
devoir  résoudre  affirmativement. 

Pour  rester  fidèle  au  texte  et  à  l'esprit 
de  la  Constitution,  il  était  indispensable 
de  respecter  trois  choses,  l'âge  de  l'élec- 
teur, le  suffrage  direct  et  le  scrutin  de 
liste.  Ces  trois  choses,  le  projet  de  loi  les 
a  laissées  intactes;  les  modifications  ne 
portent  que  sur  le  caractère  cl  la  uiora- 
lité  de  l'électeur,  constatés,  à  défçiul  ^e 
moyens  plus  efficaces,  par  la  durée  du 
domicile.  Ouiconcpie  ne  pourra  justifier 
de  trois  années  de  domicile  coutiiui  dans 
le  même  canton  ne  pourra  être  inscrit 
sur  les  lisles  électorales.  Le  domicile  sera 
établi  de  diverses  manières  :  par  l'inscrip- 
tion au  rôle  de  la  taxe  personnelle.;  par 
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l'instriplion  sur  la  liste  des  ifiiposables, 
dans  les  villes  où  la  taxe  personnelle  est 
rachetée  par  une  surtaxe  d'octroi  ;  par 
Tinscription  sur  le  rôle  de  la  prestation 
en  nature  pour  les  chemins  vicinaux  ;  par 
une  présence  continue  de  trois  années 
sous  les  drapeaux  de  l'armée  de  terre  et 
de  mer,  et  par  l'exercice  pendant  le 
même  temps  de  fonctions  publiques. 
Quant  aux  iils  demeurant  chez  leurs  pa- 
rents, quant  aux  domestiques  et  ouvriers 
logeant  chez  leurs  maîtres  et  patrons,  un 
certificat  de  ceux-ci  suffira  pour  leur  con- 
férer le  droit  électoral. 

Les  individus  que  ces  dispositions  éloi- 
gneront de  l'urne  du  scrutin  sont  :  les  ci- 
toyens comptant  moins  de  trois  ans  de 
domicile  dans  le  même  canton,  lies  indi- 
vidus logés  en  garni,  nomades,  non  im- 
posables, etc.  Or,  leur  nombre  total  est 
évalué  approximativement  à  3  ou  4  mil- 
lions et  peut-être  plus. 

En  présence  de  ce  chiffre,  la  conscience 
de  beaucoup  de  représentants  s'est  émue. 
La  suppression  de  4  millions  d'électeurs, 
opérée  d'un  trait  de  plume,  leur  a  paru 
un  fait  grave ,  de  nature  à  ))ortcr  une 
atteinte  indirecte  à  l'esprit  de  la  consti- 
tution. La  constitution  a  voulu  en  effet 
que  le  suffrage  fût  universel]  sera-t-il 
universel,  quand  le  tiers  des  citoyens  re- 
connus aptes  jusqu'ici  à  participer  aux 
élections,  aura  été  éhminé? 

Etpuis,  le  reproche  de  violation  écarté, 
le  projet  de  loi  est-il  opportun,  est-il 
juste,  sera-t-il  efficace,  obviera-t-il  réel- 
lement aux  dangers  que  présentent  ces 
majorités  de  hasard,  qui  viennent,  cà  une 
heure  donnée,  altérer,  fausser,  dénatu- 
rer l'expression  du  sentiment  public?  Un 
certain  nombre  de  membres  appartenant 
au  tiers-parti  ne  le  pensent  pas  et  ils  ap- 
puient leur  opinion  de  raisonnements 
plus  ou  moins  spécieux.   Néanmoins  ils 


ne  repoussent  pas  complètement  la  loi , 
mais  ils  proposent  des  amendements  ten- 
dant à  réduire  de  trois  à  deux  ans  et 
même  à  un  an  la  durée  du  domicile,  à 
restreindre  le  cercle  des  incapacités  et  à 
donner  plus  de  garanties  à  l'exercice  du 
droit  électoral. 

Les  membres  de  la  Montagne  et  de 
l'extrême  gauche  sont  bien  autrement 
explicites.  La  loi,  à  leurs  yeux,  viole  ma- 
nifestement, ouvertement,  scandaleuse- 
ment la  constitution;  ils  la  repoussent 
avec  toute  l'indignation  dont  ils  sont  ca- 
pables. 

La  majorité,  elle,  trouve  la  loi  excel- 
lente; elle  ne  se  plaint  que  d'une  chose, 
c'est  que  les  dispositions  n'en  soient  pas 
assez  hardies,  assez  radicales;  c'est  quela 
commission  et  le  gouvernement  aient 
montré  un  respect  trop  exagéré  du  pacte 
fondamental. 

C'est  sur  le  terrain  de  la  violation  de 
la  Constitution  que  s'est  engagée  la  dis- 
cussion générale;  je  vous  laisse  à  penser 
si  elle  a  été  chaude.  Chacun  songeait 
moins  à  se  défendre  qu'à  attaquer  l'en- 
nemi; c'était  une  lutte  acharnée  où  l'on 
se  souciait  peu  de  recevoir  des  coups , 
pourvu  qu'on  en  portât  à  ses  adversaires. 
Les  orateurs  les  plus  aguerris  ont  tour  à 
tour  pris  part  à  l'action. 

Du  côté  de  la  majorité  : 

M.  de  Montalembert ,  dont  la  verve 
agressive,  la  parole  correcte  et  spirituel- 
lement impitoyable  ,  ont  flagellé  avec  la 
même  rigueur  et  les  personnes  cl  les 
doctrines. 

M.  Jules  de  Lasteyrie,  personnage  in- 
fluent, mais  orateur  monotone  et  qui, 
suivant  l'amusante  expression  d'uîi  de 
mes  voisins,  n'est  qu'un  Lapodfse  ayant 
le  courage  de  ses  opinions. 

M.  Léon  Faucher,  parleur  sec  ,  inlo- 
Icrant,  dont  les  vues  étroites  et  bornées 
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i^ont  raclielces  par  un  bon  sens  prulique 
assez  remarquable  et  par  une  grande  lé- 
nacité. 

M.  Thiers,  esprit  inépuisable,  qui  ose 
et  sait  tout  dire,  également  habile  à 
Taltaque  et  à  la  défense ,  audacieux  ou 
prudent  selon  les  circonstances,  toujours 
sûr  de  lui-même  et  de  l'effet  qu'il  veut 
produire. 

Du  côté  de  l'opposition  : 
M.  de  Lamartine,  dont  le  magnifique 
et  splendide  langage  élève   et  grandit 
toutes  les  questions  sans  presque  jamais 
les  résoudre. 

M.Jules  Favre,  rhéteur  plein  démor- 
dant et  de  fiel,  à  qui  l'ingratitude  de  son 
physique  et  sa  venimeuse  éloquence  ont 
valu  le  surnom  de  Lait  empoisonné. 

M.  le  général  Cavaignac ,  dont  la  pa- 
role, ferme  et  convaincue  est  empreinte 
d'une  autorité  puisée  dans  la  conscience 
des  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

M.  Grévy,  avocat  qui  ne  manque  pas 
de  certaines  qualités  ,  mais  que  sa  froi- 
deur empêchera  toujours  d'arriver 
jusqu'à  l'éloquence. 

M.  Canet,  représentant  peu  connu 
jusqu'ici  de  ses  collègues,  mais  qui  a  fait 
preuve  d'un  sérieux  talent  de  discussion. 
Enfin  ,  M.  Victor  Hugo  ,  le  poète  de 
l'exagération  et  de  l'antithèse,  qui, 
comme  l'a  dit  M.  de  Montalembcrt,  son 
ex-collègue  à  la  chambre  des  pairs,  a 
tour  à  tour  chanté  et  renié  toutes  les 
causes. 

Voilà  les  orateurs  qui,  pendant  six 
jours  ont  coin  battu  pour  et  contn;  la  loi  ! 
•le  me  trompe;  il  est  un  champion  que 
j'Miblie,  et  prt'cisénienl  celui  dont  l'in- 
tervention réitérée  dans  la  lutte  a  produit 
le  plus  d'ciïelel  de  surprise,  M.  Dellotte, 
rcx-lrans|M)rlé  d«;  juin  ! 

Dan»  un  premier  discours,  M.  Dcflollc 
avait  dévckijqM'  en  lennes  assez  nuageux 


mais  très  convenables,  des  considérations 
d'un  ordre  plus  philosophique  que  poli- 
tique; dans  un  second  discours  dont  le 
sujet  était  brûlant,  car  il  s'agissait  de 
l'interprétation  donnée  par  M.  Thiers  à 
l'élection  du  10  mars,  il  a  fait  une  espèce 
de  profession  de  foi  dont  la  mesure,  l'ha- 
bileté et  surtout  la  modération,  ont  vive- 
ment saisi  l'Assemblée.  La  franchise  de 
ses  aveux  a  bien  embarrassé  quelque  peu 
ses  amis  de  la  Montagne;  mais  qu'y 
faire?  M.  Deflotte,  socialiste,  et  des  plus 
radicaux,  est  arrivé  à  cette  conclusion, 
que  la  nation  est  également  [antipathique 
aux  doctrines  de  Textrême  'gauche  et  à 
celles  de  l'extrême  droite,  et  qu'elle  se 
rallie  aux  principes  intermédiaires  du 
tiers-parti, 

«  Non,  a-t-il  dit,  la  majorité  du  pays  n'est 
pas,  —  je  n'ose  pas  dire  avec  moi,  —  mais  elle 
n'est  pas  avec  nous  ;  non,  la  majorité  du  pays 
n'est  pas  avec  ceux  qui  partagent  nos  doctri- 
nes; nous  représentons  une  vérité  absolue.  Le 
pays  n'y  croit  pas  ;  mais  la  majorité  du  pays 
ne  croit  pas  non  plus  aux  idées  que  vous  (la 
droite)  voulez  lui  imposer. 

La  grande  majorité  du  pays  est  composée 
d'hommes  paisibles,  suffisamment  contents  du 
présent  et  animés  du  désir  de  le  voir  s'amélio- 
rer; ces  hommes  ne  partagent  ni  les  douleurs 
de  ceux  qui  regrettent  une  époque  passée,  ni 
les  espérances  ardentes  qui  nous  entraînent 
vers  l'avenir.  La  grande  majorité  du  pays  re- 
doute ceux  qu'elle  a  déjà  trop  connus  ;  elle 
redoute  aussi  ceux  qu'elle  ne  connaît  pas  en- 
core. » 

Ce  discours  a  été  un  véritable  événe- 
ment ;  à  l'heure  qu'il  est,  on  en  parle  en- 
core, on  l'analyse,  on  le  commente  et 
l'on  s'adresse  cette  question  : 

Si  l'élection  du  10  mars  était  à  recom- 
mencer, M.  Deflotte  serait-il  désigné  par 
le  conclave  rouge  au  choix  des  électeurs 
socialistes  ? 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  en  commen- 
çant, les  six  jours  de  discussion  gcnc- 


—  383 


raie  de  la  loi  ont  été  six  jouis  de  lumuUe, 
de  violences,  de  personnalités,  de  scan  - 
dale  et  de  tempêtes.  Heureusement  nous 
voici  arrivés  à  la  discussion  des  amen- 
dements et  des  articles  ;  les  passions  se 
refroidiront  un  peu  et  il  est  permis  de 
croire  qu'avant  la  fin  de  la  semaine,  la 
loi  sera  votée  avec  quelques  modifications 
peut-être;  mais  ces  modifications  n'en 
altéreront  pas  sensiblement  le  principe. 

Dieu  veuille,  après  cela,  que  le  pays 
soit  rassuré,  que  la  confiance  renaisse  et 
que  les  affaires  reprennent.  Je   le  sou- 


haite sans  trop  l'espérer.  L'expérience 
m'a  ap[)ris  à  n'avoir  qu'une  foi  médiocre 
dans  l'efficacité  des  remèdes  qu'on  ad- 
ministre à  une  nation  sous  forme  de  lois 
d'urgence. 

R. 

Représentant  du  peuple 

P.-5.Laloia('té  volée,  sans  amendement 
important ,  à  la  majorité  de  433  voix 
contre  241.  Une  vingtaine  de  membres 
de  la  Montagne  se  sont  abstenus  de  pren- 
dre part  au  vote. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

DÉPART  DE  LOUIS-PHILIPPE 

AU  24   FÉVRIER. 


Un  anglais,  M.  Croker,  ex-secrétaire  de  l'ami- 
rauté, et  l'un  des  rédacteurs  les  plus  anciens  de  la 
Quaterly  review,  a  publié  dans  cette  revue,  sur  les 
circonstances  qui  ont  amené  et  accompagné  le  dé- 
part de  Louis-PIiilippe  au  24  février,  un  article 
qui  a  toute  Tiniportance  d'un  document  historique. 

M.  Croker,  tory  exalté  et  se  déclarant  légitimiste, 
avait  plus  d'une  fois,  de  son  propre  aveu,  jugé  sévè- 
rement les  actes  de  Louis-Philippe  pendant  les  dix- 
huit  années  de  son  règne;  mais,  habitant  une  cam- 
pagne dans  le  voisinage  du  château  de  Cluremont, 
jl  a  rencontré  Louis-Philippe,  lui  a  été  présenté,  et, 
en  l'écoutant,  il  n'a  pas  tardé,  connue  il  l'avoue,  à 
modifier  son  opinion  sur  le  caractère  et  la  politi- 
que du  monarque  exilé.  S'élant  chargé  de  rendre 
compte  dans  la  Quaierly  revieiv  des  diverses  rela- 
tions qui  ont  été  publiées  en  France  sur  la  journée 
du  24  février,  M.  Croker  avait  prié  le  roi  et  les 
personnes  de  sa  famille  de  lui  fournir  quel<iues 
notes.  Louis-Philippe  lui  a  comnumiqué  son  propre 
journal.  C'est  cette  circonstauce  qui  prèlç  une  au- 
thenticité hii'tonque  à  la  relation  de  M.  Croker. 


Cette  relation  insérée  dans  la  Çifa/er/î/  revieiv  \icnl 
d'être  traduite  par  M.  Amédée  Pichol,  et  publiée 
en  brochure  ;  nous  en  reproduisons  ci-après  les 
passages  les  plus  intéressants. 


Du  moment  que  MM.  Tliiors  et  Buriot  retirc- 
reiit  le  commandonieiil  au  marécluil  Bwgcuml, 
et  cnvovcri'iit  aux  troupes  rordro  de  nv  pas 
résister  à  la  populace,  la  ninuarcliie  lui  per- 
due :  leur  baïujuet  agitateur  avait  pioNoijue 
riusurrectioa;  celle  .soumissiou  pusillanime  en 
fit  une  révolution.  L'inlroduetiondaus  l'appai- 
tement  privé  du  roi ,  dans  son  cabinet  luèuic, 
d'un  asscmblaL'C  de  personnes ,  },'énéraux ,  dé- 
putés, journalistes,  simples  oflieiers  de  Tar- 
mée  et  gardes  nationaux  qui  rassiégraicul  d'iii- 
l'oruialions  et  d'avis  interrouipus  par  des  avi.-^ 
et  des  inloruiations  contrains,  i-tait  déjà  une 
preuve  évidente,  avant  ipic  W  uioi  abdication 
eût  été  prononcé-,  (juc   LiHiis-riiili|ipc  n'était 
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plus  loi.  Au  niiliru  do  celle  coliuo,  (lui  no  ro- 
piést  iitail  qiif  Irop  bien  rirn'sisfililo  tiiimiltc 
du  doliors,  le  roi  signa  son  alulication  comme 
la  seule  chance  de  conserver  au  moins  un  lani- 
l»cau  de  la  monarchie  ou ,  ce  qui  était  plus 
urj^cnt  encore  en  ce  moment,  de  sauver  la  vie 
des  mend»res  de  sa  fan\ille  et  de  ses  amis,  blo- 
(|ués  dans  deux  ou  trois  chambres  du  palais  , 
sans  défense  et  nous  pourrions  dire  déjà  pris. 

Lorsque  le  roi  se  fut  résolu  à  son  abdication 
et  qu'il  s'assit  pour  la  rédiger  à  son  bureau,  il 
se  vit  immédiatement  entouré  par  une  foule 
de  spectateurs,  la  plupart  inconnus  de  lui ,  et 
(jui  suivaient  avec  attention  tous  les  mouve- 
ments de  sa  plume.  Qiiehjucs-uns  lui  criaient 
brutalement  :  «  Mais  dépéchez-vous  donc  :  vous 
le  faites  trop  long  ;  vous  n'en  finissez  pas.  » 

D'autres ,  en  remarquant  (juc  le  nom  de  la 
duchesse  d'Orléans  n'y  était  point  inséré  ,  et 
que  le  roi  ne  faisait  nulle  mention  de  la  ré- 
gence, dirent  :  «  Ah!  mais  cela  ne  peut  pas  aller 
vomm?  cela  !  il  faut  que  vous  déclariez  la  du- 
chesse d'Orléans  régente.  » 

Le  roi  répondit  sévérrment  :  «  D'autres  le  fe- 
ront s'ils  le  croient  nécessaire;  mais  moi  je  ne  le 
ferai  pas;  c'est  contraire  à  la  loi,  et  comme  grâce 
à  Dieu,  je  n'en  ai  encore  violé  aucune;  je  ne  com- 
mencerai pas  dans  un  tel  moment.  » 

La  confusion  était  si  grande,  que  l'acte  d'ab- 
dication fut  arraché  des  mains  du  roi  avant 
qu'il  pût  en  faire  une  copie,  et  l'on  ne  sait  pas 
•l'une  manière  certaine  ce  que  cet  acte  est  de- 
venu. 

Là  prcniicre  pensée  qui  vint  alors  au  roi, 
fut  de  débarrasser  la  duchesse  d'Orléans  de 
l'inconvénient  de  sa  présence  près  d'elle.  11  es- 
pérait par  son  dé'part  innuédiat,  puis  par  son 
éloignemcnt,  lui  donn<T  la  chance  la  plus  sûre 
d'cc<'irti;r  les  soupçons  et  d'adoucir  l'animosité 
qui  existait  contre  lui,  afin  qu'elle  ju'it  fonder 
l'établissement  de  la  régence  sur  les  bases  les 
|ibis  solides. 

La  reine  avait  été  témoin  de  cette  scène,  té- 
moin alaruH-,  mais  digne.  Lorsque  l'acte  d'ab- 
dication fût  éfé  ainsi  anaclié  au  r(»i,  M.  de,  La- 
martine dit  ({u'ille  se  tourna  v(;rs  M.  Thieis,  et 
h'wTia  :  o  Oh  !  Monsieur,  vous  ne  méritiez  pas 
nn  si  l>on  roi,  sa  s*!ule  vengeance  est  de  fuirdo 
vaiit  rtes  ennemis.  »  f/'s  seules  paroles  de  la 
nin«"  (|ui  aient  frajipé  ronjllc  dn  celui  (pii 
nous  nnsiMgiie  ici  furent  ce||e-ri  :  «  Vous  l'a- 
Vfi;  vnui  riiut  en  repentirez  !  »  et  r^-s  pandes 
.*<cnihlaient  a<lres.sécs  à  ceux  «jui  avaient  pressé 


l'abdication,  mais  non  à  M.  Thiers  en  particu- 
lier. 

La  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants  furent 
toute  la  malinée  avec  le  reste  de  la  famille  dans 
le  cabinet  du  roi.  Lorsqu'elle  entendit  qu'on  la 
proposait  pour  exercer  la  régence  et  vit  que  le 
roi  allait  partir  sans  elle  :  «Ah!  Sire,  s'écria-t- 
elle  en  se  Jetant  dans  ses  bras,  ne  m'abandon- 
nez pas,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  faible  femme, 
que  ferai-je  sans  vos  avis  et  votre  protection?» 

—  .Ma  très  chèr(>  enfant,  dit  le  roi  en  l'em- 
brassant, vous  vous  devez  à  vos  enfants  et  à  la 
France,  il  vous  faut  rester.  S'arrachant  non  sans 
peine  de  ses  bras,  le  roi  la  laissa  étourdie  du 
fardeau  inattendu  de  ce  pouvoir  dont  celte 
foule  mêlée  semblait  pour  le  moment  disposée 
à  l'investir. 

En  ce  moment,  le  roi  et  la  reine  avaient  avec 
eux,  dans  le  cabinet  du  roi,  tous  leurs  enfants 
et  petits  enfants,  gendres  et  belles-lilles  alors 
à  Paris,  excepté  le  duc  de  Nemours  qui  était  à 
la  tète  des  troupes  dans  la  cour  du  palais,  cher- 
chant jiar  une  ferme  attitude  à  empêcher  l'ir- 
ruption de  la  populace  assemblée  au  Car- 
rousel. 

«  En  l'absence  du  due  d'Aumale  et  du  prince 
de  Joinvillc,  le  seul  des  autres  fils  du  roi  qui 
fût  présent  était  le  duc  de  Montpensier,  que 
M.  de  Lamartine  dépeint  très  impatient  pour 
obtenir  l'abdication,  et  qui  était,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  très  préoccupé  du  danger  personnel 
que  courait  la  famille  royale.  Ce  prince  pensait 
aussi,  et  il  avait  raison,  que  son  premier  devoir 
était  de  suivre  le  roi  et  la  reine  ;  mais  la  du- 
chesse de  Montpensier  étant  enceinte,  il  eût  été 
dangereux  de  l'exposer  à  tous  les  risques  qu'on 
allait  courir  en  se  retirant  par  la  grande  avenue 
des  Tuileries. 

«  En  conséquence,  le  duc  la  confia  à  un  anu 
dévoué  qui  se  trouvait  près  de  lui  et  qui  la  con- 
duisit dans  sa  propre  maison  ;  cette  maison  était 
voisine  du  château,  et,  de  là,  cette  princesse 
se  rendit  par  Eu  à  Boulogne,  d'où  elle  arriva 
le  'i><  en  Angleterre. 

Le  princ(!  Alexandre  de  Wurtemberg  et  son 
jeinu".  enfant  IMiilippe,  orphelin  de  la  princesse 
Marie,  celte  lilh' acc()mpli(!  du  roi  «<pie  les  art 
avaicîiit  |)leuré  couune  son  père,»  étaient  aussi 
dans  le  cabinet  de  Sa  Maj(\sté  au  moment  du 
départ;  ils  prirent  une  route  difU-rente  et  arri- 
vèrent en  sùrcîté  jus(|u'en  Allemagne. 

Le  leste  (W.  la  famille  royale  (piitta  le  palais, 
non  (comme  (»u  le  raconta  dans  le  temps  et 
connue  M.  de  Lamartine  et  le  ca|)itaine  Char- 
mier  l'ont  à  tort  répété)  par  un  passage  sou- 
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errain  sous  la  terrasse  du  eût»;  do  l'eau,  mais 
par  le  grand  vestibule  et  en  prenant  l'avenue 
centrale  du  jardin  jusqu'à  la  place  Louis  XV. 
—  Les  six  petits-fils  du  roi  étaient  portés  dans 
les  bras  des  personnes  de  sa  suite. 

Devant  la  façade  qui  donne  sur  le  jardin,  se 
trouvait  un  fort  détachement  de  la  <rard(;  na- 
tionale à  cheval,  que  le  général  Dumas,  aide- 
de-camp  du  roi,  avait  prudemment  placé  là 
pour  protéger  le  passage.  A  la  vue  de  la  famille 
royale  à  jjied,  au  milieu  d'eux,  ces  gardes  na- 
tionaux exprimèrent  leurs  sympathies  et  leurs 
sentiments  de  fidélité  par  les  cris  de  :  Vive  le 
roi,  vive  la  famille  royale. 

Le  roi  ne  s'était  évidemment  pas  attendu  à 
être  forcé  de  quitter  la  France.  11  ne  prévoyait 
que  son  éloignement  de  Paris  et  des  environs 
de  la  capitale. 

Ici,  nous  devons  citer  un  meurtre,  unique 
sans  doute,  mais  qui  aurait  pu  produire  un 
épouvantable  massacre.  Au  moment  où  les  voi- 
tures du  roi  traversaient  le  Carrousel  pour  fran- 
chir le  guichet  et  la  voûte  sous  la  grande  ga- 
lerie, elles  furent  arrêtées  dans  le  Carrousel  : 
le  domestique  à  cheval  qui  les  précédait  fut 
brutalement  assassiné,  les  chevaux  égorgés  et 
les  voitures  elles-mêmes  brûlées,  pendant  que 
les  autres  domestiques  fuyaient  pour  sauver 
leur  vie. 

Le  duc  de  Nemours  était,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dans  la  cour  des  Tuileries  :  séparé  du 
Carrousel  ])ar  la  haute  et  massive  grille,  chargé 
du  commandement  nominal  tl'un  corps  de 
troupes  à  qui  l'on  avait  interdit  l'usage  de  leurs 
armes,  il  se  trouvait  bloqué  de  fait  par  les  in- 
surgés :  il  ne  pouvait  donc  rien  faire,  soit  pour 
prévenir  cet  outrage,  soit  (en  apparence  d'a- 
l)Ord)  pour  prévenir  le  désappointement  et  le 
danger  que  l'absence  des  voitures  devait  faire 
éprouver  à  la  famille  royale. 

Il  restait  par  bfmheur  dans  la  cour,  et,  par 
conséquent,  hors  de  la  portée  de  la  populace, 
deux  de  ces  petites  voitures  à  un  cheval  appe- 
lées broughain,  et  un  cabriolet  à  deux  roues  ap- 
partenant à  la  maison  du  roi,  pour  l'usage  des 
aides-de-camp  et  des  personnes  du  service  (|ui 
avait  des  courses  à  faire  en  ville. 

Le  duc  eut  l'inureuse  présence  d'esprit  de 
penser  que  qu(l(|ue  insuffisantes  que  fussent 
ces  petites  voitures,  construites  pour  contenir 
deux  personnes  seulement,  elles  pourraient  au 
moins  recevoir  quelqu(>s  membres  de  sa  fa- 
mille, et  à  défaut  d'autres,  il  les  fit  conduire 
par  le  guichet  de  la  cour  et  les  qiiais  encore 
libres,  jusqu'au  lieu  où  les  voitures  de  voyage 
avaient  eu  l'ordre  de  se  trouver. 


La  famille  royale  était  cependant  déjà  arri- 
vée avant  les  voitures,  et  ce  fut  pour  elle  une 
pénilile  surprise  de  ne  pas  voir  celles  qu'on  y 
avait  commandées  :  elle  fut  entourée  par  une 
foule  à  traveis  laquelle  il  fallut  se  frayer  un 
passage  jusqu'au  pied  de  l'obélisque,  au  centre 
de  la  place...  lieu  rempli  deterrildes  souvenirs 
et  où  SI,'  multipliaient  les  sujets  d'alarmes. 

Cette  rapide  accumulation  d'éviniements  dans 
un  intervalle  de  quinze  ou  vingt  minutes,  était 
bien  suffisante  pour  faire  perdre  courage  aux 
plus  braves  et  troubler  les  plus  fermes;  mais 
aucun  membre  de  la  fannlle  ne  perdit  un  s<;ul 
moment  sa  présence  d'esprit.  Il  n'est  pas  \Tai, 
comme  l'ont  dit  M.  Lamaitine  et  le  capitaine 
Chamier,  que  la  reine  s'évr.nouit  ni  iju'elle  fut 
portée  sans  connaissance  dans  les  bras  du  roi 
à  la  voiture;  au  contraire,  ce  fut  elle  qui  y 
plaça  ses  petits-enfants ,  prenant  sans  choix, 
parmi  ces  petits  princes,  ceux  qui  étaient  le 
plus  près  d'elle.  Le  roi  conserva  son  sang-froid 
calme  et  vigilant,  et,  par  quelques  mots  adres- 
sés à  chacun  dt;  ceux  dont  il  était  forcé  de  se 
séparer,  il  contribua  à  la  bonne  fortune  qui, 
j)er  varios  castts  et  per  tôt  discrimina  rerum,  finit 
par  réunir  toute  sa  famille  dans  un  lieu  de 
sûreté. 

Les  trois  petites  voitures,  avec  leurs  illustres 
voyageurs  si  merveilleusement  entassés  furent 
bientôt  parties.  Le  général  Regnault-Saint-Jeau- 
d'Angely,  commandant  la  brigade  de  cavalerie 
concentrée  sur  la  place ,  prit  le  commande- 
ment de  l'escorte  du  roi,  qui  se  composait  du  2* 
régiment  de"  cuirassiers ,  sous  les  ordres  du 
colonel  Reibel,  et  d'un  détachement  de  la 
garde  nationale  à  cheval.  Cette  escorte  enve- 
loppa complètement  et  cacha  les  voitures.  Elle 
avait  à  peine  parcouru  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  de  trajet,  lorsque  la  nécessité  de  ce  dé- 
ploiement de  forces  pour  la  sûreté  du  roi  devint 
évidente.  Devant  le  pont  des  Invalides,  une 
populace  qui  saccageait  et  lirûlait  le  corps-de- 
garde,  paraissait  d'abord  disposée  à  arrêter  les 
voitures;  mais  l'attitude  d'une  cavalerie  for- 
midable l'intimida  et  la  repoussa  sans  qu'on 
tirât  un  coup  de  feu. 

Le  poste  de  la  barrière  de  Passy,  quoii|ue 
très  mêlé,  présenta  les  armes  en  silence.  M;iis 
l'escorte  n'alla  pas  pUis  loin  que  Saint-(doud, 
et  lorsque  le  roi,  avant  de  quitter  le  palais, 
des<'endit  dans  la  cour  potn*  prendre  congé  des 
soldats ,  ils  témoignèrent  un  enthousiasme  de 
fidélité  bien  différent  des  sentiments  montrés 
le  matin  par  les  gardes  nationaux  à  la  revue 
des  Tuileries. 
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11  fut  résolu  do  jmius.-i  r  jusqu'à  Triaunii,  dr- 
pendaiice  ntiréo  du  uiairniliquc  chàloau-géaut 
de  Vcrsiiilles,  plus  éloigné  que  Saint-Cloud  du 
volcan  révolutionnaire  qui  faisait  son  irruption 
dans  la  capitale.  Le  général  Dumas  loua  deux 
onniilius  à  Saint-Cloud,  et  ils  servirent  à  trans- 
porter la  famille  royale  jusqu'à  Trianon. 

Mais  Trianon  était  encore  trop  près  de  Paris: 
Trianon  est  presque  dans  Versailles ,  où  il  n'y 
avait  pas  de  troupes,  toute  la  garnison  étant  à 
Paris,  A  Trianon,  d'ailleurs,  aucune  facilité 
pour  continuer  le  voyage  jusqu'à  Eu.  Le  géné- 
ral Dumas  fut  donc  dépêché  à  Versailles,  où  il 
liiua  deux  berlines.  Il  emprunta  aussi  à  un  ami 
particulier  la  somme  de  1,200  fr.  Ces  ressour- 
ces, quelque  faibles  qu'elles  fussent,  étaient 
iiien  nécessaires  dans  ce  moment ,  quoique  ne 
pouvant  guère  servir  au  but  immédiat,  qui 
était  de  gagner  Eu, 

H  était  clair  que  si  toute  la  famille  partait 
ensemble,  non  seulement  elle  ne  pouvait  con- 
server son  incognito,  mais  encore  qu'elle  serait 
arrêtée  sur  les  routes  de  traverse,  faute  de  che- 
vaux. 11  devint  donc  absolument  nécessaire  de 
se  séparer  et  de  se  partager  les  risques.  On 
espérait  que  s'il  y  avait  un  danger  personnel 
l>our  le  roi,  il  n'y  en  aurait  que  pour  lui  seul, 
aucun  pour  les  femmes  et  les  enfants,  si  même 
on  interceptait  leur  retraite, 

l'ne  des  berlines  fut  donc  réservée  pour  la 
princesse  Clémentine  et  son  mari ,  le  prince 
Auguste  de  Saxo-Cobourg,  avec  leurs  trois  en- 
fants et  la  petite  fille  du  duc  de  Nemours ,  la 
princesse  Marguerite  ,  qu'accompagneraient  le 
docteur  Pigachc  et  madame  Angelet,  M,  Au- 
liernon,  préfet  de  Versailles,  se  chargea  de  ce 
détachement,  et  s'y  prit  si  bien,  qu'il  arriva  en 
sûreté  à  Eu  ,  d'où  il  repartit  pour  Boulogne. 
(a-  fut  à  Boulogne,  qu'à  bord  du  paquebot,  les 
mêmes  pei-sonnes  rencontrèrent  le  duc  de  Ne- 
mours, arrivé  directement  de  Paris,  et  avec  qui 
elles  débarquèrent  à  Folkestone,  le  dimanche 
27  février. 

Les  autres  membres  de  la  famille  royale  oc- 
cupèrent Taulre  berline  et  un  des  omnibus  qui 
les  eoiiduisireiit  à  Dreux.  Là,  le  roi  possède  un 
antique  donjon  ,  antérieur,  selon  (piel(|ues  ar- 
ehéologucs,  à  rinvasion  ntuiaine  de  lu  Gaule, 
et  les  restes  du  vieux  ehàteau  de  Dreux,  (ju'il 
a\ail  fait  réparer  et  aiTanger,  alin  d'avoir  une 
résidence  passagère,  une  es|Mce  de  staticm 
pkii;><',  près  de  la  ehapelle  l»;\lii;  par  lui  au  irù- 
lieu  de  ces  ruines,  en  reinplaeenuiit  «li  relie 
qu'on  détruisit  dans  la  revoluliou.  Sépultuie 
di-  M'S  aneiMicH  niaterneis,  cette  ehapelle  était 
devenue  p|(i>,  rerermnenl  aussi  la  M-pulture  de 


sa  propre  famille  ;  il  y  avait  enseveli  sa  sonn-, 
la  compagne  et  l'ami  fidèle  de  sa  vie  aventu- 
reuse, —  son  fils  bien-aimé,  son  héritier  pré- 
somptif et  l'espoir  de  sa  vieillesse  ,  —  sa  fille 
accomplie,  l'illustration  artistique  de  sa  dy- 
nastie. 

A  cette  résidence  à  demi-meublée,  séjour  de 
tristesse,  il  venait  en  voiture  de  louage,  par 
une  souibre  nuit  d'hiver,  menant  le  deuil  de  la 
»io«a>r/)ie,  comme  disait  Mirabeau  sur  son  lit 
de  mort.  Les  annales  du  monde  offrent-elles  un 
pareil  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune? 
Quelle  transition!  Avoir  déjeuné  comme  Roi 
dans  le  brillant  palais  des  Tuileries,  et  venir 
souper  en  pioserit  dans  le  château  de  Dreux  ; 
avoir,  sur  un  coursier  richement  caparaçonné, 
passé  la  revue  sur  biplace  du  Carrousel,  et 
voyager  dans  l'omnibus  de  Saint-Cloud  ;  avoir 
été  proclamé  le  plus  opulent  souverain  de  l'Eu- 
rope, et  être  réduit  à  emprunter  1 ,200  francs  ; 
s'être  levé  tout-puissant  dans  le  palais  de  ses 
ancêtres,  et  se  cacher  fugitif  dans  le  tombeau 
de  ses  enfants  ! 

Sunt  Ijicrymœ  rerum  et  mentem  mortalia  tangant. 

a  De  bonne  heure  dans  la  matinée  du  23  fé- 
vrier, avant  que  le  roi  se  fût  levé  de  son  lit  de 
Dreux,  arriva  de  Paris  la  nouvelle  que  la  ré- 
gence avait  échoué,  que  la  république  était 
proclamée,  —  que  le  jeune  roi,  son  frère  et  les 
deux  régents  avaient  été  emportés  dans  le  tu- 
nmlte  populaire,  et  que  personne  ne  savait  ce 
qu'ils  étaient  devenus. 

Ici  nous  sommes  charmés  de  rendre  justice 
au  magnanime  dévouement  qui,  pendant  quel- 
que temps,  exposa  le  duc  de  Nemours  au  re- 
proche d'avoir  abandonné,  non-seulement  sa 
fennne  et  ses  enfants,  mais  encore  son  père  et 
sa  mère,  La  vérité  est  que  nul  homme  ne  fît 
jamais  un  plus  noble  sacrifice  que  le  duc  de 
Nemours  en  cette  occasion. 

Tousses  sentiments  personnels  furent  mis  de 
côté.  Après  la  mort  prématurée  du  duc  d'Or- 
léans son  frère,  une  loi  l'avait  désigné  pour 
être  le  futur  régent.  Pendant  la  crise  de  l'abdi- 
catiou,  il  se  vit  chargé  du  commandement  des 
troupes,  dont  l'attitude,  avons-nous  dit,  devint 
la  seule  protecticm  du  palais  contre  la  tempête 
populaire,  11  conserva  ce  poste  avec  la  même 
résolution  jusrpi'au  départ  du  roi. 

Lorsque  la  duchesse  d'Orléans,  avec  \r.  nou- 
veau roi  et  S(!s  n»)uveaux  ministres,  se  rendi- 
rent à  la  chaudire  \un\r  obtenir  la  reconnais- 
sance de  leur  autorité  improvisée,  b;  duc  de 
Nemours conqjiit  (jue,  ses  devoirs  nùlitaiies  ces- 
saient,   et  (jiie   ceux  dont  la  loi  l'avait  investi 
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comme  régoiit  du  royaume  conmiençaieut  : 
c'était  à  lui  de  protéger  les  droits  de  son  ne- 
veu. Sa  situation,  il  le  sentait  l»ien,  avait  quel- 
que chose  d'anormal  ;  il  eût  bien  voulu  en  être 
délivré  par  la  législature;  mais,  conmie  hom- 
me d'honneur  et  comme  haut  fonctionnaire  de 
la  monarchie,  il  était  résolu  à  remplir  au- 
tant que  possible  toutes  les  obligations  qui  lui 
étaient  imposées  envers  le  jeune  roi  et  sa 
ntère. 

Le  jeune  duc  de  Chartres  était  tombé  dans  le 
corridor  de  la  chambre,  et  il  fut  immédiate- 
ment égaré,  foulé  aux  pieds  de  la  multitude, 
«  dont  le  bruit  ne  laissait  pas  même  entendre 
ses  cris  étouffés.  »  Ceux  qui  s'étaient  chargés 
de  protéger  la  duchesse,  crurent  qu'il  y  au- 
rait du  danger  pour  sa  vie  et  celle  de  son  fils 
aîné  si  l'on  s'arrêtait  pour  retrouver  le  duc  de 
Chartres,  et  ils  entraînèrent  la  mère  déses- 
pérée. 

En  effet,  le  torrent  emportait  toutes  les  résis- 
tances :  l'enfant  échappé  miraculeusement,  en 
fut  quitte  pour  quelques  meurtrissures  ;  il  fut 
relevé  par  un  des  huissiers  de  la  chambre 
(M.  Lipmann),  qui  l'emporta  dans  son  loge- 
ment, contigu  au  palais.  Après  l'avoir  déguisé 
comme  un  enfant  delà  basse  classe,  il  le  remit 
à  M.  et  madame  de  Mornay,  qui  le  firent  ca- 
cher dans  la  maison  d'une  pauvre  femme  dans 
le  voisinage  de  leur  hôtel,  où  ils  n'osèrent  pas, 
à  ce  qu'il  paraît,  garder  le  pauvre  enfant.  Ce 
fut  là  qu'il  resta  deux  jours,  sa  mère  ne  sa- 
chant ce  qu'il  était  devenu  ;  M.  de  Mornay  ne 
pouvait  le  lui  apprendre,  parce  qu'elle  aussi  était 
cachée. 

La  duchesse  avait  heureusement  atteint  l'hô- 
tel de  la  présidence  avec  le  comte  d»;  Paris  ; 
mais  on  jugea  qu'il  y  avait  du  danger  pour  elle 
à  ce  qu'elle  y  restât  même  le  temps  nécessaire 
pour  qu'on  pût  chercher  et  ramener  le  jeune 
duc  de  Chartres.  Elle  fut  donc  entraînée  bien 
vite  à  l'hôtel  des  Invalides  et  dans  les  aj)partc- 
ments  du  gouverneur.  Là,  du  moins,  on  au- 
rait supposé  qu'on  pourrait  donner  asile  pen- 
dant une  nuit  à  un  enfant  orphelin  et  à  une 
veuve  qui  n'était  connue,  comme  le  répète  sou- 
vent M.  de  Lamartine,  que  par  son  rang,  sa 
beauté,  ses  malheurs  et  ses  vertus. 

Le  départ  précipité  de  la  duchesse  eut  lieu 
sur  l'avis  pressant  de  M.  Odilon  Barrol,  qui 
vint  dire,  à  six  heures  du  soir,  que  l'irritation 
croissante  de  la  populace  et  la  connaissance 
qu'on  avail  de  la  présence  de  la  princesse  aux 
Invalides,  rendaient  indispensable  qu'elle  par- 
tît immédiatement.  Par  suite  de  cet  avis,  elle 


partit  avec  son  fils,  sous  la  sauvegarde  de  M. 
Anatole  (h;  Montesqniou,  pour  le  château  de 
Ligny,  à  (ineiques  lieues  de  Paris. 

Là,  elle  resta  cach(';e  quelques  jours,  et  là 
encore,  après  deux  jours  di-  cruelle  anxiété,  le 
duc  de  Chartres  lui  lut  niidu  ;  enfin,  elle  quitta 
ce  château  sous  un  déguisement,  et,  prenant 
le  chemin  de  fer  à  Amiens,  elle  arriva  à 
Lille. 

La  duchesse,  cependant,  franchit  la  frontière 
de  France,  et  s'arrêta  pendant  queUpies  semai- 
nes, avec  ses  deux  lils,  à  Ems,  ville  d'eau  ther- 
male, sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Elle  se  ren- 
dit ensuite  au  château  d'Flisen.ich,  que  son  on- 
cle maternel,  legiand  duc  de  Saxe-Weimar, 
avait  mis  à  sa  disposition.  Dans  le  courant  de 
l'été  dernier,  la  duchesse  est  venue  en  Angle- 
terre, et  a  amené  sesenfants  à  leur  grand-père 
et  à  leur  gramrmère,à  Claremont. 

M.  de  Nemours  accompagna  la  duchesse 
d'Orléans  aux  Invalides,  et  sortit  de  l'hôtel  en 
même  temps  qu'elle,  pour  aller  se  cacher  chez 
un  de  ses  amis,  d'où  il  se  mit  en  route  à  la  fa- 
veur d'un  passeport  anglais  et  d'un  déguise- 
ment si  complet,  que  les  membres  de  sa  famille, 
qui  le  rencontrèrent  à  Boulogne,  ne  le  recon- 
nurent point  ;  tant  s'en  fallut  que  son  voyage 
s'accomplit  «  sans  aucun  obstacle,  »  qu'à  la 
barrière  le  factionnaire,  en  uniforme  de  garde 
national,  qui  examina  les  passe-ports  d'un  air 
assez  soupçonneux,  ne  voulut  pas  d'abord  lais- 
ser passer  la  voiture;  mais,  voyant,  dans  l'inté- 
rieur, une  personne  dont  le  signalement  s'ac- 
cordait si  peu  avec  celui  du  duc,  il  levala  con- 
signe en  disant  :  «  Je  vous  demande  par- 
don. Monsieur,  mais  je  suis  à  guetter  le  duc 
de  Nemours.  «  Le  duc  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  du  zèle  maladroit  de  ce  pauvre  fac- 
tionnaire ;  continuant  sa  route,  il  gagna  le 
chemin  de  fera  une  station  près  d'Abbevillc,  et 
arriva  en  Angleterre  le  27  février. 

Nous  avons  laissé  le  roi,  pendant  la  nuit  du 
24,  dans  le  funèbre  château  de  Dreux. 

Ce  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  la 
matinée  du  25  que  Louis-Philippe  reçut  la  nou- 
velle de  l'avortement  de  la  régence,  de  la  dis- 
solution de  la  chambre  et  du  renverstnient  de 
la  monarckie  ;  il  apprit  que  la  duchesse  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Nemours  avaient  en  vain 
montré,  l'une  tant  de  courage,  l'antre  un  si 
noble  dévouement,  et  qu'on  ne  savait  pas  même 
où  ils  étaient,  ni  ce  qu'étaient  devenus  li;s  jeu- 
nes princes;  —  en  un  mot,  que  l'anarchie  ré- 
gnait à  Paris ,  le  doute  et  la  terreur  partout. 
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Cotte  tuuriuire  iiiattciidiic  (lu'aviiient  prise 
les  éveiieiiH'nts  iloranijoait  tous  les  plans  i'or- 
lués  jiis«iuo-là.  Il  était  dès  lors  évident  qu'il 
fallait  renoncer  à  l'idée  do  se  rendre  à  Eu,  et 
surtout  au  dessein  de  s'y  établir  :  il  ne  rcstiiit 
plus  qu'à  gagner  quelque  point  do  lagcùte 
de  Normandie  et  à  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre. 

La  fille  du  général  Dumas  avait  épousé  le  tils 
de  M.  de  Perthuis,  ancien  oflicier  d'ordonnance 
du  roi,  et  le  général  savait  que  M.  de  Pertliuis 
avait  une  petite  maison  de  campagne,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  un  pavillon  composé  de 
deux  pièces,  sur  ia  côte  qui  domine  Hontleur,  à 
un  kilomètre  environ  de  la  mer,  et  que  l'on 
gardait  quelques  meubles  dans  cette  maison- 
nette, visitée  quelquefois,  dans  l'été  par  ses 
propriétaires.  On  proposa  au  roi  et  à  la  reine, 
qui  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui,  de  cher- 
cher à  atteindre  ce  point  :  la  seule  objection 
qu'on  pût  faire  à  ce  plan,  c'est  qu'il  exigeait 
une  autre  séparation  et  la  dispersion  de  ce  qui 
restait  de  la  famille. 

Le  roi,  qui  avait  des  propriétés  dans  le  voisi- 
nage et  un  régisseur  à  Dreux,  reçut  là  quelque 
argent,  moins  de  o,00u  fr.,  nous  at-on  dit.  M. 
de  Lamartine  prétend  que  cette  somme  fut  le 
produit  d'une  collecte  organisée  entre  les  bons 
habitants  de  cette  ville,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'ils  se  fussent,  en  effet,  cotisés  avec  plaisir, 
si  la  chose  eût  été  nécessaire  ;  mais  le  fait  est 
que  l'argent  reçu  à  Dreux  par  le  roi  était  son 
propre  argent. 

Il  fut  convenu  que  le  duc  de  Montpensicr, 
avec  la  duchesse  de  Nemours  et  les  deux  fils  de 
cette  princesse,  se  dirigeraient  sur  Grauville, 
dans  une  voiture  louée  en  ville  (l'omnibus  de 
Saint-Cloud  avait  été  corlgédié  la  nuit  précé- 
dente), avec  deux  des  domestiques  du  roi  sur  le 
siège  :  on  leur  avait  remis,  à  Dreux,  des  passe- 
ports s^tus  des  noms  supposés;  et,  arrivés  à 
Granvillo,  ils  devaient  s'embarquer  à  bord  du 
pa(juebot  de  Jersey. 

Le  général  Dumas  et  le  capitaine  de  Pauligne 
furent  expédiés  dans  une  petite  carriole  pour 
rejoindre  le  chemin  de  fer  de  Uouen  à  Saint- 
l'ierrc-de-b)uviers,  et  gagner  de  là  le  Havre,  où 
\U  devait-nt  siipnMiuN  r  un  bAtinient  sur  le(|uel 
biirs  Majrstés  s'tuibartiueiaieut  fil  (jiiittant  ii; 
papillon  «if  M.  de  IN-rlliuis.  • 

L:i  sfcondf;  Im  rlinc  louée  àSaint-Cloud devait 
Ir.inspoi-tor  à  llotilb  ur  le  roi  et  la  reine,  sous 
le*  nnms  de  M.  «l  madame  Ulrun,  et  le  géiu'- 
rnl  de  itumiirtiy,  nous  h'  nom  de  DtibrMti/,  avec 
\v  v:iletd<'  ehanibre  «lu  roi «11:1  Irmniedi' cliam- 
Im*  t\t>  la  reine. 


i,»uand  on  connut  par  les  nouvelles  de  Paris 
toute  l'étendue  du  mal,  le  sous-préfet  de 
Dreux,  M.  Maréchal,  redoubla  d'égards  envers 
les  augustes  voyageurs,  et  monta  su  rie  siège  de 
la  berline  (avec  le  valet  de  chambre  du  roi), 
pour  les  protég-er,  au  besoin,  par  son  caractère 
officiel.  En  quittant  Dreux,  on  continua  délaisser 
croirequ'onso rendait  toujours  à  Eu,  et  on  prit, 
en  elfet,  la  grande  route  de  Verneuil;  mais, quand 
on  eut  dépassé  la  ville,  on  tourna  à  droite  par 
une  route  qui  conduit  à  Anet  et  à  Pacy-sur- 
Eure  à  travers  la  forêt  de  Dreux,  laquelle  fait 
partie  du  patrimoine  de  la  maison  d'Orléans  ; 
en  sorte  que  le  roi  fuyait  non-seulement  de  son 
royaume,  niais  encore  fuyait  à  travers  son  do- 
maine privé,  où,  toutefois,  on  doit  à  la  vérité 
de  dire  que  son  nom  était  justement  populai- 
re, à  tel  point  qu'en  arrivant  à  Anet,  les  voya- 
geurs furent  surpris  de  trouver  sur  pied  toute 
la  population,  qui  les  reçut  avec  des  marques 
générales  de  sympathie  et  aux  cris  de  :  ^  Vivele 
roi .'  » 

Ces  démonstrations  assez  inquiétantes  avaient 
été  occasionnées  par  le  zèle  indiscret  du  maî- 
tre de  poste  de  Dreux,  qui,  ignorant  l'état  réel 
des  choses,  avait,  à  l'insu  de  M.  Maréchal,  en- 
voyé un  homme  en  avant  pour  commander  des 
chevaux.  Comme  il  était  probable  (ju'on  avait, 
toujours  dans  une  bonne  intention,  commis  la 
mémo  faute  au  relais  suivant  de  Pacy-sur- 
Eure,  où  les  dispositions  des  habitants  pou- 
vaient n'être  pas  aussi  favorables,  M.  iMaréchal 
crut  devoir,  au  sortir  d'Anet,  donner  l'ordre  au  v 
postillons  de  gagner,  par  un  chemin  de  traver- 
se qui  coupe  la  forêt  «l'ivry,  —  autre  propriété 
particulière  du  roi,  voisine  du  lieu  rendu  célè- 
bre par  la  victoire  qu'y  remporta  son  illustre 
ancêtre  Henri  IV ,  un  relais  sur  la  grande 
route  d'Evreux,  appelé  La  Roche-Saint-An- 
dré. 

Il  fallut  traverser  l'Eure  près  d'une  manufac- 
ture dont  les  ouvriers,  informés  probablement 
du  passage  du  roi  par  l'indiscrétion  du  maître 
de  poste  de  Dreux,  et  agités  par  les  t-apports 
incendiaires  de  l'insurrection  de  Paris,  s'étaient 
rassemblés  en  grand  nombre  sur  la  route  que 
devait  suivre  le  roi.  Lorsqu'on  sut  qu'il  avait 
pris  l'autre  route,  quel(|ues-uns  de  ces  hommes 
f'garés,  piotitant  de  ce  que  la  voiture,  après 
avoir  traversé  la  rivière,  avait  une  côte  à  mon- 
ter au  pas,  la  poursuivirent  avec  desinleiUions 
hostilis  et  en  criant  :  «  Vive  la  réfonne!  à  bas 
Louis-Pliilippi;!  »  Mais  deux  ou  trois  seulement 
purent  atteindre  la  voilure,  e(  le  voyage  ne  fut 
pas  iiiterronipu. 

A  la  Hocho-Saint-Aiidré,  c'était  jour  de  mar- 
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ché,  et  la  poste  se  trouve  dans  une  rue  tri-s- 
étroite.  Oi'tJiQue  la  fif»uredu  roi  fût  enveloppée 
et  qu'il  eût  mis  des  lunettes  pour  se  déguiser, 
un  individu  d'une  tournure  assez  remarquable 
regarda  dans  la  voiture,  et  après  avoir  mur- 
muré entre  ses  dents  :  C'est  lui!  eourut  préve- 
nir les  gendarmes,  qui  arrivant  aussitôt,  se  dis- 
posaient à  faire  des  difficultés,  lors([ue  M.  Ma- 
réchal interposa  son  autorité,  sur  quoi  ils  se 
retirèrent.  Les  chevaux  furent  bientôt  attelés, 
et  les  postillons  partirent  au  galop,  sans  avoir 
Tair  d'entendre  quelques  cris  de  :  Arrêtez  !  ar- 
rêtez! qui  s'élevèrent  derrière  eux. 

Le  passage  par  Evreux,  qui  est  une  grande 
ville  excitait  quelque  appréhension.  Dans  les 
environs,  M.  Maréchal  remarqua,  à  gauche  de 
la  route,  un  petit  château,  appelé  Mclvillc,  où 
l'on  pensa  qu'il  pourrait  être  prudent  de  passer 
la  nuit.  Le  hasard  voulut  que  le  propriétaire 
de  cette  habitation  fût  un  M.  Dorvilliers,  agent 
du  roi  pour  la  forôt  de  Breteuil  ;  mais  toute  la 
famille  était  alors  absente.  Cependant  le  fer- 
mier, nommé  Renard ,  informé  que  les  voya- 
geurs étaient  des  amis  de  M.  Dorvilliers,  les 
reçut  dans  sa  propre  maison  ;  quelques  paro- 
les tombées  de  sa  bouche  ayant  inspiré  con- 
fiance en  lui,  on  lui  apprit  quels  étaient  ses 
hôtes. 

Ce  brave  hounne  fut  fort  ému  de  cette  com- 
munication ,  et  offrit  aussitôt  de  rendre  tous 
les  services  qui  pourraient  dépendre  de  lui.  Oh 
courut  chercher  M.  Dorvilliers  à  Evreux  ;  les 
chevaux  de  poste  de  Saint- André  furent  ren- 
voyés ,  et  M.  Maréchal ,  qui ,  étant  maintenant 
hors  de  son  arrondissement,  ne  pouvait  plus 
être  utile,  prit  congé;  le  fermier,  homme  cou- 
rageux et  intelligent,  se  chargeait  d'ailleurs  du 
reste  du  voyage.  M.  Dorvilliers  arriva,  et  le  roi 
reçut  encore  un  petit  à-compte  sur  ses  reve- 
nus, environ  l,000fr.,  à  ce  que  nous  croyons. 

La  présence  inaccoutumée  d'une  berline  dans 
la  cour  de  la  forme  avait  éveillé  l'attention  du 
voisinage.  Quatre  jeunes  gens  en  particulier, 
bien  vêtus,  mais  que  le  fermier  savait  être  d'o- 
pinions exaltées,  l'examinèrent  minutieuse- 
ment, puis  retournèrent  à  Evreux  avec  l'inten- 
tion, on  pouvait  le  craindre,  du  moins,  de 
satisfaire  amplement  leur  curiosité  quant  à  la 
qualité  des  voyageurs,  lorsque  la  voiture  arri- 
verait dans  la  ville.  Il  était  clair  que  de  Saint- 
André  ou  de  Pacy,  la  nouvelle  du  voyage  du 
roi  était  parvenue  à  Evreux.  Mais  l'intelligent 
ft  actif  Renard  dfjovui  tous  les  projets  qui  pou- 
vaient avoir  pour*but'dè  mettre  des  entraves  à 
ce  voyage.  '' 

11  se  procura  'uii  cabriolet ,  avec  le{iucl  il  se 


chargea  de  conduire  le  roi  et  son  valit  di; 
chand)re  jusqu'à  Ronfleur  même,  distant  d'E- 
vreux  de  vingt-(iuatre  lieues.  Pendant  ce  temps, 
son  valet  de  ferme  devait  conduire  la  berline, 
attelée  de  vigoureux  chevaux  de  labour,  à  la 
Commanderie,  qui  est  le  pn.mier  relai  après 
Evreux  sur  la  route  d'Horiflour  :  on  évitait 
ainsi ,  de  part  et  d'autre,  la  nécessité  de  pren- 
dre des  chevaux  de  poste  à  Evreux ,  que  l'on 
traversa  par  des  rues  détournées. 

Après  le  départ  du  roi,  le  secrétaire  du  préfet 
d'Évreux,  averti  par  M.  .Maréchal,  accf)urut  à 
Melville  offrir  ses  services,  et  se  rendit  utile 
en  pilotant  le  valet  de  ferme,  qui  ne  connais- 
sait pas  très  bien  la  direction  à  prendre  pour 
éviter  la  partie  centrale  et  la  plus  fréquentée 
de  la  ville  ;  il  quitta  la  reine  quand  elle  fut 
hors  d'Evreux. 

Les  chevaux  du  fermier  franchirent,  avec  le 
cabriolet,  les  vingt-quatre  lieues  tout  d'un 
trait,  ne  s'arrètant  que  i)Our  manger  quelques 
poignées  d'avoine  ou  de  féveroUes,  à  quelques- 
uns  des  cabarets  semés  le  long  de  la  route.  I.e 
roi  dut  souffrir  beaucoup  pendant  ce  long  tra- 
jet, car,  indépendamment  de  la  gène  résultant 
de  la  présence  de  trois  personnes  assez  corpu- 
lentes dans  un  Cabriolet  ordinaire  à  deux  pla- 
ces, le  temps  était  devenu  tout  à  fait  mauvais, 
et  un  froid  très  vif  s'était  élevé  ;  c'était  le  com- 
menceraeitt  d'une  bourrasque  qui  dura  plu- 
sieurs jouis ,  et  qui  ajouta,  ainsi  que  nous  le 
veiTons,  aux  difficultés  de  l'évasiort. 

Quand  là  berline  dans  laquelle  était  la  reine 
fut  arrivée  à  la  porte  de  la  Commanderie  et 
qu'on  eut  demandé  des  chevaux  pour  Pont- 
Audemer  ,  le  maître  de  poste  s'approcha  de 
M.  de  Runiigny  et  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Une 
berline  qui  arrive  avec  des  chevaux  de  ferme 
et  qui  prend  des  chevaux  de  poste!  c'est  drôle! 
Mais,  par  le  temps  qui  court.  Monsieur,  on  ne 
fait  pas  de  questions  et  ori  ne  regarde  pas  dans 
les  voitures.  »  Puis,  élevant  la  voix,  il  ordonna 
aux  postillons  de  gagner  Pont-Audeiner  le  plus 
promptement  possible.  Ici  encore ,  il  était  évi- 
dent que  les  voyageurs  avaient  été  reconnus  et 
qu'ils  étaient  respectés,  du  moins  comme  fu- 
gitifs politiques. 

Le  voyage  du  roi  fut  nianiué ,  dans  ces  en- 
viritns,  par  une  coïncidence  assez  curieuse.  Un 
de  ces  cabarets  auxquels  s'arrêtèrent  les  che- 
vaux pour  manger  porte  le  nom  de  MaWrouck: 
il  est  situé  près  de  la  limite  du  ilépartement, 
dans  une  position  centmle  :  c'est  là  qu'une 
quinzaine  d'années  auparavant,  le  roi  avait  été 
reçu,  soùs  un  arc  de  triomphe,  par  les  autori- 
tés et  les  gardes  nationales  des  canton?  envi- 
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roiinants,  et  quVn  lopomlaiit  à  leur  aihvsse,  il 
iivait  prononcé  ces  paroles,  qui  eurent  alors  un 
certain  retentissement  :  <c  La  flatterie  a,  de  nos 
joui-s,  changé  de  côté,  et  les  flatteurs  du  peu- 
ple sont  aujourd'hui  tout  aussi  danjïereux  pour 
la  société  et  pour  un  bon  gouvernement,  que 
l'éUiient  jadis  les  flatteurs  des  rois.  » 

Louis-Philippe ,  grelottant  de  froid  dans  nn 
coin  de  ce  misérable  cahriolet,  se  rappela-t-il , 
en  passant  devant  le  cabaret  de  Malbrouck,  ce 
nombreux  concours  de  fidèles  sujets,  cet  arc  de 
triomi)he  et  cet  avertissement  prophétique  con- 
tre les  déceptions  populaires  ? 

Le  cabriolet  traversa  Pont-Audemer  le  20,  à 
trois  heures  et  demie  du  matin.  In  peu  au- 
delà  de  cette  ville,  tandis  qu'on  faisait  rafraî- 
chir les  chevaux  à  la  porte  d'un  cabaret ,  la 
berline  arriva.  Le  roi  et  la  reine  échangèrent 
quelques  mots,  puis  l'un  et  l'autre  poursuivi- 
rent leur  route  jusqu'au  terme  de  cette  partie 
du  voyage.  La  berline  arriva,  vers  le  point  du 
jour,  au  pavillon  de  M.  de  Perthuis,  et  le  ca- 
briolet peu  de  temps  après. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  lors- 
qu'on arrive  par  mer  à  Honfleur,  une  petite 
chapelle,  située  au  sommet  de  la  côte  boisée  qui 
domine  la  ville.  Cette  chapelle,  de  même  qu'une 
autre  sur  la  rive  opposée,  a  été  dédiée  autrefois 
par  la  piété  des  matelots  à  Notre-Dame-de-Gràce, 
et  il  est  probable  que  l'une  et  l'autre  eurent, 
dans  l'origine,  (jiielque  rapport  avec  le  nom 
de  cet  estuaire  ([u'on  appelle  Hàvre-de-Gràce, 
ainsi  ijue  la  ville  qui  s'est  élevée  au  nord  de 
l'emlxtuchure  du  fleuve.  C'est  par  suite  de  ce 
voisinage  que  le  pavillon  de  M.  de  Perthuis 
est  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  la 
Grâce,  et  l'on  comprend  .sans  peine  la  satisfac- 
tion qu'éprouvèrent  les  augustes  voyag(!urs  en 
s<;  trouvant  .sous  un  toit  ami,  portant  un  nom 
de  si  b<jn  augure. 

Nous  ne  i)ouvons  quitter  Renard,  cet  autre 
pi  lidrell,  sans  ajouter  qu'il  repoussa  vivement 
les  instancesqui  lui  furent  fuites  pour  qu'il  ac- 
ceptât quelque  rémunération  pour  son  temps, 
>n  peine  et  ses  frais  ;  «  Ne  me  pailez  pas  de 
cela,  dit-il  au  général  de  Huniigny  ;  ces  adaires 
de  cinur  ne  .s<;  paient  pas  avec  de  l'argent.  » 

Ià:  pavillon  de  la  GrAce  .se  compo.se,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  de  deux  pièccîs,  avec  d(;ux 
autres  chaoïbre-s  ou  grtMiiers  .sous  le  toit;  il 
n'e-it  M'paré  de  la  route  (pie  par  nn  sentier  et 
une  haie.  .M.  de  laniarline  dit  qu'on  s'y  en- 
toura d'un  tel  mysl<Te,  que  les  volets  restèrent 
eonslanuinnt  fermés  et  (|u'on  ne  lit  jiasde  feu, 
de  |H-ur  (pi<-  la  fumée  ne-  trahit  la  présc-nce  des 
voyageurh.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 


La  reine  était  arrivée  publiquement,  avec 
des  chevaux  de  poste,  comme  une  iante  de 
>L  de  Perthuis,  et  plusieurs  personnages  du 
voisinage  s'étaient  même  présentés  pour  lui 
rendre  leur  devoir  en  cette  qualité.  Quelques- 
unes  de  ces  visites  paraissaient  dictées  par  un 
motif  de  curiosité  plutôt  que  par  un  sentiment 
de  bienveillance,  et  elles  furent  poliment  dé- 
clinées par  M.  de  Huiiiigny  au  nom  de  la  dame 
indisposée,  qui  n'avait  qu'une  chambre,  et  c'é- 
tait sa  chambre  à  coucher.  Ces  visites,  du 
reste,  quel  qu'en  fut  l'objet,  eurent  au  moins 
un  bon  effet,  celui  d'écarter  tout  soupçon  de 
la  présence  du  roi ,  et  la  ])rétendue  tante  de 
M.  de  Perthuis  put  occuper  son  pavillon  pen- 
dant cinq  jours,  sans  être  importunée  par  des 
étrangers. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  embarras 
qu'auraient  éprouvés  le  roi  et  la  reine  s'ils 
eussent  pris  le  chemin  de  fer,  en  supposant 
même  qu'il  n'eussent  pas  été  reconnus,  par 
les  difficultés  qu'éprouvèrent  MM.  Dumas  et  de 
Pauligue  pour  parvenir  à  Honfleur.  Us  s'étaient 
séparés  du  roi  à  Dreux,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  et  avaient  gagné  Rouen  par  le  chemin  d(? 
fer  ;  mais,  à  la  station  de  Rouen,  ils  trouvèrent 
un  tel  tumulte  et  une  telle  confusion,  par 
suite  de  l'agitation  politique  et  de  l'incendie 
des  ponts  du  chemin  de  fer,  qu'ils  furent  vio- 
lemment séparés  et  ne  se  rencontrèrent  qu'à 
la  Grâce.  M.  de  Pauligue  fut  forcé  de  travtMser 
la  Seine  à  Rouen,  et  arriva  à  Honfleur  par  la 
rive  gauche,  le  samedi  soir,  20  février. 

Le  général  Dumas  parvint  à  gagner  le  Ha- 
vre; mais  il  trouva  un  si  gros  temps,  que  le 
bateau  même  de  Honfleur  ne  put  faire  la  tra- 
versée, et,  après  être  parvenu  en  vue  de  Grâce, 
fut  contraint  de  rétrograder.  Le  hasard  voulut 
qu'un  jeune  oflicier,  M.  Edmond  de  Perthuis, 
fils  du  propriétiùre  du  pavillon  et  frère  du 
gendre  du  général,  commandât  en  ce  nioiiuMit 
le  liodeur,  petit  bâtiment  de  guerre  (jui  se 
trouvait  alors  dans  le  port  du  Havre.  M.  Du- 
mas s'adressa  à  lui  et  réclama  ses  conseils  et 
son  assistance,  non  seulement  pour  traverser 
l'embouchure  du  fleuve,  mais  aussi  pour  le.s 
mesures  siibséi|uentes  à  prendre  dans  le  but 
de  favoriser  le  départ  du  roi.  Sur  ce  dernier 
jtoint,  ils  ne  i»uieiit  s'entendre  :  cpiant  au 
moyen  de  jiarvenir  à  Honfl(>ur,  M.  de  Perthuis 
consiilla  au  g(''néral  de  rétrograder  sur  la 
Kjute  de  Rouen,  et  do  traverser  la  Seine  à 
l'endroit  où  elle  comnu-nce  à  se  rétrécir,  entre 
Tancarville  et  QuilleduiMif  ;  il  nlfrit  d'ailleurs 
de  racc(»mpagner. 

Mais,  à  cet  eiidr<»it   même,  les  bateliers  n'o- 
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gaient  pas  se  hasarder  à  traverser  le  fleuve; 
cependant,  voyant  l'importanee  que  paraissait 
attacher  M.  de  Pcrthuis  à  faire  passer  son  ami 
(on  savait  que  M.  de  Perthuis  était  officier 
de  marine  et  qu'il  avait  servi  à  bord  dt;  la 
Belle-Poule  avec  ic  prince  de  Joinville)  ,  ils 
s'imaginèrent  que  le  général  Uumas  était 
le  prince  lui-même,  et  sous  cette  impres- 
sion, ils  se  décidèrent  à  faire  un  effort  qu'ils 
n'auraient  pas  fait  sans  cela,  ainsi  qu'il  le 
déclarèrent  au  général,  lorsqu'ils  l'eurent  mis 
à  terre.  Nous  mentionnons  ces  circonstan- 
ces pour  faire  voir  les  difficultés  naturelles  qui 
compliquèrent  les  embarras  de  la  position  du 
roi. 

MM.  Dumas  et  de  Perthuis  arrivèrent  à  la 
Grâce  dans  la  matinée  du  dimanche  27.  Ils 
avaient,  au  Havre,  confié  l'objet  d(>  leur  mission 
à  M.  Besson,  ancien  officier  de  marine  et  amide 
M.  de  Perthuis  :  M.  Besson  entra  avec  zèle 
dans  leur  projet,  mais  avec  si  peu  d'espoir  de 
réussir,  que  le  roi  se  vit  obligé  d'adopter,  de 
son  côté,  quelques  mesures  immédiates.  Le 
jardinier  de  la  Grâce,  nommé  Racine,  qui 
avait  reconnu  Louis-Philippe  d'après  une  li- 
thogiaphie  pendue  dans  sa  cuisine,  se  montra 
non  seulement  (idèle,  mais  actif  et  intelligent, 
et  obtint  du  roi  la  permission  de  consulter  un 
de  ses  amis  intimes,  matelot  du  port,  nommé 
Hallot,  qui  avait  aussi  seni  avec  le  prince  de 
Joinville  sur  la  Belle-Poule,  comme  patron  de 
son  canot,  et  à  qui  le  roi  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Hallot  qui  était  dévoué  cœur  et  âme  à  la  fa- 
familU;  royale,  s'occupa  aussitôt  des  moyens 
df  faciliter  le  départ  du  roi.  Il  pensa  <(n'il  était 
impossible  de  s'endjarquer  à  Honfleur  sans 
être  remarqué  ;  mais  que,  si  le  roi  voulait 
consentir  à  s'aventurer  dans  un  bateau  pé- 
cheur, on  pourrait  s'en  procurer  un  à  Trou- 
ville,  petite  ville  sur  la  côte  de  la  mer,  à  six 
lieues  environ  à  l'ouest  de  Honfleur.  M.  de 
Perthuis  s'étant  rangé  à  cet  avis,  il  n'y  avait 
d'autre  objection  que  la  séparation  du  roi  et 
de  la  reine.  11  était  impossible  que  la  reine 
songeât  à  faire  la  traversée  dans  une  pareille 
embarcation  et  par  un  pareil  temps  ;  d'un 
autre  côté,  il  était  également  certain  que  l'idée 
d'une  séparation  lui  répugnerait  autant  qu'au 
roi.  Cependant  la  reine,  après  une  lutte  évi- 
deunnent  pénible  contre  ses  propres  senti- 
ments, décida,  avec  son  bon  stiis  ordinaire, 
que  l'objet  principal  et  le  plus  urgent  était  de 
mettre  le  roi  en  sûreté  :  elle  joignit  son  in- 
fluence à  celle  de  M.  de  Perthuis  et  de  Hallot 
pour  vaincre  la  répugnance  de  Sa  Majesté. 


En  conséquence,  Hallot  fut  expédié  dans  la 
soirée  du  27  pour  louer  un  bateau  àTrouville. 
Dans  le  courant  de  eette  même  journée,  la 
tempête  s'était  assez  calmée  pour  permettre;  au 
paquebot  de  faire  sa  traversée  ordinaire  du 
Havre  à  Honfleur  :  il  amena  M.  Bes.son,  qui 
exposa  qu'il  n'avait  \n\  trouver  de  navire  au 
Havre.  11  ajouta  qu'encore  bien  qu'il  n'ignordt 
pas  que  la  traversée  de  la  Manche  dans  un  ba- 
teau i)ècheur  présentât  de  grands  ilangers ,  il 
n'avait  rien  de  mieux  à  proposer,  à  moins  que 
V Express,  paquebot  à  vapeur  anglais,  qui  allait 
partir  pour  Soutliami)ton ,  ne  mano-nvrât  de 
manière  à  rencontrer  le  bateau  pêcheur  à  la 
hauteur  de  Trouville  et  à  prendre  le  roi  à  son 
bord. 

Le  roi  autorisa  M.  Besson  à  faire,  à  cet  effets 
une  ouverture  confidentielle  et  réservée  au  ca- 
pitaine anglais,  ce  que  M.  Besson  s'empressa 
de  faire  ;  mais  le  capitaine  anglais  refusa  tout 
d'abord  de  prendre  sur  lui  la  responsabilité 
d'une  pareille  déviation  à  ses  ordres. 

11  ne  paraissait  plus  y  avoir  d'autre  ressource 
que  d'cssayerdctraverser  la  Manche  dans  le  ba- 
teau de  pécheur  qu'Hallot  pourrait  louera  Trou- 
ville.  La  position  du  roi  était  très  pénible  ;  — 
il  ignorait  complètement  ce  qui  était  arrivé  aux 
différents- mendjres  de  sa  famille,  à  .ses  enfants 
et  à  ses  petits-enfants,  depuis  qu'il  s'était  sépare 
d'eux.  Ladernière  nouvelle r|u'il  avait  eucde  la 
duchesse  d'Orléansetde  ses  enfants, c'est  qu'ils 
étaient  enveloppés  dans  le  périlleux  tumulte 
de  la  chambre  II  ignorait  également  ce  qui  .se 
passait  à  Paris,  et  les  troubles  de  Rouen  étaient 
des  indices  alarmants  d'un  ébranlement  géné- 
ral; mais  ce  qui  le  préoccupait  le  plus,  parais- 
sait être  l'idée  de  se  séparer  de  la  reine.  H  n'y 
avait  cependant  pas  d'alternative 

Hallot  revint  de  Trouville  avant  que  M.  Bes- 
son fût  reparti  du  Havre,  et  annonça  qu'il  s'é- 
tait procuré,  moyennant  3,000  francs,  un  ba- 
teau qui  serait  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour 
l'Angleterre  dans  la  nuit  suivante,  celle  du 
lundi  28.  Tous  les  conseillers  du  roi,  trois  mi- 
litaires distingués  et  deux  officiers  de  marine 
expérimentés,  s'accordant  à  approuver  ce  plan, 
les  choses  furent  ainsi  arrêtées: — Le  lundi 
matin,  MM.  de  Kumigny  et  de  IVrthuis,  à  pied 
et  suus  la  conduite  de  Hallot,  se  dirigèrent  par 
des  chemins  de  traverse  vers  Trouville.  M.  de 
Pauligue  prit  la  diligence  ;  le  roi,  avec  son  va- 
let de  chambre,  fut  conduit  par  Racine  dans 
un  méchant  cabriolet  attelé  d'un  cheval  si  éti- 
que  et  si  rétif,  que  Sa  Majesté  serait  probable- 
ment arrivée  à  Trouville  plus  promptement,  et 
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à  coup  sûr  pins  à  son  aise,  si  ell(^  avait  fait  le 
trajot  à  pied,  comme  lo  dit  M.  de  Lamartine.  La 
reine  i-esta  à  la  (îràce  avec  sa  fenuiic  de  cham- 
bn^  et  le  généial  Dumas  se  proposant  de  pren- 
dre passage,  —  car  on  espérait  (|u'elle  pourrait 
le  faire  sans  être  reconnue,  —  à  hord  des  pa- 
queltots  ordinaires,  dès  qu'elle  serait  informée 
de  rembarquement  du  roi. 

11  était  convenu  que  les  personnes  (jui  avaient 
précédé  le  roi  l'attendraient  à  l'entrée  de  Trou- 
ville,  pour  racconq)agner  à  pied  jusfju'au  ba- 
tfiau  qui  devait  se  trouver  amarré  à  l'extrémité 
du  quai, -prêt  à  le  recevoir. 

Le  roi  n'arriva  au  rendez-vous  (ju'après 
l'heure  fixée  ;  mais  ce  retard  était  sans  impor- 
tance; car  il  reçut  en  arrivant  la  fâcheuse  nou- 
velle que  le  vent  était  trop  fort  et  la  mer  trop 
mauvaise  pour  qu'on  pût  mettre  à  la  voile  :  il 
sut,  ce  qui  était  plus  décisif  encore,  que  le  ba- 
teau n'était  pas  à  flot,  et  que,  vu  qu'on  était  à 
l'époque  des  marées  de  morte-eau,  il  ne  pour- 
rait être  à  flot  avant  vingt-quatre  ou  peut-être 
quarante-huit  heures.  11  paraît  étrange  qu'Hal- 
lot  n'eût  pas  prévu  cette  diflicullé  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  de  remède.  Cependant,  M.  de  Rumi- 
gny,  qui  était  arrivé  à  Trouville  quelques  heu- 
res avant  le  roi,  avait  déjà  pris  des  mesures 
pour  le  cacher  jusqu'au  moment  de  son  em- 
barquement. 

11  s'était  hasardé,  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques, à  mettre  danssa  confidence  le  capitaine 
du  port,  M.  Henri  Barbet,  qui  avait  été  autre- 
fois décoré  par  Sa  Majesté.  M.  Henri  Barbet  en- 
tra chaudement  dans  ses  vues,  et  procura  au 
roi  un  logement  chez  son  frère,  Yictor  Barbet, 
vieux  marin,  dont  la  maison  se  trouvait  dans 
un  i>etit  passage  de  jardin  derrière  la  rue.  C'est 
là  que  le  roi,  afcouq)agné  de  Thurct  et  de 
M.  de  l'auligue,  trouva  un  asile. 

La  maison  de  Victor  Barbet  était  tenue  par 
sa  fille,  jeune  veuve  dont  le  mari,  patron  d'un 
bateau  pécheur,  avait  été  recennuent  emjtorté 
par  une  lame|>endant  un  coup  de  vent.  C'était 
une  femme  extrêmement  pieuse,  (|ui  avait  une 
soii«i  de  vénération  religieuse  jiour  la  n'ine; 
elle  avait  appris  à  ses  enfants  à  prier  dcv.iut 
son  portrait  pour  la  familb;  royale.  Ce  fut  nue 
étrange  surpris*;  en  mênu!  t('mi»s  qu'un  grand 
bonheur  pour  (:i;tte  Uimuif  simple  et  dévouée, 
de  reej'voir  le  r<»i  chez  elle,  de  préjiarer  et  de 
wrvir  de  ses  propres  mains  ses  très  nmdeslcis 
repaH.  1^  roi  resta  dans  cette  maison  tout*;  la 
journée  du  *2»  et  jus(|u'au  1"  mars  au  soir: 
h's  autns  |H'rHonncH  de  sa  suite  s'étai(!nt  éta- 
blien  dans  une  aulitrp'  voisine. 

ix'b  sentinelles   fuient  doublées  sur  toute  la 


ente,  et  les  routes  qui  conduisaient  au  port 
soumises  à  une  surveillance  plus  rigoureuse. 
Ces  dispositions  alarmèrent  tellement  le  capi- 
taine Barbet,  que,  sans  consulter  le  roi,  il  eut 
l'idée  malheureuse  de  rompre  le  marché  fait 
avec  le  premier  bateau,  qui  ne  pouvait  pas  être 
à  flot,  selon  toute  apparence,  avant  un  ou  deux 
jours,  et  d'eu  louer  un  autre  qui  était  prêt  ou 
qui  paraissait  devoir  l'être  plus  tôt  :  il  proposa 
inconsidérément  de  partager  les  3,000  francs 
(que  le  roi  avait  apportés  dans  un  sac,  et  dont 
le  poids  avait  failli  effondrer  le  vieux  cabrio- 
let d(!  Racine),  en  donnant  1 ,000  francs  au  pre- 
mier marinier,  et  lo  reste  au  second. 

Le  premier  marinier,  mécontent  de  cet  ar- 
rangement, alla  aussitôt  déclarer  qu'on  l'avait 
engagé  pour  transporter  en  Angleterre  un  étran- 
ger qui  était  caché  chez  \ictor  Barbet.  Cette 
nouvelle  occasionna  une  grande  rumeur  dans 
la  petite  ville,  et  chacun  se  disposa,  suivant 
ses  opinions  politiques,  à  empêcher  ou  à  favo- 
riser la  fuite  de  l'étranger.  Ses  amis  furent  heu- 
reusement plus  nombreux  et  plus  actifs.  Dans 
la  soirée  du  I'^'"  mars,  vers  huit  heures,  le  ca- 
pitaintî  Barbet ,  se  précipitant  dans  la  petite 
chambre  où  était  le  roi,  lui  dit  qu'ils  étaient 
trahis,  que  les  autorités  allaient  faire  une 
perquisition  dans  la  maison,  et  qu'il  restait  à 
peine  le  temps  de  fuir;  puis,  pressant,  entraî- 
nant en  (|uelque  sorte  le  roi  dans  une  obs- 
cure ju'tite  cour  de  derrière,  il  le  remit  aux 
mains  crun  inconnu  qui  attendait  là,  et  il  se 
hâta  de  rentrer  lui-même  dans  la  maison  pour 
se  disposer  à  recevoii'  la  visite  dont  on  était 
menacé. 

«Sire,  (lit  tout  bas  l'inconnu  au  roi,  \u\  ser- 
viteur fidèle  et  dévoué  va  vous  conduire  en  lieu 
de  sûreté.  »  Prenant  alors  un  gros  paquet  de 
clefs,  avec  lescpuiUes  il  ouvrit  successivement 
un  certain  nombre  de  portes,  il  traversa  plu- 
sieurs cours  et  ruelles  pour  arrivera  une  mai- 
son où  l'on  entra  par  unt;  porb!  de  derrière. 
Cet  inconnu  était  M.  Gucstier,  homme  à  son 
aise,  (pii  avait  récemment  cessé  d'exercer  les 
fonctions  de  maire  de  Trouville. 

Chez  M.  (iuestiei ,  le  roi  trouva  la  famiMe  de 
ce  Monsieur  ctciuelques  visiteurs  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  teiiq»s  de  congédier,  et!  (pii,  du  rest«', 
n'était  i)as  nécessaire,  puiscpi'ils  étaient  tous 
pleins  de  zèle  pour  le  service  du  roi.  Ils  assu- 
rèreiil  même  Sa  Majesté  (iu«'  c'était  le  sentiment 
unanime  de  la  villi-,  car,  sur  une  population 
de  plus  de  trois  mille  habitants,  il  n'y  en  avait 
(|ue  cin(|  à  six  qui  fussent  d'un(;  o|)inion  con- 
traire; «mais  il  faut  l'avouer,  ajoutèrent-ils, 
ces  cin(|  ou  six  intimident  tout  le  reste,  n 
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Le  roi  fut  rejoint  dans  cette  maison  par  sa 
suite,  qui  s'était  prudemment  dispersée  à  la 
première  alarme,  et  il  devint  évident  rfu'il  ne 
restait  plus  (ju'à  sortir  de  Trouvillc  dès  ([ue 
rhcure  avancée  aurait  rendu  les  rues  à  peu 
près  désertes. 

M.  Guestier  avait  un  cabriolet  ;  le  proprié- 
taire d'un  hôtel  voisin ,  dont  les  opinions  étaient 
également  royalistes,  et  à  qui  on  s'adressa  en 
conséquence,  avait  un  char-à-bancs  qu'il  of- 
frit avec  empressement,  mais  en  mettant, 
ainsi  que  M.  Guestier,  cette  condition  sine  quâ 
non  à  son  concours,  qu'il  aurait  l'honneur  de 
conduire  lui-même  sa  voiture. 

Ici,  cependant,  survint  un  de  ces  petits  inci- 
dents qui  ont  quelquefois  des  conséquences 
graves.  La  sellette  du  harnais  du  cabriolet  de 
M.  Guestier  avait  été  envoyée  chez  le  bourrelier 
pour  être  raccommodée. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en  passer,  et 
comme  on  ne  pouvait  s'en  procurer  immédia- 
tement une  autre,  toute  la  compagnie  partit  à 
pied  pour  gagner  du  tenqis,  les  voitures  devant 
rejoindre  plus  tard.  11  fallait,  pour  sortir  de  la 
ville,  passer  devant  trois  corps  de  garde  ; 
mais,  malgré  l'ordre  du  gouverneur  provisoire 
de  doubler  les  factionnaires,  deux  des  corps 
de  garde  n'en  avaient  pas,  et  celui  qui  était 
devant  le  troisième  ne  fit  pas  attention  aux 
voyageurs.  Il  fut  probablement  heureux  qu'on 
n'eût  pas  attendu  les  voitures,  car  le  faction- 
naire ne  pût  guère  s'empêcher  de  les  voir, 
mais  il  les  vit  vides.  Ce  fut  seulement  au  village 
de  Touques  qu'elles  rejoignirent  les  voyageurs, 
et,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin, 
elles  les  déposèrent  à  peu  de  distance  de  la 
Grâce  ;  M.  Guestier  prit  alors  avec  son  ca- 
briolet la  direction  de  Quillebœuf,  dans  le  but 
d'y  chercher  une  retraite  sûre  pour  le  roi, 
tant  il  paraissait  y  avoir  peu  de  chance  qu'il 
put  s'embarquer  à  Ronfleur. 

Il  avait  été  convenu  que  si  Louis-Philippe 
parvenait  à  s'embarquer  à  Trouville,  M.  de 
Perthuis,  en  revenant  rejoindre  son  bâtiment, 
l'annoncerait  à  la  reine,  et,  afin  de  prévenir 
la  surprise  pénible  que  le  retour  du  roi  n'eût 
ptis  man(iué  de  lui  causer,  M.  de  Perthuis  prit 
les  devants  pour  l'en  informer.  Sa  Majesté  fut 
fort  éuuie  en  ai)prenant  l'insuccès  de  cette  ten- 
tative, et  la  fin  de  la  nuit  fut  employée  assez 
tristement  à  se  raconter  les  tribulations  du 
passé  et  à  former  des  projets  pour  l'avenir,  qui 
se  présentait  sous  de  si  sombres  couleurs. 

Le  jeudi  2  mars,  comme  le  jour  conuuenrait 
à  poindre,  les  hôtes  de  la  Grâce  furent  alarmés 

par  l'arrivée  d'un  étranger,  qui  se  trouva  être 
1. 


M.  Jones,  vice-consul  anglais  au  Havre  ;  il  était 
porteur  d'un  message  par  lequel  le  consul, 
M.  Feathcrstonhaugh,  annonçait  que  le  bateau 
à  vapeur  VKxpress  était  de  retour  et  mis  en- 
tièrement à  la  disposition  du  roi,  et  que  M.  Jo- 
nes était  chargé  de  se  concerter  avec  Sa  Ma- 
jesté sur  les  moyens  d'embarquement.  Il  ap- 
portait en  même  temps  une  nouvelle  plus 
agréable  encore,  s'il  était  possible  :  c'était  une 
lettre  pour  M.  Bcsson,  annonçant  que  le  duc 
de  Nemours,  sa  fille,  liî  princesse  Marguerite, 
et  la  princesse  Clémentine  avec  son  mari  et 
ses  enfants,  étaient  en  sûreté  en  Angleterre. 
Ces  deux  bonnes  nouvelles  ranimèrent  toute  la 
compagnie,  qui  était,  avant  leur  arrivée  ,  fort 
abattue  au  physique  et  au  moral.  Mais  restait 
encore  la  principale  difficulté,  celle  de  savoir 
comment  gagner  Y  Express. 

Il  devenait  urgent  de  fuir  :  non  seulement 
le  procureur  de  la  République  s'était  rendu  en 
hâte  à  Trouville,  accompagné  de  gendarmes 
pour  arrêter  l'étranger  (qui,  heureusement,  en 
était  parti  depuis  plusieurs  heures),  mais,  ayant 
appris  là  que  cet  étranger  n'était  autre  que  le 
roi,  et  que  M.  de  Perthuis  était  avec  lui,  ce 
fonctionnaire  en  conclut  que  Sa  Majesté  était  à 
la  Grâce,  et  une  visite  domiciliaire  eut  lieu  sub- 
séquemraent  au  pavillon.  Il  était  clair  que  ce 
procureur  de  la  République  n'était  pas  un  de 
ces  «  agens  »  que  le  gouvernement  provisoire 
avait  chargés  de  protéger  et  de  faciliter  le  de- 
part  du  roi. 

M.  Jones  retourna  au  Havre  par  le  paquebot 
qui  l'avait  amené,  portant  au  consul  l'expres- 
sion de  la  reconnaissance  du  roi  :  Sa  Majesté 
nivitait  en  outre  .M.  Feathcrstonhaugh  à  se 
concerter  avec  M.  Besson  sur  la  meilleure  mar- 
che à  suivre,  promettant  de  se  conformer  im- 
plicitement à  ce  qu'ils  décideraient. 

En  même  temps,  le  général  descendait  à 
Ronfleur  pour  voir  ce  qu'il  y  aurait  moyen  de 
faire  de  ce  côté,  dans  le  cas  où  aucune  propo- 
sition réalisable  n'arriverait  du  Havre;  mais  le 
paquebot  du  soir  ramena  M.  Besson  et  M.  Jones 
avec  le  résultat  du  conseil  qui  avait  été  tenu 
de  l'autre  côté  de  l'eau  ;  c'était  que  toute  la 
compagnie  ipiittât  sur  le  champ  la  Grâce,  et, 
qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  du  soir,  elle  prît 
passage  pour  le  Havre  sur  le  même  paquebot 
qui  avait  amené  ces  messieurs. 

Au  Havre,  on  n'aurait  plus,  en  débarquant 
du  paiiucbiit  dTIonlleur,  (jnequelques  pasàfaire 
sur  le  (piai  pour  gagner  VE.rpress.  La  reine  de- 
vait toujours  être  madame  Lebrun  ;  mais  le  roi, 
muni   d'un    passe-port    anglais  ,   était  devenu 

}f.  William  Smith.  Il  n'y  avait  pas  un  monient 

a 
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à  perdro.  Luuis-I'hilippo,  déguisé  comme  nous 
Pavuiis  vu  précédemment,  et  enveloppé  en  ou- 
tre d'une  grosse  redingote,  prit,  avec  MM.  de 
Runiigny  et  Tliuret,  un  chemin,  tandis  que 
madame  Lebrun,  appuyée  sur  le  bras  de  son  ne- 
veu, en  prenait  un  autre.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde  sur  le  quai  d'Honfleur,  et  plusieurs 
gendarmes  ;  mais  M.  Smith  reconnut  bientôt 
M.  Jones,  le  vice-consul,  et  après  lui  avoir 
souhaité  le  bonjour  assez  haut  en  anglais ,  il 
lui  prit  le  bras  et  passa  à  bord  du  paquebot,  où 
il  s'assit  au.ssitôt  sur  un  des  bancs  destinés  aux 
voyageurs. 

Madame  Lebrun  se  plaça  de  l'autre  côté.  Ce 
paquebot,  appelé  le  Courriei-,  avait  été  employé 
au  Tréport,  l'été  précédent,  par  le  roi,  pendant 
son  si^jour  à  Eu.  M.  de  Lamartine,  qui  se  trom- 
pe sur  le  lieu  même  de  cet  embarquement,  et 
qui  on  dénature  toutes  les  circonstances,  a  cru 
devoir  enjoliver  son  récit,  en  prétendant  que 
Louis-Philippe  fut  reconnu  par  les  gens  de  l'é- 
(juipage,  qui,  avec  ce  sentiment  d'honneur  et 
de  générosité  inné  chez  les  Français,  ne  vou- 
lurent pas  le  trahir.  Nous  sommes  persuadés 
que  bien  peu  de  marins,  en  eflot,  auraient  été 
capables  de  trahir  le  roi;  mais  le  fait  est  qu'il  ne 
fut  i)as  reconnu  ;  et  quand  le  steward  se  pré- 
senta à  lui,  connue  aux  autres  voyageurs,  pour 
recevoir  le  prix  du  passage,  avec  une  petite  gra- 
tilicatiun  pour  les  musiciens,  M.  Smith  secoua 
la  tête  comme  s'il  ne  comprenait  pas  le 
français,  et  ce  fut  M.  Jones  qui  paya  pour  tous 
deux. 

En  dé-barquant  sur  le  quai  du  Havre,  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  monde  et  des  crieurs  de 
ilifférents  hôtels, ontrouva  M.  Featherstonhaugh 
(|ui,  adressant  la  parole  à  3/.  Smith,  comme  à 
.Sun  oncle  qu'il  était  enchanté  de  revoir,  le  con- 
«luisit  quelques  pas  plus  loin,  jusqu'à  bord  de 
VExpress,  amarré  le  long  du  quai  et  en  pleine 
vapeur  :  Madame  Lebrun  les  suivit.  Quand  ils 
fuii.nt  descendus  dans  la  chand)re,  Feathers- 
tonhaugh, s'écria  :  «  Dieu  merci.  Sire,  vous 
voilà  CM  sûreté  !  »  L»;  roi  répi'-ta  cette  exclama- 
tirin,  à  la({ui'lle  se  joignit  pieusement  la  reine 
avec  un  sentiment  il'aulant  |)lus  vif  de  recon- 
naissance «pic  .M.  Fiathersionhaugh  leur  apprit 
<pje  la  duchessede  Montpensicr  était  arrivée  à 
Londres,  et  que  h:  duc  de  Montpensicr,  ainsi 
qui;  la  ducliess<;  de  Nemours  <t  ses  deux  lils, 
éUiient  en  sûreté  à  Jersey  ;  mais  on  n'avait  en- 
cure  aucune  nouvelle  de  lu  duchesse  d'Orléans 
et  de  ben  curants. 


Pendant  que  Leurs  Majestés  se  félicitaient 
ainsi  de  leur  délivrance,  elles  ne  se  doutaient 
pas,  non  plus  que  M.  Featherstonhaugh,  que 
le  plus  grand  danger  qu'elles  eussent  encore 
couru  était  à  peine  passé,  si  même  on  pût  dire 
qu'il  l'était  réellement.  Il  y  a  au  Havre,  comme 
le  savent  tous  ceux  qui  ont  débarqué  dans  ce 
port,  une  certaine  femme  exerçant  les  fonctions 
de  commissionnaire,  et  qu'on  voit  toujours,  à 
l'arrivée  des  paquebots ,  fort  affairée  à  recom- 
mander des  logements  ou  des  hôtels,  et  à  offrir 
ses  services  aux  dames,  voire  même  aux  mes- 
sieurs qui  peuvent  éprouver  le  désir  d'échap- 
per à  l'inspection  trop  sévère  des  agents  de  la 
douane. 

Cette  brave  femme  donc,  —  ordinairement  si 
polie  et  parfois  si  utile, — faillit  occasionner  un 
grand  malheur.  Soit  à  l'aide  de  la  lanterne 
sourde  qu'elle  porte  habituellement,  soit  à  la 
lueur  des  lampes  à  gaz,  elle  reconnut  sur-le- 
champ  le  roi,  et  dans  l'étourdissement  de  la 
surprise  que  lui  causa  cette  découverte,  elle 
courut  en  faire  part  à  un  officier  qui  exerçait 
je  ne  sais  quel  commandement  dans  le  port. 
Celui-ci  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  VExpress 
et  entrevit  le  roi  comme  il  desciMidait  dans  sa 
chambre.  Il  reconnut  que  l'avis  qu'on  lui  avait 
donné  était  exact,  et  commença  aussitôt  à  faire 
au  capitaine  Paul  quelques  observations  sur  ses 
préparatifs  évidents  de  départ. 

Le  capitaine  répondit  (ju'il  partait  avec  des 
dépèches.  Cette  réponse  parut  peu  satisfaisante 
à  l'officier,  qui  exprima  le  désir  de  visiter  ses 
chambres.  Le  capitaine  Paul  répondit  brusque- 
ment que  ce  serait  à  son  prochain  voyage,  et 
comme  le  bâtiment  commençait  à  se  mettre  en 
mouvement,  l'officier  n'eut  que  le  temps  de 
passer  à  terre,  comme  avait  déjà  fait  le  con- 
sul. «  Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  demanda- 
t-il  à  M.  Featherstonhaugh,  quelle  est  la  per- 
sonne (jue  vous  avez  mise  à  bord  de  VExpress  ? 

—  Mon  oncle,  répondit  M.   Featherstonhaugh. 

—  Votre  oncle,  reprit  le  fonctionnaire  d'un  air 
d'incrédulité.  Ah  !  nionsieiu'  le  consul  !  »  VA  il 
se  retira  en  secouant  la  tète.  Il  envoya  aussitôt, 
ainsi  (|u'on  le  sut  plus  tard,  un  rapport  à 
M.  Descliamps,  connnissaire  du  gouvernement 
provisoire  à  R<juen. 

Le  vent  était  violent  et  la  mer  très  grosse; 
cependant  VExpress  lit  une  assez  boinie  tra- 
versée, et  Leurs  Majestés  furent  dcbarquées,  le 
3  mars,  <le  bonne  heure,  près  de  Ncwhaven; 
elles  arrivèrent  à  Clarcmont  le  4. 
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LITTÉRATURE. 


LES  BEIGNETS  DE  MADEMOISELLE  DE  dUISË. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


I. 


Un  carrosse  atlelé  de  quatre  chevaux 
s'arrèlait,  le  6  avril  1 734 ,  dans  la  splen- 
dide  et  vaste  cour  du  gothique  châ- 
teau de  Beaujeu.  Deux  hommes  descen- 
dirent de  l'équipage,  et  furent  reçus  sur 
le  perron  par  un  vieux  serviteur,  Nestor 
des  domestiques  du  manoir. 

—  Que  nous  apportez  -  vous  là ,  dit 
le  vieillard  aux  deux  survenants,  en  dési- 
gnant une  haute  et  large  caisse  placée 
sur  rimpériale  du  carrosse,  et  après  avoir 
échangé  avec  eux  de  cordiales  poignées 
de  main. 

—  Belle  question!  maître  Joseph  de 
Plunard,  répartit  le  plus  jeune  des  étran- 
gers; et  sied-il  bien  au  vénérable  maî- 
tre-d'hôlel  de  Tillustre  maison  de  Guise 
d'ignorer  qu'il  n'existe  pas  plus  de  ma- 
riages sans  présents  que  de  fumée  sans 
feu  et  (le  rivières  sans  poissons  ? 

—  Et  nous  venons  olTrir,  au  nom  de 
M.  le  duc  de  Richelieu,  à  votre  belle  et 
incomparable  maîtresse,  mon  très  cher 
Plunard,  ajouta  le  second  étranger,  les 
séduisantes  prémices  d'un  hymen  qui  va 
se  conclure,  aux  applaudissements  de  la 
France  et  de  l'Europe  entière. 

—  Hum  !  hum  !  fit  le  vieux  maître- 
d'hôtel  en  hochant  la  tète,  il  est  certain 
que  le  nom  des  Guise  est  toujours  cher 
et  respectable  à  la  France,  et  que  celui 
de  Kichelicu ,  bien  que  beaucoup  plus 


moderne,  ne  l'est  pas  moins  h  nos  pro- 
vinces. Mais,  faut-il  vous  parler  franche- 
ment, mes  maîtres?  je  doute  fort  que  le 
vaillant  Balafré  et  le  grand  cardinal  de 
Richelieu ,  s'ils  revenaient  au  monde , 
fussent  très-satisfaits  de  celte  alliance. 
Votre  maître,  quoique  petit-neveu  d'un 
prince  de  l'Eglise,  mène  un  train  de  vie 
assez  peu  orthodoxe,  et  je  ne  vous  dissi- 
mulerai pas  que  je  tremble  en  voyant  ma 
noble  et  belle  maîtresse  confier  le  soin  de 
son  bonheur  et  de  sa  fortune  à  M.  le  duc 
de  Richelieu. 

—  Ne  vous  allarmez  pas,  mon  bon  Jo- 
seph, dit  le  plus  âgé  des  visiteurs,  et 
prenez  meilleure  opinion  de  notre  maî- 
tre, qui  va  devenir  bientôt  le  vôtre.  M.  le 
duc  de  Richelieu  a  répudié  les  juvéniles 
erreurs  du  duc  de  Fronsac(l);  il  n'est 
plus  cet  impétueux  adolescent  qui  bra- 
vait la  colère  de  Louis  XIV  et  les  ser- 
mons de  madame  de  Maintenon;  il  n'est 
pas  davantage  le  nocturne  compagnon 
de  plaisirs  de  ce  bon  Régent  ([ui  l'envoya 
pourtant  deux  fois  à  la  Bastille...  En  un 
mot,  si  notre  maître  n'est  pas  unCaton,  il 
s'en  faut  de  beaucoupqu'il  soit  unLauzun 
ou  un  chevalier  de  Riom. Toujours  brave, 
toujours  aimable,  toujours  Français  par 
le  cœur,  par  l'épée,  par  la  plume  et  par 
le  langage,  M.  le  duc  de  Richelieu,  j'en 
suis  persuadé,  ne  veul  conserver  de  ses 
anciens  triomphes  que  le  secret  de  plaire 
à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  et  de  ver- 
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ser  son  sang  dans  l'occasion  pour  le  ser- 
vice du  roi  et  de  l'État.  D'ailleurs,  ou- 
bliez-vous, Joseph,  que  M.  de  Kichelieu 
frise  la  quarantaine,  et  qu'il  a  déjà  été 
marié  ? 

—  A  mademoiselle  de  iXoailles,  inter- 
rompit le  vieux  serviteur,  et  voilà  préci- 
sément ce  qui  me  chagrine,  car  tout  le 
monde  sait  que  cette  union  a  été  loin 
d'être  heureuse  !... 

—  Allons,  allons,  mon  bon  de  Plu- 
nard,  interrompit  le  second  interlocu- 
teur, quittez  le  rôle  d'aruspice  et  d'au- 
gure, et  surtout  ne  vous  évertuez  pas  à 
chercher  un  parallèle  entre  le  premier 
mariage  de  M.  de  Richelien  et  celui-ci. 
M.  le  duc  épousa  mademoiselle  de 
Noailles  par  l'ordre  du  roi  ;  il  épouse  au- 
jourd'hui mademoiselle  de  Guise  en 
vertu  de  Tamour  le  plus  pur  et  le  plus 
respectueux.  Calmez  donc  vos  craintes, 
faites  taire  vos  scrupules,  et  pour  le  mo- 
ment annoncez  à  l'illustre  châtelaine 
«jue  Bernard  de  Savigny,  secrétaire  in- 
time de  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  Gas- 
pard de  La  Hibière,  son  écuyer,  sollici- 
tent l'honneur  de  lui  être  présentés. 

—  hnpossible,  repartit  le  maître-d'hô- 
tel, mademoiselle  règle  en  ce  moment 
avec  son  procureur  fiscal  les  comptes  de 
ses  vassaux,  et  elle  a  formellement  inter- 
dit à  ses  gens,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  l'entrée  de  son  cabinet. 

—  Ah!  j'entends,  fit  l'écuyer,  l'opu- 
leote  héritière  de  la  maison  de  Guise 
veut  faire  rentrer  dans  ses  coffres  les 
sommes  qui  lui  sont  dues  par  ces  diables 
de  villageois  qui  pleurent  toujours  mi- 
sère sur  des  tas  de  blé.  C'est  agir  sage- 
ment, et  Abigaïl,  de  parcimonieuse  mé- 
moire, à  la  veille  d'épous»jr  le  roi  David, 
n'en  a  pas  usé  autrement. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  et  votre  hypo- 
llièse  est   mal  sguiiajitc  et  téméraire, 


mons  de  La  Ribière,  répliqua  aigrement 
Joseph  de  Plunard;  le  domaine  et  le 
château  de  Beaujeu  sont  les  biens  pro- 
pres et  forment  l'apanage  personnel  de 
mademoiselle  de  Guise ,  et  elle  s'em- 
presse, avant  d'imposer  un  nouveau  maî- 
tre à  ses  vassaux ,  de  leur  donner  quit- 
tance des  sommes  qu'ils  peuvent  lui  de- 
voir. 

—  En  vérité!  exclamèrent  simultané- 
ment le  secrétaire  et  l'écuyer  en  refré- 
nant une  légère  grimace. 

— C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
le  dire,  reprit  le  maître -d'hôtel;  oh! 
vous  ne  connaissez  pas  notre  chère  maî- 
tresse !  Si  c'est  un  ange  pour  la  beauté, 
c'est  un  ange  aussi  pour  la  bonté.  Que 
n'avez-vous  interrogé  les  habitants  de  ce 
village!  vous  en  auriez  plus  appris  sur 
son  compte  (|ue  par  tous  les  beaux  dis- 
cours dont  elle  est  l'objet  à  la  cour  et  à  la 
ville.  Le  langage  du  cœur  n'est  pas 
fleuri,  mais  il  est  vrai,  et  c'est  celui-là 
que  vous  auriez  entendu.  11  n'existe  pas 
une  chaumière  dans  ce  village  où  la  pré- 
sence de  la  noble  héritière  des  Guiso 
n'ait  séché  une  larme,  consolé  une  afflic- 
tion, encouragé  le  travail,  conjuré  un 
malheur.  Aussi  nos  villageois,  dans  leur 
rustique  gratitude,  ne  manquent-ils  pas 
de  dire  aux  étrangers  :  «  Notre  pays  était 
autrefois  hanté  par  des  fées  bienfaisantes, 
nos  grand'mères  nous  ont  raconté  bien 
souvent  aux  veillées  les  merveilleux  ef- 
fets de  la  protection  de  ces  reines  de  la 
nuit  ;  mais  nous  avons  aujourd'hui  ma- 
demoiselle de  Guise,  et,  grâce  à  elle, 
nous  ne  regrettons  pas  les  fées  des 
anciens  lemps.  C'est  le  môme  cœur,  ce 
sont  les  mêmes  sourires,  les  mêmes  lar- 
gesses, et  la  crèche  de  nos  enfants  n'a 
rien  perdu  au  change.  »  Voilà  ,  Mes- 
sieurs, les  discours  que  vous  auraient  te- 
nus nos  bons  paysans. 
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—  D'honneur,  mon  cher  Joseph,  ré- 
pondit Bernard  de  Savigny,  bel  esprit 
incompris  à  la  solde  du  duc  de  Richelieu, 
sous  le  litre  élastique  de  secrétaire  in- 
time, d'honneur,  ce  que  vous  nous  dites 
là  de  la  tendre  sollicitude  de  mademoi- 
selle de  Guise  pour  ses  vassaux  nous  ré- 
jouit et  nous  étonne  tout  à  la  fois  ;  et  on 
peut,  sans  crainte  d'être  démenti,  affir- 
mer qu'en  France  peu  de  dames  de  pa- 
roisse sont  faites  sur  ce  modèle.  Ah  ! 
pourquoi  le  château  de  Beaujeu  ne  se 
Irouve-t-il  pas  sur  les  bords  du  Lignon 
ou  sur  la  pelouse  fleurie  de  la  Limagne  ! 
il  serait  facile  de  rajeunir  en  son  hon- 
neur le  vieux  roman  de  l'Astrée  1  !  I 

—  Eh  bien,  Joseph,  ajouta l'écuyer, 
les  choses  iront  le  mieux  du  monde  ;  si 
mademoiselle  de  Guise  est  généreuse, 
M.  le  duc  de  Richelieu  est  splendide  et 
magnifique.... 

—  Ah  !  La  Ribière ,  interrompit  le 
vieux  serviteur,  ne  confondez  pas,  je 
vous  prie,  la  bienfaisance  avec  la  prodi- 
galité ;  la  noble  passion  de  partager  avec 

•le  pauvre  les  trésors]  de  son  épargne, 
avec  l'aveugle  et  coupable  manie  de  bril- 
ler aux  dépens  de  sa  fortune  et  souvent. . . 
de  sa  considération.  Mais  ce  n'est  ici  ni 
le  temps  ni  le  lieu  de  discuter  sur  de 
semblables  matières ,  et,  après  tout ,  il 
n'arrivera  que  ce  qui  plaira  à  Dieu. 
Voyons,  Messieurs,  faisons  trêve  à  ce 
babillage,  et  tâchons  de  placer  convena- 
blement le  bagage  conjugal  dont  vous 
vous  êtes  chargés. 

—  Prenez-y  garde,  Joseph,  ce  bagage 
conjugal,  comme  vous  voulez  bien  ap- 
peler les  cadeaux  de  noce  de  M.  le  duc 
de  Richelieu  ,  contient  des  objets  de 
grand  prix,  fit  La  Ribière,  et  on  ne  sau- 
rait user  de  h*op  de  précautions  pour  les 
installer  avec  honneur  et  sûreté. 

—  En  les  plaçant  dans  ce  salon,  ré- 


pondit le  maître-d'hôtel  en  désignant  du 
doigt  une  vaste  pièce  au  niveau  du  per- 
ro,  et  où  l'on  apercevait  à  travers  le 
vitrail  de  couleur  un  ameublement  go- 
thique et  qui  remontait  à  l'époque  de  la 
première  croisade,  je  pense  qu'ils  seront 
très-bien.  Mademoiselle  se  rend  cha({ue 
jour  dans  cette  salle ,f  qui  recèle  les  plus 
glorieux  trophées  de  sa  famille  :  —  les 
clefs  de  la  ville  de  Calais,  le  gonfalon  de 
la  république  de  Venise,  conquis  dans  les 
guerres  d'Italie  ,  et  les  timbales  hon- 
groises prises  a  la  bataille  d'Ostrenka  ; 
—  elle  ne  manquera  pas  d'y  venir  tout  à 
l'heure  en  sortant  de  son  cabinet ,  et  le 
premier  objet  qui  frappera  ses  regards 
sera  le  miraculeux  tribut  de  M.  le  duc  de 
Richelieu. 

Le  secrétaire  et  l'écuyer  consentirent 
à  cette  translation,  et  Joseph  de  Plunard 
ayant  appelé  une  demi-douzaine  de  valets 
qui  erraient  dans  les  antichambres  du 
château,  on  descendit  avec  des  soins  in- 
finis de  la  voiture  de  voyage  l'énorme 
caisse  qui  en  couronnait  le  faîte.  Trans- 
portée dans  la  salle  basse,  un  ouvrier  in- 
telligent, que  les  domestiques  du  duc 
avaient  amené  avec  eux ,  pratiqua  l'ou- 
verture du  coffre,  et  étala  avec  le  goùl 
parisien  les  riches  présents  du  splendide 
et  galant  Richelieu. 

Ces  présents  consistaient  en  une  vaste 
corbeille  et  en  deux  coffrets  de  laque  de 
la  Chine,  envoyés  à  grands  frais  de  Can- 
ton par  les  missionnaires  jésuites  au  pe- 
tetit-neveu  du  cardinal  de  Richelieu. 

Ces  deux  coffrets,  d'un  travail  exquis 
et  ornés  de  peintures  vives  et  originales, 
telles  que  les  artistes  chinois  en  savent 
faire,  contenaient  une  foule  de  ces  baga- 
telles admirables,  de  ces  inutilités  ravis- 
santes qui  possèdent  le  rare  privilège  de 
charmer  les  femmes  de  toutes  les  hu- 
meurs et  de  toutes  les  époques.  C'était 
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un  jeu  d'échecs  on  or  et  en  ivoire,  dont 
toutes  les  pièces  représentaient  les  rois  et 
les  guerriers  célèbres  de  la  France  depuis 
Clovis  jusqu'à  Louis  XIV,  et  depuis 
Charles  Martel  jusqu'à  Turennc,  en  pas- 
sant par  BoucicauU ,  Sancerre,  Dugues- 
clin,  Bavard  et  Guise;  c'étaient  des  fla- 
cons de  cristal  d'Alep  et  de  Damas,  qui 
exhalaient  à  travers  leurs  bouchons  d'o- 
pales, d'éineraudes  et  de  rubis,  les  par- 
fums les  plus  suaves  et  les  plus  féeriques 
senteurs  ;  c'étaient  des  pygmées ,  des 
nains,  des  magots  en  bois  de  Sainte- 
Lucie,  en  ébène,  en  porcelaine,  remar- 
quables par  la  finesse  du  travail,  la  vérité 
des  altitudes,  le  comique  de  la  physiono- 
mie; c'étaient  enfin  des  coquillages  pré- 
cieux arrachés  aux  abîmes  de  la  Propon- 
tidc  et  de  la  mer  Egée;  des  tissus  de 
plumes ,  éclatanles  épaves  du  Irône  des 
Incas  et  du  temple  du  Soleil;  des  cocos 
façonnés  en  forme  d'urnes,  de  fontaines, 
de  vases  et  de  piscines  par  les  mains  in- 
telligentes d'un  Puget  de  Madagascar  ou 
d'un  Benvenuto-Gellini  de  Cayenne  ou 
de  la  Guadeloupe.  Avant  que  l'amour  de 
la  liberté  eût  créé  des  généraux  nègres, 
la  servitude  avait  fait  éclore  parmi  eux 
de  patienls  artisans  et  de  grands  artistes. 
L'esclavage  mûrit  et  développe  le  génie 
de  rhomme  :  Esope  et  Piaule  doivent 
peut-être  l'immortalité  aux  pesants  loi- 
sirs du  jardinage  el  du  moulin. 

La  corbeille  de  noce  all'ectait  la  forme 
d'un  obélis(jue,et  son  diamètre,  à  la  base, 
était  de  trois  pieds  et  demi.  Elle  était  de 
moire  blanche  et  de  taffetas  de  la  même 
couleur,  et  les  délicates  arêtes  de  l'obé- 
lisque, ainsi  que  les  gracieux  contours  du 
fragile  vaisseau,  étaient  ornés  de  guir- 
landes de  perles  et  de  crépines  d'argent 
avec  glands  et  dragonnes  du  même  mé- 
tal et  de  la  même  couleur.  Bien  n'éga- 
lait la  magniliceace,  l'élégance  et  lu  bon 


goût  de  cette  corbeille  qui  semblait  être 
l'œuvre  des  fées  ou  des  compagnes  fabu- 
leuses de  cette  Arachnée  que  la  jalouse 
Pallas  métamorphosa  en  insecte  pour  la 
punir  de  ses  talents.  Les  dieux  sont  par- 
fois aussi  injustes  et  aussi  implacables 
que  les  hommes,  et  le  génie  est  trop  sou- 
vent persécuté  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres. 

Le  vieux  maître  d'hôtel,  malgré  son 
peu  d'enthousiasme  pour  l'alliance  que 
sa  maîtresse  allait  contracter,  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  et  de  louer  le  goût 
exquis,  le  tact  parfait  qui  avaient  présidé 
à  l'ordonnance  et  à  la  confection  de  ces 
présents. 

—  Voilà  qui  est  superbe,  s'écria-t-il , 
et  je  doute  fort  que  notre  vertueuse  el  vé- 
nérable reine  Marie  Leczinska  ait  jadis 
reçu  de  Louis  XV  un  aussi  magnifique 
cadeau  de  noces. 

—  Et  pourtant  l'auguste  princesse,  qui 
apportait  en  dot  la  Lorraine  à  la  Franco, 
interjeta  Savigny ,  méritait  bien  aussi 
de  splendides  merveilles.  Mais  M.  le  car- 
dinal de  Fleur  y  n'était  point  généreux  et 
il  s'entendait  bien  mieux,  le  sage  vieil- 
lard, à  stipuler  les  articles  d'un  traité  de 
paix  ou  d'un  contrat  de  mariage,  qu'à 
inventer  de  gracieuses  surprises  et  à  im- 
proviser des  fêtes. 

—  Monsieur  de  Savigny ,  répliqua  le 
maître-d'hôtel,  le  cardinal  de  Fleury 
était  le  ministre  du  peuple  par  excellence, 
et  il  était  bon  ménager  par  cette  raison 
des  ressources  de  l'Etat.  Ignorez-vous - 
donc  que  les  prodigalités  de  la  cour,  que 
ces  fêtes,  que  ces  carrousels,  que  ces 
tournois,  (jue  ces  largesses  de  toute  sorte, 
sont  prélevées  sur  le  nécessaire  du  la- 
boureur et  de  l'ouvrier.  Oh  î  je  vous  en 
prie,  ne  raillez  point  la  patriotique  par- 
cimonie de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleury, 
et  respectez  sa  mémoire.  Le  cardinal  de 
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Richelieu  a  travaillé  pour  la  grandeur  de 
la  France  ;  le  cardinal  Mazarin  pour  la 
grandeur  du  trône;  honorons  le  cardi- 
nal de  Fleury  qui  a  travaillé,  lui  aussi, 
pour  la  grandeur  du  trône  et  de  la  France, 
mais  aussi  et  surtout  pour  le  soulage- 
ment du  peuple. 

—  J'ai  toujours  pensé,  fit  l'écuyer  de 
La  Ribière,  que  notre  ami  Joseph  de 
IMunard  avait  manqué  sa  vocation.  A  la 
manière  dont  il  nous  prêche,  on  sent 
qu'il  aurait  fait  un  excellent  cordelier,  ou 
mieux  peut-être,  un  avocat  général  du 
parlement  de  Paris.  Les  homélies  et  les 
remontrances  ne  lui  auraient  rien  coûté. 

—  Je  ne  sais,  répartit  le  maître  d'hô- 
tel, piqué  de  la  fatuité  avec  laquelle  La 
Ribière  avait  prononcé  ces  paroles,  je  ne 
sais  si  j'aurais  pu  faire  un  prédicateur 
ou  un  magistrat,  mais  ce  que  je  sais  fort 
bien,  c'est  que  je  me  suis  toujours  efforcé 
de  penser,  d'agir  et  de  parler  en  honnête 
homme.  Peut-être  mon  courage  n'a-t-il 
pas  toujours  été  bien  compris,  mais  tant 
pis  pour  ceux  dont  l'intelligence  pares- 
seuse ou  corrompue  ne  se  plaît  que  dans 
un  ordre  d'idées  et  dans  un  ordre  d'ac- 
tions qu'il  ne  me  convient  ni  d'applau- 
dir... ni  d'apprécier. 

La  réplique  était  acerbe.  L'écuyer  du 
duc  de  Richelieu,  comme  tous  les  gentil- 
làtres  à  la  solde  des  grands  seigneurs, 
était  fort  peu  clerc;  mais  le  Irait  avait  été 
si  vif  qu'il  en  sentit  immédiatement  la 
blessure. 

—  Vous  êtes  piquant,  M.  de  Plunard, 
fit-il  en  rougissant  de  colère,  et  sans  vos 
cheveux  gris,  je  pourrais  vous  apprendre 
à 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  interrompit  le 
vieux  maîlre-d'hôlel  dont  les  yeux  bril- 
lèrent d'une  flamme  toute  martiale,  ou- 
bliez mes  cheveux  gris,  M.  de  La  Ribière, 
et  articulez  une  insulte  si  cela  vous  con- 


vient. Je  serai  bien  aise  de  vous  rappeler 
qu'un  capitaine  au  régiment  Dauphin  a 
pu,  sans  déroger,  devenir  le  maître- 
d'hôtel  de  l'illustre  maison  de  Guise.  Ce 
titre  de  maître-d'hôtel,  souvenez-vous-en 
bien,  je  ne  l'aurais  pas  accepté  chez  les 
Richelieu.  Leur  race  est  tout  entière 
dans  le  tombeau  de  la  Sorbonne. 

— ^^  Allons,  allons.  Messieurs,  dit  Ber- 
nard de  Savigny  en  se  plaçant  entre  les 
deux  adversaires,  voulez-vous  inaugurer 
la  noce  de  mademoiselle  de  Guise  et  de 
M.  de  Richelieu  par  une  querelle  insen- 
sée? Eh!  Messieurs,  ne  sommes-nous 
pas  tous  dès  à-présent  les  commensaux 
du  même  logis,  les  officiers  du  même 
maître  ;  pour  Dieu  !  vivons  en  frères  et 
n'offrons  pas  le  triste  spectacle  d'une 
lutte  homicide  et  d'un  antagonisme  dé- 
plorable aux  nombreux  serviteurs  que 
nous  devons  diriger.  M.  de  Plunard, 
oubliez  la  plaisanterie  hors  de  saison  de 
Gaspard  de  La  Ribière  qui  a  toujours  fait 
profession  de  vous  estimer  et  de  vous 
respecter; Gaspard, oft'rez  la  main  à  notre 
doyen,  à  notre  vieil  ami,  dont  l'empor- 
tement légitime  explique  la  provocation. 
Le  sang  du  soldat  et  du  gentilhonni'.e 
bouillonne  sous  tous  les  habits,  et  pour 
être  simple  écuyer  d'un  grand  seigneur, 
vous-même,  La  Ribière,  vous  n'avez  pas 
plus  abdiqué  que  M.  de  Plunard  les  ho- 
norables susceptibilités  d'un  noble  cœur. 
Allons,  vite,  qu'on  s'embrasse. 

Le  maître-d'hôtel  et  l'écuyer  cédèrent 
de  bonne  grâce  à  l'invitation  de  Bernard 
de  Savigny  et  enveloppèrent  dans  une 
affectueuse  étreinte  leurs  griefs  mutuels 
et  leurs  velléités  de  vengeance. 

—  Or  çà,  mon  cher  de  Plunard,  re- 
prit Savigny,  nous  n'avons  précédé  que 
de  queU[ues  heures  notre  gracieux  maî- 
tre. M.  le  duc  de  Richelieu  n'a  point  ou- 
blié que  c'est  aujourd'hui  même,  à  mi- 
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nuit,  qu'il  doit  recevoir  devant  Dieu, 
dans  la  chapelle  de  ce  château,  les  ser- 
ments de  mademoiselle  de  Guise.  Tout 
est-il  préparé  pour  la  bénédiction  nup- 
tiale et  pour  le  souper  qui  doit  suivre  la 
cérémonie  religieuse? 

—  IS'e  vous  inquiétez  pas,  M.  de  Sa- 
vigny,  répliqua  le  vieux  maître-d'hôtel, 
rien  n'a  été  négligé,  et  c'est  moi  qui  me 
suis  chargé  de  régler  la  partie  profane 
de  cette  iète  :  c'esljassez  vous  dire  qu'elle 
sera  digne  des  illustres  conjoints.  En  sor- 
tant de  la  chapelle,  une  table  de  vingt- 
cinq  couverts  sera  dressée  dans  la  salle 
d'armes  du  château  et  recevra  le  petit 
nombre  de  parents  et  d'amis  que  made- 
moiselle de  Guise  et  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu auront  jugé  à  propos  de  convier  à 
leur  festin  de  noces.  Douze  longues  tables 
eu  outre  seront  disposées  dans  les  gale- 
ries pourles  bons  habitants  de  ce  village  : 
car  mademoiselle  de  Guise  a  voulu  que 
les  moindres  et  les  plus  pauvres  de  ses 
vassaux  participassent  à  la  joie  et  aux 
espérances  de  bonheur  que  cette  cérémo- 
nie lui  inspire. 

—  Bravo!  exclama  Bernard  de  Sa- 
vigny  ;  et  soyez  persuadé  d'ime  chose, 
cher  Joseph,  c'est  qu'en  aucun  tenq)S, 
peul-èlre,  le  château  de  Beaujeu  n'aura 
vil  rassemblés  dans  son  enc(Mnte  plus  de 
nobles  épées  et  plus  de  nobles  esprits. 
M .  le  duc  de  Richelieu  amène  ce  soir  avec 
lui  le  vaillant  Maurice,  comte  de  Saxe,  le 
brave  chevalier  de  Maillé,  le  marquis  de 
Conlades  et  le  maréchal  d'Eslrées;  Vol- 
taire, Gentil-Bernard,  Ilelvétiuset  l'abbé 
de  Bernis  accompagneront  ces  foudres 
de  guerre.  Vous  le  voyez,  la  gloire  cl 
le  génie  vont  signer  ce  soir  au  con- 
trat. 

—  Plaise  à  Dieu,  dit  le  vieillard  en  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel,  que  cette  dou- 
ble signature  de  l>eaux  esprits  et  de  héros 


soit  un  heureux  présage  pour  la  dernière 
héritière  de  la  maison  de  Guise. 

En  ce  moment  le  timbre  éclatant 
d'une  sonnette  se  fit  entendre. 

—  Voici  Mademoiselle  qui  sort  de  son 
cabinet  et  qui  va  se  rendre  dans  ce  salon, 
dit  le  maître  d'hôtel;  Messieurs,  retirez- 
vous,  et  place  à  mademoiselle  de  Guise  1 1  ! 

II. 

En  épousant  mademoiselle  de  Guise, 
le  duc  de  Richelieu  s'alliait  à  la  maison 
d'Autriche.  Le  petit-neveu  du  grand  mi- 
nistre qui  avait  fondé  sa  gloire  et  la  su- 
prématie de  la  France  par  l'abaissement 
de  la  famille  de  Hapsbourg,  rattachait 
ainsi  le  modeste  écusson  de  ses  ancêtres 
à  l'antique  blason  du  prince  de  Lorraine. 
L'ambition  de  Richelieu  était  satisfaite, 
tous  ses  vœux  étaient  comblés,  et,  dans 
sa  fièvre  d'orgueil,  il  apercevait  peut-être 
dans  l'avenir  l'héritage  poliUque  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Louis  XV,  en  effet, 
avait  dans  le  caractère  plus  d'un  point 
d(î  ressemblance  avec  Louis  XllI  :  c'était 
la  même  indolence,  le  môme  effroi  des 
affaires,  la  môme  lassitude  des  devoirs  et 
du  décorum  de  la  royauté.  Pourquoi  un 
tel  prince ,  façonné  à  l'oisiveté  par  les 
soins  du  vieux  cardinal  de  Fleury,  ne 
transmettrait-il  pas  volontiers  lesennnis 
et  les  embarras  du  gouvernement  à  un 
courtisan  aimé,  d'un  nom  cher  à  la  na- 
tion, et  qui  venait,  par  une  alliance  illus- 
tre, d'ajouter  un  nouveau  lleuron  à  la 
couronne  ducale  forgée  par  le  génie  du 
vaimiueur  de  La  Rochelle? 

Toutes  ces  idées  et  bien  d'autres  en- 
core germaient  dans  la  tête  de  Richelieu, 
qui,  tout  affamé  de  plaisirs  qu'il  était, 
tout  esclave  de  ses  passions  (pi'il  se  mon- 
trait souvent,  n'en  était  pas  moins 
riionnne  le  plus  avide  de  renonunée  de 
tous  les  genres  et  de  toutes  les  natures. 
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Richelieu  voulut  être  homme  de  lettres  à 
la  manière  de  Voltaire,  et  il  se  fit  nom- 
mer académicien  ;  Richelieu  voulut  être 
homme  de  guerre  à  la  façon  du  comte 
de  Saxe,  et  il  se  fit  faire  maréchal  de 
France.  11  voulut  être  ministre,  et  pre- 
mier ministre;  mais  les  faveurs  de  la 
fortune  s'arrêtèrent  pour  lui  au  seuil  du 
conseil  :  il  ne  devint  qu'ambassadeur. 

Toutefois,  en  unissant  son  sort  à  celui 
de  mademoiselle  de  Guise  ,  Richelieu 
n'avait  point  exclusivement  obéi  à  des 
considérations  d'orgueil  et  d'ambition. 
Un  sentiment  plus  vif  et  plus  tendre 
avait  déterminé  son  choix  :  Richelieu 
aimait  mademoiselle  de  Guise  d'un  amour 
véritable.  Ce  dominateur  de  boudoirs,  ce 
conquérant  infatigable,  ce  héros  des  bos- 
quets de  Mari  y  et  de  Trianon,  avait  été 
subjugé  à  son  tour  par  les  angéliques 
perfections  de  la  châtelaine  de  Beaujeu. 

Qui  pouvait  au  reste  plus  sûrement 
opérer  ce  miracle  que  cette  femme,  dont 
la  splendeur  du  berceau  n'était  que  le 
moindre  mérite?  Mademoiselle  de  Guise 
était  belle,  mais  de  cette  beauté  souve- 
rainement parfaite  qui  commande  le  res- 
pect plus  encore  que  l'amour;  sa  taille 
était  haute  et  bien  prise;  son  torse  offrait 
cette  vigueur  celtique  que  l'on  remarque 
dans  les  vieilles  races  de  la  France,  et 
qui  se  révèle  aussi  bien  dans  la  structure 
de  Jeanne  d'Arc  que  dans  les  portraits  en 
pied  d'Agnès  Sorel  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers. Ses  mains,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante ,  avaient  quelque  analogie  avec 
celles  de  cette  reine  Berthe  dont  les  an- 
ciens chroniqueurs  nous  ont  laissé  de  si 
naïves  descriptions  ;  on  devinait  que  ces 
doigts  si  effilés,  ces  phalanges  si  souples 
devaient,  dans  l'occasion,  se  servir  éga- 
lement bien  de  la  quenouille  et  de  l'épée. 
Le  visage  de  mademoiselle  de  Guise  étail 
admirablement  régulier  ;  une  chevelure 


noire  et  abondante  encadrait  la  surface 
lisse  et  blanche  d'un  front  olympien,  et 
des  yeux  pleins  d'intelligence  et  de  feu 
répandaient  sur  l'ensemble  de  celte  phy- 
sionomie charmante  les  poétiques  reflets 
de  la  noblesse  du  sang  et  de  la  noblesse 
de  l'esprit.  La  châtelaine  de  Beaujeu , 
unique  et  dernier  rejeton  de  cette  grande 
famille  des  Guise,  émondée  si  souvent 
par  le  poignard  des  guerres  civiles  et  par 
le  mousquet  des  ennemis,  semblait  être, 
dans  sa  ravissante  jeunesse,  une  page  im- 
mortelle de  notre  histoire  nationale. 

A  ces  attraits  périssables,  à  ces  dons 
séduisants  delà  nature  qui  n'ont  qu'une 
durée  éphémère,  mademoiselle  de  Guise 
joignait  les  qualités  plus  solides  du  cœur 
et  de  l'esprit.  Elle  avait  surtout  dans  le 
caractère  la  résolution  et  la  fierté  des  per- 
sonnes de  sa  race.  Mais  la  mâle  énergie 
de  ses  sentiments  ne  faisait  aucun  tort 
aux  vertus,  apanage  ordinaire  de  son 
sexe.  Elle  était  bonne,  indulgente,  acces- 
sible à  toutes  les  émotions  généreuses,  ci 
sa  charité,  —  à  elle  si  réservée  dans  les 
dépenses  de  sa  maison  ,  —  allait  parfois 
jusqu'à  la  prodigalité.  D'une  inteUigence 
supérieure,  d'un  esprit  délié,  légèrement 
enclin  à  la  raillerie,  elle  eût  brillé  au  pre- 
mier rang  à  la  cour,  où  sa  naissance  lui 
assignait  déjà  une  place  distinguée,  si 
elle  n'eût  pas  constamment  préféré,  fille 
ou  femme,  le  bonheur  de  vivre  libre  dans 
sa  magnifique  solitude,  aux  avantages 
périlleux  d'éUder  àVersailles  le  pompeux 
éclat  d'un  grand  nom ,  d'une  grande 
vertu  et  d'une  grande  beauté. 

La  marquise  de  Graffigny,  l'ingénieux 
auteur  <\es  Lettres  Péruviennes^  a  fait  en 
trois  lignes  l'éloge  de  mademoiselle  de 
Guise,  et  nous  ne  pouvons  mieux  termi- 
ner noire  pâle  et  imparfaite  esquisse 
qu'en  les  citant. 

((  Mademoiselle  de  Guise,  dit    ma- 
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dame  de  Grafûgny,  est  rornement  de 
noire  siècle;  c'est  le  plus  bel  assemblage 
qu'on  ail  jamais  rencontré  de  la  grâce, 
de  la  vertu,  des  perfections  du  corps  et 
de  rame.  Le  nom  de  Guise  sera  éternel- 
lement en  honneur  dans  les  fastes  mili- 
taires de  la  France;  mais  la  gloire  de 
cette  noble  famille  n'eût  pas  été  com- 
plète si,  commencée  par  un  soldat,  elle 
n'eùl  pas  lini  par  une  sainte.  » 

La  chaste  mademoiselle  de  Guise,  la 
sainte,  comme  l'appelle  la  marquise  de 
Graflîgny,  va  donc  épouser  M.  le  duc  de 
Richelieu  :  l'enfer  se  dispose  à  pactiser 
avec  le  paradis. 

Ainsi  que  l'avait  annoncé  le  vieux  maî- 
Ire-d'hôtel  aux  émissaires  de  Richelieu, 
mademoiselle  de  Guise  se  rendit,  en  quit- 
tant son  procureur  fiscal,  dans  la  salle 
des  trophées. 

La  châtelaine  était  accompagnée  de 
deux  de  ses  plus  chères  amies  d'enfance, 
mesdemoiselles  de  Bussy  et  de  Soye- 
court,  la  première  chanoinesse  au  chapi- 
tre royal  de  Largentières,  la  seconde 
élève  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  fondée 
jadis  par  madame  de  Maintenon. 

Mademoiselle  de  Guise  avait  fait  venir 
au  château  de  Beaujeu  ces  deux  jeunes 
lilles  pour  goûter  avec  elles  les  derniers 
plaisirs  de  l'indépendance  virginale,  dou- 
ces el  loucbanles  épaves  d'une  contuber- 
nalité  naufra^^-e. 

Rieuses,  folles  et  gaies,  comme  on  l'est 
a  vingt  ans,  les  trois  amies  enlrèrent  eu 
dansant  dans  la  salle  des  Trophées,  el  le 
le  premier  objet  qui  s'offrit  à  leurs  yeux 
fui  le  présent  ujagniliquc  de  M.  le  duc  de 
Richelieu. 

—  Ah  !  chère  Guis<i,  s'écria  madame 
d«'  Bussy,  car  les  chanoinesses,  quoi(|ue 
Oîlihalaires,  s'appelaient  madame,  ah! 
cIkk;  (iuise,  les  jolis  collres,  la  belle  cor- 
beille! 


Mademoiselle  de  Bussy  avait  à  peine 
proféré  ces  paroles,  que  mesdemoiselles 
de  Guise  et  de  Soyecourt  étaient  déjà  à 
contempler  les  chefs-d'œuvre  de  l'indu- 
strie et  du  goûl  parisien. 

—  Ces  merveilles  sont-elles  donc  des- 
cendues du  ciel,  dit  ingénieusement  l'é- 
lève de  Saint-Cyr. 

—  Enfant!  repartit  la  chanoinesse,  ne 
vois-tu  pas  que  c'est  la  corbeille  de  ma- 
riage envoyée  par  le  très-magnifique  et 
très-galant  duc  de  Richelieu  ! 

Un  nuage  de  pourpre  couvrit  les  joues 
de  mademoiselle  de  Guise. 

—  Oh,  madame  la  Duchesse!  fit  ma- 
demoiselle de  Soyecourt  en  joignant  les 
mains  et  en  souriant  malignement. 

— Madame  la  Duchesse?  Je  ne  le  suis 
pas  encore,  Soyecourt,  repartit  made- 
moiselle de  Guise  en  baissant  les  yeux. 

—  Oh  !  vous  le  serez  dans  quelques 
heures....  ainsi  donc,  ne  m'interrompez 
pas.  Madame  la  Duchesse,  visitez  donc 
tout  de  suite...  devant  nous...  ces  cof- 
frets, celle  corbeille,  qui  doivent  renfer- 
mer tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  joli,  de  plus 
mignon,  de  plus  attrayant  au  monde  !  Je 
ne  conmiets  pas  d'indiscrétion.  Guise,  au 
moins,  ajouta  la  jeune  fille  d'un  air  nar- 
quois, ceci  ne  fait  pas  partie,  je  présume, 
des  secrets  du  ménage  ? 

—  Non,  tu  n'es  pas  indiscrète,  répon- 
dit la  châtelaine  de  Beaujeu,  ton  désir  est 
légitime,  ta  curiosité  est  naturelle,  et  je 
vais  la  contenter...  si  toutefois  Bussy  ne 
s'y  oppose  pas. 

—  Kh,  au  contraire,  je  grille  autant 
que  Soyecourt  de  voir  et  de  toucher  tous 
ces  trésors,  dit  la  chanoinesse. 

Il  y  a  des  jours,  des  heures,  des  cir- 
constances où  les  femmes  les  plus  sensées 
paient  «m  tribut  à  la  faiblesse  de  leur 
sexe,  à  la  vanilé  léguée  par  Lve  à  sa  co- 
quette postérité. 
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'   Mademoiselle  de  Guise  se  trouvait  dans 
un  deccsmomcnls-là. 

Elle  ouvrit  d'abord  les  deux  coffrets  de 
laque,  et  admira  aussi  sincèrement  que 
ses  compagnes  tous  ces  colifichets  fas- 
tueux, toutes  ces  inutilités  ravissantes 
que  le  génie  pauvre  fait  payer  au  poids 
de  l'or  à  l'oisiveté  opulente.  Il  y  a  telle 
femme  qui  s'extasie  devant  une  étagère 
surchargée  de  magots,  d'amphores  nai- 
nes, de  coupes,  de  noix  dalmates,  de  sty- 
lets andaloux,  comme  un  touriste  se  pro- 
sterne devant  une  fresque  de  Raphaël  au 
Vatican  ou  une  toile  de  Gérard  Dow  et  de 
Rembrandt  dans  la  galerie  du  duc  d'A- 
remberg  à  Bruxelles. 

Le  tour  de  la  corbeille  arriva  bientôt. 
Les  assiégeants  avaient  enfoncé  les  ailes 
avant  d'attaquer  le  corps  de  bataille. 

Mademoiselle  de  Guise  retira  tour  à 
tour  de  cette  corbeille  des  étoffes  de 
Perse,  de  Singapour  et  de  Damas;  des 
dentelles  de  Valenciennes,  de  Brabaut, 
d'Angleterre  et  des  points  de  Venise  ; 
des  éventails  d'ivoire,  rivaux  de  la  den- 
telle auxquels  la  meilleure  peinture  en 
miniature  de  l'épofiue  avaient  attaché 
leurs  plus  suaves  fantaisies;  des  boîtes 
d'or  à  mouches,  à  tabac,  à  bonbons,  ci- 
selées par  le  fameux  orfèvre  Germain 
célébré  par  Voltaire;  des  gants  de  Suède 
et  du  Mexique  ;  une  peau  de  lion  de  Nu- 
midie  taillée  à  l'antique  et  rehaussée  de 
deux  plaques  d'or  aux  armes  des  mai- 
sons de  Guise  et  de  Richeheu  ;  des  par- 
fums d'Espagne,  de  Provence  et  d'Ara- 
bie; des  flacons  de  cristal  taillés  dans  les 
grottes  de  Syra  et  dans  les  cavernes  de 
l'Asie  Mineure  ;  des  bracelets,  des  bagues 
antiques, des  camées  précieux;  et  au  mi- 
lieu de  ce' fretin  de  bijoux,  de  ce  fouillis 
de  topazes,  de  cornalines,  d'émeraudes, 
d'améthystes  et  de  rubis,  un  écrin  — 
écrin  royal  s'il  en  fût  —  contenant  une 


rivière  de  diamants,  des  jtendants  d'o- 
reilles, un  collier  et  un  simi)le  aimeau 
d'or...  l'anneau  nuptial. 

L'anneau  d'or  avait  été  fabriqué  dans 
le  cloître  Notre-Dame;  les  diamants 
étaient  ceux  du  cardinal  de  Richelieu  qui 
en  possédait  à  sa  mort  pour  trois  mil- 
lions. 

Au  fond  de  la  corbeille,  mademoiselle 
de  Guise  trouva  uni;  bourse  de  velours 
vert  à  glands  d'or  armoriée,  sur  laquelle 
étaient  brodés  ces  mois  en  caractère 
d'argent  : 

POUR    LES    MENUS    PLAISIRS    DE    MADAME    LA 
DUCHESSE  DE    RICHELIEU. 

Elle  ouvrit  la  bourse  et  y  trouva  cinq 
cents  doubles  louis  d'or  (24,000  francs). 

Mademoiselle  de  Guise  médita  quel- 
ques instants,  puis  partant  d'un  long 
éclat  de  rire. 

—  Ah  !  mes  bonnes  amies,  s'écria-t- 
elle,  une  idée!  !  M.  de  Richelieu  n'arrive 
ce  soir  ici  qu'à  onze  heures,  et  il  est 

Ici  l'horloge  du  manoir,  comme  pour 
faire  sa  cour  à  la  châtelaine,  se  chargea 
de  la  réponse  et  se  mit  à  sonner  sept 
heures. 

—  Sept  heures ,  fit  mademoiselle  de 
Bussy. 

—  Nous  avons  donc  encore  quatre 
heures  devant  nous,  reprit  mademoiselle 
de  Guise,  tâchons  de  les  bien  employer, 
mes  bonnes  amies. 

—  Mais  dis-nous  donc  ton  idée,  dit 
mademoiselle  de  Soyecourt. 

—  Mon  idée,  la  voici,  répliqua  made- 
moiselle de  Guise  ;  vous  rappelez-vous, 
mes  amies,  quel  était  notre  divertisse- 
ment de  prédilection  lorsque  nous  allions 
passer  ensemble  nos  vacances  chez  notr 
bonne  et  vénérable  manjuise  d'Anlin 
abbesse  de  Fonte vrauld? 
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—  Nous  faisions  des  beignets,  cxcla- 
nièrenl  les  deux  jeunes  filles. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  duchesse  de 
Richelieu,  dit  en  soupirant  la  châtelaine 
de  Beaujeu,  je  suis  encore  mademoiselle 

de  Guise et  pour  preuve,  mes  bonnes 

amies,  je  veux  encore  faire  des  beignets 
avec  TOUS. 


—  Faisons  des  beignets  !  !  clamèrent 
les  trois  jeunes  filles  en  se  frappant  les 
mains  en  signe  d'allégresse,  faisons  des 


beignets!  !  ! 


AMÉDÉE  DE  BAST. 


{Im  suite  au  numéro  prochain.) 


CONTES  POUR  LES  ENFANTS. 


LA  BARQUE  DU  PÊCHEUR. 


Dans  le  département  du  Gard,  à  une  dcmi- 
licuc  du  village  de  Saint-Landry,  et  non  loin 
du  hra?  occidental  du  Rhône  qui  sépare  le  Lan- 
guedoc de  la  Provence,  on  remanjue  sur  le  ri- 
vage de  la  Méditerranée ,  en  cet  endroit  aussi 
désert  qu'aride ,  un  bouquet  de  pins  autour 
duquel  croît  une  herbe  touffue  dont  la  ver- 
dure ,  d'un  ton  gai ,  repose  agréablement  les 
veux  du  touriste  ou  du  promeneur,  fatigués  de 
la  blancheur  lumineuse  des  sables  de  la  grève. 

C'était  là  qu'un  an,  environ,  avant  l'époque 
à  laquelle  commence  ce  récit,  \\n  homme,  vt^nu 
du  département  des  Bouches-du-Ilhône,  avec 
une  nombreuse  famille,  avait  établi  sa  demeu- 
re. Pierre  Juurnu  ,  —  ainsi  se  nommait  cet 
homme,  —  était  natif  de  Marseille.  Il  avait  au- 
trefois posst^dé,  aux  environs  de  cette  ville,  une 
madrague  ou  pèclii-rie,  d'un  bon  rapport;  mais 
un»;  sérit;  de  malheurs  immérités  l'ayant  à  peu 
prés  réduit  à  l'indigence,  il  avait  (|uitlé  son 
pays  pour  s'installer  dans  cette  solitude,  pres- 
(jue  entièrement  dé'poinvue  d'arbres,  el  cousé- 
(|uemment  expos<''e,  t.intôtau  souffle  de  la  bise, 
tantôt  à  celui  du  mistral  ou  vent  de  nord-ouest, 
qui  cauw;  parfois  de  grandes  déva.stations  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  France. 

Ib'ureusemf  nt,  lacab.uie  du  pécheur  se  trou- 
vait protégée  eoiiln;  la  violence' des  ouragans  et 
l'ardeur  des  rayons  «lu  wjleil,  [)ar  le  utassif 
d'arlin;s  verts  au«iiiel  Pierre  avait  eu  soin  de 
radosvr. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  par  choix  que  la  fa- 


mille Journu  s'était  fixée  sur  une  aussi  triste 
plage  ;  elle  eût ,  assurément ,  préféré  se  domi- 
cilier dans  le  village,  qui  n'était  pas  assez  dis- 
tant de  la  mer  pour  empêcher  le  pêcheur  d'exer- 
cer son  état ,  et  où  sa  femme  et  ses  enfants 
auraient  eu  la  possibilité  de  gagner,  eux  aussi, 
un  peu  d'argent  par  un  travail  proportionné  à 
leurs  forces.  Mais  les  habitants  de  Saint-Lan- 
dry, très  égoïstes  et  très  jaloux  des  étrangers, 
particulièrement  de  ceux  qui  unissaient  l'amour 
du  travail  à  une  active  industrie,  s'étaient  mon- 
trés tout  d'abord  ouvertement  hostiles  aux 
Journu,  à  qui  ils  avaient  même  refusé  de  louer 
aucun  logement,  leur  donnant  insolemment  à 
entendie  que  c'était  par  manque  de  confiance 
en  leur  solvabilité. 

Évidemment,  ces  inhospitaliers  villageois  es- 
péraient forcer  Pierre  et  les  siens,  par  toutes 
sortes  de  dégoûts  et  d'insultes ,  à  abandonner 
la  comuuine. 

Parmi  ceux  qui  j)araissaient  le  plus  adverses 
à  l'établissement  de  cette  famille  étrangère!  à 
Saint-Landry,  se  trouvait  un  vigneron  nonnuc 
Benoît.  Cet  homme  avait  Une  fdle,  à  hupielle  il 
portait  une  grande  affection  :  Madelon  Benoît 
était  alors  Agée  de  douze  ans;  niais  elle  ne  de- 
meurait |»as  en  ce-  titmps-là  avec  son  père.  Ce- 
lui-ci, veuf  depuis  (piinze  mois,  s'était  décidé, 
peu  ajjrès  la  mort  de  sa  femme;,  à  confier  la 
j(;uu(;  fille  .aux  soins  et  à  la  sin-veillance  de  sa 
tante,  maternelle,  riche  fermière  des  environs 
de  Bcziers,  et  qui,  n'ayant  pa»  d'enfant,  se  pro» 
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posait    do    faire   de    Madelon    son   hérititîrc. 

Cependant,  Pierre  Journii,  désirant  passer  au 
moins  (juclques  années  sur  ce  rivage  peu  fré- 
quenté, où  Tabsence  de  concurrents,  aussi  bien 
que  la  multitude  de  poissons  qui  affluent  dans 
ces  parages,  lui  promettaient  une  occupation 
permanente,  Pierre  Journu,  disons-nous,  avait 
construit  au  milieu  de  la  petite  oasis  que  nous 
avons  décrite,  et  avec  l'aide  de  son  fils  aîné  (le 
seul  de  ses  cinq  enfants  qui  fût  en  âge  de  l'as- 
sister dans  des  travaux  de  ce  genre) ,  une  ca- 
bane en  planches.  11  la  couvrit  ensuite  avec  des 
joncs  marins  sur  lesquels  il  posa,  de  distance 
en  distance ,  des  pierres  assez  pesantes  pour 
empêcher  qu'un  coup  de  vent  n'enlevât  cette 
légère  toiture. 

Dans  l'intérieur  de  cette  rustique  habitation 
régnait,  contrairement  aux  habitudes  des  pay- 
sans des  contrées  méridionales,  une  propreté 
extrême...  c'est  le  luxe  du  pauvre.  Un  lit,  sans 
rideaux,  une  grande  huche  qui,  lorsqu'elle  était 
fermée,  servait  de  table,  une  armoire  en  chêne 
vermoulu,  deux  chaises  de  paille  et  plusieurs 
bancs  de  bois  formaient  le  mobilier  de  la  pièce 
d'entrée  qu'occupaient  Pierre  et  sa  femme,  et  à 
côté  de  laquelle  il  y  avait  un  réduit  obscur  où 
couchaient  leurs  deux  lilles.  Quant  aux  trois 
garçons,  ils  passaient  la  nuit  dans  une  espèce 
de  soupente  pratiquée  dans  la  partie  supérieure 
d'un  hangar  où  l'on  mettait  sécher  les  fdets  de 
toutes  sortes  que  possédait  notre  pêcheur.  11  y 
avait  entr'autres  un  épervier,  dont  la  vue  arra- 
chait toujours  un  soupir  à  Pierre. 

On  sait  que  l'épcrvier  ne  peut  êtie  employé 
que  dans  les  pêches  qui  se  font  en  bateau  sur 
les  étangs  ou  en  mer.  11  faut  une  certaine 
adresse  pour  le  lancer  dans  l'eau ,  car  si  l'on 
perdait  l'équilibre,  on  serait  entraîné  par  le  fi- 
let, sous  lequel  on  resterait  pris,  de  sorte  qu'on 
se  noierait  infailliblement.  Mais  Journu  ,  lui, 
était  aussi  hardi  qu'adroit  et  vigoureux  ,  et  la 
pèche  à  l'épervier,  ordinairement  fort  produc- 
tive, ne  lui  présentait  point  de  danger.  Mal- 
heureusement ,  il  n'avait  point  de  barque ,  et 
selon  toutes  probabilités,  il  ne  lui  serait  pas  de 
longtemps  possible  d'en  acquérir  une... 

De  son  côté,  Suzanne, — la  femme  de  Journu, 
—  regrettait  vivenit-nt  de  n'avoir  pas  pu  trou- 
ver de  logement  dans  le  village.  Outre  que  la 
mauvaise  volonté  dont  les  habitants  de  Saint- 
Landry  avaient  donné  des  preuves  non  équivo- 
ques à  son  mari,  pesait  sur  le  cœur  de  Suzanne 
comme  une  humiliation ,  l'excellente  mère 
croyait  reconnaître  que  l'air  vif  et  même  un 
peu  Apre  »|u'on  respirait  sur  cette  côte  aride , 
exerçait  une  fâcheuse  influence  sur  la  santé  de 


sa  fille  cadette,  dont  la  poitrine  éLiit  fort  déli- 
cate. 

Un  jour,  cependant,  ces  braves  gens  appri- 
rent d'un  poissonnier  d'une  petite  ville  voisine, 
lequel  allait  tous  les  jeudis  soirs  s'approvision- 
ner chez  le  pêcheur,  une  nouvelle  qui  leur 
donna  quelque  espérance  de  voir  bientôt  leur 
situation  s'améliorer. 

Le  baron  et  la  baronne  de  M  ..,  propriétaires 
du  château  de  Saint-Landry,  qu'ils  n'avaient 
point  encore  visité,  quoique  depuis  quatre  ans 
ils  en  fussent  devenus  possesseurs  par  héri- 
tage, devaient,  —  disait-on  au  village,  —  s'y 
installer  très  prochainement. 

— Vous  aurez  là  une  bonne  pratique!  ajouta 
le  poissonnier. 

—  A  l'exception  de  M.  le  curé  et  M.  le 
maire,  nous  n'en  avons  point  à  Saint-Lan- 
dry, dont  la  population  se  compose  presque 
entièrement  de  paysans,  (jui,  les  jours  mai- 
gres ,  se  contentent  de  légumes ,  répondit  Su- 
zanne. Aussi ,  la  plus  grande  partie  de  notre 
poisson  nous  est-elle  achetée  par  des  reven- 
deurs comme  vous. 

—  C'est  moins  avantageux  pour  vous  autres 
que  si  vous  fournissiez  des  particuliers ,  dit  en 
riant  le  poissonnier. 

—  Dame  !  c'est  tout  simple,  remarqua  Jour- 
nu ;  il  faut  bien  que  vous  ayez  vos  bénéfices. 
—  En  parlant  ainsi,  il  aidait  le  revendeur  à 
charger  sur  sa  tète  une  grande  manne  pleine 
d'énormes  merlans,  de  rougets  et  de  langous- 
tes. 

Après  le  départ  du  marchand ,  les  Journu 
gardèrent,  pendant  quelques  instants,  le  si- 
lence :  chacun  d'eux  bâtissait  secrètement  son 
château  en  Espagne ,  dont  les  fondations  s'ap- 
puyaient sur  la  protection  des  nouveaux  pro- 
priétaires du  château  de  Saint-Landry.  Pierre 
se  voyait  déjà  au  milieu  d'une  barque,  en 
pleine  mer,  et  jetant  i)ar  dessus  son  épaule 
l'immense  épcrvier  appendu  en  ce  moment  de- 
vant lui  à  une  grande  perche  sous  le  hangar  ; 
et  Suzanne  se  représentait,  en  imagination,  une 
jolie  chaumière,  entourée  d'un  petit  champ 
ombragé  par  de  grands  arbres  et  arrosé  par  un 
limpide  ruisseau...  Mais  ni  le  mari  ni  la  fem- 
me ne  se  communiquèrent  leurs  espérances, 
qui  pouvaient  bien  être  illusoires  ;  ils  voulaient 
s'épargner  l'un  à  l'autre  le  chagrin  d'une  dé- 
ception. 

Cep(Midant  les  modestes  souhaits  de  ces  gens 
sinq)le3  et  vertueux  devaient  être  exauces  par 
la  Providence.  Les  nouveaux  propriétaires  du 
château  de  Saint-Landry  arrivèrent  la  semaine 
suivante,  et  Jinu'nu  s'étant  empressé  d'aller 
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offrir  s»^s  services  à  leur  maître  triiùtel,  obtint 
(le  fournir  tout  le  poisson  néeessaire  à  la  table 
(iti  baron,  moyennant  une  somme  fixe  par  an- 
née. Cjc  marché  qui,  d'ailleurs,  ne  Tempècha 
pas  do  continuer  d'approvisioinier,  comme  par 
le  passt\  les  revendeurs  des  villes  environnan- 
tf-s,  mit  d'autant  plus  d'aisance  dans  le  mé- 
nage que  beaucoup  do  bmirpreois  du  voisinage 
qui,  auparavant ,  ne  mangeaient  presque  ja- 
mais de  poisson,  suivirent  l'exenqde  donné  par 
les  habitants  du  château  ,  et  s'arrangèrent  à 
prix  tixe  avec  le  pécheur. 

Celui-ci  eut  donc  bientôt  le  double  plaisir 
d'acheter  l'embarcation  si  justement  désirée  et 
d'établir  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  vieux 
bâtiment  qui  dépendait  d'une  métairie  située 
à  l'entrée  du  village  et  faisant  partie  des  pro- 
priétés du  baron  de  M...  Le  nouveau  fermier 
qui,  à  cette  époque,  prit  à  bail  cette  métairie, 
ne  demanda  pas  mieux  que  de  diminuer  qucl- 
(jue  |>eu  son  loyer,  en  cédant,  à  d'aussi  honnê- 
tes gens  que  les  Journu,  une  masure  dont  il 
n'avait  nul  besoin  et  oii  Suzanne  se  trouva  bien 
Contente  de  pouvoir  installer  sa  jeune  familli'. 

Envieux  comme  l'étaient  les  habitiinls  de 
Saint-Landry,  ils  ne  purent  voir  qu'avec  un 
vit  déplaisir  la  prospérité  toujours  croissante  de 
cet  étranger,  devenu  leur  voisin  en  dépit  de 
leurs  efforts  pour  l'expulser  de  la  commune. 
Plusieurs  paysans  essayèrent  de  lui  faire  con- 
curiencc;  mais  ils  n'y  réussirent  pas.  Outre 
qu'il  n'est  guère  de  y)rofession  qu'on  puisse 
exercer  avec  succès  sans  en  avoir  fait  une  sorte 
d'apprentissage,  il  eût  été  à  peu  près  impossi- 
ble à  ces  pécheurs  improvisés,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  leur  adresse,  de  lutter  avec  le  mar- 
seillais, qui,  grâce  à  sa  barque,  s'avançait 
maintenant  en  j)leinc  mer,  et  prenait  non- 
scubnu'iit  une  plus  grande  «[uantité,  mais 
aussi  une  plus  grande  variété  de  poissons 
qu'autrefois,  ce  qui  vexait  singidièremcnt  ces 
envieux  villag<.'ois.  Aussi  n'attendaient -ils 
«ju'une  occasion  jjourse  venger  de  i'ieriv  (ju'ils 
traitaient  ^)ujoul•s  d'intrus.  Cette  occasion  ne 
larda  pas  à  se  présenter. 

Par  une  chaude  soirée  de  mai,  plusieurs  ha- 
bitant., (Ii;  Sainl-Landiy  étaient  réunis  sur  ce 
iin'(ne  rivage  ou  les  Journu  avai(Mit  constiiiit 
uni!  cabane  btrs  de  h-ur  arriver.  Tous  les 
paysans»  regardaient  d'un  air  mécontent  les 
lilels  enlieieiuent  vides  «pi'ils  venaient  de  lirei' 
de  l'eau,  et  il»  ne  j)rètaient  qu'une  oreille 
distraite  au  bavaninge  de  Henoit  qui  leur  réci- 
tait pour  la  troisième  ou  rpiatrième  fois  la 
lettre  (|iri|  avait  reçue  ce  jour-là  de  sa  chen.' 
Madeloii . 


Dans  cette  lettre,  la  jeune  fille  annonçait  à 
son  père  qu'elle  et  sa  tante  se  proposaient  «le 
lui  rendre  prochainement  visite.  «  La  fermière, 
écrivait-elle,  comptait  accomplir  ce  petit  voyage 
par  le  bateau  à  vapeur  qui  faisait  le  service  des 
dépêches  de  Cette  à  Marseille,  et  prenait  aussi  à 
S(tn  bord  des  passagers  qu'il  débarquait  sur  la 
côte  à  certaines  stations.  » 

Grande  avait  été  la  joie  du  vigneron  à  cette 
nouvelle  inattendue,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  il  aimait  tendrement  sa  fille.  La  nul- 
lité absolue  de  la  pèche  à  laquelle,  d'ailleurs,  il 
ne  prenait  part  qu'en  amateur,  ne  lui  causa 
donc  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  contra- 
riété qu'à  ses  compagnons. 

—  Allons!  dit-il  d'un  ton  facétieux  en  es- 
suyant son  hameçon  avec  son  mouchoir,  les 
poissons  sont  plus  subtils,  sur  certains  points, 
que  les  hommes. 

—  Bah!  firent  les  villageois. 

—  Sans  doute,  reprit  Benoît:  vous  savez  bien 
que  lorsque  le  temps  tourne  à  l'orage,  le  pois- 
son s'enfonce  sous  l'eau.  La  preuve  qu'il  ne  se 
trompe  pas  aujourd'hui,  c'est  que  Journu  qui  a 
autant  d'expérience  de  ces  choses-là  qu'un 
marin,  n'est  pas  sorti  de  chez  lui  ce  soir. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  dirent  cnsemltlc  deux 
ou  trois  voix. 

—  Pouitant,  remarqua  un  vieux  paysan, 
quand  on  possède  une  barque  au  moyen  de  la- 
quellti  on  peut  gagner  la  pleine  mer,  on  est 
toujours  quasiment  sur  d'avoir  au  moins  un 
bon  coup  d(;  filet. 

—  Oh  !  la  maudite  barque  !  s'écria  un  autre 
pêcheur;  c'est  là  ce  qui  fait  la  supériorité  de 
Journu  sur  nous, 

—  Si  le  câble,  qui  retient  cette  frêle  embar- 
cation au  rivage,  venait  à  se  rompre  !  insinua 
Benoît. 

—  II  est  bien  trop  solide  pour  çà,  objecta  le 
vieux  villageois. 

—  Bah!  y  a-t-il  rien  d'assez  solide  pour  ré- 
sister à  la  tempête  ? 

—  Le  père  Benoît  a  raison,  et  il  n'est  pas 
douteux  quelabar(|ue,  une  fois  détachée,  serait 
prnuq>teiuenl  poussée  au  large  par  lèvent. 

—  Uh!  les  méchants!  muriuura  un  jeune 
ganon,  fils  du  fcruii(;r  dont  Journu  était  le  lo- 
cataire, et  (pii  cherchaitdes  coquillages  à  quel- 
<pies  |ias  des  pêcheurs. 

Ceux-ci,  absorbés  par  les  mauvaises  pensées 
([uele  vigneron  venait  d'éveiller  dans  leurs  es- 
prits, n'entendirent  pa.s  cette  exclamation  pro- 
noncée à  voix  basse  par  un  enfant  dont  ils  n'a- 
vaient même  pas  reinar(|ué  ia  présence  sur  le 
rivage.  Ils  se  rapprochèrent  simultunénLicnt  les 


407  — 


uns  des  autres,  et  tiurent  ensemble  un  conci- 
liabule à  rissuc  duquel,  Benoît,  tirant  une 
sei-pette  de  sa  poche,  coupa  le  câble  qui  atta- 
chait la  nacelle  de  Pierre  à  un  énorme  pieu 
profondément  enfoncé  dans  la  terre  sablon- 
neuse de  la  plage. 

La  barque  resta  immobile,  car  en  cet  in- 
stant on  ne  sentait  par  le  plus  léger  souffle  de 
bise,  mais  le  ciel  s'assombrissait  de  plus  en 
plus,  et  le  tonnerre  grondait  sourdement  dans 
le  lointain. 

—  Ne  nous  attardons  pas  davantage,  dit  le 
vigneron. 

Et  les  villageois  regagnèrent  en  toute  hâte 
Saint-Landry.  A  peine  y  furent-ils  arrivés  que 
la  tempête  éclata  furieuse.  Elle  dura  toute  la 
nuit. 

—  Je  crains  que  cet  ouragan  ne  renverse 
notre  ancienne  cabane,  dit  Suzanne  à  son 
mari. 

—  Ce  serait  malheureux,  répondit  Pierre, 
car  elle  nousofTre  un  abri  contre  Tardent  so- 
leil de  midi ,  quand  nous  passons  la  journée 
entière  à  la  pèche. 

Cependant,  vers  le  matin  le  vent  s'apaisa,  et 
Pierre  s'étant  levé  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  se  rendit  sur  la  plage...  A  son  retour, 
Suzanne  lui  demanda  précipitamment  . 

—  La  cabane  existe-t-elle  encore  ? 

—  Oui,  répondit  le  pécheur  d'un  ton  sin- 
gulièrement attristé,  oui;  mais  notre  barque 
a  disparu. 

Quelques  jours  après  cet  événement , 
Journu  péchait  des  rougets  sur  le  bord  de  la 
mer.  Tout  près  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  le 
fils  du  fermier  détachait  de  larges  huîtres  de 
la  base  d'un  rocher,  au  sommet  duquel  sta- 
tionnait un  groupe  d'hommes  dont  l'un ,  — 
c'était  le  vigneron,  —  tenait  une  lunette  d'ap- 
proche qui  lui  avait  probablement  été  prêtée 
par  quelque  notable  habitant  de  la  commune. 

—  Le  voilà  !  s'écria-t-il  tout  à  coup  avec  un 
mouvement  de  joi(î. 

Et  bientût  un  bâtiment  à  vapeur  se  dessina 
aux  regards  curieux  des  spectateurs. 

—  Ma  fdle ,  reprit  Benoît,  ma  chère  fdle  ! 
encore  quelques  minutes  et  je  la  serrerai  dans 
mes  bras. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cette  clarté  soudaine  ? 
demanda  quelqu'un  à  côté  du  vigneron. 

—  Un  reflet  du  soleil  couchant,  lui  fut-il  ré- 
pondu. 

—  Eh  '  non  ;  voici  encore  une  langu(^  de  feu 
qui  vient  de  sillonner  la  vague,  tout  là  bas  ! 

—  Vraiment  oui. 

—  Et  maintenant,  distinguez-vous ,  derrière 


ce  nuage  de  fumée,  (juilque  chose  de    blanc 
([u\m  agite  en  l'air  ? 

—  C'est  un  signal  de  détresse. 

—  Evidemment  le  feu  s'est  déclaré  à  bord. 

—  Que  dites-vous  !  s'écria  Benoit,  avec  l'ac- 
cent étouffé  de  la  stupeur. 

Et  il  laissa  échapper  de  ses  mains  sa  lunette 
d'aj)prochc. 

—  Mais,  continuait-on  à  l'oreille  du  mal- 
heureux, pourquoi  ce  bâtiment  necherche-t-il 
pas  à  se  rapprocher  de  la  côte. 

—  H  ne  le  peut  peut-être  pas...  C'est  un  ba- 
teau à  vapeur...  Le  feu  aura  consumé  les 
rouages. 

—  Ah  !  ils  viennent  de  lancer  à  l'eau  une 
barque. 

—  Pourra-t-elle  contenir  tout  le  monde  ? 
dit  le  vigneron  désespéré. 

—  Si  la  nacelle  de  Pierre  Journu  n'avait  pas 
été  détruite  !...  murmura  une  voix  d'enfant. 

Ces  paroles  qui  furent  également  entendues 
du  pêcheur  et  du  vigneron,  firent  tressaillir 
ce  dernier,  qu'acheva  de  troubler  le  regard 
interrogateur  de  Pierre. 

—  Oh!  mon  Dieu,  pardonnez-moi!  s'écria 
le  coupable  en  se  jetant  à  genoux  sur  le  ro- 
cher. 

—  Oh  !  dit  du  ton  de  l'effroi  un  paysan  (}ui 
avait  ramassé  la  lunette  de  Benoît,  comme  ces 
malheureux  sont  entassés  dans  cette  coquille 
de  noix...  Fasse  le  ciel  qu'elle  ne  soit  pas  sub- 
mergée! 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  qu'un 
formidable  cri  poussé  par  une  trentaine  de 
voix  à  la  fois,  résonna  lugubrement  aux  oreil- 
les des  spectateurs.  La  barque  venait  de  som- 
brer. 

Quelques  secondes  s'écoulèrent,  et  l'on  vit 
reparaître  à  la  surface  de  l'eau  des  corps  hu- 
mains qui  se  dirigeaient  en  nageant  vers  la 
terre.  Le  i)ri;mier  nageur  ([ui  aborda  le  rivage 
était  un  homme  de  réquipage  du  bâtiment  in- 
cendié. Il  traînait  après  lui  une  femme  (jue  le 
vigneron  reconnut  immédiatement,  c'était  la 
tante  de  Madelon. 

—  Et  ma  fille  !  ma  fille,  répétait  Benoît  en 
se  tordant  les  mains. 

Le  malheureux  ne  savait  pas  nager. 

—  J'aperçois  là-bas  un  corps  qui  flotte  sou- 
tenu par  une  planche,  cria  le  petit  garçon. 

—  Si  c'était  Madelon,  dit  Benoit. 

Journu  s'élança  dans  les  flots.  Peu  d'instaiits 
a[u-ès,  il  ramenait  au  rivage  une  jeune  fille 
inanimée  que  le  père  reçut  dans  ses  bras,  mais 
qu'il  pressa   inutilement  contre  son  co'ur  en 
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l'appelant  d'une  voix  déchirante...  Madelon  ne 
répondit  pas  ;  sa  vie  était  éteinte. 

Lk's  jours,  des  mois,  des  années  se  succédè- 
rent... La  famille  Journu  toujours  économe  et 
lalioriouse,  répara  la  perte  de  sa  barque, 
acheta  une  maisonnette,  puis  un  champ,  puis 
un  troupeau...  Quant  au    vigneron  Benoît,  il 


est  tombé  dans  un  état  d'imbécillité  dont  les 
médecins  n'espèrent  plus  le  guérir.  Leshabitants 
de  Saint-Landry  ont  profité  de  ce  double 
exemple  ;  ils  sont  devenus  aussi  obligeants, 
aussi  hospitaliers  qu'ils  étaient  jadis  égoïstes 
et  malveillants.  • 

CAMILLE  LEBRUN. 


BÉINÉDICT  011  LA  FÊTE-DIEl). 


La  Fét^-Dieu est celledu Saint-Sacrement; elle 
a  été  établieen  mémoirede  l'institution  de  ladi- 
vineEucharistie,  elle  devrait  donc  être  célébrée 
le  jeudi-saint,  puisque  c'est  ce  jour-là  queXotre- 
Seigneur,  en  faisant  la  Cène  avec  ses  disciplc.>, 
leur  a  donné  ce  sacrement  divin.  Mais  à  cette 
époque,  l'église  est  tout  entière  à  la  commémo- 
ration des  mystères  douloureux  de  la  religion, 
les  autels  sont  dépouillés,  les  images  voilées, 
les  ministres  ont  revêtu  les  habits  de  deuil  : 
comment  songer  à  la  joie  que  doit  nous  donner 
l'établissement  parmi  nous  du  sacrement  des 
vivants,  que  Notre  Sauveur,  avant  de  remonter 
au  ciel,  nous  a  légué  comme  le  plus  parfait  té- 
moignage de  son  amour  pour  nous?  Comment 
entonner  des  cantiques  d'actions  de  grâces,  au 
milieu  des  hymnes  douloureux  de  la  pas- 
sion?... 

11  a  donc  fallu  remettre  à  un  autre  temps  la 
célébration  du  Saint-Sacrement,  et  on  l'a  pla- 
cée après  toutes  celles  qui  rappellent  notre  ré- 
demption, a|»rès  la  Pentecôte,  k  la  fin  de  mai, 
ou  au  commencement  de  juin,  selon  la  date  du 
joiirde  Pâques,  mais  toujours  dansles  plus  beaux 
jours  de  l'année  et  du  printemps,  dans  la  sai- 
son des  fleurs  et  des  roses,  et  lorsque  la  nature 
est  la  plus  belle  et  la  plus  gracieuse,  puis  on 
lui  adonné  le  nom  le  plus  doux  que  l'on  a  pu 
IrouviT  et  on  l'a  nommée  la  Fête-Dieu,  la  fêle 
du  père,  du  prottîcU.'ur  des  faibles  et  des  petits, 
de  notre  Providence  à  tous,  en  un  mot! 

Aussi,  est-elle  une  dt,*s  plus  imposantes  et 
dis  plus  bf.-lli'S,  parmi  les  fêtes  du  Christia- 
nisme, tout/'s  si  Iwllcs  et  si  imposantes!  C'est 
une  de  celles  qui  parlent  le  plus  li  l'Ame.  Tout 
respire  rallégresy  la  plus  pure,  b's  doux  sons 


de  l'orgue  se  mêlent  aux  cantiques  joyeux,  les 
parfums  des  fleurs  dont  on  a  orné  les  autels,  puis 
la  blanche  troupe  doscnfaiits,  ces  fleurs  animées 
du  lion  Dieu,  se  pressant  avec  ivresse  dans  la  mai- 
son du  père  de  famille,  comme  pour  lui  offrir 
ce  que  la  terre  possède  de  plus  doux  et  de  plus 
suave  :  l'harmonie,  les  parfums  et  l'enfance  ! 
Autrefois  la  Fête-Dieu  était  célébrée  avec  plus 
de  magnificence  encore;  ce  jour-là,  le  temple 
s'ouvrait,  Dieu  descendait  de  son  tabernai  le, 
et  le  Saint-Sacrement,  promené  à  travers  les 
rues  de  la  ville,  venait  bénir  nos  maisons  et 
nous  apporter  Tespérance  et  la  joie!,..  C'était 
la  plus  touchante  manifestation  de  la  bonté  de 
Dieu,  et  de  sa  condescendance  à  nos  misères. 
11  se  faisait  petit  avec  nous  si  faibles  et  si  pe- 
tits, et  lui,  le  Puissant,  le  Dieu  fort,  venait, 
d'une  manière  visible,  trouver  jusque  dans  leur 
demeure  les  plus  humbles  d'entre  SCS  serviteurs!.. 
C'était  aussi  la  consécration  touchante  de  ces 
trois  vertus  évangéliques  dont  vous  voyez,  sur 
tous  nos  monuments,  la  formule  inscrite  en  ces 
trois  mots  que  Dieu  lui-même  a  dictés,  qui  ont 
été  de  tout  temps  res|)ectés  et  honorés,  et  aux- 
quels tout  chrétien,  (juels  qu'aient  été  son  pays 
et  la  loi  humaine  qui  le  régissait,  a  toujours 
obéi. 

Vous  êtes  trop  jeunes,  mes  enfants,  pour 
avoir  vu  comme  nous  ces  pompeuses  cérémo- 
nies!... Mais  vos  mères  et  vos  grand'mères  vous 
diront  combien  étaient  admirables  les  proces- 
sions delà  Fête-Dieu,  conduen  l'on  (lait  joyeux 
lois(juele  teuq)s  approchait,  et  combien  on  s'y 
pr(''|)arait  longtemps  à  l'avance.  Il  fallait  choisir 
(les  (leurs,  préparer  des  boM(|uets,  tresser  les 
guirlandes;  puis  le  matin  de  ce  jour  béni,  le.-* 
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imir.s  se  couvraient  des  plus  belles  tapisseries 
(jue  l'on  pouvait  trouver,  des  plus  riches  tentu- 
res ou  tuiles  d'un  beau  lin  bien  blanc  que  l'un 
parsemait  de  bouquets  et  de  couronnes;  les 
rues  se  jonchaient  d»;  Heurs  sur  le  passage  du 
roi  des  rois.  Tous  les  habitants,  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits,  attendaient,  silencieux  et 
recueillis,  la  visite  sur  le  seuil  de  leur  maison 
ouverte.  Et  les  enfants!  c'étaient  eux  qui  ce 
jour-là  étaientjoyeux  :  ils  avaient  les  premières 
places  auprès  de  celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  ve- 
nir à  moi  les  petits  enfants!...  »  Us  acconqia- 
î,Miaientle  Saint-Sacrement,  les  uns  en  chantant 
descantiques  pieux,  le  autres  portant  les  bannie- 
resdes  saints,  les  cordons  du  dais,  tandis  que  les 
plus  petits,  tenant  des  corbeilles  renq)lies  de 
fleurs,  encensaient  d'une  pluie  odorantcTimage 
du  Saint  dessaints...  Enfin,  la  procession  sortait 
de  l'église,  elle  se  déroulait  dans  les  rues  delà 
cité  ;  à  son  approche,  chacun  s'inclinait.  Dieu 
passait !...  et  ceux  qui  s'étaient  agenouillés, 
1  àme  agitée  de  sentiments  de  haine,  d'envie  ou 
de  vengeance,  se  retrouvaient  bons,  indulgents, 
miséricordieux,  et  ceux  qui  s'étaient  proster- 
nés le  cœur  gros  de  souffrances  et  de  chagrin, 
se  relevaient  consolés!...  Oh!  c'était  une  bien 
belle  et  bien  touchante  cérémonie,  je  vous  as- 
sure!... 

A  Paris,  le  premier  dimanche,  toutes  les  pa- 
roisses se  réunissaient  à  rarchcvèché,  et  la  pro- 
cession générale  avait  lieu,  et  à  cette  proces- 
sion assistait  toute  la  cour,  et  le  roi  de  la  terre 
suivait  à  pieds,  humblement,  le  cortège  du 
roi  du  ciel,  et  tout  le  monde  criait  Noël  !...  car 
c'était  vraiment  la  tète  divine   par  excellence. 

Mais  ces  belles  processions  n'ont  plus  main- 
tenant lieu  que  dans  l'intérieur  des  églises  ;  et, 
malgré  toute  la  pompe  que  l'on  y  déploie,  mal- 
gré tout  le  zèle  des  pasteurs,  ce  n'est  plus  beau 
et  touchant  comme  autrefois,  lorsque  les  pro- 
cessions se  répandaient  dans  la  ville...  Maison 
a  cru  bien  faire  de  les  défendre,  et  nous  devons 
nous  .soumettre  à  ceux  qui  nous  gouvernent, 
car  Jésus  a  enseigné  lui-même  aux  premiers 
chrétiens  qu'ils  devaient  obéira  César...  faisons 
comme  eux!...  On  a  donc  supprimé  ces  bel- 
les processions  à  Paris  et  dans  les  principales 
villes  de  province.  Cependant  l'usage  s'en  est 
conservé  dans  quelques  localités,  qui  tiennent 
aux  anciennes  coutumes,  parce  qu'elles  tien- 
nent aussi  à  conserver  les  vertus  patriarcales  (|ui 
les  ont  créées  et  dont  elles  rappellent  au\  hom- 
mes la  pratique!...  c'est  qu'elles  sentent  bien 
qu'avec  les  Itonnes  et  naïves  coutumes,  les 
mœurs  pures  et  simplt^s  s'en  vont  aussi  !.. 

C'était  donc  un  vrai  bonheur  que  ces  belles 


I)rocessions  de  la  Fête-Dieu,  et  quelquefois  mê- 
me ,  il  en  découlait  pour  les  maisons  devant 
lesquelles  elles  passaient,  de  frappantes  et  réel- 
les bénédictions,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  que 
nous  allons  rapporter,  arrivé  vers  182.'i. 

On  touchait  à  la  fin  de  l'autonmc',  tout  était 
en  rumeur  à  Saint-Didier,  petit  villag<,'  d'Au- 
vergne. Les  hommes,  réunis  sur  la  place  du 
village,  causaient  entre  eux,  en  revenant  des 
chanqis,  d'une  manière  fort  animée,  et  sans 
doute  aussi  fort  intéressante,  car  ils  semblaient 
avoir  beaucoup  de  peiiK?  à  se  séparer,  et  n'obéir 
qu'à  regret  aux  invitations  réitérées  qui  leur 
étaient  faites  de  venir  manger  la  soupe. 

Avisant  un  vieux  homme  assis,  tout  pensif, 
sur  un  banc  en  face  d'une  maison  récrépie  à 
neuf,  je  lui  demandai  la  cause  de  cette  agita- 
tion, et  quelle  affaire  importante  ou  terrible 
venait  troubler  aujourd'hui  ce  petit  village  si 
calme  d'habitude. 

C'est  qu'en  vérité  c'est  un  événement  bien 
extraordinaire,  et  j'ose  même  dire  bien  triste  , 
répondit-il,  et,  voyez-vous,  personne  ne  l'au- 
rait jamais  cru,  et  cela  ne  nous  annonce  rien  de 
bon.  Vous  voyez  bien  cette  belle  maison  nou- 
vellement peinte  et  à  laquelle  on  n'a  pas  même 
encore  fini  de  travailler:  il  y  a  bien  longtemps, 
bien  longtemps  qu'elle  était  fermée,  personne 
ne  l'habitait  depuis  la  mort  d'une  brave  dame 
à  qui  elle  appartenait  autrefois  et  qui  avait  fait 
beaucoup  de  bien  dans  le  pays  ;  la  maison  et 
toutes  les  terres  qui  en  dépendent  sont  deve- 
nues la  propriété  d'un  M.  Tumer,  que  personne 
ne  connaît  et  que  nous  n'avons  jamais  vu. 
Quelqu'un  chargé  par  lui  venait  chaque  année 
toucher  les  fermages;  quant  à  la  maison,  com- 
me je  vous  l'ai  dit,  elle  restait  toujours  fermée  ; 
ça  n'était  pas  gai,  c'est  vrai,  mais  cela  valait 
toujours  mieux  que  ce  qui  arrive  à  présent ,  et 
nous  Itî  préférions  à  voir  cette  pauvre  maison 
habitée  par  des  gens  connne  ceux  qui  vont  ve- 
nir! Et  dire  que  cette  pauvre  madame,  un  an- 
ge! va  être  remplacée  par  des  méchants  !...  — 
Elle  était  donc  bien  bonne  cette  dame?  —  Ah  ! 
pour  ça,  oui...  J'étais  encore  jeune  quand  elle 
est  morte,  j'avais  vingt-cinti  ans  ;  il  y  a  ,  s'il 
vous  plait,  trente-cinq  ans  de  cela  ;  mais  n'em- 
pêche que  je  me  le  rappelle  bien  :  les  uns  di- 
sent <|u'elle  est  morte  de  maladie,  mais  moi  jt- 
dis  qu'elle  est  morte  de  chagrin  et  de  saisisse- 
ment. Imaginez-vous,  Madame,  qu'un  jour  une 
pauvre  journalière,  dont  le  mari  avait  été  lue 
dans  un  incendie,  mourut  en  laissant  un  i)au- 
vre  petit  orphelin  à  la  charge  de  la  conunune; 
or,  la  conunune  est  bien   pauvre,  et  la  charge 

était  bien  lourde,  alors  la  bonne  dame  prit  l'en- 

fs 
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faut,  et  elle  lo  fit  élever  ni  plus  ni  moins  que 
»on  propre  fils  à  elle,  et  quand  il  fut  un  peu 
grand,  monsieur  le  cure  leur  donna  des  leçons 
à  tous  les  deux.  Je  me  le  rappelle  bien,  car  j'é- 
tais quasnnenl  du  nit'me  âge,  et  je  les  atten- 
dais quand  ils  sortaient  du  presbytère  et  moi 
de  récole,  et  alors  nous  en  faisions  des  fameu- 
ses parties  !...  Mais,  cependant,  ce  n'était  pas 
tout  plaisir,  parce  que  Jacquot  n'était  pas  bon 
et  franc  camarade  connue  M.  Ernest,  le  fils  à 
madame  ;  il  était  bien  un  peu  traître,  et  quoi- 
que M.  Ernest  l'excusât  toujours,  le  mauvais 
caractère  de  Jacquot  faisait  bien  de  la  peine 
à  sa  mère  adoptive,  et  aussi  à  M.  le  curé, 
qui  aurait  bien  voulu  en  faire  un  honnête 
homme,  et,  plus  tard,  un  brave  curé  comme 
lui.  Mais,  ouichc  !  c'était  bien  un  trop  mauvais 
garnement  pour  cela. 

La  révolution  arrivait,  mais  nous  ne  savions 
pas.  dans  nos  tranquilles  montagnes,  tout  ce  (pii 
se  passait.  Madame  se  décida  à  envoyer  M.  Er- 
nest à  Paris  pour  y  achever  ses  études  ,  et  elle 
le  confia  à  un  de  ses  parents  qui  habitait  la 
capitale...  Mon  Dieu  !  si  vous  aviez  vu  comme 
file  pleurait  quand  il  est  parti...  on  aurait  dit 
qu'elle  devinaitqu'elle  ne  devait  plus  le  revoir! 
^uant  à  Jacquot,  il  ne  pleurait  jjus,  lui ,  de 
quitter  son  frère  adoptif  ;  mais  son  regard  sour- 
nois était  plein  de  haine...  Pourquoi  donc,  me 
disait-il  le  soir?  est-ce  que  je  ne  puis  pas  aller 
à  Paris  aussi,  moi?  Si  elle  avait  voulu,  elle  au- 
rait bien  pu  m'y  envoyer...  c'est  bon  !  je  m'en 
ressouviendrai.  —  Je  cherchai  à  prouver  à 
Jacquot  combien  il  était  injuste  et  ingrat; 
je  lui  objectai  que  madame  n'était  pas  assez 
riche  pour  faire  un  pareil  sacrifice,  et  puis, 
conmir-  il  était  destiné  à  l'état  ecclésiastique , 
M.  le  curé  devait  obtenir  son  admission  à  l'écule 
du  Puy.  —  Jac(|uot  ne  voulait  rien  entendre, 
mais  il  répétiiit  toujours  ses  menaces,  et  un 
biau  jour,  il  disparut  au  moment  môme  où  il 
était  question  de  l'envoyer  à  la  ville  pour  étu- 
dier. On  ne  sut  pas  d'abord  (;e  qu'il  était  dr- 
vrnu  :  ù  coup  sûr,  cela  aurait  été  un  ^'land 
lionheur  si  on  n'avait  jamais  entendu  parlrr 
de  lui  !... 

Ij:  temps  de  la  t4;rreur  était  arrivé.  Madame, 
inijuiète  de  son  fils,  lui  avait  écrit  pour  le  pres- 
s«r  de  rr:vcnir  :  déjà,  elle  attendait  son  retour 
lorsque  l'on  apprit  (|ue  b-  jiauvre  jeune  liom- 
nu-  avait  été  arrêté  romim:  siispirct  :  il  avait  été 
d.iioneé  par  qui?...  p;ir  J;u  ijuot  !...  A  cette 
nouvelle,  la  pauvre  niere  tomba  bien  malade, 
et,  \MM  de  jours  âpre»,  elle  nifuniit.  iSous  re- 
»eiiioii«  a  |H'ine  de  la  conduire  ù  .su  dernière 
(Jenieure,  quand  nou.*»  «pprimes  (|u'iine  bandi' 


de  gens  armés  s'avançait  vers  notre  village  :  il 
n'y  avait  pas  de  défense  possi])le,  tout  fut  pillé 
chez  la  pauvre  madame,  au  presbjière  et 
dans  l'église,  et  M.  le  curé  fut  obligé  de  se 
sauver  :  il  resta  quehiucs  jours  caché  dans  la 
hutte  d'un  charbonnier,  au  milieu  des  bois... 
enfin,  il  parvint  à  quitter  le  pays.  Et  dites-moi 
qu'est-ce  qui  commandait  ces  gens-là!...  Eh 
bien!  c'était  Jacquot!...  H  en  voulait  surtout  à 
notre  curé;  et  celui-ci  eut  bien  de  la  peine  à 
échapper  à  ceux  (|ui  le  poursuivaient.  Mais  le 
bon  Dieu  l'a  protégé ,  et  quand  les  églises  ont 
été  rouvertes,  le  digne  homme  est  revenu  parmi 
nous.  C'est  toujours  Inique  le  Seigneur  nous  a 
conservé  :  il  a  aujourd'hui  quatre  vingt-sept 
ans!...  Quant  à  Jacquot,  nous  n' .avons  jamais 
entendu  parler  de  lui.  Ma  foi!  bon  voyage!... 

—  Mais  cela  ne  dit  pas  pourquoi  vous  sup- 
posez méchants  les  gens  qui  vont  demeurer 
ici? — Ah!  voilà!  M.  Aumer  n'avait  pas  jusqu'à 
présent  pensé  à  habiter  sa  maison,  mais  tout  à 
coup  il  s'y  décide  ;  et  comme  elle  avait  besoin 
de  réparations,  vous  croyez  peut-être  qu'il  a, 
comme  aurait  fait  un  brave  homme,  pris  les 
ouvriers  du  pays  pour  leur  faire  gagner  quel- 
ques sous  et  fêter  sa  bienvenue,  cela  leur  était 
bien  du,  n'est-ce  pas?...  Ah!  bien  oui!...  il  a 
envoyé  tous  des  ouvriers  étrangers,  de  Brioude 
et  de  Clermont  !...  je  vous  demande  un  peu  si 
c'est  chrétien  cela!... 

Et  tenez  encore,  il  a  fait  enlever  la  haie 
qu'entourait  ses  jardins,  et  il  a  fait  bâtir  un 
grand  vilain  mur  qui  ôte  toute  la  vue;  on 
dirait  (ju'il  veut  avoir  sa  part  d'air  et  de  ciel  à 
lui  tout  seul!...  11  a  fait  fermer  le  petit  clos  là- 
bas  où  se  tenait  la  foire  le  jour  de  la  fête,  et  où 
les  liUes  allaient  danser  le  dimanclie...,  et  nos 
femmes  qui  avaient  pris  l'habitude  d'aller  la- 
ver à  sa  fontaine,  il  faudra  qu'elles  aillent  au 
bassin  de  la  commune...  Maison  n'y  peut  rien, 
et  comme  dit  M.  le  curé,  il  est  dans  son 
droit. 

J'ai  bien  vu  (|iril  n'était  jtas  bien  content 
non  plus,  M.  le  curé;  quand  il  m'a  répondu 
cela,  il  prenait  iiiir'  prise  de  tabac  pour  avoir 
l'air  de  rien...,  il  ne  se  plaint  pas  :  m'est  avis, 
cependant,  (|u'il  ne  doit  pas  être  l»ien  nise  non 
plus,  car  il  faudia  qu'il  fasse  nn  trop  long  dé- 
tour pour  aller  au  (lalvaire  *,  (•lia(|(ii'  premier 

*  il  y  a  (Iniis  la  |iliipnrt  des  villa)(('s  un  endroit 
réservé  nu  déliduilic  de  l'une  des  praiides  roules, 
cl  (|U(!  l'on  noMiine  la  Calt^aire  \  cause  de  la  jçrnndo 
(Toix  (|ui  y  osl  élevée,  et  il  est  d  iisajçe  d'y  faire,  le 
premier  dininnclie  de  clia(|ue  inoi<:,  lu  proccAfiion  du 
chemin  de  la  croii. 
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diiiianclio  du  mois,  au  lieu  de  passer  tout  hou- 
nouicnt  par  le  champ  clos...  mais  lui,  il  parait 
toujours  calme,  pauvre  cher  homme,  va!... 
Vous  voyez  doue  que  nous  avons  bien  raison  de 
nous  attrister...  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfants, 
ces  pauvres  chérubins  du  bon  Dieu,  qui  ne 
pourront  plus  aller  manger  des  mûres  le  long 
de  la  haie,  et  que  cela  les  auiusait  tant...  qu'ils 
s'en  donnaient  des  indigestions  !...  quoi  !... 
allez,  c'est  bien  un  vrai  malheur  (jui  nous  ar- 
rive.... 

Ici  se  termina  la  narration  du  pauvre  vieux 
homme,  mais  non  l'agitation  qui  régnait  au 
village,  et  pendant  plusieurs  jours  encore,  et  à 
chaque  embellissement  à  la  maison,  à  chaque 
changement  aux  jardins  qu'ai)portaient  les  ou- 
vriers étrangers,  les  plaintes  et  les  récrimina- 
tions recommençaient.  (Juel  était  donc  ce  mon- 
sieur Au  mer  qui  venait  ainsi  attrister  le  pays?., 
que  de  projets  on  formait  contre  lui  !  d'abord 
on  se  promettait  bien  de  ne  pas  le  saluer  quand 
il  passerait...  puis  on  devait  guèter  son  arrivée, 
un  peu  par  curiosité,  un  peu  pour  le  braver 
en  face...  Mais  tous  ces  petits  couq)lots  devaient 
échouer  le  plus  simplement  du  monde  :  un  ma- 
tin en  s'éveillant,  le  village  apprit  avec  stu- 
peur que  le  voyageur  était  arrivé  !...  Mais  com- 
ment, à  quelle  heure?...  On  n'avait  entendu 
ni  le  roulement  de  la  voiture,  ni  les  jurements 
des  postillons!...  si  postillons  il  y  avait,  car  la 
trace  des  roues  sur  le  chemin  humide  d'une 
pluie  d'orage,  indiquait  seule  qu'une  voiture 
était  arrivée-  jusqu'à  la  maison  maudite!  tel 
était  le  nouveau  nom  qu'on  lui  avait  donné... 
Une  femme  malade  et  dont  le  sommeil  était 
fort  pénible,  prétendit  avoir  entendu  quelque 
bruit  vers  le  milieu  de  la  nuit,  c'est-à-dire  à 
onze  heures  (les  nuits  commençenttôtà  la  cam- 
pagne); mais  on  la  traita  de  visionnaire,  et  on 
resta  convaincu,  que  Satan  avait  amené  l'é- 
tranger, en  admettant  toutefois  qu'il  ne  fût  pas 
Satan  lui-même,  puis  on  attendit  avec  impa- 
tience que  les  habitants  de  la  maison  maudite 
donnassent  signe  de  vie. 

Vers  deux  heures,  au  moment  où  les  tra- 
vailleurs rentraient  pour  dîner,  une  petite  porte 
placée  auprès  de  la  porte  charretière ,  s'ouvi-it, 
il  en  sortit  une  femme  déjà  âgée,  sèche,  froide, 
qui  s'avança  vers  un  groupe  de  quelques 
paysans  et  leur  demanda  en  peu  de  mots,  mais 
fort  poliment,  où  elle  pourrait  se  procurer  quel- 
ques objets  qui  lui  étaient  nécessaires.  On  le 
lui  indiqua  d'un  air  de  défiance  et  de  curiosité, 
dont  elle  s'aperçut  fort  bien,  mais  auquel  elle 
parut  ne  prêter  aucune  attention. 

Les   marchandes  auxquelles   elle   s'adressa 


essayèrent  en  vain  de  la  faire  causer,  elle  fut 
d'un  mutisme  désespérant. 

Le  lendemain,  une  porte  percée  dans  le 
nouveau  mur  de  clôture  du  jardin,  s'ouvrit  à 
son  tour,  le  jardinier  en  sortit  ;  il  brouettait 
quelques  herbes  dans  b.-s  champs,  mais  il  avait 
une  ligure  si  sombre  que  nul  n'osa  s'approcher 
pour  lier  conversation  avec  lui;  ce  furent  les 
deux  seuls  personnages  qui  parurent  sur  le 
seuil  de  la  maison  maudite,  à  l'intérieur  de  la- 
(pielle  on  n'entendait  aucun  bruit,  si  ce  n'est 
toutefois  par  moments  des  accents  de'  colère,  de 
plaintes  ou  de  gémissements,  sans  qu'on  pût 
bien  distinguer  lequel  de  ces  sentiments,  tant 
ils  semblaient  confondus  dans  la  même  expres- 
sion. 

La  curiosité  déçue  commençait  à  dégénérer 
en  une  sorte  de  murmure  menaçant.  Bah  !  dit 
une  femme,  nous  verrons  toujours  bien  s'ils 
sont  chrétiens  et  s'ils  oseront  venir  dimanche 
à  l'église  ! 

Le  dimanche  approchait,  en  effet,  et  la  gou- 
vernante du  curé  qui  était  chargée  de  la  loca- 
tion des  bancs  à  l'église,  crut  devoir  offrir  aux 
nouveaux  arrivants  quelques-unes  des  places 
réservées.  Elle  mit  donc  son  plus  beau  bonnet, 
et  vint  humblement  frapper  à  la  p(;tite  porte  : 
La  vieille  gouvernante  ouvrit,  écouta  sa  de- 
mande et  répondit  l)rusquement  que  ni  Joseph 
le  jardinier,  ni  elle,  madame  Catherine,  n'a- 
vaient besoin  d'avoir  à  l'église  de  place  mar- 
quée. Cela  dit ,  elle  lui  ferma  la  porte  au 
nez. 

C'est-à-dire,  murmura  la  bonne  dame,  qu'ils 
ne  veulent  pas  avoir  de  places  du  tout  à  l'é- 
glise... Eh  bien!  qu'ils  y  viennent  et  nous  ver- 
rons !...  Les  fennnes  qui  attendaient  le  résultat 
de  la  démarche  de  madame  Véronique,  furent 
fort  scandalisées  de  la  manière  dont  elle  avait 
été  reçue  :  nul  doute  les  nouveaux  venus  étaient 
des  réprouvés. Cette  supposition  devint  une  cer- 
titude lorsque  Véronique  qui,  par  la  porte  en- 
tr'ouverte,  avait  entrevu  dans  le  vestibule  une 
banquette  de  crin  noir,  assura  avoir  vu,  de  ses 
yeux,  un  cercueil,  qui  attendait  sans  doute  l'im- 
prudent qui  oserait  pénétrer  dans  la  maison  mau- 
dite... On  chuchota  longtemps  en  montrant 
du  poing  la  maison;  enlin  iKut  décidé  que  si 
dame  Catherine  allait  à  la  grand'messe,  elle  ne 
trouverait  point  de  place,  et  que  de  i)lus,  celui 
qui  porterait  la  corbeille  du  pain  bénit,  ne  la 
lui  présenterait  pas. 

Le  dimanche  arriva,  mais  le  complot  échoua 
encore,  car  dame  Catherine  se  rendit  dès  l'au- 
rore à  une  petite  inessç  basse  qui  se  disait  dans 
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un  village  dt'S  environs,  ainsi  qu'elle  le  lit  tou- 
jours depuis. 

Euliii  l'on  prenait  déjà  Thabitudedo  vou'Ca- 
tlieiine  aller  et  venir  dans  le  \illage  pour  y 
chercher  ses  provisions,  et  Joseph  var|uer  à  ses 
travaux,  et  sans  que  ni  i'un  ni  fautre  ne  pa- 
rût tenté  de  répondre  aux  avances  <|u'on  leur 
fai.-ait,  alin  d'obtenir  quelques  détails  sur  l'exis- 
tence intérieure  de  leurs  maîtres  invisibles, 
lorsqu'une  circonstance  vint  encore  réveiller 
la  curiosité,  qui  conunençait  à  s'endormir. 

l'ne  fois  madame  Catherine  s'absenta  pen- 
dant tout  un  jour,  et  lorsqu'elle  revint  le  soir 
elle  amenait  avec  elle  un  jeune  gan^on  de  10  à 
1 1  ans,  qu'elle  était  allée  chercher,  selon  toute 
apparence  à  l'hospice  des  orphelins  de  Brioude. 
Le  lendemain  le  jeune  garçon,  revêtu  d'habits 
tout  neufs,  était  installé  dans  la  maison  en  qua- 
lité d'aide  jardinier  et  de  petit  domestique.  Je 
yous  demande  un  peu,  s'écrièrent  alors  les 
femmes,  pourquoi  elle  a  été  chercher  si  loin, 
tandis  qu'il  y  a  dans  le  village  des  enfants  du 
même  âge  qui  auraient  fait  tout  aussi  bien  son 
affaire.  Mais  on  disait  que  nos  garçons  à  nous 
n'auraient  pas  été  dignes  de  les  servir  !  Et  celles 
qui  parlaient  ainsi  auraient  peut-être  refusé 
leur  enfant  si  on  le  leur  eût  demandé,  et  elles 
ne  se  rappelaient  pas  qu'elles  avaient  fait  tou- 
tes les  promesses  du  monde  de  n'avoir  jamais, 
hi  elles  ni  les  leurs,  aucuns  rapports  avec  les  ha- 
bitants de  la  maison  maudite,  mais  leur  cu- 
riosité excitée  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  pensée 
d'un  peu  de  gain,  leur  faisaient  oublier  leurs 
st-Tuients. 

Peu  s'en  fallut  que  le  nouvel  arrivé  n'eût 
beaucoup  à  souffrir  de  la  haine  que  l'on  por- 
tait à  ceux  avcclcsquels  il  demeurait,  et  lesen- 
,  fants  de  son  âge,  feignant  de  fuir  son  appro- 
che, lui  faisaient  à  la  sourdine  tous  les  mécliants 
Petits  tours  (jui  étaient  en  leur  pouvoir.  Mais 
Bénédict,  c'était  le  nom  de  l'enfant,  m',  parais- 
sait pas  t^^s  pressé  de  se  lier  avec  eux,  et  il  sem- 
blait avoir  reçu  la  consigne  bien  sévère  de  parler 
foll  peu  aux  habitants.  Mais  madame  Catherine 
ne  sortait  plus  du  tout  que  jiour  la  messe  du 
aimanche,  IJénédict  était  alors  chargé  de  toutes 
les  C(»mniis>ions;  et  dans  les  rapports  qu'il  lui 
fallait  alors  avoir  avec  les  voisins,  il  se  mon- 
trait si  doux  et  si  poli,  que  peu  à  pcd  la  pré- 
vention (jue  l'on  avait  conçue  contri;  lui  com- 
mença à  diminuer  :  on  lui  parlait  même  avec  af- 
fection. Puis  il  avait  reçu  à  l'hospice  une  édu- 
cation si  religuMise,  et  il  pilait  à  l'église,  h  la 
^rand'niesse  avec  tant  de  ferveur  qu(!  sa  iiiété- 
édifiait  tout  le  monde,  et  f|iiel(pies  mères  se 
surprirent  même  à  le  citer  comme  exemple  h 


leurs  enfants.  M.  le  curé,  qui  avait  remar- 
qué sa  tenue  modeste  et  réservée,  le  choisit 
connue  enfant  de  cœur.  Bénédict,  qui  avait  une 
charmante  figure  ,  possédait  aussi  une  voix 
délicieuse,  de  sorte  que,  disait-on,  il  avait  l'air 
d'un  vrai  petit  ange.  Que  de  raisons  pour  (|ue 
peu  à  peu  disparussent  les  premières  préven- 
tions élevées  contre  lui  :  tout  cela  réjouissait 
fort  le  bon  curé,  qui  espérait  que,  grâce  à  l'en- 
fant, la  bonne  harmonie  pourrait  s'établir  entre 
ses  paroissiens  et  ses  nouvelles  ouailles  encore 
inconnues,  et  dont  il  n'approuvait  pas  tout  ;\ 
fait  la  réclusion,  d'autant  plus  qu'il  savait  bien 
que  jamais  urr  pauvre  n'avait  trouvé  le  moin- 
dre secours  en  venant  frapper  à  la  porte  de  la 
maison  maudite...  et,  iligne  apôtre  du  Dieu  de 
charité,  le  saint  homme,  qui  donnait  jusqu'aux 
drapsdeson  lit  et  jusqu'au  pain  de  sa  huche,  se 
demandait  comment  il  pouvait  se  faire  qu'on  vé- 
cût sans  faire  l'aumône,  et  qu'on  pût  repousser 
celui  qui  vous  demandait  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

l'n  motif  beaucoup  plus  mondain  animait  les 
autres  habitants  de  Saint-Didier  :  ils  pensaient 
que  Bénédict  Uniraient  bien  par  leur  donner 
quelques-uns  des  détails  qu'ils  désiraient  tant 
savoir.  En  effet,  malgré  toute  la  discrétion  de 
Bénédict,  cela  ne  leur  fut  pas  très  diftieile,  car 
madame  Catherine  avait  bien  défendu  à  Béné- 
dict de  se  lier  avec  les  enfants  de  son  âge, 
d'en  amener  aucun  à  la  maison  et  de  causer 
longuement  avec  leurs  parents;  mais  elle  ne 
lui  avait  pas  défendu  de  répondre  à  des  ques- 
tions faites  poliment.  On  apprit  donc  bientôt 
que  tout  le  personnel  de  la  maison  se  bornait 
à  Joseph,  Catherine,  et  à  un  seul  maîtt'e,  vieil- 
lard infirme,  grondeur,  toujours  en  colèr(î,  di- 
sait Bénédict,  et  qui  rie  se  levait  de  temps  en 
temps  de  dessus  son  fauteuil,  que  pour  faire 
un  tour  de  jardin,  appuyé  sur  la  bras  de  Ca- 
therine. Il  faut  qu'il  soit  très  malade,  ajoutait 
l'enfant ,  car  il  se  plaint  quelquefois  pendant 
toute  la  nuit;  puis  il  est  toujours  de  mauvaise 
humeur,  et  se  repent  bien,  dit-ll,d'avoir  autre- 
fols  acheté  le  jardin  et  la  maison  vendus  comme 
bien  nationaux.  11  paraît  no  guère  dimer  1(> 
village,  contiimalt  Hénéditt  en  hocharit  la  têto. 
Du  resb'  l'enfant  ne  se  jdaignait  pas  de  sa  vie 
auprès  de  son  maître  :  il  ne  s'est  mis  bien  en 
colère  qd'înie  fols  contre  ihol ,  disait-il,  c'est 
parce  qu'au  commencement  du  carême,  j'avais 
refusé  de  manger  de  1:1  viande,  car  il  n'aime 
pas  du  tout  le  bon  Dieu;  il  se  moipie  tjilahd  il 
me  volt  faire  mes  prières,  et  quand  je  vhisàla 
misse,  dit  niadmiii;  Callierine  ne  lui  dit  pas,  il 
croit  que  je  suis  à  jouer.  Ce  sera  bien  diflicile  de 
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faire  ma  première  communion  l'année  pro- 
chaine, mais,  comme  a  dit  M.  le  curé,  le  bon 
Dieu  arrangera  tout  cela. 

Pendant  ce  temps  l'hiver  était  passé,  puis  le 
printemps  vint,  la  fin  de  mai,  et  l'on  com- 
mença à  s'occuper  des  préparatifs  de  la  Fête- 
Dieu.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  depuis  ((uo  le 
clos  était  fermé,  il  y  avait  beaucoup  de  chemin 
à  faire  pour  arriver  au  Calvaire,  et  puis  on 
avait  l'habitude  d'élever  un  rcposoir  d(!vant  la 
la  maison  de  M.  Aumer;et  comme  Bénédict 
avait  parlé  plusieurs  fois  des  beaux  flaudicaux 
du  salon  de  son  maître,  des  belles  fleurs  du 
jardin,  on  l'engagea  à  lui  demander  quelque 
chose  pour  orner  le  rcposoir.  Bénédict  promit 
qu'il  s'acquitterait  de  la  commission  ;  mais  le 
matin  de  la  Fête-Dieu  il  ne  parut  pas,  lorsqu'on 
l'attendait  pour  faire  le  reposoir  et  aller  chan- 
ter à  l'Eglise.  La  procession  eut  lieu  sans  lui, 
passa  sans  s'arrêter  devant  la  maison  sur  les 
murs  de  laquelle  on  ne  voyait  ni  tentures,  ni 
bouquets  de  fleurs.  Le  lendemain  Bénédict 
avait  les  yeux  bien  rouges,  il  paraissait  avoir 
beaucoup  pleuré,  et  il  raconta,  le  cœur  encore 
gros,  que  son  maître,  pour  la  première  fois, 
l'avait  battu,  quand  il  lui  avait  parlé  du  re- 
posoir, et  qu'il  l'avait  gardé  auprès  de  lui 
toute  la  journée  pour  être  bien  sîir  qu'il  n'irait 
point  à  la  procession.  Cela  fit  un  grand  scan- 
dale dans  le  village.  Il  en  fut  de  même  le  di- 
manche suivant...  Alors  un  véritable  concert  de 
malédictions  s'éleva  contre  M.  Aumer...  Com- 
ment est-il  possible,  disaient  les  villageois,  que 
le  feu  du  ciel  ne  descende  pas  sur  la  maison 
d'pn  homme  si  méchant?  Pourquoi,  dit  le  bon 
curé,  en  caressant  la  joue  de  Bénédict,  c'est 
que  le  bon  Dieu  a  placé  près  de  lui,  comme 
ange  gardien,  un  bon  enfant  bien  pieux. 

L'année  s'écoula,  et  Bénédict  qui  avait  rete- 
nu les  paroles  du  bon  vieux  pasteur,  fit  sa 
première  communion  avec  une  piété  exem- 
plaire; il  put  suivre  avecassiduité  les  exercices 
de  la  retraite,  parce  que  M.  Aumer,  presque 
mourant,  s'informait  peu  de  ce  qu'il  devenait , 
et  que  madame  Catherine  tenait  beaucoup  à  ce 
que  l'enfant  accomplît  bien  ses  devoirs  reli- 
gieux. Les  souffrances  de  M.  Aumer  sem- 
blaient avoir  doublé  depuis  la  procession  de  la 
Fête-Dieu,  ce  que  l'on  regardait  dans  le  village 
comme  une  punition  du  ciel.  Il  ne  quittait  plus 
son  fauteuil  le  jour,  et  pendant  la  nuit  il  sem- 
blait agité  de  visions  affreuses  ,  et  demandait 
qu'on  l'emportât  loin  de  ce  lieu  de  malédic- 
tion !...  Enfin,  disait  Bénédict,  il  poussait  des 
cris  à  faire  dresstù-  les  cheveux  sur  la  tète. 

Cependant  l'époque  de  la  Fèle-Diou  revenait, 


et  Bénédict,  plus  libre,  se  promettait  bien  qu'il 
n'en  serait  pas  comme  l'année  précédente; 
d'ailleurs,  son  maître,  bien  qu'il  n'ignorât  pas 
qu'il  eût  fait  sa  première  communion,  nemblait 
l'avoir  pris  en  grande  affection  depuis  cette 
époque,  et  le  laissait  presque  entièrement  maître 
d'aller  et  de  venir  à  sa  fantaisie.  Le  jeune 
garçon  sortit  dès  le  point  du  jour  et  courut 
dans  le  bois  et  sur  les  montagnes,  et  en  rap- 
porta les  plus  belles  fleurs  qu'il  pût  trouver  ;  il 
en  parsema  le  devant  de  la  maison,  et  en  fit 
de  magnifiques  bouquets.  Mais  cela  n'était  pas 
assez  !  Il  avait  entendu  dire  que  le  vieux  curé 
avait  été  bien  fatigué  de  franchir  sans  s'arrêter 
le  long  espace  qui  sépamit  le  dernier  reposoir 
du  Calvaire  ;  or,  le  curé  était  encore  plus  âgé, 
il  était  bien  faible  ;  et  Bénédict  avisa  aux 
moyens  de  lui  procurer  uri  point  de  repos. 

Comme  il  habitait  une  petite  chambre  au 
rez-de-chaussée  et  dont  la  fenêtre  donnait  sur 
la  iue,  il  lui  vint  dans  l'idée  d'ouvrir  cette  fe- 
nêtre et  de  déposer  sur  le  bord  une  sorte  de 
petit  reposoir  qu'il  orna  de  son  mieux  de  ses 
fleurs,  et  de  flambeaux  qu'il  obtint  de  dame 
Catherine.  Puis  il  sortit  et  vint  s'agenouiller 
comme  un  beau  chérubin,  sur  le  passage  de 
la  procession,  au  pied  de  sa  petite  chajjelle. 

Lorsque  le  curé  passa,  et  qu'il  vit  le  doux 
appuî  qui  lui  était  préparé,  il  sourit  affec- 
tueusemert  à  l'enfant  pieux,  puis  il  déposa  le 
Saint-Ciboire  à  la  place  désignée,  et  se  mit  à 
chanter  les  prières  ;  il  donna  ensuite  la  béné- 
diction à  la  foule  agenouillée. 

Pendant  ce  temps,  une  scène  extraordinaire 
se  passait  dans  la  chambré  de  M.  Aumer,  il 
paraissait  peu  à  peu  sortir  de  l'état  de  somno- 
lence et  d'agonie  dans  lequel  il  était  tombé  de- 
puis quelques  jours,  et  lui,  qui  n'avait  que  des 
paroles  de  colère  et  des  imprécations,  joignait 
les  mains  en  répétant  doucement  :  «  Mon  Dieu, 
que  se  passe-t-il  donc  en  moi?...  Mais  il  me 
semble  que  je  suis  régénéi^é...  Puis  il  ajouta  : 
Oh!  c'est  Dieu  qui  m'a  visité!..  »  Dame  Cathe- 
rine à  ces  paroles  releva  la  tète,  en  le  regardant 
avec  étonnement;  M.  Aumer  baissa  les  yeux, 
comme  honteux  de  ce  qui  lui  était  échappé,  et 
il  ne  dit  plusrien;  mais,  ainsi  que  dame  Cathe- 
rine le  rapporta  depuis,  il  semblait  prier  tout  bas. 
Lorsque  Bénédict  revint,  M.  Aumer,  dont  la 
voix  était  devenue  douce  et  caressante,  saisit 
un  prétexte  poiu'  rester  seul  avec  lui,  et  alors 
il  hii  dit  :  jfe  voudrais  parler  au  curé,  va  le 
chercher,  mon  cher  enfant...  Bénédict  fit  un 
mouvement.  Oh  !  ne  craihs  rien  ,  coi^nua 
M.  Aumer,  je  t'ai  dit  plusieurs  fois  que  si  M.  le 
curé  osait  venir  chez  moi,  je  lui  dirais  des  sot- 
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tisiîs;  mais  no  crains  rioii,  mon  enfant,  j'étais 
fou  alors;  maintenant  je  voudrais  le  voir  et  me 
réconcilier  avec  Dieu...  Rénédict,  pleurant  do 
joie,  courut  chez  le  curé,  mais  il  comprit  dans 
son  bon  sens  d'enfant,  qu'il  ne  devait  pas  par- 
ler à  ses  petits  compagnons  de  ce  qui  arrivait, 
et  il  passa  sans  répondre  à  leurs  questions. 

Loi-sque  le  curé  entra  dans  la  chamlne  de 
>l.  Aumer,  il  poussa  un  cri  de  surprise,  et  sem- 
bla vouloir  se  retirer,  mais  le  mourant  joignit 
les  mains  d'un  air  suppliant...  Le  vieux  prêtre 
lit  un  signe  à  l'enfant  de  se  retirer,  et  il  resta 
seul  avec  son  pénitent. 

Depuis  ce  moment,  et  pendant  tout  l'octave 
de  la  Fête-Dieu,  le  curé  vint  chaque  jour  visiter 
le  malade,  dont  les  souffrances  s'étaient  a|)pai- 
sées  d'une  manière  miraculeuse,  et  dont  la  vie 
s'éteignait  doucement.  Le  bruit  de  la  conversion 
de  M.  Aumer  s'était  répandu  dans  le  village. 
Quelques-uns  refusaient  d'y  croire ,  mais  les 
plus  incrédules  furent  bien  obligés  de  se  rendre, 
lorsque,  le  matin  du  huitième  jour,  on  vit  s'é- 
lever devant  la  maison  de  M.  Aumer,  et  par  ses 
ordres,  un  magnifique  reposoir,  orné  de  toutes 
les  plus  belles  plantes  de  son  jardin  et  de  tous 
lesùbjetsde  luxe  que  renfermaient  ses  apparte. 
ments.  Le  devant  de  la  maison  était  somptueu- 
sement orné  de  tapis  et  de  ûeurs.  Au  moment 
ou  la  procession  parut,  la  porte  de  la  maison 
s'ouvrit,  et  M.  .\umer,  plutôt  porté  que  soutenu 
par  ses  deux  domestiques,  parut  sur  le  seuil.  A 
sa  vue  un  cri  partit  du  groupe  des  vieillards. 
Jacquot,  s'écria  l'un  d'eux,  Jacquot  répétèrent 
les  femmes  effrayées,  on  se  serrant  les  unes 
contre  les  autres,  et  laissant  entre  elles  et  le 
groupe  formé  par  M.  Aumer  et  ceux  qui  le 
soutenaient  un  espace  vide  sur  lequel  le  regard 
du  mourant  se  promenait  avec  épouvante.  Oui, 
répéta  le  curé,  c'est  Jacquot  qui  revient,  repen- 
tant, demander  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
du  mal  qu'il  a  commis...  Et  comme,  en  pronon- 
çantces  mots,  il  élevait  le  Saint-Ciboire   pour 


bénir,  et  qu'il  se  tournait  du  côté  de  Jacquot, 
il  fallut  bien  que  la  foule  se  rapprochât  du 
pénitent  :  tout  le  monde  s'agenouilla  et  le  vieux 
prêtre  prononça  les  paroles  sacramentelles. 
Lorsqu'elles  furent  dites,  les  assistants  se  rele- 
vèrent, et  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  cette  histoire,  ceux  qui  s'étaient 
agenouillés  le  cceur  agité  de  pensées  de  haine 
ou  de  mépris,  se  relevèrent  bons  et  indulgents, 
et  le  pécheur  consolé,  baisant  le  bas  de  l'étole 
du  prêtre,  prononça  ces  mots  :  Merci,  monDieu, 
puis  il  tomba  évanoui  ;  on  se  hâta  de  le  porter 
dans  sa  chambre,  et  la  procession  s'éloigna. 

Au  retour,  M.  Aumer  était  bien  mal,  il  s'ap- 
prêta à  recevoir  les  derniers  sacrements  ;  lors- 
que l'on  vit  le  prèti'c  passer  en  portant  les 
saintes  huiles,  tout  le  village  le  suivit,  et  la 
première  fois  que  l'on  put  pénétrer  dans  la 
maison  maudite,  ce  fut  pour  y  venir  prier  et  y 
prononcer  des  paroles  d'absolution  et  de  paix. 
Le  recueillement  de  la  foule  était  grand,  cha- 
cun priait  avec  ferveur.  La  solennité  du  jour, 
les  tentures,  les  fleurs,  ce  riche  reposoir,  tout 
contribuait  à  ôter  à  cette  triste  cérémonie  ce 
qu'elle  avait  de  lugubre;  on  semblait  presque 
assister  à  une  fête,  c'en  était  une  en  effet, 
c'était  la  réconciliation  d'une  âme  pécheresse 
avec  le  Dieu  de  toute  miséricorde. 

M.  Aumer  mourut  ;  on  ouvrit  son  testament, 
qu'il  avait  fait  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie. 
Après  avoir  assuré  le  sort  de  ses  vieux  .serviteurs, 
Joseph  et  Catherine,  il  léguait  la  moitié  de  ses 
biens  à  Bénédict,  et  voulait  que  l'autre  moitié 
fût  consacrée  à  élever  les  orphelins  du  pays. 

Mais  Bénédict  n'adopta  de  son  legs  que  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  s'instruire;  il  se  voua  à 
l'état  ecclésiastique,  et  les  habitants  de  St-I)i- 
dier  espèrent  bien  l'avoir  un  jour  pour  curé. 
Le  bon  vieux  pasteur  est  mort  comme  un  saint, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans. 

LOUISE  BOYELDIEU  D'AUVIGNY. 


POÉSIE. 


AUX  PETITS  ENFANTS. 


Dans  le  U^mps  où  Jésus  parcourait  la  Judée, 
Du  bruit  de  ses  bit  iifaits  sa  marche  précédée 
Des  chauips  et  des  cités  attirait  sur  ses  pas 


Denouveauxcompagnons.iirilneconnaissaitpa9 
Des  artisans  obscurs,  des  vieillards  et  des  fem- 

[incB,J 
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Et  des  enfants  aux  corps  aussi  blancs  que  leurs 

[àmcs.] 
Un  jour,  autour  de  lui  ces  derniers  plus  noni- 

[breux.] 
S'assemblaient,  la  plupart  nés  de  pauvres  Hé- 

[breux;] 
Leurs  fronts  portaient  le  sceau  d'une  indigente; 

[race,] 
Et  respiraient  pourtant  une  céleste  grâce; 
Car  l'enfant  ingénu  c'est  le  fruit  dans  sa  fleur 
Gardant  son  doux  parfum  et  sa  fraîche  cou- 
fleur  ;] 
De  l'innocent  ramier  c'est  la  voix  virginale; 
C'est  le  premier  rayon  do  l'aube  matinale. 
Ceux-ci  tovit  radieux  vers  Jésus  aciuuraicnt 
En  souriant,  tandis  que  leurs  mères  pleuraient. 
La  bonté  qui  brillait  sur  sa  face  sereine. 
L'accent  de  sa  parole  humblement  souveraine, 
Le  geste  de  sa  main  prête  à  les  caresser 
Dans  sa  route  à  l'envi  les  faisaient  se  presser. 
Ses  disciples,  pensant  qu'ils  le  gênaient  peut- 

[ètre,] 
Voulaient    les  écarter  .  «  Oh  !  laissez,  dit  le 

[maître,] 
«  Laissez  venir  à  moi  tous  ces  petits  enfants; 
«  Ne  les  repoussez  point!  non,  je  vous  le  dé- 

[IV'uds.] 
«  De   nos   pieux  secours   leur    innocence  est 

[digne  ;] 
«  Tous   ont  besoin  d'appui,  comme  la  jeune 

[vigne,] 
«  Pour  déployer  dans  l'air  ses  fertiles  rameaux, 
«  Demande  à  s'enlacer  aux  bras  des  vieux  or- 

[meaux,] 
«  Comme   les   passereaux ,    encor    dépourvus 

[d'ailes,] 
<t  Voyagent  soutenus  par  leurs  mères  fidèles. 
«Disons    à    leurs   parents  :  Aimez-les;    leur 

[amour  i 
«  De  vos  soins  assidus  vous  paiera  de  retour; 
«  Leur  printemps  de  vos  jours  embellira  l'au- 

[tomne,] 
«  El  de  votre  vieillesse  ils  seront  la  couronne. 
«  Par  eux  l'homme  et  la  femme  étroitement 

[unis,] 
«  Ne  forment  qu'un  seul  être,  et,  par  eux  ra- 

[jcunis,] 
«  Espèrent  dans  le  ciel  les  retrouver  encore, 
*  Lorsque  de  leurs  vertus  ils  ont  pu  voir  l'au- 

[rore.l 


«  Puisque  tout  l'avenir  repos*;  en  leur  berceau» 
«  Tel  que  le  champ  d'épis  dans  le  grain  du 

[boisseau,] 
«  Qu'une  bonne  semence,  une  sage  culture 
«  Pi  éparcnt  les  tré-sors  de  la  moisson  future  ! 
«  Fécondez  dans  leurs  cœurs  tous  les  germes 

[du  bien;] 
«  Ne  faites  rien  jamais,  ne  dites  jamais  rien 
«  Dont  leur  regard  s'étonne  ou  leur  Ame  se 

[blesse.] 
«  L'enfance  est  respectable  autant  que  la  vieil- 

[Icsse.] 
«  Gardez-vous,  offensant  leur  niiïve  pudeur, 
«  Gardez-vous  d'altérer  ce  parfum  de  candeur 
«  Trois  fois  plus  savoureux  que  l'odeur  exhalée 
«  De  l'encensoir  d'argent  du  lis  de  la  vallée. 
«  D'avance    donnez-leur,   pour    nourrir    leur 

[raison,] 
«  Ce  lait  spirituel  qui  combat  le  poison, 
«  Et  ne  m'empêchez  pas,  quand  ils  sont  dans 

[ma  voie,] 
«  A  la  perdition  de  soustraire  une  proie. 
«  Si  la  terre  imitait  leur  exemple  innocent," 
«  Elle  trouverait  grâce  aux  yeux  du  Tout-Puis- 

[sant.] 
«  Le  royaume  divin  où  les  bons  se  rassemblent 
«  Ne  doit  appartenir  qu'à  ceux  qui  leur  res- 

[semblent.] 
«  Oui,  quiconque  ici-bas  se  fait  petit  comme 

[eux,] 
«  Deviendra  le  plus  grand  dans  le  palais  des 

[cieux.] 
«  Alors  qu'on  les  reçoit  on  me  reçoit  moi-même. 
«  Malheur  à  qui  les  fuit!  bienheureux  qui  les 

[aime  »  !] 
Il  a  dit;  les  enfants,  captivés  à  la  fois 
Par  son  tendre  regard  et  par  sa  douce  voix. 
S'attachent  à  sa  robe  et  leur  foule  l'arrête  ; 
Pour  leur  baiser  le  front  il  incline  la  tête  ; 
Puis,  quand  il  a  prié,  leur  imposant  les  mains, 
H  part,  et  tous  de  fleurs  ont  semé  ses  chemins. 
On   dirait,  dans  ses    veux  tant   l'indulgence 

[brille  !J 
Un  père  qui  bénit  son  immense  famille, 
Et  rien  ne  sourit  mieux  au  cœur  de  l'Eternel 
Que  ce  tableau  sacré  de  l'amour  paternel. 
De  cet  amour  si  vrai,  si  grand,  si  pur,  qu'il 

[reste] 
L'amour  le  plus  durable  après  l'amour  céleste. 
A.  BIGNAN. 
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REVUE  PARISIENNE  DU  MOIS. 


Les  vacances  dramatiqies.  —  la  comédie  dans 

LE  JARDIN  lit  l'AI.AIS-NATIONAL.  —  ÉCHANGE  DE 
TÉNORS.  —  LE  THEATRE  FRANÇAIS  DE  LONDRES. 
—  M.  SAMSON  ET  LE  ROI  LOI'IS-PHILIPPE.  — 
DO.N   JL'AN    d'aLTRICHE, 

Une  des  plus  curieuses  promenades  de  Paris, 
à  cette  époque  do  Tannée,  c'est  le  jardin  du 
Palais-Royal,  —  ou,  si  vous  aimez  mieux  sa 
nouvelle  dénomination,  —  du  Palais-National. 
Selon  l'usage ,  les  vacances  dramatiques  de 
Pâques  ont  amené  là  tous  les  acteurs  de  pro- 
vince cherchant  un  emploi.  L'engagouient  de 
c«'S  artistes  nomades  ne  se  fait  que  pour  un  an, 
et  l'année  expirée,  il  leur  faut  rechercher  for- 
tune et  se  mettre  eu  quête  d'un  nouveau  gite. 
Pour  atteindre  ce  Lut,  et  quel  que  soit  l'état  de 
leurs  finances,  ils  sont  obligés  de  venir  à  Paris, 
le  centre  de  toutes  les  affaires  concernant  les 
divers  théâtres  de  France  et  des  colonies  fran- 
çaises. Les  artistes  renommés,  ceux  que  les 
grandes  villes  de  province  retiennent  avec  des 
chaînes  d'ur  ou  se  disputent  au  feu  des  en- 
chèr«'s,  sont  les  seuls  qui  puissent  traiter  avec 
les  directeurs  de  province  sans  intermédiaire, 
et  de  puissance  à  puissance. 

Ces  privilégiés  sont  en  très  petit  nombre.  Les 
autres,  la  foule,  ceux  pour  qui  la  célébrité  n'a- 
planit pas  le  chemin,  doivent  s'adresser  aux 
agences  théâtrales  établies  à  Paris,  et  venir 
humblement  lrai)per  à  la  porte  du  bureau  de 
placement.  Pendant  le  temps  ou  s'opèrent  ces 
négociations,  souvent  bien  dilïieiles,  les  comé- 
diens en  vacances  se  réuuisse'ut  dans  le  jardin 
du  Palais-Hoyal.  C'est  là  qu'ils  retrouvent  leurs 
camarades,  ((u'ils  s'entretiennent  de  leurs  af- 
faires, qu'ils  se  tiennent  au  courant  des  poste-s 
disponibles,  (h:  la  valeur  di;s  emplois,  de  l't'S- 
pril  public  des  dépaiteiiie-iiLs  et  de  la  .sévérité 
plus  ou  moins  grande  dont  s'arme  le  parterre 
des  divers4;s  localités  où  il-,  sont  en  passe  île 
Mioiitre-r  leurs  tale-nts. 

Il  faut  aller  llàiier  par  là,  .sous  les  maigres 
tilleuls  de  wt  histori<|ue  jardin,  si  l'on  est  cu- 
rieux de  ligures  originales,  de  costuiue-s  excen- 
tri(|ues  et  de  |iii|iiaiites  conversations  débit«;es 
à  haute  voii,  avec  le  geste,  l'accent  et  l'inten- 
tion Mtéiiiques.  On  trouve  dans  cette  léiiriion 
d»rs  ftujelb  de  tous  les  emplois  et  de  tous   les 


grades,  pères  nobles,  jeunes  premiers,  ténors 
légers,  graves  barytons,  traîtres  de  mélodra- 
mes, comiques,  grimes,  financiers,  valets,  et 
dans  le  cercle  féminin,  les  duègnes,  les  gran- 
des coquettes,  les  amoureuses,  les  ingénues, 
les  soubrettes  ;  — et  tout  ce  monde-là,  chacun 
et  chacune,  joue  son  rôle  à  la  ville  comme  à 
la  scène,  sur  le  sable  de  l'allée  comme  sur  la 
planche  du  théâtre,  s'armant  toujours  de  tou- 
tes pièces  et  s'appliquant  de  son  mieux  dans 
la  démarche  et  dans  le  discours,  se  posant  à 
l'effet,  lançant  le  mot  et  le  coup  d'œil  suivant 
les  règles  de  l'art  ou  les  fantaisies  de  la  tra- 
dition. 

Vraiment,  c'est  un  spectacle  qui  vaut  la 
peine  d'être  vu,  et  qui  est  encore  très  animé, 
bien  que  les  acteurs  soient  un  peu  moins  nom- 
breux que  dans  les  commencements.  Ces  va- 
cances de  Pâques  se  prolongent  au  delà  de  la 
Pentecôte,  et  cette  année-ci  surtout,  beaucoup 
de  postulants  restent  sans  place,  car  depuis 
quelque  temps,  en  province,  les  entreprises 
dramatiques  sont  dans  le  marasme. 

La  patience  est  une  vertu  indispensable  dans 
la  profession  du  comédien  nomade.  11  faut  qu'il 
sache  pratiquer  l'expectative  tout  en  ne  faisant 
que  peu  de  fond  sur  le  proverbe  :  —  «  Tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  » 

Quand  tous  les  emplois  .sont  donnés,  quand 
les  troupes  des  départements  sont  au  complet, 
il  reste  encore  au  comédien  en  disponibilité  la 
ressource  des  chutes  qui  feront  çà  et  là  quel- 
ques vacances.  Après  les  débuts,  un  certain 
nombre  d'acteurs  restent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  le  capricieux  public  n'en  veut  pas;  l'en- 
gagement conditionnel,  (jui  ne  traite  que  sauf 
rap|)robaliuii  du  parterre,  ce  juge  souverain,  est 
rompu  ;  il  faut  pourvoir  au  remplac«'ment  des 
proscrits,  et  l'agence  dramatique  .se  remet  à  l'œu- 
vre. 

Parfois  l'intelligente  agence  procède  par 
voie  d'échange.  Un  ténor  est  tombé  à  Perpi- 
gnan, un  autre  à  l)uukei<|ue  ;  l'agent  envoie  à 
Dunkeniue  le  téntir  de  Perpignan,  et  à  Perpi- 
gnan le  ténor  de  l)unken|ue  ;  —  le  tour  est 
fait,  et  presque  toujours  la  mameuvrc  réus.sit; 
le  nord  accepte;  ce.  qu'avait  rejeté  h'  midi,  et  vice 
versa.  Lors<pi'il  n'y  a  i)as  moyen  d'emphtyiM" 
ce  procédé,  l'agent   vient  se  fournir  à  la  foire 
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aux  comédiens,  dans  ic  jardin   du   l'alais-Na- 
tional. 

Tant  (|uo  cotte  dernière  ressource  n'est  pas 
épuisée,  les  acteurs  de  province  restent  à  leur 
poste  et  support(!nt  la  fortune  douteuse  avec 
cette  philosophie  insouciante  et  enjouée  qui 
est,  chez  eux,  une  grâce  d'état  ;  puis  quand 
toute  espérance  s'est  évanouie,  chacun  prend 
son  parti,  et  avise  aux  moyens  de  combattre  la 
misère  en  attendant  l'année  pro''haine  ({ui 
peut-être  sera  n)eillcure. 

En  même  temps  que  les  comédiens  de  pro- 
vince viennent  chercher  fortuniî  à  Paris,  les  co- 
médiens de  Paris,  les  plus  connus,  les  plus  fê- 
tés, ceux  qui  ont  un  talent  et  une  réputation  à 
exploiter  au  dehors,  prennent  leur  congé  et 
vont  donner  des  représentations  dans  les  dé- 
partements et  en  pays  étrangers.  Le  public  des 
principales  villes  de  France  a  pris  l'habitude  de 
recevoir  chaque  été  la  visite  de  quelques-uns 
de  nos  meilleurs  artistes,  de  sorte  que  dans 
un  certain  espace  de  temps,  les  amateurs  pro- 
vinciaux passent  en  revue,  sans  se  déranger, 
les  célébrités  dramatiques  de  la  capitale.  Nos 
voisins  les  Belges,  les  Hollandais  et  les  An- 
glais ne  sont  pas  moins  friands  de  nos  ar- 
tistes. 

Le  Théâtre-Français  de  Londres  est  surtout 
très  couru  ;  il  s'ouvre  dès  les  premiers  jours  de 
la  saison,  au  mois  d'avril,  et  il  reçoit  tour  à 
tour  les  acteurs  remarijuables  de  nos  diverses 
scènes.  —  Les  premiers  arrivés,  ceux  qui  cette 
année  ont  inauguré  le  théâtre  sont  des  comé- 
diens jouant  le  grand  répertoire,  et  en  tèie  des- 
quels marchait  M.  Samson,  l'excellent  acteur 
de  la  Comédie-Française.  M.  Samson,  qui  est 
non-seulement  un  artiste  de  haut  talent,  mais 
encore  un  homme  de  cteur,  n'a  pas  manqué,  se 
trouvant  à  Londres,  d'aller  faire  une  visite  à 
Clareniont.  Il  ne  pouvait  oublic^r  que  c'était 
pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres,  un  devoir 


de  reconnaissance,  car  le  roi  Louis-Philippe 
avait  une  affection  particulière  pour  le  Théâ- 
tre-Français, afFcrtioiuin'il  manif(;stait  de  tou- 
tes les  manières,  et  surtout  par  les  plus  géné- 
reuses largesses,  faisant  soiivinit  aux  comédiens 
qui  étaient  ses  locataires  dans  la  salle  du  Théâ- 
tre-Français, la  remise  de  leurs  loyt.rs  arriérés, 
et  les  tenant  quittes  ainsi  de  sommes  qui  s'éle- 
vaient tantôt  à  cent  mille  francs,  tantôt  à  cin- 
quante mille  écus.  Le  total  de  ces  libéralités  est 
inscrit  sur  les  registres  de  la  Comédie. 

M.  Samson  a  été  reçu  à  Claremont  comme  le 
sont  tous  les  Français  qui  viennent  apporter  en 
ce  lieu  l'hommage  de  leurs  profonds  regrets  et 
de  leur  dévouement  inaltérable.  Le  roi  Louis- 
Philippe  qui,  dans  sa  retraite,  se  fait  appeler 
le  comte  de  Neuilly,  s'est  longtemps  entretenu 
avec  le  comédien  ;  il  s'est  informé  de  la  situa- 
tion du  Théâtre-Français  avec  l'intérêt  le  mieux 
senti;  puis,  questionnant  M.  Samson  sur  son 
excursion  dramatique  en  Angleb-rre,  il  lui  a  de- 
mandé ce  qu'il  jouerait  le  lendemain. 

—  Don  Juan  d'Autriche,  répondit  M.  Sam- 
son. 

—  Ah  !  s'écria  le  roi,  la  pièce  de  mon  bou 
Casimir. 

Et  comme  le  prince  témoignait  son  regret  de 
ne  pouvoir  assister  à  cette  représentation,  par 
divers  motifs  qui  l'empêchaient  d'aller  à  Lon- 
dres et  qu'il  expliqua  familièrement  au  comé- 
dien : 

—  Sire,  répondit  Samson,  Votre  Majesté  n'a 
pas  besoin  d'aller  à  Londres  pour  voir  Don 
Juan  d'Autriche;  et  si  vous  daignez  le  permet- 
tre, je  serai  heureux  de  venir  jouer  la  pièce  à 
Claremont. 

L'ofTre  a  été  acceptée,  et  la  pièce  de  Casimir 
Delavigne  sera  jouée  à  Claremont  par  l'ancien 
comédien  ordinaire  du  roi,  et  par  ses  dignes  ca- 
marades. 

EUGÈNE  GLINOT. 


ÉCOMIE  DOllESTIOUE. 


Conservation  des  lainages.  —  exposi- 
tion DE  MEUBLES. POMMADE  DE  CON- 
COMBRES.         CONFITURES     DE     CERISES. 

—    SIROP   DE   POINTES    d' ASPERGES. 


Les  royautés  s'en  vont,  dit-on,  les 
scei)trcs  se  bi'isent ,  etc.  ,  ete.  ;  voilà  ce 
(jue  nous  entendons  répéter  de  toutes 
parts  ;  mais  il  est  cependant  une  royauté 


—  418  — 


qui  subsiste  toujours,  uu  sceptre  que  Ton 
respecte  et  auquel  chacun  s'empresse 
d'obéir,  et  dont,  petits  et  grands  ,  nous 
aimons  tous  le  doux  gouvernement. 
Bien  plus ,  pour  qu'il  nous  soit  entière- 
ment bon  et  profitable,  pour  que  son 
influence  nous  soit  propice  ,  comme  elle 
doit  l'être,  il  faut  que  ce  gouvernement 
soil  absolu  et  ses  arrêts  sans  appel.  Quel 
est  donc  ce  pouvoir  despotique ,  quel  est 
donc  ce  tyran  auquel  il  faut  se  soumettre 
sans  murmure  ?  Ne  l'avez-vous  pas  de- 
viné ?  ce  tyran  est  la  maîtresse  de  mai- 
son ;  c'est  là  ce  despote  doux  et  gracieux 
qui  n'use  de  son  pouvoir  bénin  que  pour 
répandre  autour  de  lui  le  bonheur  et  le 
confortable.  C'est  d'elle  que  dépendent 
ces  mille  petits  riens  si  adorables  et  qui 
font  le  plus  grand  charme  de  la  vie  inté- 
rieure ;  c'est  elle  qui  doit  savoir,  avec 
goût  et  intelligence,  tirer  parti  des  moin- 
dres détails  pour  en  faire  jaillir  le  bien- 
être  général.  C'est  sur  elle ,  en  un  mot, 
que  repose  tout  le  bonheur  du  foyer  do- 
mestique ,  ce  bonheur  qui  double  le 
prix  des  bienfaits  de  la  fortune  et  fait  sup- 
[)Orter  avec  courage  les  épreuves  de  l'ad- 
versité. Enfin  c'est  par  l'active  intelli- 
gence de  la  maîtresse  de  maison  ,  par  sa 
surveillance  attentive  et  bien  dirigée  que 
les  fortunes  médiocres  se  trouvent  aug- 
mentées, doublées,  et  les  grandes  fortu- 
nes conservées  et  protégées.  Uépétons-le 
donc,  alors  que  tous  les  trônes  auront  été 
renversés  et  tous  les  enqtires  détruits ,  il 
restera  encore  le  sceptre  de  (leuis  de  la 
maîtresse  de  jnaison,  devant  lequel  tons 
seront  heureux  de  s'incliner. 

Mais  afin  de  diriger  avec  habileté  c«i 
gouvernement  confié  à  des  mains  déli- 
cules,  afin  de  pouvoir,  ainsi  que  nous  le 
dii'ionij  toiil-a-riieurc  ,  tirer  un  grand 
parti  des  plus  laiblrs  moyens  et  des  n-s- 
lourve»  ieb  plus  précuirei»,  il  e.sl   mille 


petits  secrets  utiles  à  connaître,  que  l'ex- 
périence seule  peut  apprendre  et  qui , 
ignorés,  sont  cause  que  dans  les  premiers 
temps  de  son  mariage,  la  jeune  femme 
commet,  comme  l'on  dit,  bien  des  écolesy 
si  une  main  bienveillante  et  amie  ne 
vient  la  soutenir  et  la  guider  dans  son 
rôle,  un  peu  difficile  d'abord,  et  dans  le- 
quel ses  études  de  jeune  fille  n'ont  pu 
l'initier  entièrement.  Or,  nous  venons 
auprès  de  vous  ,  chères  lectrices ,  pour 
remplir  ce  rôle  de  mentor  et  d'amie  ,  en 
vous  révélant  peu  à  peu  les  ressources 
que  nous  a  fait  découvrir  notre  vieille 
expérience.  Nous  ne  nous  contenterons 
pas  certainement  de  puiser  dans  notre 
propre  fonds;  mais  nous  glanerons  de 
côté  et  d'autre  pour  vous  apporter  toutes 
les  bonnes  découvertes ,  toutes  les  utiles 
innovations  qui  pourront  avoir  lieu  dans 
ce  domaine  si  étendu  de  la  maîtresse  de 
maison. 

Conservation  des  lainages.  —  Com- 
mençonspar  causer  ensemble  de  quelques 
détailsd'établissement.Noussommesàl'é- 
poque  où,  sans  doute,  vous  vous  occupez 
d'examiner    votre    ameublement ,     de 
changer  les  tentures  de  vos  chambres, 
les  rideaux  de  vos  croisées;   il  s'agit  de 
substituer  aux  lourdes  et  chaudes  cour- 
tines ,  les  mousselines ,  les  perses ,  les 
étoflés  légères.  La  saison  a  été  longtemps 
froide,   pluvieuse  et    indécise,    et    ces 
changements,  ces  renouvellements  qui , 
ordinairement,  ont  lieu  dans  le  mois  de 
mai ,    ont  dû    cette  année  être  reculés 
jusqu'en  juin;  mais  enfin  l'hiver  semble 
avoir  |uisdéliniiivement  son  parti,  il  s'en 
est  allé,  et  a  bien  voulu,    après   nous 
avoir  mangé  h;  i)rint(;mps  ,  pejinettre  à 
l'été  de  s'avancer.  Voici  donc  l'été  avec 
s(îs  chaleurs,  son  beau  soleil  ,  ses  Heurs 
splendidi'S,  ses  fruits  (pii  seront  malheu- 
reusement un  \Mùu  rares  cette  année  ,  ses 
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riches  moissons  ;  mais  aussi  le  voilà  avec 
son  cortège  d'insectes ,  de  mites ,  ces 
grands  ennemis  de  la  maîtresse  de  mai- 
son, de  la  femme  économe  et  prudente  , 
qui  ne  sait  souvent  quel  moyen  employer 
pour  préserver  de  leurs  terribles  inva- 
sions les  objets  qu'elle  veut  conserver. 
Cependant,  qu'elle  se  rassure  ,  cela  est 
beaucoup  moins  difficile  qu'elle  ne  le 
croit. 

La  première  chose  à  observer  d'abord 
est  la  plus  grande  propreté.  Aussitôt  que 
les  rideaux  seront  descendus ,  il  faut  les 
battre  avec  le  plus  grand  soin,  les  bros- 
ser dans  chaque  pli  formé  par  la  place 
des  anneaux  ou  des  rubans,  et  passer  une 
brosse  petite  et  mince  dans  la  raie  formée 
par  les  ourlets  ou  les  galons,  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  par- 
celle de  poussière.  Il  sera  fort  bien  aussi 
d'enlever  les  anneaux ,  afin  qu'ils  ne 
coupent  pas  les  rideaux,  et  de  découdre 
aussi  les  plis  qui  se  trouvent  formés  pour 
placer  ces  mêmes  anneaux  ,  ou  disposer 
les  draperies.  S'il  y  avait  la  moindre  tache 
sur  les  rideaux ,  il  faudrait  l'enlever  avec 
précaution,  cela  est  de  la  plus  grande 
importance ,' car  nul  doute  que  cette 
tache  n'engendre  des  mites  et  ne  se 
trouve  remplacée  par  des  piqûres  lorsque 
les  rideaux  seraient  dépliés  en  automne. 

Pour  les  rideaux  ou  tentures  qui  au- 
raient besoin  d'être  reteints,  soit  parce 
qu'ils  seraient  passés  de  mode ,  soit  que 
la  couleur  en  serait  altérée,  voici  ce  que 
nous  conseillerons  :  Il  faut  les  brosser 
comme  ceux  qui  ne  demandent  aucune 
réparation ,  les  nettoyer,  mais  non  les 
faire  teindre  tout  de  suite;  cela  pour  plu- 
sieurs raisons  :  d'abord  il  est  possible 
que  dans  l'espace  de  six  mois,  vos  arran- 
gements intérieurs  changent  quelque 
peu,  que  vos  dispositions  ne  soient  plus 
les  mêmes,  et  il  pourrait  fort  bien  arri- 


ver que  vous  regrettassiez  en  automne, 
la  couleur  que  vousauriez,au  printemps, 
donnée  à  vos  rideaux  ;  de  plus  la  tein- 
ture fraîche  porte  toujours  avec  elle  un 
peu  d'odeur,  une  sorte  d'humidité,  et 
cela  suffit  encore  pour  engendrer  les 
mites.  Contentez -vous  donc,  lorsque 
vos  tentures  et  vos  rideaux  seront  net- 
toyés de  les  envelopper,  en  les  serrant 
un  peu,  dans  des  linges  blancs  de  les- 
sive, et  cela  de  manière  à  ce  que  l'air  n'y 
puisse  pas  absolument  pénétrer,  c'est  de 
la  plus  grande  importance;  pliées  ainsi, 
vos  étoffes  ne  courront  pas  le  moindre 
danger,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  d'y 
ajouter  du  camphre  ou  du  vétiver.,  comme 
on  le  fait  souvent  en  pure  perle. 

Plusieurs  fois  pendant  la  saison,  vous 
prendrez  les  paquets  que  vous  aurez  faits, 
et  sans  les  ouvrir,  vous  vous  contenterez 
de  les  épousseter  avec  soin  ,  afin  que  la 
poussière  quientre  dans  l'armoire,  même 
la  mieux  close ,  ne  puisse  pénétrer  jus- 
qu'aux étoffes. 

EXPOSITION  DE  MEUBLES. — Quclqucsper- 
sonnes  font  à  cette  époque  regarnir  leurs 
fauteuils,  divans,  etc.,  d'autres  le  font  au 
commencement  de  l'hiver.  Les  unes  et 
les  autres  ont  raison,  cela  dépend  des 
arrangements  intérieurs.  Lorsque  l'on 
recouvre  ces  meubles  de  housses  blan- 
ches pendant  l'été ,  on  a  parfaitement 
raison  de  ne  les  renouveler  qu'en  au- 
tomne, parce  que  l'étoffe  se  ternirait  un 
peu  sous  la  housse.  Dans  les  maisons  où 
les  meubles  sont  toujours  découverts ,  il 
n'est  pas  mal,  au  contraire,  de  les  re- 
nouveler au  printemps,  on  jouit  plus 
longtemps  de  leur  grande  fraîcheur,  les 
meubles  s'abîment  beaucoup  moins  pen- 
dant l'été  ;  dans  l'hiver  le  feu,  la  cendre 
du  foyer,  altèrent  plus  promptement  les 
couleurs  délicates. 

Mais  il  est  beaucoup  de  maîtresses  de 
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inaisou  qui  ont,  à  réjmque  où  nous  nous 
trouvons  ,  de  grandes  dépenses  d'anieu- 
blenients  à  faire  ;  parce  qu'il  s'agit  de 
former  ou  de  compléter  le  mobilier  de 
i'habitation  de  la  campagne.  Or,  voici 
un  avis  qui  sera  bien  reçu,  nous  n'en 
doutons  pas,  d'autant  plus  qu'en  le  sui- 
vant, elles  seront  persuadées  de  faire  un 
bien  réel  et  de  venir  en  aide  à  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  notre 
commerce. 

H  y  a,  place  des  Vosges,  n»  9,  une 
magnilique  exposition  de  meubles  où 
400  des  principaux  ébénistes  du  faubourg 
^aint-Antoine  ont  envoyé  les  plus  beaux 
produits  de  leurs  ateliers,  voici  à  quelle 
occasion. 

Après  la  révolution  de  Février,  les 
maîtres  ébénistes  se  trouvant,  par  suite 
de  la  stagnation  des  affoires,  dans  un 
grand  état  de  gène ,  se  voyaient  dans  la 
nécessité  de  fermer  leurs  ateliers  ;  mais 
alors  que  d'ouvriers  sans  ouvrage ,  que 
de  familles  sans  pain  !  Dans  cette  extré- 
mité les  ébénistes  eurent  recours  au 
gouvernement,  qui  leur  vint  généreuse- 
ment en  aide  par  le  prêt  de  400,000  fr., 
pour  lesquels  il  demanda  un  dépôt  de 
meubles  d'une  valeur  considérable.  Or, 
le  moment  du  remboursement  de  ce 
prêt  avance,  et  comme  par  suite  des  in- 
quiétudes politiques,  le  commerce  n'a 
jias  repris  avec  autant  d'énergie  qu'on 
eût  pu  l'espérer,  et  que  c'eût  été  à  dési- 
rer, il  est  à  craindre  qu'à  l'épocjne  de 
l'échéance  les  fabricants  ne  soient  olili- 
g«'5S  de  s'iin[)Oser  d'i'normes  sacrilices 
pOL|r  faire  face  à  leurs  engagements  ,  vX 
ce  serait  un  grand  malheur. 

D'un  autre  côté,  il  est  lugenl  de  renié- 
«lier  à  un  inconvénient  |)lus  grave  pcul- 
éUo  encore.  Depuis  (juelques  années,  il  a 
été  lancé  dans  le  cdrumerce,  et  ronfcc- 
lionné,  surtout  pour   l'exportation  ,  une 


énorme  quantité  de  meubles  à  des  prix 
excessivement  médiocres ,  mais  d'un 
travail  plus  que  médiocre  aussi ,  et  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  discréditer  i^otre 
commerce  à  l'étranger,  sous  ce  rapport 
du  moins. 

Après  s'être  consultés  entre  eux,  les 
fabricants  ont  compris  qu'il  serait  dans 
l'intérêt  de  tons  de  continuer,  après  le 
remboursement  du  prêt ,  l'exposition 
établie  place  des  Vosges.  Une  commission 
d'expertise,  composéede  trente  membres, 
renouvelés  chaque  mois  et  choisis  sur 
cent,  est  chargée  d'examiner  les  meu- 
bles à  leur  entrée  à  l'exposition ,  où  ne 
sont  reçus  que  ceux  dont  la  fabrication 
ne  laisse  rienàdésirer;  ce  qui  est,  comme 
vous  le  voyez,  une  grande  garantie  pour 
l'acheteur,  qui,  de  cette  manière,  est 
bien  assuré  qu'on  ne  lui  vend  que  des 
meubles  d'une  parfaite  exécution.  Puis, 
grâce  à  cette  exposition ,  les  ouvriers  à 
leur  tour  sont  assurés  d'avoir  toujours  de 
l'ouvrage,  puisque  les  meubles  aussitôt 
terminés,  sont  portés  à  la  place  des  Vos- 
ges ,  et,  pourvu  qu'ils  soient  bons  et  bien 
faits,  ils  sont  aussitôt  admis  et  une  partie 
du  prix  en  est  payé  par  la  caisse  sociale 
au  chef  d'atelier,  qui,  par  ce  moyen,  peut 
continuer  ses  travaux  sans  craindre  l'en- 
combrement. 

Voilà  donc  déjà  un  des  avantages  qu'en 
retire  l'acheteur,  une  sécurité  parfaite 
sur  la  bonté  de  ses  achats  ;  de  plus  il 
peut  choisir  dans  un  nombre  de  meubles 
dix  fois  suj)érieur  à  celui  qu'il  pourrait 
trouver  dans  le  magasin  rpême  le  mieux 
garni.  Puis  il  voit  réunis  tous  les  modèles 
des  différents  fabricants,  et  n'a,  pour 
ainsi  dire,  que  l'fMiibarrns  du  choix. 
.Nous  ne  parlerons  pas  encore  de  l'avan- 
tage immense  qui  existe  et  de  l'énorme 
économie  de  temps  (]ui  en  résulte  de 
trouver  tout  réuni  au  uiême  endroit.  On 
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peut  en  deux  heures  choisir  un  mobilier 
complet,  sans  avoir  hesoin^de  courir  de 
côté  et  d'autre  pour  choisir  à  grand'pcine 
des  meuldes  disparates  lorsqu'ils  sont 
ensemble.  Je  crois  que  nos  lectrices  ap- 
précieront bien  vite  tous  ces  avantages. 

Quant  au  bon  marché ,  à  l'économie , 
cela  ne  peut  entrer  en  question.  Il  est 
certain  que  puisqu'il  ne  se  trouve  aucun 
intermédiaire  entre  le  fabricant  et  l'ache- 
teur ,  ce  dernier  se  trouve  bénétîcier  du 
gain  que  le  tiers  aurait  dû  nécessairement 
faire  sur  lui,  et  cela  sans  que  le  fabricant 
en  éprouve  aucun  préjudice.  Cependant 
on  aurait  tort  de  compter  sur  des  bons 
marchés  fabuleux ,  tels  qu'on  en  voit 
quelquefois  affichés  dans  les  bazars  ou 
dans  les  ventes.  Mon  Dieu  non  ,  nous 
parlons  d'un  bon  marché  réel  ,  d'un 
bon  marché  raisonnable  et  raisonné.  Les 
meubles  sont  faits  avec  conscience,  avec 
du  bois  qui  a  fait  son  effet,  fabriqués  avec 
le  plus  grand  soin,  au  lieu  d'être  mal 
collés,  ajustés  à  la  hâte  avec  des  pièces  de 
bois  vert.  Au  premier  abord  l'acheteur 
ne  trouve  peut-êtr  pas  une  différence 
de  prix  telle  qu'il  la  croyait ,  et  ne  pourra 
pas  profiter,  comme  on  dit,  d'une  bonne 
occasion;  mais  les  vrais  connaisseurs  ap- 
précieront bien  vite  la  différence  du 
genre  de  travail ,  et  l'usage  et  le  temps 
prouveront  aux  autres  qu'ils  ont  réelle- 
ment fait  un  bon  marché. 

Enfin  nous  n'avons  qu'à  engager  nos 
lectrices  à  aller  elles-mêmes  visiter  l'ex- 
position de  la  place  des  Vosges  ,  et  nous 
sommes  persuadés  que,  ne  fût-ce  que 
sous  le  rapport  de  la  curiosité  et  après 
avoir  vu  toutes  les  merveilles  d'ébéniste- 
rie  qu'elle  renferme,  elles  en  reviendront 
enchantées. 

Venons  maintenant  à  nos  petites  re- 
cettes d'économie  domestique  ,  et  occu- 
pons-noiis  d'al^ord  d'un  cosmétique  de 


toilette  bien  simple,  bien  facile  à  suivre, 
mais  surtout  bien  ulile,  pour  faire  dispa- 
raître les  rougeurs ,  les  gerçures,  les  pe- 
tits boutons  que  l'influence  du  printemps 
peut  faire  naître  sur  les  peaux  délicates, 
la  pommade  de  concombre.  Par  le  pro- 
cédé suivant ,  vous  ferez  aisément  cette 
pommade,  et  vous  serez  enchantées  de  la 
faire  vous-mêmes,  vous  serez  plus  sures 
de  sa  pureté  et  vous  l'aurez  plus  fraîche. 

POMMAPE  DE  CONCOMBRES. —  RâpcZ  dcS 

concombres  blancs;  mettez-les  avec  de 
l'huile  d'olive  dans  un  vase  de  porcelaine 
ou  d'argent,  de  rpanière  à  ce  que  l'huile 
couvre  les  concombres.  Placez  ce  vase 
dans  un  bain-marie  ,  et  remuez  le  mé- 
lange avec  une  cuillère  d'argent  jusqu'à 
ébullition,  puis  passez  à  travers  un  tamis 
de  soie.  Remettez  l'huile  que  vous  obte- 
nez sur  de  nouveaux  concombres  râpés; 
recommencez  six  fois  cette  opération , 
laissez  reposer,  refroidir,  et  vous  obtenez 
une  pommade  parfaite. 

CONFITURES  DE  CERISES.  —  Prenez  des 
cerises  de  première  qualité ,  bien  mû- 
res, mais  en  ayant  soin  d'ôter  celles 
qui  pourraient  être  gâtées  ;  enlevez 
les  noyaux  et  les  queues  ;  pesez  les  ce- 
rises et  mettez-les  dans  une  bassine , 
avec  trois  quarts  de  sucre  par  livre  de 
fruits.  Ajoutez  ,  par  5  livres  de  ceri- 
ses, une  livre  de  jus  de  groseilles,  aux- 
quelles vous  avez  mêlé  quelques  fram- 
boises. Mettez  le  tout  sur  un  bon  feu  , 
aussitôt  que  l'ébuUition  commence,  écu- 
mez  avec  soin,  puis  ralentissez  le  feu; 
laissez  cuire  une  demi-heure,  retirez, 
versez  dans  les  pots. 

Ne  couvrez  les  confitures  que  trois  ou 
quatre  jours  après,  afin  d'être  bien  assu- 
rées que  toute  l'évaporation  a  eu  lieu. 
Pour  lescouvrir,  coupez  des  ronds  de  pa- 
pier très-fin ,  placez-les  sur  la  confiture 
même  et  saupoudrez-les  d'une  couche 
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de  sucre  ràpc.  Puis  recouvrez  le  tout  d'un 
papier  un  peu  fort,  bon,  collé,  et  que 
vous  fixez  sur  le  bord  du  vase  avec  de  la 
colle  légère. 

SIROP  DE  POINTES  d'aSPERGES. PrCSSU- 

rez  des  asperges  d'Orléans,  extrayez-en 
bien  tout  le  suc,  puis  faites  dissoudre 
dans  ce  suc,  et  au  bain-niarie,  deux  li- 


vres de  sucre  par  livre  de  jus;  lorsque  le 
sucre  est  l'ondu,  passez  au  tamis,  mettez 
dans  les  bouteilles  et  laissez  bien  refroi- 
dir avant  de  les  bouclier. 

Ce  sirof»  est  parfait  dans  les  affections 
de  poitrine. 

M^'i"  MARGUERITE. 


HORTICULTURE. 


Observations  sur  l'effet  de  la  gomme  dans  la 
greffe  en  écusson  sur  prunier. 

A  l'époque  des  greffes  en  écusson,  et  lorsque 
l'on  écussonne  des  sujets  de  prunier  très  vigou- 
reux, on  u  souvent  à  criiindre  que  la  surabon- 
dance de  la  sève  ne  noie  l'œil  ;  il  arrive  parfois 
aussi  que  la  sève  se  coagule  de  manière  à  enve- 
lopper et  à  recouvrir  totalement  Tccusson,  ce 
qui  le  fait  |»érir infailliblement;  cet  accident  se 
se  trouve  causé  par  l'effet  de  l'inoculation  qui 
opère  un  refoulement  de  sève,  et  c'est  en  effet 
ce  que  l'on  remarque  chez  les  arbres  à  noyau. 
Pour  remédier  efficacement  à  cette  destruction 
de  l'œil,  il  faut,  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après  l'opération  de  la  greffe,  examiner  ceux 
auxquels  il  y  a  de  petits  renflements,  ou  bour- 
souflures, et  ceux  sur  les(iuels  on  aperçoit  une 
larme  de  gomme.  On  pratique  aux  uns  comme 
aux  autres  (en  ayant  soin  toutefois  d'enlever  la 
larme  de  gomme  à  l'aide  d'un  greffoir)  et  der- 
rière le  sujet,  sur  lequel  on  n'a  posé  qu'un  écus- 


son, une  incision  verticale  de  la  longueur  de  deux 
centimètres  environ,  et  sur  deux  ou  trois  millimè- 
mètres  de  largeur,  selon  la  force  de  son  sujet  ; 
puis  on  enlevé  cette  petite  lanière  d'écorce  jusqu'à 
l'aubier,  de  manière  à  ne  point  laisser  de  parpn- 
chyme.  Quant  à  ceux  (les  sujets)  à  qui  on  aurait 
pose  deux  écussons  en  face  l'un  de  l'autre,  on 
pratique  entre  les  deux  écussons  la  même  inci- 
sion indiquée  ci-dessus.  Par  ce  moyen,  la  sève 
soit  liquide,  soit  gommeuse,  se  porte  avec 
abondance  vers  l'incision  ;  peu  de  temps  après 
l'œil  se  consolide,  prend  de  la  force  et  n'a  plus 
rien  à  redouter  de  la  surabondance  des  liqui- 
quides  gommeux. 

On  sait  en  effet  que  des  carrés  entiers  de  pru- 
niers sont  manques  à  la  greffe  dans  les  pépi- 
nières par  l'abondance  d'une  sève  trop  forte. 

LASNIER, 

Horticulteur  à  Sens  (Yonne). 


MODES. 


RoBKs  KT  CHAPEAUX.  Lc  barége  blanc  est  à  la 
mf)d(  pour  toutes  choses  cette  année;  nous 
avons  vu  des  redingotfs  ravissantes  garnies  de 
ruban  blanc  tuyauté  ou  de  niban-deutclle 
pf>st';  sur  double  rang  et  entourant  un  jietil 
pardessus  ou  veste  de  la  même  étoffe  que  la 
rcdnigol<i.  —  Ceci  est  incontestablement  uni; 
des  plus  joli<is  U^jiletUjs  <jui  s<î  verront  cet  été 
dans  les  châteaux  ,  les  villa»  et  les  réunions 
de>  «.aux. 

l'our  rolM;s  à  triple  volants  brodes  en   jn.tite 


ganse  de  soie ,  le  barége  blanc  est  aussi  très 
recherché.  —  C(!S  petites  ganses  plates  et  de 
largeurs  graduées  sont  posées  sur  sept  ou  huit 
rangs  sur  le  volant  qu'ils  recouvrent  jusqu'à 
moitié;  —  Nous  en  avons  vu  avec;  les  ganses 
en  nuances  fondant  depuis  la  plus  vive,  qui 
éUiit  au  bord  du  volant  jusiprà  la  plus  pâle 
qui  fonnait  la  dernièn;  rangée. 

Pour  soirées,  on  fait  des  robes  de  barége 
blanc  à<louze  ou  qiiin/.e  {letits  volants  ayant 
chacun  trois  très  petits  cordonnets  d'or  placés 
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au  bord  et  trois  au-dessus  forinaiit  tète,  (les 
ganses  sont  si  fines  et  si  sou[)les,  qu'elles 
n'ont  pas  plus  d'éclat  et  de  prétention  (|uo  1(>3 
panses  de  soii*.  Les  corsages  de  ces  roho.n  se 
font  pour  la  plupart  à  la  grcctjue  ;  1(!S  manches, 
dcnii-flottanles,  laissent  entrevoir  une  petite 
manche  de  dessous  toute  plate  et  également 
bordée  de  ganse,  comme  l'est  aussi  la  ceinture- 
écharpe  en  i)arége  qui  complète  cette  toilette. — 
La  coiffure  qui  raccompagnera  le  mieux  sera 
bien  certainement  une  guirlande  de  verdin'c 
soit  en  lierre,  en  feuilles  de  chêne  ou  en  bran- 
ches de  roseau  placée  comme  le  serai(]nt  des 
nœuds  de  ruban  un  peu  en  arrière  de  la  tète. 

Encore  un  mot  sur  les  robes  en  barége  blanc 
pour  dire  combien  sont  jolies  celles  à  volants 
entièrement  recouverts  de  pois  brodés  en  soie 
blanche.  Ces  poids,  assez  gros  vers  le  bas,  s'en 
vont  en  diminuant  jus(iu'à  l'extrémité  du  vo- 
lant, et  comme  ces  volants  sont  t(jut  à  fait  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  ils  produisent  une 
robe  du  plus  riche  et  du  plus  élégant  effet. 

A  ces  robes,  les  corsages  forme  Raphaël 
sont  entourés,  ainsi  que  les  manches,  de  plu- 
sieurs rangées  de  pois  séparés  par  de  petites 
ruches  de  ruban  ou  par  une  chicorée  de  den- 
telle guipure  en  soie  torse. 

Pour  garniture  de  robe,  nous  avons  vu  une 
nouvelle  espèce  de  frange  Pompadour  formée 
par  des  nœuds  frangés  et  ayant  pour  tète  un 
entre-deux  guipure. 

Ces  entre-deux  en  passementerie  guipure 
sont  également  employés  pour  les  chapeaux 
par  nos  meilleures  modistes.  Elles  en  forment 
des  entre-deux  qui  alternent  avec  des  bandes 
de  pailles  de  riz  ou  d'Italie,  ou  bien  avec  de 
légers  bouillonnes  en  taffetas.  Ainsi,  rien  n'est 
plus  joli  qu'un  de  ces  chapeaux  à  bandes  de 
guipure  rose  alternant  avec  un  ruban  de  gaze 
rose  tuyauté  et  ayant  STir  le  côté  de  la  passe  un 
bouquet  de  roses  blanches  et  roses  ,  entremê- 
lées à  quelques  branches  de  réséda  et  de  mu- 
guet,—  ou  ce  même  cha])eau  eu  lileu  pâle, 
avec  un  bouquet  de  caiiiéli4S  blancs  sur  les 
côtés  et  de  camélias  beaucoup  plus  petits  sous 
la  passe. 

Nous  citerons,  dans  l'intérêt  delà  mode,  qui 
a  donné  cette  année  tant  de  vogui;  aux  brode- 
ries et  ouvrages  (mi  paille,  de  petites  franges  en 
paille  légère,  suujjle,  ex(''cutées  en  toutes  di- 
mensions chez  Sorré-Delisle.  —  Ces  franges  s(> 
posent  aux  bords  des  rubans  de  gaze  blanche 
ou  paille  pour  former  des  nœuds  de  chapeaux; 
ou  bien  elles  se  placent  transversalement  à  i»lu- 
sieurs  rangées  sur  la  passe  des  cha|)eaux  en 
crêpe  ou  en  tulle  bouillonnes,  de  la  même  ma- 


nièn.'  qui;  l'on  place  les  petites  blondes.  Des  bou- 
quets d'épis  accompagnent  merveilleusement 
ces  chapeaux. 

On  peut  employer  aussi  ces  jyetites  franges 
de  i»aille  au  bord  des  volants  brodés  dans  le 
même  genre.  —  Nous  citerons  même  une  robe 
en  organdy  blanc  sur  le  devant  de  laquelle  ces 
franges  en  paille  étaient  placées  en  échelle, 
ayant  trois  rangs  alternativement  séparés  par 
un  espace  d'ogandy  uni  ;  de  chaque  côté  des 
rangées  en  ornements  de  paille  était  un  petit 
bouquet  de  bliiets  et  d'épis  retombant  de  ma- 
nière à  produire  comme  une  guirlande  sur 
toute  la  hauteur  du  jupon  ;  au  milieu  du  corsage 
un  gros  bouquet  de  bluets  et  d'épis  aVrètait  une 
berthe  formant  pointe,  également  entourée  de 
franges  de  paille  et  retombant  sur  une  double 
petite  manche,  forme  godet,  bordée  du  même 
ornement.  —  Une  guirlande  de  bluets  et  d'épis 
devait  accompagner  cette  toilette. 

Mqoes  d'enfants.  —  LiNf.EKiK.  —  Lcs  costu- 
mes d'enfants  sont,  depuis  quelques  années,  si 
semblables  à  ceux  des  grandes  personnes  que 
l'on  pourrait  indiquer  la  maison  de  madame  Le- 
clerc,  si  célèbre  pour  lesaj  ustements  de  ce  genre, 
comme  offrant  la  mode  en  miniature  ; —  aussi  vo- 
yons-nous en  ce  moment  dans  cette  maison  mille 
charmants  petits  pardessus,  casaques,  vestes  et 
mantelets  en  taffetas  absolument  semblables  à 
ceux  que  portent  les  jeunes  femmes,  et  que  les 
petites  fdles  portent  presque  aussi  coquette- 
ment sur  leurs  robes  de  taffetas  à  grands  plis 
de  barége,  à  petits  volants,  et  surtout  sur  leurs 
robes  de  batiste  à  broderie  anglaise  ou  ornées 
de  petites  valencienues,  genre  toujours  préféré 
entre  tous  pour  les  toilettes  d'enfant.  —  Pour 
coiffure,  ce  sont  toujours  les  petites  capotes  de 
taffiîtas  blanc,  rose  ou  bleu,  à  grands  bavolets 
derrière,  et  bride  venant  se  nouer  au-dessus  de 
la  passe  ;  —  ou  bien  de  petits  chapeaux  de 
paille  de  fantaisie,  dont  quelques-uns  ayant  un 
tout  gentillàtre  et  de  parure,  sont  ornés  d'iuie 
plume  blanche  traversant  la  i)asse  et  couchée 
sur  le  côté  ;  —  d'autres  ont  une  petite  guir- 
laiule  toute  ronde  en  pâquerettes  ou  de  roses 
pompoi^,  qui  entoure  la  forme.  Ce  dernier 
genre  se  porte  avec  les  toilettes  de  visite,  ([uand 
ils  accompagnent  leur  mère. 

IViur  la  promenade,  ce  sont  ses  chapeaux  de 
|)aille  ronds  à  larges  bords,  avec  rosi^tfe  de  ru- 
ban rose  ou  bleu  sous  la  passe.  —  Sidon  l'àire, 
on  porte  aussi  decharmants  petits  cha|)eaux  de 
castor  blanc,  avec  bouijuet  de  plumes  blan- 
ches. —  Mais  entre  toutes  les  robes  d'enfants, 
de  quelque  Age  qu'ds  soient,  ce  sont  toujuiu's 
les  broderies  anglaises  qui    dominent.    Cette 


.^  424 


broderie  s<miiL»Ic  être  à  l'apogée  de  ses  succès; 
cet  été,  nous  la  retrouvons  partout. 

MoDKS  k'hommks.  — On  a  pu  remarquer,  aux 
courses  de  Chantilly,  bon  nombre  de  très  élé- 
gantes toilettes  de  cheval. 

Les  Ciilèches  et  les  tribunes  étaient  remplies 
de  cette  foule  élégante  qui  depuis  si  longtemps 
n'attendait  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
pour  prendre  définitivement  les  modes  d'été. 
La  plupart  des  hommes  portaient  la  redingote 
à  deux  r.ings  de  boutons,  la  jupe  courte,  le 
corsage  et  les  manches  un  peu  amples,  le  col- 
let et  les  revers  peu  garnis.  Quelquefois,  pour 
ces  redingotes  de  demi-négligé,  on  adopte  la 
poche  extérieure  sur  la  poitrine.  —  Nous  avons 
vu  quelques  habits  à  un  seul  rang  de  boutons, 
et  ornés  d'un  petit  galon  assorti  et  posé  à  plat. 


—  Quant  aux  habits  ordinaires,  ils  avaient  gé- 
néralement les  revers  très-larges,  afin  de  se 
pouvoir  croiser  jusqu'en  haut,  —  ce  qui  est 
toujours  de  mise  pour  toilette  de  cheval  ;  les 
basques  larges  et  les  manches  fermées  au  poi- 
gnet par  un  double  bouton. 

Pour  les  pantalons,  quelques  coutils  blancs 
ou  rayés  à  lignes  assez  espacées.  —  Le  panta- 
lon plutôt  étroit  que  large,  et  tombant  droit  sur 
la  botte  ;  sous-pieds  à  un  seul  bouton.  Beau- 
coup d'étoffes  légères,  de  laine,  des  écossais  et 
des  chinés  avec  une  large  bande  sur  le  côte. 

Du  reste,  pour  les  i)atalons  comme  pour  les 
gilets,  il  y  a  une  telle  variété  d'étoffes  nou- 
velles, qu'il  serait  impossible  de  rien  pré- 
ciser. 

MARIE  DE  C. 


Explication  de  la  feuille  de  koderie'. 


1"   PLANCHE. 

s-  1 

Chemisette  pour  robe  ouverte,  fes- 

ton. 

2 

Col  de  la  chemisette. 

3et  i 

Bonnet  de  femme,  broderie  anglaise. 

5 

Entre-deux  anglais. 

« 

Garniture,  broderie  anglaise. 

7 

Écusson,  feston. 

8 

Aniy,  plumctis. 

U 

Ijjuise,       » 

10 

Berthe,       » 

li 

.Wlanie,     » 

12 

Ironie,  tissus  simples. 

13 

//.  C,  brod(;rie  anglaise. 

li 

/..  /?.,  plumetis. 

•  Ceux  «le  nos  sousrripleurs  qui  désireraient  que 
les  initiales  de  leurs  noms  fussent  reproduites  sur  nos 
planches  de  broderie  sont  priés  de  nous  l'indiquer 
par  lettre  dffraniliie.  Nous  leur  recommandons  seu- 
lement d'être  aui^si  explicite  (jue  possible  dans  leurs 
indications. 


m  A.  B.,        » 

16  Alice,  » 

17  D.  » 

18  S.,  broderie  anglaise. 

19  G.  M.  Enlacé,  plumctis. 

20  B.,  plumctis. 

21  Z.  M.,     » 

22  C.  G.,  feston. 

23  A.  L.,  plumetis. 

24  C.  /?.,       » 
2o  r.,  feston. 

26,  27,  28,  29,  30,  31.  A,  B,  C,  D,  E,  F, 
plumetis. 

2®   PLANCHE. 

32,  33.  Pantoufle  soutache. 
3i  Semé,  feston. 

3;j  Crète  de  co(|. 

36  » 

37  Crète  avec  œillet. 

38  Crète  avec  bouquet. 

l'atron  de  chemis(!tte  et  patron  de  manche 
pagode  avec  garniture. 


liOCïociRiPiii':. 

Qu'on  lis<i  à  l'ordinaire,  ou  qu'on  lise  à  rc- 

[bours,] 

Je  suis  toujours  la  même  chose. 

b  genre  humain  me  doit  ses  jours, 
Quoique  de  son  tié|)a^  je  sois  aussi  la  causer 


CHARAnK. 

Tu  d(jis  à  mon  |)remier  les  enfants  de  ton  fils, 
A  bien  des  gens  (in  vain  mon  second  fut  promis. 
Mon  tout  est  la  terreur  des  vaisseaux  ennemis. 


(1^  mol  de  l'énigme  in«crée  dans  le  numéro  d'avril  est  Honneur.) 


Lk.  i»mh(;Ti;iiii,  Ph.  MAUIiDE. 


l'ari».— iyp.  de  II.  V.  ut  bmtï  il  C,  rue  dcSt^re--,  J7. 


LE  FOYER  DOMESTIQUE. 


POLITIQUE. 


CHRONIOUE  DU  MOIS. 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Foyer  Domestique. 
Paris,  30  juin  1850. 

1/Assemblée  a  voté  le  crédit  demandé 
pour  les  frais  de  représentation  du  prési- 
dent de  la  République. 

Le  bon  accord  est  rétabli  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Voilà  les  deux  grands  faits  qui  ont  si- 
gnalé le  mois  de  juin. 

Le  premier  de  ces  faits  ne  s'est  pas 
accompli  sans  difficultés  sérieuses,  com- 
pliquées, et  parfois  menaçantes.  Quand 
le  cabinet  présenta  la  loi  qui  devait  fixer 
désormais  au  chiifre  rond  de  3  millions 
600,000  fr.  —  soit  10,000  fr.  par  jour— 
le  traitement  et  les  frais  de  représenta- 
tion du  président  de  la  République,  l'As- 
semblée presque  tout  entière  fut  surprise 
et  péniblement  affectée. 

Les  hommes  les  plus  modérés,  les  plus 
conservateurs  ,  proclamèrent  la  mesure 
inopportune  et  impolitique.  En  effet , 
quel  jour  le  cabinet  choisissait-il  pour  la 
proposer  ?  le  lendemain  même  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi  électorale  ;  or  celte  loi, 
disait-on,  le  président  de  la  République 
ne  l'avait  promulguée  qu'après  beaucoup 
d'hésitations  ;  rayer  d'un  trait  de  plume 
de  la  liste  des  électeurs  trois  ou  quatre 


millions  de  citoyens  qui,  pour  la  plupart, 
lui  avaient  donné  leurs  voix  au  10  dé- 
cembre, cela  froissait  ses  idées  et  ses  sym- 
pathies. La  malveillance  ajoutait  que  les 
scrupules  et  la  résistance  de  M.  Louis 
Bonaparte  n'avaient  été  vaincus  qu'au 
moyen    d'une    transaction  ;    et    quelle 
transaction  !  un  marché  d'argent,  dont 
l'Assemblée  était  invitée  à  ratifier  les 
conditions ,   et   dont   les  contribuables 
paieraient  tous  les  frais.  Tels  étaient  les 
commentaires  soulevés  par  la  présenta- 
tion, tout  à  fait  inattendue,  de  la  loi  des 
trois  millions.  Ces  commentaires  étaient 
calomnieux  sans  nul  doute,  mais  ils  ne 
manquaient  pas  d'une  certaine  vraisem- 
blance, et,  dans  tous  les  cas,  il  y  avait 
entre  la  promulgation  delà  loi  électorale 
et  la  demande  d'une  dotation  présiden- 
tielle une  coïncidence  au  moins  malheu- 
reuse, et  que  le  cabinet  aurait  dii  éviter. 
Les  hommes  les  plus  considérables  de  la 
majorité  n'hésitèrent  pas  dans  cette  cir- 
constance à  blâmer  le  ministère,  et  le 
mécontentement  de  plusieurs  s'exprima 
tout  bas  par  des  épigrammes  plus  ou 
moins  piquantes;   l'épigramme  est  en 
général  fort  goûtée  de  mes  honorables 
collègues.  On  prête  à  M.  le  président 
Dupin  —  vous  savez   qu'on    ne  prèle 
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qu'aux  riches  —  le  jeu  de  mots  suivant, 
adressé  aux  membres  de  la  majorité  : 
c(  Vous  avez  désiré  que  le  président  vous 
u  sacrifiât  trois  millions  de  Gaulois,  il  l'a 
«fait  malgré  ses  répugnances;  il  vous 
«  demande  à  son  tour  de  lui  livrer  trois 
«  millions  de  Francs,  vous  ne  pouvez  les 
«  lui  refuser.  » 

Si  le  jeu  de  mots  de  M.  Dupin  obtint  du 
succès,  la  loi  continua  à  n'en  avoir  que 
fort  peu.  Le  ministre  des  finances  avait 
demandé  que  Fexamen  du  projet  fût  ren- 
voyé à  la  commission  des  crédits  supplé- 
mentaires ;  l'Assemblée,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Gustave  de  Beaumont,  consi- 
dérant que  la  mesure  proposée  était  bien 
•  plus  politique  que  financière,  la  renvoya 
à  l'examen  d'une  commission  spéciale 
nommée  par  les  bureaux.  C'était  un  pre- 
mier échec,qui  devait  bientôt  être  suivi  de 
plusieurs  autres.  La  discussion  des  bu- 
reaux fut  vive,  emportée,  personnelle;  les 
montagnards  crièrent  que  la  Constitution 
était  violée;  c'est  d'ailleurs  leur  cri  habi- 
tuel. Les  orléanistes  et  les  légitimistes  vi- 
rent dans  le  projet  de  loi  une  tendance 
fort  peu  déguisée  à  constituer  au  président 
de  la  République  une  espèce  de  dotation, 
de  liste  civile  comme  au  temps  de  la  mo- 
narchie. Il  leur  sembla  que  c'était  un 
premier  pas  dans  des  voies  dangereuses, 
une  sorte  d'acheminement  vers  la  proro- 
gation d'un  pouvoir  dont  la  loi  fonda- 
mentale a  posé  les  limites.  Les  républi- 
cains modérés,  moins  absurdes,  et  sur- 
tout moins  violents  dans  leurs  opinions 
que  les  montagnards,  déclarèrent  qu'une 
allocation  de  trois  millions  six  cent  mille 
francs  était  anti- démocraliipie,  qu'elle 
dénaturait  l'iiistilution  do  la  |)iésidencc  ; 
ils  rap|)elcrent  que  le  trailement  du  pré- 
sident de  la  répuhliiinc  des  l'Ilals-lJnis 
ne  dépasse  pas  cinquanl»!  mille  écus  , 
que  celui  de  Bonaparte,  premier  consul, 


ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  cinq  cent 
mille  francs,  et  que  pourtant  le  premier 
consul  Bonaparte  faisait  assez  bonne  fi- 
gure dans  le  monde.  En  donnant  le  triple 
à  son  neveu,  la  RépubUque,  suivant  eux, 
ne  s'est  pas  montrée  trop  parcimonieuse  ; 
avec  six  cent  mille  francs  d'appointe- 
ments, six  cent  mille  francs  de  représen- 
tation et  deux  cent  cinquante  à  trois  cent 
mille  francs  de  dépenses  diverses  soldées 
par  le  budget  des  travaux  publics  sous  le 
nom  de  frais  de  régie,  M.  Louis-Napoléon 
Bonaparte  peut  très-bien  tenir  son  rang; 
il  n'est  après  tout  que  le  premier  fonc- 
tionnaire de  la  France  ;  et  si  l'on  com- 
pare ses  émoluments  à  ceux  des  fonction- 
naires qui  viennent  immédiatement 
après  lui,  tels  que  les  ministres  et  les  am- 
bassadeurs, etc. ,  on  verra  que  la  diffé- 
rence est  immense. 

A  cela  les  partisans  de  la  loi  répon- 
daient :  la  Constitution  a  bien  pu  fonder 
la  démocratie  sur  le  papier,  mais  elle  n'a 
pu  l'introduire  dans  les  mœurs  ni  dans 
les  usages.  La  loi  nous  a  proclamés  ré- 
publicains ,  mais  nous  sommes  restés 
monarchistes  par  habitude,  par  tradition 
et  par  goût.  Louis  Napoléon  n'est  consti- 
tutionnellement  que  le  premier  magis- 
trat du  pays,  mais  en  réalité  il  est  prince, 
il  porte  un  nom  glorieux  ;  il  représente 
et  remplace  le  souverain  aux  yeux  des 
masses;  c'est  à  lui  que  s'adressent  toutes 
les  infortunes;  il  est  le  dispensateur  na- 
turel des  secours,  des  encouragements  et 
des  grâces;  il  remplit  en  un  mot,  comme 
le  disait  M.  Fould  dans  son  exposé  des 
motifs,  le  rôle  d'une  seconde  providence  ; 
or  ce  rôle  lui  impose  des  saciitices  et  des 
charges  auxquels  son  traitement  actuel 
ne  saurait  suffire. 

Ces  considérations  |>liis  spécieuses  que 
roiisliliilionnelles  ne  triomphèrent  pas  de 
l'opposition   des  bureaux.    Sur  (piinze 
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coimnissaircs  nommes  ,  dix  se  pronoii- 
ccrcnt  conlrc  le  fonds  cl  les  termes  du 
projetdcloi.  frétait  nn  second  échec  pour 
le  cahiiiet. 

Entre  la  commission  et  le  ministère  il 
y  eut  de  lonjçs  pourparlers.  Le  ministère 
laissa  entendre  que  la  position  du  prési- 
dent n'était  plus  tenable  ;  qu'entraîné  par 
sa  générosité  naturelle  il  avait  contracté 
des  dettes  dont  le  chiffre  approchait  de 
quatorze  cent  mille  francs;  que  l'hon- 
neur de  l'assemblée  et  la  dignité  du  pou- 
voir étaient  également  intéressés  à  dé- 
gager le  passé  financier  de  M.  Louis 
Bonaparte  et  à  préserver  l'avenir.  Devant 
de  pareils  aveux,  la  commission  ne  pou- 
vait demeurer  indifférente  et  impitoyable. 
Placée  entre  une  question  de  nécessité  et 
une  question  de  principe,  elle  essaya  de 
faire  la  part  de  l'une  et  de  l'autre.  Elle 
consentit  à  dégager  le  passé  par  l'alloca- 
tion d'un  crédit  de  1,600,000  francs  im- 
putables sur  les  exercices  de  1840  et  de 
1850  ,  mais  elle  refusa  de  préserver  l'a- 
venir. Cette  concession  fut,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  rejetée  d'une  ma- 
nière absolue  par  le  cabinet,  qui  déclara 
très-fièrement,  mais  aussi  très-maladroi- 
tement, qu'il  voulait  fout  ou  rien;  c'était 
un  troisième  échec.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  n'y  eut  plus  de  transaction  pos- 
sible et  la  guerre  fut  déclarée. 

Cependant  les  diverses  fractions  de  la 
majorité  de  l'assemblée,  justement  préoc- 
cupées des  conséquences  d'une  scission 
possible  entre  les  deux  grands  pouvoirs 
de  l'Etat,  se  réunirent,  chacune  séparé- 
ment, pour  aviser  à  la  conduite  à  tenir; 
les  séances  furent  très-orageuses  et  les 
avis  fort  divisés.  Après  bien  des  débats 
on  finit  cependant  par  s'accorder  à  peu 
près  sur  ce  point  que  le  chiffre  proposé 
par  la  commission  était  trop  restreint,  et 
qu'il  y  avait  peu  d'inconvénient  à  accor- 


der intégralement  I(Mliiffre  demandé  par 
le  gouvernement,  pourvu  qu'il  fût  bien 
entendu  que  les  deux  millions  quatre 
cents  mille  francs  de  supplément  n'au- 
raient pas  le  caractère  d'une  dotation  ou 
d'une  liste  civile  ,  qu'ils  seraient  donnés 
à  litre  d'indemnité,  une  fois  pour  toutes, 
et  sans  engagement  pour  l'avenir. 

Plusieurs  amendements  furent  rédigés 
dans  ce  sens;  ils  ne  différaient  les  uns 
des  autres  que  par  la  place  donnée  aux 
mots  :  crédit — extraordinaire — frais. — 
La  qualification  d'extraordinaire  devait- 
elle  s'appliquer  au  mot  crédit  ou  au  mot 
frais  ?  Cette  grave  question  fut  l'objet 
d'une  controverse  très-longue,  très-ani- 
mée, très-sérieuse,  à  laquelleMM.Thiers, 
Mole,  Piscatory,  de  Dampierre,  prirent 
une  part  fort  active.  M.  Mole  trouvait 
que  le  mot  extraordinaire ,  placé  après 
celui  de  crédit ,  aurait  une  toute  autre 
efficacité  que  placé  après  celui  de  frais. 
M.  Thiers  était  d'avis  que  ces  discussions 
sur  un  mot  mis  à  une  place  plutôt  qu'à 
une  autre  étaient  puérils,  et  rappelaient 
le  bas-empire;  il  n'avait  vraiment  pas 
tort.  M.  de  Dampierre  voulait,  lui,  que 
le  crédit  fût  inquité  partie  sur  l'exercice 
1849,  partie  sur  celui  de  1850,  et  non  pas 
exclusivement  sur  l'exercice  1850,  ainsi 
que  le  demandait  le  gouvernement.  En- 
fin, "M.  Créton  et  ses  amis  persistaient 
purement  et  simplement  dans  la  rédac- 
tion de  la  commission  ,  tandis  que  le 
ministère  maintenait  superbement  la 
sienne. 

Quand  vint  la  discussion  en  séance 
publique,  le  terrain  des  amendements 
avait  été  suffisannnent  déblayé;  il  n'y 
avait  plus,  d'une  part,  que  le  projet  pri- 
mitif du  gouvernement  et  le  projet  de  la 
commission;  d'autre  part,  (pi'un  amen- 
dcmout  de  MM.  Durutlé,  Leverrier,  etc., 
ainsi  conçu  :  «  11  est  ouv(  rt  à  M.  le  jni- 
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iiistro  des  finances,  sur  rexercice  de 
1850,  un  crédit  extraordinaire  de 
2,110,000  fr.  pour  frais  de  la  présidence 
de  la  République  »  ;  plus,  rameudenient 
de  y\.  de  Dampierre  dillerant  de  l'anicu- 
denienl  Durullé  par  ces  seuls  mots  :  sur 
les  exercices  1849  et  1850. 

C'était  le  24  juin;  une  foule  immense, 
spécialement  composée  de  dames  en 
grande  toilette,  emplissait  les  tribunes  , 
bien  que  la  chaleur  fût  insupportable  et 
étoutTante.  On  s'attendait  à  des  luttes  ar- 
dentes, passionnées.  L'attente  ne  fut  pas 
satisfaite.  Toute  l'énergie  des  adversaires 
comme  des  défenseurs  de  la  loi  s'était 
pour  ainsi  dire  épuisée  dans  les  débats 
qui  avaient  eu  lieu  au  sein  des  réunions 
particulières  des  diverses  fractions  de 
l'Assemblée.  Le  ministre  des  finances 
venait  d'ailleurs  de  changer  complète- 
ment le  terrain  du  débat,  en  déclarant, 
au  début  de  la  séance,  que  le  gouverne- 
ment, si  intraitable  jusque-là,  se  ralliait 
à  l'amendement  Durullé,  et  on  protes- 
tant à  la  fois  contre  toute  idée  de  dota- 
lion  permanente  et  contre  toutes  les  ar- 
rière-pensées que  l'opposition  avait  cru 
entrevoir  dans  la  rédaction  du  projet  pri- 
mitif. C'était  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
conciliation;  mais  il  restait  une  question 
difficile  à  vider,  celle  de  la  priorité.  Sur 
quoi  devait-on  voter  d'abord?  Sur  ra- 
meudenient Durullé  accepté  par  le  gou- 
vernement ou  sur  le  projet  de  la  com- 
mission? Le  ministère  et  ses  amis  insis- 
taient très-vivement  pour  ([ue  Ton  mît 
d'abord  aux  voix  le  projet  de  la  commis- 
sion; comme  les  membres  de  l'extrême 
gauche  et  une  grande  partie  des  mem- 
bres de  lu  majorité  n'en  voulaiejit  pas,  il 
était  certain  cpi'il  serait  rejeté;  or  ce  re- 
jet augmentait  les  cbauc(;s  d'adoptiun  de 
ramciidement  Durullé;  car  un  certain 
nombre  de  le prose nluuls  modérés  ,  dis- 


posés à  ne  pas  refuser  toute  allocation  au 
Président  et  qui  avaient  accepté  par  ce 
motif  le  projet  de  la  commission,  voyant 
cette  planche  leur  manijucr,  se  rallie- 
raient nécessairement  à  l'amendement 
Duruflé. 

Les  calculs  ministériels  étaient  habiles; 
mais,  hélas!  ils  devaient  être  trompés, 
le  Cabinet  devait  couronner,  par  un  nou- 
vel échec  tous  ses  échecs  précédents. 
L'Assemblée,  à  une  très- forte  majorité, 
décida  que  le  projet  de  la  commission 
aurait  la  priorité.  Cette  décision  était 
menaçante.  Elle  présageait  une  défaite 
pour  le  ministère.  MM.  Baroche,  Fould 
et  Rouher  étaient  pâles  et  altérés;  le  dé- 
couragement commençait  à  s'emparer 
de  leurs  amis;  on  prévoyait  une  déroute 
complète,  un  sauve-qui-peut  humiliant, 
lorsque  le  général  Changarnier,  qui  ne 
prend  jamais  la  parole,  s'élança  brusque- 
ment à  la  tribune.  Ce  fut  un  véritable 
coup  de  théâtre;  un  silence  profond,  re- 
ligieux, succéda  aussitôt  au  bourdonne- 
ment des  colloques  particuliers.  Le  gé- 
néral prononça  quelques  mots  simples  et 
bien  sentis  pour  recommander  en  même 
temps  à  l'Assemblée  et  le  soin  de  sa 
propre  dignité  et  le  respect  de  la  situa- 
tion du  Président;  il  la  supplia,  il  l'ad- 
jurar d'abréger  un  débat  pénible,  de  don- 
ner sans  marchander,  grandement, 
noblement,  connue  il  convient  aux  man- 
dataires d'un  grand  pays. 

Cette  courte  allocution  fut  décisive, 
elle  sauva  l'amendement.  On  procéda 
au  vote  et  40  voix  de  majorité  consacrè- 
rent le  triomphe  du  général  Changar- 
jiier.  11  venait  de  faire  en  rpielcpies  mi- 
nutes et  en  (piel([ues  paroles,  ce  (|ue 
n'avaient  pu  acconqdir  en  (juinze  jours 
les  clloiis  ,  les  démarches  et  l'éloiiuence 
(1(!  MM.  riiiers  et  Mole.  Les  mauvaises 
langues  prétendent  (pic  ces  Messieurs  ne 
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savent  pas  à  rhonorablc  général  tout  le 
gré  possible  de  son  heureuse  interven- 
tion; mais  assurément  c'est  une  calomnie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  grave 
question  résolue;  question  dont  les  péri- 
péties avaient  excité  bien  des  alarmes  et 
bien  des  terreurs. 

«  La  meilleure  harmonie  règne  encore 
une  lois  entre  le  pouvoir  législatif  et 
le  pouvoir  exécutif.  Le  Président  de  la 
République  peut  donner  un  plus  libre 
cours  à  ses  libéralités.  Il  peut  secourir 
le  malheur,  encourager  les  arts ,  im- 
primer, par  l'éclat  de  ses  fêtes,  un 
nouvel  essor  à  l'industrie  et  au  commerce 
de  luxe.  Son  union  avec  la  majorité,  en 
rétablissant  la  confiance  publique  un 
moment  indéciseou  ébranlée,  va  permet- 
tre à  son  ministère  de  donnerenfin  suite  à 
ces  idées  d'ordre,  d'amélioration,  de  pro- 
grès et  d'économie  dont  la  réalisation  si 
souvent  promise  est  différée  depuis  si 
longtemps.  » 

Ainsi  s'expriment  bon  nombre  de  mes 
collègues.  Dieu  veuille  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  optimistes!  Si  les  deux  millions 
qu'on  vient  de  voter  produisaient  seule- 
ment la  moitié  des  résultats  qu'ils  espè- 
rent et  qu'ils  annoncent,  jamais  argent 
n'aurait  été  mieux  placé. 

Quand  je  vous  prédisais  que  notre  dif- 
férend avec  lord  Palmerstou  n'entraîne- 
rait pas  de  conséquences  graves  et  que 
tout  s'arrangerait  pour  le  mieux ,  je  n'a- 
vais pas  grand  mérite.  Si  excentrique 
que  soit  le  chef  du  cabinet  britannique, 
il  ne  pouvait  l'être  au  point  de  mettre  sé- 
rieusement notre  alliance  en  balance  avec 
les  bonnes  grâces  du  seigneur  don  Paci- 
fico.  Lord  Palmcrston  a  courtoisement 
souscrit  à  toutes  nos  demandes;  c'est  la 
convention  de  Londres  qui  sera  exécutée 
à  Athènes  et  non  celle  de  M.    Wyse. 
Le  noble  lord  n'a  jamais  eu  la  penbée  de 


se   brouiller  avec  nous;  bien  au  con- 
traire; les  dissidences  qui  ont  altéré  un 
instant  les  bonnes   relations  des  deux 
pays  sont  le  résultat  d'un  malentendu; 
il  avait  cru ,  —  il  ne  faut  pas  lui  en  vou- 
loir de  cette  opinion  —  que  l'arrange- 
ment Wyse  réalisait ,  bien  mieux  que  la 
convention  de  Londres,   nos   amicales 
intentions  vis-à-vis  de  la  Grèce;  c'était 
dans  le  but  de  nous  être  agréable  et  de 
nous  ménager  une    heureuse  surprise 
qu'il   n'exécutait   pas  les  engagements 
pris  avec  M.  Drouhyn  de  Lhuys  !  Du  mo- 
ment où  la  surprise  n'est  pas  de  notre 
goût,  qu'il  n'en  soit  plus  question  et  que 
notre  volonté  soit  faite! 

Nous  avions  tort,  comme  vous  voyez, 
de  suspecter  la  bonne  foi  de  lord  Pal- 
merstou. C'est  un  allié,   tout  confit  en 
excellents  procédés.  Il  faudrait  être  fou 
pour  lui  garder  rancune  :  aussi  le  ca- 
binet français  s'est- il  déclaré   satisfait. 
Malheureusement  pour  le  ministre  bri- 
tannique ,  la  chambre  des  lords  ne  s'est 
pas  montrée  d'aussi  bonne  composition 
que  nous.  Elle  ne  lui  pardonne  pas  ses 
excentricités  diplomatiques,  dont  le  ré- 
sultat a  été  d'aliéner  au  gouvernement 
anglais  les  trois  quarts  des  cabinets  eu- 
ropéens. Aussi  la  chambre  dans  l'une  de 
ses  dernières  séances  lui  a-t-elle ,  sur  la 
motion  de  lord  Stanley  et  à  une  majorité 
de  37  voix,  infligé  un  blâme  sévère.  Lu 
pareil  vote  est  d'une  haute  gravité,  il 
compromettrait  très-sérieusement  l'exis- 
tence ministérielle  de  lord  Palmerstou 
et  de    ses  collègues,    si  heureusement 
pour  lui  il  n'était  assuré  de  trouver  dans 
la  chambre  des  communes  une  majorité 
favorable  à  sa  politique  et  dont  le  vole 
paralysera  celui  de  la  chambre  des  lords. 

R. 

Représentant  du  peuple . 
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PHYSIOLOGIE 


LES   QUAKERS    i)E    LONDHES. 


Deiiv  mille  individus,  on  serait  tente  do  le 
crnire,  devraient  entièrement  disparaître  an 
milieu  d'une  ville  qui  compte  deux  millions 
d'haltitants.  11  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  à 
Londn^s  des  Quakers  ou  des  amis,  comme  ils 
se  nomment  eux-mêmes.  Quand  nous  portons 
leur  nombre  à  deux  mille,  ce  n'est  là  après 
tout  qu'un  chilTrc  approximatif,  car  cette  secte 
regardant  comme  une  loi  fondamentale  de  ne 
jamais  énumcrcr  ses  membres,  on  manque  de 
documents  statistiques  exacts  sur  ce  sujet.  11 
ne  faut  pas  croire  non  plus  que  la  seule  mar- 
que caractéristi([ne  du  Quaker  consiste  dans 
un  costume  distinctif.  Ils  forment,  à  Londres, 
une  opulente  corporation,  et  les  richesses  jouis- 
sent toujours  d'une  grande  considération  dans 
cette  aristocratique  cité.  L'aisance  des  Quakers 
est  tellement  provcrliialc,  qu'on  a  coutume  de 
dire  «  qu'il  n'y  a  pas  dans  Londres  un  seul 
ami  dans  l'indigence  ou  qui  ait  recours  à  Tas- 
sislance  d'autrui.  »  Aussi ,  ne  voi'-on  jamais 
de  mendiants  parnn  eux,  et  n'en  trouverait-on 
pas  un  seul  qui  se  fût  fait  admettre  dans  une 
maison  de  travail. 

Le  proverbe  est  faux  cependant,  on  t'ouvc 
.des  pauvies  chez  les  Quakers.  Ce  (ju'il  y  u  de 
vrai ,  c'est  que  l;i  communauté  ne  soutire  pas 
qu'un  de  ses  menilircs  s'adresse  à  la  charité 
publique,  et  qu'elle  expulserait  de  son  sein 
quiconque  aurait  recours  à  cet  expédient;  ce 
«pi'il  y  a  devrai  encore,  c'est  que  pour  motiver 
une  aussi  grande  sévérité,  elle  fait  elle-même 
îi  ceux  «les  amis  qui  sont  dans  l'indigence,  nue 
aumône  qui  ne  s'élève  jamais  à  moins  de  onze 
ou  douze  francs  par  semaine.  A  tout  iirendre, 
la  c«tr|ioratioii  des  Quakers  est  eelli-  (jui,  louU'. 
prfiporlion  gardée,  renferme  b;  moins  de  né- 
eessiUîUx;  et  s'il  est  constant  rpi'elle  soft  la 
plus  riche  des  sociétés  religieuses  de  Londres,  il 
n'eriestpas  moins  constant  qu'elle  en  .soit  aussi 
la  jtlus  charitable.  Non  qu'aucune  loi  particu- 
lière impose  aux  Quakers  rnbligati(»n  de  pra- 
tiquer raiiniône ,  mais  parce  (|iie  la  plupart, 
suixanl  en  cela  l'ancienne'  loi  jiul.uque,  don- 
nent ;tiix    pau\res  la  dixienie  partie  de  leurs 


revenus,  et  que  les  célibataires  poussent  même 
encore  i)lus  loin  la  bienfaisance. 

Parmi  les  institutitnis  de  Londres  qui,  met- 
tant d(!  côté  tout  esprit  de  secte,  ne  recher- 
chent que  le  bonheur  de  l'iiumanité,  la  corpo- 
ration des  Quakers  occupe,  sans  contredit,  le 
premier  rang.  Toutes  les  associations  qui  se 
sont  formées  jusqu'en  1834  pour  l'abolition  de 
l'esclavage  aux  Indes  occidentales,  ont  été  di- 
rigées et  protégées  par  les  Quakers.  C'est  ainsi 
qu'ils  soutiennent  encore  de  nos  jours  la  so- 
ciété do  YA)ili-Slavery. 

La  vie  d'un  Quaker  est  une  suite  non  inter- 
rompue d'occupations.  C'est  que  l'oisiveté,  pour 
lui,  est,  au  point  de  vue  de  la  morale,  un  vice 
aussi  punissable  qu'un  délit.  Tandis  qu'un 
grand  nombre  de  riches  négociants  de  Lon- 
dr(\«,  au  lieu  de  donner  à  leurs  fils  leur  |)iQpre 
|)rof(^ssion ,  ou  tout  au  moins  une  profession 
libéi'al(!,  en  font  de  vrais  batteiu's  de  pavés,  le 
Quaker,  lui  ,  met  son  fils  en  apprentissage.  Il 
garde  sa  lillc  au  logis,  ou,  si  cela  ne  lui  est  pas 
possible,  il  la  confie  à  une  famille  d'amis,  où 
la  couture  et  la  direction  du  ménage  forment 
la  partie  essentielle  de  son  éducation.  La  danse, 
et  la  nuisique  sont  rigoureusement  proscrites; 
en  revanche,  les  langues  étrangères,  le  dessin, 
la  peinture  jouissent  d'une  grande  faveur.  On 
n'admet  ([ue  des  coiuiaissanccs  qui  puissent 
jtiocuror  des  avantages  pratiques.  L'éducation 
de  l'homme  aussi  bien  (|no  celle  de  la  feunue 
ayant  principalement  pour  but  do  donner  des 
membres  utiles  à  la  société,  jamais  ils  ne  per- 
dent do  vue  que  tout  ce  qui  ne  concourt  pas  à 
cettt!  tin  est  purement  secondaire,  et  c'est  pour 
cela  (|u'ils  proscrivent  sévèrement  loules  les 
bagatelles,  tous  les  colifichets,  (pielipie  flat- 
leuis  et  (pielque  agréables  qu'ils  i)uissent  être 
d'ailleurs  pour  l'ieil  et  pour  les  sens.  Parlant 
de  ce  |irincipe,  les  Quakers  ne  fié(juentenl  ni 
les  théâtres,  ni  ceux  des  établissements  publics 
où  il  n(!  s'agit  pas  de  forti(i(!r  la  raison  et  de 
contribuer  à  la  moralité.  Aussi  les  Quakires- 
ses,  bien  (pi'elles  ne.  dansent  pas,  (prelles  ne 
fassent  pas  de  miislipie,  qu'elles  ne  biillentni 
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dans  les  bals,  ni  dans  les  concerts,  ni  dans  les 
thcâtrcs,  bien  que  leurs  lectures  se  bornent  à 
riiistoire,  aux  voyages,  aux  œuvres  philosophi- 
ques et  aux  poètes  moralistes,  ne  sont-elles  ja- 
mais dévorées  d'ennui  comme  les  élégantes  du 
grand  monde.  La  lecture  des  ouvrages  permis 
produit-elle  de  bons  résultats?  c'est  ce  que 
semblent  prouver  les  plus  intimes  relations  de 
la  vie.  Chez  les  Quakers,  point  de  dehors  bril- 
lants et  trompeurs,  la  raison  et  Tintclligence 
président  aux  actions,  la  persévéx'ance  triomphe 
des  obstacles.  Cette  persévérance,  au  reste,  ca- 
ractérise les  Quakers  des  deux  sexes;  (|ue  ce 
soit  un  don  de  nature  ou  le  résultat  de  Thabi- 
tude,  toujours  est-il  qu'ils  doivent  principale- 
ment à  cette  qualité,  de  manquer  rarement  le 
but  qu'ils  se  proposent  et  de  se  contenter  de  la 
médiocrité. 

Dans  leurs  paroles  comme  dans  leurs  actions, 
les  Quakers  paraissent  en  général  pleins  de 
droiture  et  de  simplicité.  Ils  ne  donnent  à  per- 
sonne la  qualification  de  monsieur  ou  de  ma- 
dame, tutoient  tout  le  monde,  sans  exception 
aucune,  et  ne  reconnaissent  d'autres  titres  (jue 
ceux  que  confirme  le  monarque,  source  de  tous 
les  honneurs  à  leurs  yeux. 

En  Angleterre,  beaucoup  de  familles  qui , 
dans  l'ordre  hiérarchique,  n'appartiennent  qu'à 
la  bourgeoisie,  prennent  le  titre  d'Esquire;  les 
amis  ne  voient  dans  ce  titre  qu'une  usurpation 
arbitraire,  et  ne  le  mettent  jamais  sur  la  sus- 
cription  de  leurs  lettres.  Us  avouent  pourtant 
eux-mêmes  que ,  dans  certaines  circonstances, 
leur  conduite  n'est  pas  toujours  en  harmonie 
avec  leurs  principes  d'égalilé,  et  qu'eux  aussi 
vont  souvent  se  briser  contre  recueil  de  la  va- 
nité humaine.  11  existe  indubitablement  dans 
leur  sein  une  aristocratie  de  fait;  et,  bien 
qu'une  famille  opulente  ne  puisse ,  de  propos 
délibéré,  se  tenir  éloignée  d'une  famille  indi- 
gente, bien  qu'un  ami  ne  se  fasse  aucun  scru-- 
pule  de  serrer  en  public  la  main  d'un  confrère 
malheureux  et  de  se  promener  bras  dessus  bras 
dessous  avec  lui,  il  regarderait  pourtant  comme 
une  téméraire  présomption  que  ce  |iauvre  Qua- 
ker voulût  épouser  la  fille  d'un  riche.  Quant 
aux  formes  extérieures,  elles  sont  iinuuialiles. 
Si  le  Quaker  parle  d'un  roi,  d'une  reine,  il 
n'emploie  jamais  laservile  formule  de  «  Sa  ou 
Votre  »  très  gracieuse  majesté.  Il  appelle  un  duc, 
duc,  et  jamais  Voire  Crâce.  Il  ne  met  jamais 
sur  la  suscription  de  ses  lettres  la  (|uali(icalion 
de  Monsieur;  jamais  il  ne  termine  p;tr  b^s  for- 
mules banales  de  :  Votre  très  lunnide  ou  Voire 
très  obéissant  serviteur.  Ecril-il  à  un  étrauger, 
il  met  K  honorable  ami  »  (res})eLled  frienci)  :  il  S'' 


sert  du  mot  estimable  lorsqu'il  écîrit  à  un  ami  : 
«  my  esteemed  friend.  »  Au  bas  d'une  lettre 
écrite  à  un  étranger,  il  met  :  «  Ton  ami.  »  Au 
bas  d'une  lettre  écrite  à  un  ami  ;  «  Ton  sin- 
cère »  (Sincerly  thine).  Des  Quakers  se  rencon- 
trent-ils, ils  échangent  une  poignée  de  main 
en  s'abordant,  une  [)oignée  de  main  en  se  sé- 
parant, et  un  simple  farewell. 

Us  ont  conservé  jusfju'à  ce  jour  leur  costume 
primitif.  Au  premier  coup-d'œil  on  reconnaît 
les  Quakers  et  les  Quakeresses,  ceux-ci  à  leurs 
chapeaux  à  larges  bords  et  leurs  habits  sans 
collets,  celles-là,  —  tilles  et  fennues,  —  à  leurs 
chapeaux  gris-cendré,  sans  rubans,  sans  Heurs, 
sans  plumes,  à  leur  robe  de  soie  grise  et  leurs 
cUàles  blanchâtres.  La  coupe  et  la  couleur  de 
ses  vêtements  sont  aussi  simples,  aussi  peu 
prétentieuses  que  le  caractère  du  Quaker,  mais 
les  étoffes  sont  toujours  de  la  meiUeure  qua- 
lité. La  toilette  n'est  ni  coquette  ni  variée, 
mais  elle  est  riche.  On  ne  voit  jamais  à  Lou- 
dres  de  Quaker  avec  du  linge  sale  ou  des  ha- 
bits en  mauvais  état  ;  la  mise  d'une  Quakeresse 
est  toujours  un  modèle  de  propreté.  Cette  uni- 
formité dans  le  costume,  cette  inébranlable  ré- 
sistance à  toutes  les  séductions  de  la  mode  et 
de  l'étiquette,  sont  généralement  attribuées  à 
des  statuts  religieux  ;  mais  \\  n'en  est  rien.  La 
seule  injonction,  si  toutefois  on  peut  lui  donner 
ce  nom,  est  une  recommandation,  générale- 
ment observée  d'ailleurs,  de  se  vêtir  sinqile- 
ment  :  il  n'est  question  ni  des  couleurs,  ni  de 
la  coupe;  mais  l'usage  et  l'habitude  sont  con- 
sidérés comme  des  lois,  et  leur  force  est  d'au- 
tant plus  grande  que  toute  infraction  de  la 
part  des  frères  ou  des  sœurs  ferait  soupçonner 
qu'ils  ont  envie  d'abjiu'er. 

Ainsi  que  chacun  le  sait,  les  Quakers  n'ob- 
servent pas  la  cérémonie  du  baptême,  et  n'a- 
joutent aucune  croyance  à  l'iîfticacité  de  ce  sa- 
crement. Innnédiatement  après  la  naissance  de 
l'enfant,  le  médecin  et  l'accoucheuse  délivrent 
un  cerUlicat,  les  parents  déclarent  ([uel  est  le 
nom  que  doit  porter  le  nouveau-né,  le  certifi- 
cat est  déposé  dans  un  grellé  destiné  à  ct-t 
usage,  et  tout  est  dit. 

C'est  avec  la  même  simidicité  que  les  Qua- 
kers de  Londres  concluent  leurs  mariages. 
Lorsqu'un  Quaker  et  une  Quakeresse  ont  pris 
la  résolution  de  se  marier,  et  qu'ils  ont  obtenu 
le  consentement  de  leurs  pèn^sou  de  leurs  tu- 
teurs, s'ils  en  ont  encore,  c'est  un  devoir  pour 
eux  d(>  faire  connaître  leur  deleriuinatiou  à  la 
plus  j)rocliaine  assemlib-e.  La  liancéese  lève  cl 
dit  :  «  .l'ai  rcsolu,  s'il  plaît  à  Www  ^  di;  piendre 
un  tel  ))ourépO"i\!  »   l,e    liamc  fait  la   uièiiîe 
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déclaration. —  Nos  lecteurs  s'étonneront  peut- 
être  «lu  couraire  de  celle  jeune  fille  qui  livre  ;i 
une  assemblée  nombreuse  les  deux  secrets  de 
Son  cœur,  ses  plus  intimes  résolutions  ;  mais 
la  timidité  la  plus  chaste  obéit  aux  lois  du  de- 
\oir.  Cette  déclaration  faite,  cluuiue  assemblée, 
celle  des  hommes  et  celle  des  femmes,  nomme 
un  comité  pour  s'enquérir  s'il  n'existe  pas  quel- 
que promesse  antérieure  de  mariage,  ou  quel- 
que obstacle;  par  exemple  le  défaut  de  consen- 
tement do  la  part  du  père  ou  des  tuteurs,  car 
la  déclaration  est  alors  rigoureusement  repous- 
sée. ^Juant  au  mariage  clandestin,  celui  même 
contracté  suivant  le  rite  de  l'église  chrétienne, 
comme  il  est  suivi  de  l'expulsion  des  coupa- 
bles, il  est  non  seulement  très  rare,  mais  inouï. 
Du  reste,  l'assemblée  des  femmes  ne  s'occupe 
que  de  ce  qui  concerne  la  future  épouse,  et 
l'assendilée  des  hommes  que  du  présent  et  du 
passé  du  fiancé.  A  l'assemblée  mensuelle  sui- 
vante, les  deux  comités  font  un  rapport;  s'il 
est  favorable,  et  (|ue  de  part  ni  d'autre,  il 
n'existe  aucun  emi)èchement,  les  femmes  et  les 
hommes  proclament  les  deux  fiances  —  mot 
qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  usité  parmi  les  Qua- 
kers —  époux  et  épouse,  et  leur  signature  sur 
le  registre  tient  lieu  de  contrat. 

Le  Muaker  conserve,  même  après  sa  mort,  la 
simplicité  caracléristi(jue  de  sa  naissance  et  de 
son  mariage.  L'Anglais  ne  porte  pas  seulement 
li;  deuil  de  ses  parents,  mais  encore  de  ses 
amis.  Les  Quakers  s'abstiennent  de  ces  mar- 
ques extérieures  d'affliction  ,  et  leur  costume 
demeure  le  môme.  Si  quelque  commerçant 
meurt  à  Londres,  son  magasin  est  entièrement 
fermé,  ou  du  moins  les  volets  ne  sont  qu'entr'- 
ou verts  jusqu'à  l'eidevement  du  corps.  De 
grandes  draperies  noires  anncmcent  que  la 
mort  est  venu  visiter  une  maison,  et  si  le  dé- 
funt avait  des  armoiries,  on  les  étale  pompeu- 
sement. Les  Quakers  n'observent  aucune  de  ces 
coutumes.  Dans  les  autres  religions,  les  hom- 
mes s«.'uls  accompagnent  le  cadavre  jusqu'à  sa 
dernière  demeure;  les  Quakeresses  renq)lissent 
ce  devfdr  aussi  bien  (|ue  les  Quakirs.  Ils  ne 
connaissent  jtas  les  oraisons  funèbres.  Si  le 
Quaker  ne  se  sent  pas  inspiré,  il  prie  silrneicu- 
sement;  si  au  contraire  il  se  sent  de  l'inspira- 
tion, il  prend  la  parole.  Nous  avons  entendu 
la  veuve  d'un  Quaker  prononcer  sur  le  cer- 
cueil de  sofj  t'pouv  ,  un  discours  dans  le«|uel 
elle  parlait,  en  tcruns  chaleureux,  des  vertus 
«lu  défunt;  taut(|u'elle  parla,  sa  voix  ne  trem- 
bla |»a.s,  elle  ne  versa  |)as  une  seule  laruK!  ; 
niais  en  prononçant  le  dr;inier  Amen  ,  elle 
h'urfaisBa    sur    elle-même ,    it     ce     ne     fui   | 


pas  sans   peine  qu'on    la   rappela  à   la   vie. 

Les  Quakers  ne  se  reposent  que  le  diman- 
che, et  lors  des  assemblées  de  la  communauté. 
Us  se  lèvent  en  général  de  bonne  heure,  et  cer- 
tes rien  ne  s'y  oppose,  ni  bals,  ni  spectacles, 
ni  concerts;  à  moins  d'empêchements  plausi- 
bles, ce  lever  a  lieu,  en  été  à  six  heures  du 
matin,  à  sept  heures  en  hiver.  Une  heure  après 
la  famille  se  réunit  pour  déjeuner.  En  Angle- 
terre le  déjeuné  est  considéré  comme  un  re- 
pas, et  le  chef  de  la  famille  le  commence  et  le 
termine  par  une  courte  prière,  ainsi  qu'il  le 
fait  au  dîner;  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Quaker  : 
il  incline  la  tète  pendant  une  minute,  les  au- 
tres convives  l'imitent,  et  lorsqu'il  se  redresse 
le  repas  commence.  On  lit  alors  un  on  deux 
chapitres  de  la  Bible,  et  ce  service  divin  de  fa- 
mille, si  toutefois  on  peut  lui  donner  ce  nom, 
est  le  seul  que  connaissent  les  amis.  Ils  prient 
en  commun  et  en  particulier,  mais  de  cœur 
seulement,  et  jamais  à  haute  voix.  Le  temps 
qui  s'écoule  jus(ju\iu  dîner  est  consacré  aux 
occupations.  A  moins  que  des  circonstances 
extiaordinaires  n'exigent  le  contraire,  le  dîner 
a  lieu  ordinairement  à  deux  heures,  au  plus 
tard  à  (]uatre  heures,  et  par  conséquent  beau- 
coup plus  tôt  ([uc  dans  les  autres  familles.  Le 
dîner  du  Quaker  n'est  jamais  riche  en  plats, 
mais  ceux  qui  y  figurent  sont  de  bonne  qua- 
lité, le  vin  est  surtout  choisi.  Dans  l'usage  du 
vin  comme  dans  celui  des  boissons  spiritueu- 
ses,  le  Quaker  (!st  d'une  grande  sobriété,  la 
coutume  de  boire  à  la  santé  ne  peut  ni  excu- 
ser, ni  provoquer  les  excès,  puisque  les  toasts 
sont  exclus  de  sa  table  ;  s'il  assiste  à  un  repas, 
et  que  l'éliiiuette  l'oblige  à  faire  raison  d'une 
santé,  il  l'exécute  en  haussant  son  verre,  et  en 
le  touchant  du  bord  des  lèvres.  Jamais  à  table 
le  Quaker  n'invite  quelqu'un  à  trinquer  asec 
lui;  si  c'est  à  lui  que  cette  invitation  s'adresser 
il  n'y  réjmnd  qu'en  haussant  son  verre,  et  en 
It!  touchant  d(;s  lèvres,  comme  on  vient  de  le 
dire;. 

L'ordonnance!  de  la  maison  d'un  Quaker 
oiHilent,  ou  simplement  aisé,  peut  donner  une 
idée  exacte  d(!  celte  symétrie  idéale,  de  celte 
propreté,  de  ce  confortabl(!  <|ui  caractérisent 
l  inléri(!ur  des  Anglais,  Celui  (pii  douterait  en- 
core que  l'élégance  et  la  simplicité  pussent  se 
trouver  réunies,  serait  obligé  de  se  rendre  u 
l'évideiue.  L'ameulth-meiit  du  Quaker  ne  com- 
porte, il  est  \rai,  aucun  ornement,  aucun  luxe, 
aiu'un(!  suprM'Iluité,  mais  il  est  du  plus  beau 
bois  et  du  travail  le  plus  exquis;  l(!S  étoffes 
sont  du  meilleur  goût;  on  ne  voit  nulle  part  la 
jirofusion  des  richesses,  nulle  part  non  plus, 
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les  traces  di'  rimligcînec.  Il  iv^-'iie  rii  Imit  et 
partout  uiic  n'^tilarité  itaitirulit'rc,  t-t  si  le 
crâne  humain  a  réollemoiit  une  bosse  qui  soit 
le  siège  de  Tordre,  elle  doit  exister  à  un  su- 
prèmi!  degré  dans  le  crâne  des(Juakers.  La  mai- 
son du  Quaker  n'est  jamais  troublée  par  h; 
hruyanl  tumult<:  des  fêtes  :  il  reçoit  les  amis, 
leur  donne  des  dîners,  des  soirées,  mais  Tami- 
tié  ne  demande  jias  un  vain  faste. 

L'i'sprit  et  le  palais  sont  satisfaits  ,  mais  le 
scandale  est  rigoureusement  exclu.  La  gravité 
prévaut;  la  conversation  règne  en  souveraine, 
et  la  plaisanterie  ne  dégénère  jamais  en  frivo- 
lités. Un  n'y  voit  ni  cartes  ni  dés;  le  Quaker  ne 
doit  ni  jouer  de  l'argent,  ni  rechercher  l'occa- 
sion d'en  jouer  ;  on  y  favoiisc,  au  contraire, 
le  jeu  des  échecs,  et  les  connaisseurs  assurent 
que  les  meilleurs  joueurs  d'échecs  de  Londres 
sont  des  Quakers. 

Cestà  cause  de  cette  singularité  dans  la  ma- 
nière de  vivre  et  d'agir  que  beaucoup  de  gens 
tiennent  les  Quakers  pour  des  honnnes  durs, 
chagrins,  sournois.  Rien  n'est  plus  faux  ([ue  ce 
jugement.  La  gravité  est  sans  contredit  le  trait 
saillant  de  leur  caractère,  mais  elle  exclut  si 
peu  la  gaîté,  que  quiconque  les  fréquente  un 
peu,  acquiert  bientôt  la  conviction  qu'ils  ont 
l'humeur  gaie,  joyeuse,  sans  pour  cela  tomber 
dans  l'excès.  Leur  physionomie  devrait  seule 
faire  évanouir  une  semblable  prévention.  Leurs 
visages  portent,  presque  sans  exception,  l'em- 
preinte du  calme,  de  la  bienveillance  et  de  la 
douceur;  cela  peut  bien  être,  en  partie,  le  ré- 
.sultat  de  l'habitude,  mais  c'est  le  plus  souvent 
l'expression  de  leur  caractère.  Qui  a  vu  un 
Quaker  en  colère?  qui  a  entendu  sortir  de  sa 
bouche  une  seule  parole  de  dureté? 

On  raconte  des  centaines  d'anecdotes  qui 
prouvent  le  contraire  ;  alors  même  (|ue  ce  ne 
serait  rien  de  plus  que  le  résultat  d'un  grand 
empire  sur  soi-même,  cette  faculté  de  douipt(;r 
ses  passions  n'ajoute-t-elle  pas  encore  à  l'agn''- 
ment  des  relations  sociales?  Le  Quaker  ne  dit 
que  ce  qu'il  pense  ;  sa  parole  est  à  Londres 
d'une  vérité  proverbiale,  et  ceux-là  même  qui 
sont  hostiles  à  la  secte,  sont  obligés  (Von  con- 
venir. Leur  habitude  d'éviter  avec  soin,  dans 
leurs  paroles  et  dans  leurs  écrits,  les  formules 
de  compliment,  n'est  pas  une  habitude  vide  de 
sens;  c'est  au  contraire  la  conséquence  de  leur 
maxime  de  ne  jamais  mentir,  même  dans  les 
choses  les  plus  insignifiantes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  ne  peut  être  qu'un  grand  honneur 
pour  une  secte,  qu'à  une  époque  où  la  con- 
fiance et  la  bonne  foi  ne  sont  pas  des  vertus 
communes ,  ses  membres  soient  restes  à  l'abri 


(le  la  coutagion,  et  (|ue  leur  |i,irn|t;  ait  autant 
(le  vali(lil(''  (ju'uM  écrit. 

Si  MIS  le  rapport  des  doctrines  religieuses,  les 
amis  (le  Londres  dilTèrent  de  leurs  coreligion- 
naires des  autres  pays,  11  existe  entre  les  Qua- 
kers d'Amérique  et  ceux  des  itrovinces  en  An- 
gleterre, et  même  entre  les  niend)res  de  la 
corporation  de  Londres,  une  foule  de  contro- 
verses (|ui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pu  être  en- 
core conciliées.  Le  donnnage  qui  en  résulte 
pour  les  amis  d'Angleterre  est  d'autant  plus 
grand,  que  leur  discipline  les  oblige  de  tenir  à 
Londres  des  assemblées  générales.  On  a  vu  que 
chaque  corporation  se  réunissait  tous  les  mois 
pour  mettre  ordre  à  ses  propres  intérêts,  pour 
choisir  son  président,  ratifier  ou  refuser  les 
mariages,  prononcer  sur  les  contestations  par- 
ticulières, surveiller  les  écoles,  les  bonnes 
mœurs  ;  les  députés  des  assemblées  de  chaque 
province  se  réunissent  à  leur  tour  tous  les  tri- 
mestres pour  examiner  en  seconde  instance  les 
matières  de  chaque  assendjlée  particulière , 
pour  mettre  ordre  aux  luttirèls  de  la  secte,  et 
nommer  les  représentants  de  lu  province  à  l'as- 
senddée  générale  qui  a  li(;u  cha({ue  année;  ces 
représentants  forment  une  cour  suprême  et 
s'occupent  en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui 
concerne  leur  église.  C'est  dans  cette  assemblée 
annuelle  qu'on  voit  très  bien  à  quelles  fâcheu- 
ses contestations  peut  conduire  le  défaut  de 
conformité  de  doctrine,  cela  se  voit  surtout 
lors([ue  l'assemblée  rédige  les  épllres  qui  doi- 
vent servir  de  modèles  à  tous  les  Quakers.  Il  a 
été  plus  d'une  fois  question  d'une  scission  ra- 
dicale, et  cette  divergence  d'opinions  est  un 
des  principaux  motifs  pour  lesquels  lesawf^de 
Londres  demeurent  aussi  stationnaires. 

La  session  de  l'assemblée  générale  dure  or- 
dinairement quatorze  jours,  et  ne  se  compose 
(jue  d'honuues,  tandis  qu'aux  assemblées  men- 
suelles, les  fennnes  prennent  une  part  active 
aux  délibérati(jus  ;  il  est  vrai  qu'elles  s'occu- 
pent exclusivement  de  leurs  propres  intérêts, 
et  qu'elles  ne  peuvent  pas  plus  s'inmiiscer dans 
ceux  des  hommes  que  ceux-ci  ne  peuvent  se 
mêler  de  ceux  des  fennnes.  Lors(|u"il  se  pré- 
sente des  cas  auxquels  les  deux  sexes  sont  éga- 
lement intéressés,  les  mariages  par  exemple, 
les  deux  sexes  se  séparent  et  conuiiuniquent 
leur  décision  par  l'intermédiaire  de  députa- 
tions.  11  n'est  pas  permis  de  faire  des  discours 
pour  développer,  appuyer  ou  combattre  une 
motion  ;  chacun  doit  se  borner  aux  faits  seuls, 
et  doit  être  aussi  bref  que  possible,  l'ne  autre 
particularité  non  moins  singulière,  mais  d'ail- 
leurs entièrement  conloriue  aux  principes  de  la 
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vcritiible  égalité,  c'ot  o  non.»  tqF  sqiie  iuosiho 
dt'ux  iioi-soniios  pour  romposor  un  comité,  d'a- 
près une  prescription  formelle  du  l'oiidateur 
Georges  Fox. 

Tous  les  Quakers  sont  obligés  d'exercei  les 
uns  sur  les  autres  une  sévère  surveillance  mo- 
rale. Chacun  d'eux  doit  communiquer  avec 
amour  et  6ieHfe»7/a/ice  ses  observations  à  celui 
qu'elles  concernent;  si  cela  ne  suffit  pas,  il 
doit  le  dénoncer  à  l'assemblée  mensuelle.  Le 
coupable  ne  promet-il  jvis  de  s'amender,  ou  ne 
peut-il  se  disculper,  on  l'exclut;  et  il  n'est  pas 
admis  ailleurs,  car  aucune  corporation,  même 
dissidente ,  ne  pourrait  recevoir  un  membre 
exclu  dans  son  sein. 

Fort  éloignés  de  l'esprit  de  prosélytisme,  les 
Quakers  accueillent  avec  empressement  qui- 
conque, après  l'examen  de  ses  principes  et  de 
sa  conduite  passée,  est  jugé  iligne  d'être  admis 
au  nombre  des  leurs.  Ils  ne  prennent  aucune 
part  personnelle  à  l'œuvre  des  missions,  parce 
que,  disent-ils,  leur  inhabileté  à  parler  lors- 
(lue  Vesprit  ne  les  y  pousse  pas,  les  exclut  de 
toutes  fonctions  où  il  faudrait  parler  et  prier  à 
des  époques  déterminées.  C'est  pour  cela  qu'ils 
n'ont  parmi  eux  aucune  profession  ecclésiasti- 


(|ue,  aucun  prédicateur  soldé  ;  personne  d'ail- 
leurs, d'après  leurs  statuts  religieux,  ne  peut 
recevoir  de  salaire  pour  de  semblables  fonc- 
tions. Un  Ouaker  ou  une  Quakeresse  se  signale- 
t-il  par  son  l'ioquence,  on  le  nomme  v}inistre 
de  la  corporation,  mais  sans  ordination  ni  cé- 
rémonie, et  en  se  contentant  de  l'informer  lors 
de  l'assemblée  mensuelle  «  qu'il  serait  agréa- 
ble »  à  .ses  frères  de  l'entendre  souvent  ])arler. 
Cevtx  qui  sont  honorés  d'une  telle  faveur  occu- 
pent dans  le  temple  une  place  distincte.  S'il 
arrive  au  contraire  que  les  discours  d'un  mem- 
bre déplaisent  à  la  société,  il  se  rend  désagréa- 
ble et  factieux,  et  on  l'invite  à  maîtriser  Vesprit. 
Au  surplus,  pendant  la  célébration  du  service 
divin,  les  assistants  gardent  le  silence  jusqu'à 
ce  qu'un  membre,  poussé  par  l'esprit,  se  lève 
et  parle;  la  réunion  dure  deux  heures  et  de- 
mie, et  si  personne  n'a  pris  la  parole,  les  as- 
sistants se  séparent  silencieusement. 

Pour  terminer  cette  notice,  nous  dirons  que 
les  Quakers  de  Londres  ont  cinq  temples  d'um; 
simplicité  extrême,  où  ils  se  réunissent  pour 
prier  tous  les  dimanches,  matin  et  soir,  et  lo 
jeudi  de  chaque  semaine. 

PAUL  HENNEQUIN. 


LITTÉRATURE. 

LKS  BKIGNETS  DE  MADEMOISELLE  DE  GUISE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

IIL 


Madomoisell»;  dn  Guise  sonna,  cl  un 
inslant  apics  le  vieux  maître-d'liôlel,  .lo- 
.sepli  de  l'iunard,  cnliail  dans  la  salle  des 
Iropliées. 

—  Mon  bon  Joseph,  dit  la  cliàlelainc, 
nous  voulons  faire  iei  des  beignets  :  e'esl 
uri(j(siti('glejiede  noues,  v.l  jKuir  latoni- 
nnrlli(î  nous  ne  V(»ul(»ns  ni  coMiiilice  ni 
lâcheux.  Aj)iM)rl('-nf»ns  donc  loi-tnôinr, 


entends-tu  bien?  toi-même,  et  sans  l'as* 
sistance  d'aucun  domestique ,  les  usten- 
siles nécessaires  à  noire  cuisine.  Nous 
comptons ,  mes  amies  et  moi ,  sur  Ion 
zMe  et  sur  ta  discrétion. 

—  Mademoiselle  sait  bien  ,  répondit 
le  vieux  serviteur  en  s'inclinaul ,  que  je 
lui  suis  dév«>ué  en  toutes  choses.  J'exé- 
(  iilfcii  de  point  (Ml  point  les  ordres  de 
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Maclriiioisclh! ,  et  [)ers()nnc  i|ii(!  moi  mc 
mettra  le  [)icd  dans  ce  salon. 

—  [];en,  mon  cher  Josi.'ph;  va  (loue  et 
reviens  au  plus  vite  avec  l'altirail  de 
nolie  cliasse  aux  beignets. 

Jose[t]i  s'éloigna  et  revint  presque 
aussitôt  sur  ses  pas. 

—  J'oubliais  de  dire  à  Mademoiseil(! , 
fit-il,  ([lU!  le  secrétaire  et  l'éeuyer  de 
M.  le  (liic  de  Richelieu  sont  ici  depuis  ce 
matin.  Ils  sont  envoyés  par  leur  niaîlre 
pour  complimenter  Mademoiselle  et  lui 

présenter  ces boîtes  et  celte  corbeille, 

ajouta  le  maître-d'hôtel  avec  nn  aird'in- 
dérmissable  mépris.  Au  surplus,  M.  Ber- 
nard de  Sanvigny  ,  le  secrétaire  ,  et 
M.  Gaspard  de  la  lîibière,  l'éeuyer,  sol- 
licitent avec  nn  égal  empressement 
l'honnenr  d'èlre  présentés  à  Mademoi- 
selle. Depuis  nnc  heure  même  leur  im- 
patience est  devenue  de  la  persécu- 
tion. 

—  Que  venlent-ils  me  dire?  Quelle 
connnunication  ont-ils  à  me  faire?  ob- 
jecta la  châtelaine  de  Beaujeu. 

—  Je  ne  Gais,  riposta  malicieusement 
le  vieux  Jose[)h ,  peut-être  M.  le  secré- 
taire intime  a-t-il  reçu  l'ordre  de  vous 
réciter  une   épithahme  composée   tout 

exprès  par  M.  de  Voltaire Quant  à 

l'éeuyer,  il  veut  sans  doute  mellre  sous 
les  yeux  de  Mademoiselle  la  généalogie 
des  chevaux  qu'il  a  été  récemment  ache- 
ter dans  le  pays  de  Meklend)0urg  pour 
les  équipages  de  la  seconde  duchesse  de 
Richelieu,  On  sait  du  reste  que  Vàpremière 
avait  dii,  depuis  longtemps,  renoncer  à 
son  tabouret  à  la  cour,  laule  de  voiture 
pour  se  rendre  à  Versailles. 

Le  trait  était  sanglant  et  d'autant  j>lus 
cruel  ([u'il  était  vrai.  Le  maître  d'hôtel, 
conslaunnent  hostile  à  l'union  de  M.  de 
Richelieu  et  de  mademoiselle  de  Guise, 
protestait  ainsi  jusqu'à  la  fin  et  au  risque 


de  tomber  dans  la  disgrâce  d'une  maî- 
tresse à  l'upielle  il  avait  voué  sa  vie  , 
contre  ce  (|u'il  a[)p(.'lait  la  ruine  de  la 
maison  de  Lorraine. 

—  Jose[)li  !  s'écria  mademoiselle  de 
Guise,  en  fixant  sur  le  vieux  et  trop  sin- 
cère serviteur  un  regard  irrité,  oubliez- 
vous  que  M.  de  Ricb.elieu  sera  demain 
votre  maître?  oubliez-vous  ([ue  je  niî 
souiTre  de  personne  au  monde  ni  remon- 
trances, ni  observations  déplacées?  ou- 
bliez-vous enfin  que  le  choix  (pie  j'ai  cru 
devoir  faire,  heureux  ou  malheureux, 
est  au  dessus  de  l'appréciation  et  de  la 
critique  de  mes  gens? 

—  Ah  pardon,  Mademoiselle,  pardon, 
répliqua  le  maîlre-d'hôtel,  dont  les  yeux 
se  mouillèrent  involontairement  de  deux 
grosses  larmes ,  l'excès  de  mon  attache- 
ment pour  votre  })ersonnc  m'a  emporté 
trop  loin,  m'a  rendu  téméraire,....  votre 
courroux,  la  dureté  de  vos  paroles,  me 
le  font  amèrement  sentir.  Je  me  corri- 
gerai. Mademoiselle,  je  me  corrigerai,  et 
désormais,  si  vous  voulez  eflacer  de  votre 
mémoire  la  franchise  d'un  vieillard  qui 
fut  jadis  la  sentinelle  la  plus  attentive  de 
votre  berceau ,  j'ose  vous  promettre  que 
je  ne  retomberai  plus  dans  la  même 
faute  ,  j'allais  dire  dans  le  mémo 
crime. 

Ces  paroles  étaient  plutôt  une  aggra- 
vation qu'une  excuse;  cependant,  Joseph 
de  Plunard  les  prononça  d'un  air  si  con- 
trit, d'une  voix  si  énuie,  que  la  colère  de 
mademoiselle  de  Guise  s'évanouit  sur  le 
champ,  et  qucl'indnlgence  reprit  dans 
son  àme  son  empire  habituel. 

— Mon  cher  Joseph^  dit-elle,  je  'juxidc 
[lieusement  le  souvenir  de  votre  dévoù- 
nient  et  des  services  que  vous  m'avez 
rendus  depuis  mon  enfance.  IVe  pensons 
plus,  ni  vous  ni  moi,  à  la  scène  de  ce 
soir,  et  absolvons-nous  muluelloment, 
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vous  de  ma  vivacitt',  moi  de  votre  incon- 
séquence. 

Et  la  noble  tille  tendit  la  main  à  son 
maître -d'hôtel  en  achevant  son  dis- 
cours. 

Joseph  de  Plnnard  mit  un  genou  à 
terre  et  déposa  sur  cette  main  blanche  et 
potelée  comme  celle  de  la  Vénus  de  Milo, 
le  plus  respectueux  et  le  plus  paternel 
des  baisers. 

Puis  se  relevant  et  essuyant  ses  yeux , 
d'où  cette  fois  des  larmes  de  joie  coulaient 
doucement  : 

— Que  vais-je  dire  à  monsieur  le  Secré- 
taire et  à  monsieur  TEcuver  de  M.  le  duc 
de  Richelieu?  fit-il. 

Mademoiselle  de  Guise  interrogea  des 
yeux  ses  deux  amies. 

—  Faut-il  les  recevoir?  fit-elle. 

—  Ces  cadeaux  en  disent  plus  que 
toutes  les  harangues  cl  toutes  les  épilha- 
lames  du  monde,  répondit  la  chanoi- 
nesse. 

—  C'est  ton  avis?  et  toi  Clotilde ? 

—  C'est  aussi  le  mien.  Le  cérémonial 
est  chose  ennuyeuse  :  hélas  !  ma  chère 
amie,  tu  auras  bientôt  tout  le  temps  de 
faire  la  duchesse!  Crois-moi,  n'émiettc 
pas  les  quelques  heures  de  liberté  qui  te 
restent  encore;  et  passe  gaîment  avec 
nous,  insoucieuse  et  indépendante,  cette 
soirée  qui  ne  reviendra  plus,  fit  la  pen- 
sionnaire de  Saint-Cyr. 

• —  Joseph  ,  dit  alors  mademoiselle  de 
(iuise,  exprimez  à  ces  Messieurs  le  regret 
que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  pas  les  ro 
<:rvoir  ce  soir.  Mais  des  préparatifs,  des 
détails  de  mai.son  ,  des  affaires  à  régler, 
m'en  cmpèclicnt.  Ajoutez ,  si  vous  le 
jn^'cz  à  pro[)os,  Joscith  ,  que  la  duchesse 
de  l{i(  helieu  saura,  dèsdinriain  peut-être, 
racheter  l'impolitesse  de  mademoiselle  de 
Guise. 

—  Messieurs  de  Sau>i'rnv  (.'l  de  la  |{i- 


bièrc  seront  désolés  de  ce  contre-temps, 
objecta  le  malin  vieillard  qui  riait  dans 
sa  barbe  de  la  déception  de  ses  hôtes. 

—  Monsieur  dePlunard,  interrompit 
la  chanoinesse ,  faites  servir  à  ces  Mes- 
sieurs un  splendide  souper  ;  n'épargnez 
ni  les  mets  succulents  de  l'office  ,  ni  les 
vieux  vins  de  la  cave  :  le  mécontente- 
ment d'un  poète  et  la  douleur  d'un 
écuyer  ne  tiennent  pas  devant  de  sem- 
blables consolations.  Allez,  et  hâtez-vous 

de  revenir  ici  pour  n'en  plus  sortir 

qu'à  minuit. 

Le  maître-d'hôtel  s'inclina  et  sortit. 

Moins  d'une  demi -heure  après,  le 
bonhomme  rentrait  chargé  d'une  poêle 
gigantesque,  d'une  énorme  amphore 
pleine  d'huile  vierge  et  de  deux  vastes 
corbeilles  remplies,  l'une  de  pommes 
dignes,  pour  la  grosseur  et  le  coloris,  du 
jardin  des  Hespérides,  l'autre,  de  farine 
aussi  blanche  que  la  toison  de  la  chèvre 
Amalthéc. 

—  Ces  Messieurs,  dit  le  vieillard  en  dé- 
posant avec  précaution  son  multiple  far- 
deau sur  une  grande  table  de  chêne  à 
pieds  contournés,  qui  occupait  le  centre 
de  la  salle,  ces  Messieurs  ont  été  vive- 
ment contrariés  de  ne  pouvoir  être  pré- 
sentés à  Mademoiselle  ;  mais  je  les  ai  si 
bien  chapitrés  qu'ils  ont  fini  par  entendre 
raison,  et  qu'ils  noient  à  l'heure  qu'il  est, 
et  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  leur  désap- 
pointement dans  quelques  bouteilles  de 
Pomard  et  de  Chambertin  que  j'ai  fait 
mettre  à  leiu'  disposition. 

—  C'est  au  mieux  ,  dit  mademoiselle 
de  Soyecourt,  maintenant  distribue-nous 
les  rôles  et  mettons-nous  à  la  besogne. 

—  C'est  à  Guise  que  la  distribution 
des  rôles  apparti(;nt,  dit  mademoiselle  de 
Bussy  :  à  tout  seigneur  tout  honneur. 

—  Mes  amies,  répliqua  la  châtelaine, 
l'égalité  la  plus  parfaite  tloit  régner  entre 
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nous.    Be3aiijeu   est  un  terrain  neutre 
entre  Saint-Cyr  et  Remiremont. 

—  L'observation  de  Bussy  est  juste, 
fit  mademoiselle  de  Soyecourt,  et  je  me 
range  volontiers  à  son  opinion, 

—  Eh  bien ,  reprit  mademoiselle  de 
Guise,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
ment, je  vais  indiquer  à  chacun  ses  fonc- 
tions. Toi,  Bussy,  lu  veilleras  à  la  cuisson 
des  beignets. 

—  C'est  dire  que  je  tiendrai  la  queue 
de  la  poêle;  le  poste  est  embarrassant  et 
périlleux  s'il  faut  s'en  rapporter  au  pro- 
verbe. 

—  Soyecourt  fera  la  pâte  et  coupera 
les  pommes  après  les  avoir  épluchées. 

—  C'est  une  mission  dont  je  m'acquit- 
terai avec  plaisir,  pourvu  qu'il  ne  me  soit 
pas  défendu  de  dérober,  |)ar-ci  par-là , 
quelques  tranches  maladroitement  cou- 
pées. 

— Quant  cà  moi,  Mesdemoiselles,  pour- 
suivit mademoiselle  de  Guise  ,  je  me  ré- 
serve le  droit  de  revêtir  ces  belles  rei- 
nettes de  leurs  atours  de  pâte  et  de  les 
jeter  dans  la  poêle. 

—  C'est  brave  de  ta  part ,  interjeta 
mademoiselle  de  Bussy,  car  enfin  la  veille 
d'un  mariage  une  jolie  figure  n'affronte 
pas  volontiers  les  frémissements  d'une 
friture,  et  si  un  malheur  arrivait  ! 

—  Eh  bien,  interrompit  la  châtelaine 
de  Bcaujeu  avec  un  stoïcisme  charmant, 
je  serais  mademoiselle  de  Guise  la  Bala- 
frée *.  » 

Cette  saillie  fit  rire  aux  éclats  le  con- 
ciliabule. 

— Tes  attributions, Joseph,  reprit  ma- 
demoiselle de  Guise,  consisteront  cà  ali- 
menter le  feu ,  à  aider  tour  à  tour  cha- 
cune de  nous,  en  un  mot  h  prêter  main- 
forle  et  cà  éclairer  de  ton  expérience  les 
pupilles  que  le  dieu  Comus  t'envoie  au- 

*  Historique. 


jourd'hui.  Depuis  Vatel,  jamais  peut-être 
maître-d'hôtel  n'aura  présidé  à  un  si 
frugal  festin.  Mais  ne  crains  rien  ,  mon 
bon  Joseph  ,  la  catastrophe  de  Chantilly 
ne  se  renouvellera  pas  àBeaujcu. 

—  Mademoiselle,  riposta  Plunard,  Ya- 
tel  s'est  tué  parce  que  la  marée  n'arrivait 
pas  assez  vite:  s'il  me  prenait  fantaisie  de 
me  tuer  ce  serait  pour  un  motif  con- 
traire. 

—  Taisez-vous  donc,  frondeur  incor- 
rigible !  dit  tout  bas  mademoiselle  de 
Bussy  au  maître-d'hôtel,  en  le  tirant  par 
la  manche. 

— A  l'œuvre,  à  l'œuvre,  réclama  ma- 
demoiselle de  Soyecourt,  en  sautant  de 
joie. 

—  Ahî  un  mot,  un  seul  mot  encore, 
reprit  mademoiselle  de  Guise,  je  vous 
îivertis,  Mesdemoiselles,  que  nous  al- 
lons faire  beaucoup,  beaucoup  de  bei- 
gnets!.... 


Je   l'espère  bien  ,    interjeta  Clo- 
tilde. 

—  Et  voici  pourquoi.  Tous  mes  vas- 
saux ne  viendront  pas  s'asseoir  aux  ta- 
bles dressées  cette  nuit  dans  les  galeries 
du  châtccau,  et  ceux  qui  ne  viendront  pas 
sont  les  plus  pauvres,  les  plus  faibles  et 
les  plus  affligés;  ce  sont  les  orphelins, 
les  veuves ,  ou  de  languissants  vieillards , 
et  des  malades.  Je  veux  cependant  qu'ils 
participent  comme  les  autres  aux  béné- 
fices de  cette  journée.  Ma  chère  chanoi 
nesse,  je  prétonds  vous  confier  une  mis- 
sion digne  do  la  croix  que  vous  portez, 
digne  de  votre  cœur;  vous  me  rempla- 
cerez dans  la  visite  nocture  cà  la  chau- 
mière du  pauvre.  Suivie  de  Joseph  vous 
irez  à  chacun  des  humbles  foyers  de  ce 
village  ollVir  des  beignets  que  nous  al- 
lons faire.  Ce  pèlerinnge  charitable  ne 
vous  convient-il  pas,  ma  très-chère  ,  et 
ne  pensez-vous  pas  que  rien  n'est  dcli- 
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cieux  commode  cûuionncr  une  folle  dis- 
traction ,  un  divertissement  puéril  par 
un  acte  d'humanité? 

—  0  ma  ehère  amie  ,  s'écria  la  cha- 
noinesse  en  embrassant  mademoiselle  de 
Guise  avec  afl'eclion,  vous  méritez  plus 
qu'une  couronne  de  duchesse,  vous  mé- 
ritez une  couronne  de  reine.  Le  pauvre, 
toujours  un  peu  enclin  à  l'envie ,  est 
forcé  de  pardonner  les  délices  de  la  vie, 
les  avantages  du  rang  cl  de  la  naissance, 
les  splendeurs  de  la  fortune,  à  des  âmes 
telle  que  la  vôtre.  Ah!  Guise!  Guise!  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  monsieur  le  duc 
de  Richelieu  vous  appliquait  dernière- 
ment à  Versailles,  dansle  cabinet  du  Roi, 
ces  vers  délicats  et  charmants  que  Mal- 
herbe adressait  autrefois  au  gouverneur 
de  Louis  XIII ,  au  philosophe  Rivault  de 
Flurance,  auteur  de  l'An  d'embellir  : 

Voyant  ma  Calixto  si  belle , 

Que  Ton  ii  y  peut  rien  tiésirer, 

Je  ne  nie  pouvais  figurer 

Que  ce  fût  chose  naturelle. 

J'ignorais  ce  que  pouvail  être 

Qui  lui  colorait  ce  beau  teint, 

Oii  l'aurore  même  n'atteint 

Quand  elle  commence  même  de  naître. 

Mais,  Plurance,  ton  docte  écrit, 

M'ayant  fait  voir  qu'un  bel  esprit 

Est  la  cause  d'un  beau  visage. 

Ce  n»;  m'est  plus  de  nouveauté, 

Puisqu'elle  est  parf.iilcinen!  sage, 

Qu'elle  soit  parfaite  en  beauté. 

Mademoiselle  de  Guise  rougit  extrê- 
mement, et,  d'une  voix  profondément 
émue,  dit  : 

—  Vous  accepl(;z  donc  ce  soir  ma 
procuration,  chère  amie? 

—  Comme  un  honneur,  comme  un 
plaisir,  comme  une  fa\('ur,  lépartit  la 
chanoinesse. 

Les  jeuiKs  d(;m()is(;lli's  cl  le  vieux  .Jo- 
R'ph  de  IMunard  .se  mettent  aussitôt  a 
i'omrage.   Ln  feu  clair  de  sarments  et 


de  fagots  d'épines  pétille  bientôt  dans  la 
haute  et  vaste  cheminée  où  les  hommes 
d'armes  du  premier  de  Guise  se  chauf- 
faient debout,  la  lance  an  poing  et  le 
casque  sur  la  tète.  Le  vieux  maître- 
d'hôtel,  métamorphosé  en  cyclope,  attise 
le  brasier  avec  des  pinces  de  fer  et  fait 
jaillir  du  hctru  et  de  l'érable  enflammés 
des  gerbes  d'étincelles  qui  vont  s'épa- 
nouir et  s'éteindre  sur  le  toit  pointu  cou- 
vert en  ardoises  du  manoir  héréditaire. 
Mademoiselle  de  Bussy  tient  valeureuse- 
ment la  poêle  assujettie  à  un  anneau  des 
chenètstitanesqnesan  milieu  decette  four- 
naise. L'huile  frémit,  bouillonne  et  mu- 
git dans  la  piscine  de  fer,  et  semble, 
comme  l'Océan,  réclamerune  proie  quel- 
conque. Mademoiselle  deSoyecourt,  cn- 
\eloppée  d'un  nuage  de  Heur  de  farine  , 
comme  uneCérès  d'opéras, tourne, àl'aide 
d'une  cuillère  de  vermeille,  dans  une 
iinmer.se  jatte  de  porcelaine  japonaise,  le 
lait,  la  fleur  d'oranger,  l'esprit  de  vin  , 
et  la  farine,  tuniques  futures  des  pommes 
qui  se  dressent  en  obélisque  à  ses  côtés. 

Mademoiselle  de  Guise  est  debout  ap- 
puyée contre  la  table  du  conseil  ;  sa  cor- 
beille de  mariage  est  béante  aiq)rès  d'elle. 
La  jeune  châtelaine  contemple  tour  à 
tour  et  les  joyeux  travaux  de  ses  com- 
pagnes, et  les  armures  de  fer  des  héros 
ses  ancêtres  qui ,  aux  lueurs  rouges  et 
incessantes  du  foyer,  semblent  encore  se 
dorer  des  rayons  du  soleil  de  Marignan, 
de  Jarnac  et  de  >U)iitcoutour.  Parfois  la 
noble  lille  sourit  à  l'aspect  de  cet  appa- 
reil cidinaire  au  centre  de  ces  panoidies 
et  (le  ces  bannières  victorieuses,  tachées 
encore  <lu  sang  de  leurs  défenseurs;  par- 
fois aussi  la  belle  liaucée  semble  se  de- 
mander s'il  convient  bi(;n  au  derni(;r 
ivjelon  des  Guise  de  faire  des  btîignets. . . . 
Mais  l'image  du  graml  Londé,  jardinier 
à  Vincennes,  calme  ses  scrupules  héroï- 
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ques,...  el  puis  le  regard  plein  d'amour 
qu'elle  jette  en  tapinois  sur  cette  bourse 
de  brocard  où  se  lit  rinscriplion  :  Pour 
les  menus  plaisirs  de  madame  la  duchesse 
de  ïiichelieu,  achève  de  lui  rendre  sa  gaîté 
un  moment  suspendue. 

On  chante ,  on  danse ,  on  fait  mille 
folies,  on  débite  cent  bagatelles,  on  ra- 
conte vingt  histoires,  on  babille  comme 
on  babillait  en  ce  temps-là  avec  aban- 
don, avec  plaisir,  avec  esprit. 

Le  vieux  Plnnard,  d'un  cœur  haut  et 
d'une  intelHgence  remarquable,  tout 
maître  d'hôtel  qu'il  est,  prend  part  à  ce 
tournois  d'allégresse  et  de  chaste  folie. 

On  fait  enfin  des  beignets  et  on  en 
mange;  mais  le  plaisir  de  les  croquer 
n'égalait  pas  le  plaisir  qu'on  ressentait  à 
les  faire. 

Heureux  temps,  où  des  beignets  frils 
dans  le  cabinet  de  la  reine  de  France  , 
occupaient  tout  un  article  de  la  Gazette 
ou  du  Mercure  !  Heureux  temps  où  les 
beignets  de  froment  du  château  étaient 
échangés  contre  les  beignets  de  blé  noir 
de  la  chaumière.  Le  mot  fraternité  n'était 
pas  inventé,  mais  la  chose  existait  :  le 
dictionnaire  du  cœur  n'est  pas  toujours 
celui  de  l'Académie. 

IV. 

Dans  une  indigente  et  pauvre  chau- 
mière du  village  de  Beaujeu  on  veillait 
aussi  ce  soir-là. 

Une  flamme  salutaire  ne  brillait  pas 
dans  l'âtre  de  la  masure;  des  bougies 
n'étincelaient  pas  dans  des  chandeliers 
d'argent  pour  combattre  les  ténèbres;  le 
cuir  de  Hongrie  et  les  glaces  de  Venise 
ne  tapissaient  pas  les  murailles  lézardées 
de  cette  Chartreuse  du  laboureur. 

Quelques  briques  de  tourbe  fumaient 
tristement  sur  les  cendres  noires  et 
froides  du  foyer;  un  sordide  lumignon 


alimenté  par  de  la  graisse  infecte  don- 
nait à  regret  une  clarté  douteuse,  et  sur 
les  murs  humides  de  la  chambre  ,  dont 
un  sol  salpêtre  était  le  seul  plancher,  on 
ne  voyait  qu'un  Christ  en  bois  et  un  soc 
de  charrue.  Car  voilà  les  trophées  des 
infortunés  :  un  Dieu  pauvre  comme  eux, 
expirant  sur  une  croix;  un  morceau  de 
fer  pour  déchirer  le  seiu  dime  terre 
que  leurs  sueurs  fertilisent. 

Une  gothique  couciietle  ù  couverture 
et  à  courtines  de  serge  verte,  comme  on 
en  voit  encore  de  nos  jours  dans  les  pro- 
vinces reculées  de  la  France;  une  huche 
dont  le  couvercle  sculpté  dénotait  la  fin 
du  13'  siècle  ,  époque  où  les  imagers  en 
bois  parcouraient  les  campagnes  et  se- 
nîaient  des  chefs-d'œuvre  dans  les  églises, 
dans  les  châteaux  et  jusque  dans  le.s 
chaumières,  une  armoire  digne  de  ce 
nom  par  des  proportions  gigantesques* 
et  qui  semblait  être  contemporaine  de  la 
huche,  quelques  escabeaux  boiteux  etunc 
grande  table  dont  les  pieds  vermoulus 
étaient  soutenus  par  de  grossiers  étais  de 
chêne  ,  composaient  l'ameublement  de 
cette  chaumière. 

Sur  celte  table,  placée  entre  le  lit  et 
la  haute  cheminée  ornée  aussi  à  son 
faîte  d'une  bande  de  serge  verte  dentelée, 
étaient  étalés  un  pain  bis,  des  noix  ,  des 
nèlks,  un  quartier  de  fromage  et  un  pot 
de  grès  à  recouvrement  d'étain  dans  le- 
quel fermentait  une  piquette,  breuvage 
ordinaire  de  la  famille. 

Six  persoimes  étaient  rangées  autour 
de  cette  table  si  frugalement  servie. 

Une  femme  d'un  âge  mùv,  trois  jeunes 

*  Le  temps  change  les  mois,  les  usages  aussi 
bien  que  les  hommes  et  les  choses.  Une  armoire  au 
1  ô''  et  au  1  i*  siècle  n'était  —  comme  le  nom  de  ce 
meuble  l'indique —  qu'un  placard  ou  nobles  et  ro- 
tuiiois  serraient  leurs  armes.  Dans  quelques  pro- 
viiiC'S  d3  France,  rarwio/rc  était  le  (iréc'.cux  meub'.o 
du  mariage  cl  élail  apportée  en  dot  par  l'épouse. 
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g-arçons  ,  doni  le  plus  fort  pouvait  avoir 
quinze  ans  ,  une  jeune  tille  ([ui  semblait 
en  avoir  dix-huit  et  un  soldat  qui  portait 
Funifornie  du  régiment  d'Aunis. 

Les  souliers  poudreux  du  soldat ,  la 
négligente  tenue  de  son  habit,  indiquaient 
plus  encore  que  ses  traits  mornes  et  fati- 
gués, qu'il  venait  de  franchir  rapidement 
de  longues  étapes  et  que  la  coquetterie 
militaire  avait,  cette  fois,  disparu  devant 
l'accomplissement  d'un  suprême  devoir, 
devant  un  sentiment  plus  intime  et  non 
moins  auguste  que  le  sentiment  guerrier. 

Le  sac  ,  le  ceinturon  et  l'épée  du  sol- 
dat étaient  jetés  négligemment  sur  la 
table  et  paraissaient  exciter  la  convoitise 
et  la  curiosité  des  trois  petits  garçons  qui 
s'aventuraient  de  temps  à  autre  à  soule- 
ver le  sac ,  à  caresser  la  dragonne  et  à 
tirer  doucement  l'épée  à  moitié  hors  du 
fourreau.  Car  les  armes  ont  un  attrait 
invincible  pour  les  enfants  de  notre 
pays,  et  si ,  à  Dieu  ne  plaise ,  les  fds  de 
la  France  étaient  confondus  avec  d'autres 
peuples,  on  n'aurait  pour  la  reconnaître 
qu'à  employer  le  stratagème  d'Ulysse  à 
la  cour  de  Lycomcde  * . 

— Mon  cher  fils,  dit  la  mère  de  famille 
au  soldat  en  attachant  sur  lui  deux  yeux 
pleins  de  larmes,  voilà  la  première  heure 
de  consolation  que  Dieu  m'envoie  de- 
puis la  mort  de  Ion  pauvre  père.  Pour- 
quoi ne  peux-tu  pas  rester  toujours  avec 
nous  ? 

—  Impossible  ,  mère,  répondit  le  sol- 
dat; arrivé  ce  soir,  il  faut  ([ue  je  reparte 
ajirès-demain  malin  au  lever  du  soleil. 
Ma  permission  est  de  quinze  jours,  mais 
i«;  voyage  absorbe  la  permission  :  il  faut 

'  Uljrisc,  pour  découvrir  Achille  tiiclié,  ih-jçiiin- 
en  fille  il  la  cuur  de  Lyconi'^df,  lui  i>résfiita  une 
coitM'ilIc  (|ui  coiil(;ti.iil  de.s  bijoux  <-l  des  nrnics, 
Aclidlf!  Hc  jeta  sur  leti  anues  et  révéla  iiint>i  sa  va- 
leur It  Mtn  H'XC. 


huit  grands  jours  de  marche  pour  attein- 
dre ma  garnison.  En  venant  ici  j'ai  sou- 
vent doublé  bien  des  étapes,  mais  pour 
m'en  retourner  je  n'aurais  pas  le  même 
courage. 

—  Cher  enfant!  fit  la  mère,  et  que 
trouves-lu  ici  pour  te  refaire  de  tes  fati- 
gues :  du  pain  noir,  des  fruits  pour  te 
nourrir  et  de  la  paille  pour  te  coucher...! 

—  Vous  ne  comptez  pas,  mère,  inter- 
rompit le  soldat ,  le  bonheur,  après  trois 
ans  d'absence,  de  vous  serrer  contre 
mon  cœur,  le  plaisir  d'embrasser  mes 
petits  frères  et...  la  satisfaction,  ajouta- 
t-il  en  retroussant  sa  moustache  par 
forme  de  maintien,  de  revoir  aussi  ma- 
demoiselle Babet  dont  je  craignais  par- 
dessus tout  d'avoir  été  oublié. 

La  jeune  fille  rougit  et  baissa  les  yeux. 

—  Mon  cher  André ,  reprit  la  mère, 
Babet  n'oublie  ses  amis  ni  de  près  ni  de 
loin.  Lorsque  ton  pauvre  père  tomba 
malade  pour  ne  plus  se  relever  —  il  y  a 
six  semaines  de  cela — Babet  accourut 
ici  :  Ma  bonne  madame  Mathurine,  me 
dit-elle ,  je  ne  viens  pas  vous  offrir  de 
l'argent,  car  vous  savez  que  je  ne  suis 
qu'une  malheureuse  orpheline,  qui  n'a 
pour  toute  fortune  que  sa  quenouille  et 
ses  fuseaux;  mais  j'ai  du  courage  et  de 
bons  bras,  et  je  viens  les  mettre  à  votre 
disposition  pour  soigner  Mathurin.  J'ac- 
ceptai son  offre  généreuse ,  et  depuis  ce 
tenq)s-là  Babet  ne  m'a  point  quittée  ;  elle 
a  souffert,  elle  a  pleuré  ,  elle;  a  prié  avec 
moi ,  et  ton  père  l'a  bénie...  André!... 
Je  la  regarde  aujourd'hui  connue  ma 
fille. 

—  Mademoiselle  Babet,  fit  le  soldat  en 
mettant  la  main  à  son  chapeau ,  je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
mes  parents;  si  Dieu  le  perin(;t ,  je  re- 
connaîtrai cela  plus  lard;  en  attendant, 
mademoiselle  Babet,  je  profite  de  l'occa- 
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sion  pour  vous  dire  devant  ma  mère  que 
je  vous  ai  aimé,  que  Je  vous  aime  tou- 
jours et  que  je  n'aurai  jamais  d'autre 
femme  que  vous,  à  moins  que  quelque 
boule! ,  d'ici  à  cinq  ans ,  ne  m'envoie  ad 
patres. 

—  Oh  !  monsieur  André,  ne  parlez 
pas  de  cela,  dit  la  jeune  iîUe,  en  essuyant 
ses  yeux  humides  du  coin  de  son  tablier. 

—  Babet  a  raison,  mon  entant,  ajouta 
Mathurine  ne  pensons  pas  à  de  nouveaux 
malheurs.  Le  bon  Dieu  châtie  souvent 
les  bonnes  gens,  mais  sa  miséricorde  est 
plus  forte  que  sacolère;  il  ne  voudra  pas, 
après  m'avoir  enlevé  mon  mari,  me  pri- 
ver d'une  fille  qui  fait  tout  mon  espoir  et 
ma  consolation. 

—  Je  le  souhaite,  mère,  et  pour  vous 
et  pour  moi.  Mais  à  ce  que  je  vois,  conti- 
nua le  soldat,  en  parcourant  du  regard 
la  profondeur  de  la  chaumière,  vous 
n'êtes  pas  plus  riche  qu'autrefois? 

—  André,  quand  tu  tombas  à  la  milice, 
ton  père  et  moi  nous  sentîmes  la  perte 
que  nous  allions  faire;  toi,  l'aîné  de  la 
famille,  toi,  le  compagnon  assidu  de  ses 
travaux,  toi  parti,  nous  devions  forcé- 
ment devenir  plus  besogneux  qu'aupa- 
ravant :  ton  départ  fut  donc  notre  mal- 
heur; la  secousse  ne  s'est  pas  fait  atten- 
dre.... Ton  pauvre  père  qui,  depuis  trois 
années,  traînait  une  vie  languissante,  a 
fini  par  succomber  à  la  douleur  de  t'avoir 
perdu  plus  encore  qu'au  travail  opiniâtre 
auquel  il  s'était  condamné  pour  nourrir 
les  enfants  qui  lui  restaient. 

Ici  la  bonne  Mathurine  ne  put  retenir 
ses  pleurs.  Pourtant  elle  reprit  : 

—  Oh  mon  (ils,  si  tu  avais  entendu  ton 
père  me  dire  là,  —  et  elle  désignait  le 
lit,  —  une  heure  avant  de  mourir  : 
«Femme,  console-toi,  tu  vas  me  perdre, 
mais  André  va  revenir  et  il  aura  soin  de 
toi  et  de  ses  frères»  et,  comme  je  hochais 


la  tête  en  manière  de  doute,  le  cher 
homme  reprenait  :  notre  fils  reviendra, 
te  dis-je,  je  te  l'affirme,  et  les  mourants 
voient  clair  dans  l'avenir.  On  te  le  ren- 
dra, car  le  roi  ne  saurait  vouloir,  pour 
conserver  un  soldat ,  se  priver  de  trois 
laboureurs.  Quand  tu  reverras  André, 
femme,  souviens-toi  bien  de  lui  dire  que 
son  père  a  pensé  à  lui  jusqu'à  son  der- 
nier soupir  et  qu'il  l'a  béni ,  éloigné,  ni 
plus  ni  moins  que  s'il  se  trouvait  à  ge- 
noux au  chevet  de  son  lit  avec  ses  autres 
frères.  Entends-tu  bien,  femme?...  Em- 
brasse-le et  bénis-le  pour  moi  ! ...  » 

Mathurine  sanglotait  en  rapportant 
ces  paroles,  Babet  pleurait  aussi  à  chau- 
des larmes,  et  le  soldat ,  atteint  au  cœur 
par  les  adieux  paternels  ,  oubliait  le 
décorum  de  l'uniforme  et  laissait  couler 
sur  ses  moustaches  brunes  de  grosses  et 
lourdes  larmes. 

Il  se  fit  un  silence  de  quelques  minutes. 

—  Et  dire ,  reprit  Mathurine  d'un  ac- 
cent qui  jaillissait  des  entrailles  d'une 
mère,  et  dire  qu'il  faut  que  tu  quittes 
une  seconde  fois  le  toit  paternel....  pour 
ne  plus  y  revenir,  peut-être  !  0  mon  en- 
fant! mon  cher  enfant,  n'abandonne  pas 
ta  mère,  n'abandonne  pas  tes  frères  qui 
te  réclament  et  qui  te  demandent  le  mor- 
ceau de  pain  que  leur  père  ne  peut  plus 
leur  donner. 

Le  soldat  du  régiment  d'Aunis  était 
profondément  ému,  mais  l'honneur  mi- 
litaire et  le  souvenir  du  drapeau  le  rap- 
pelèrent au  sentiment  des  devoirs  im- 
prescriptibles de  son  état.  Il  essuya  du 
revers  de  sa  main  les  larmes  qui  perlaient 
sa  moustache  et  dit  : 

—  Mère ,  je  porte  la  cocarde  et  le  roi 
m'a  confié  une  épée  et  un  fusil  pour  la 
défense  de  la  patrie,  je  ne  quitterai  cette 
glorieuse  cocarde ,  je  ne  déposerai  cette 
épée  et  ce  fusil  que  lorsque  j'aurai  payé 
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la  ilitte  ([lie  j'ai  contractée  envers  la 
France.  Mes  huit  ans  de  service  expirés, 
croyez-le  bien,  mère,  mon  plus  grand, 
mon  seul  bonheur  sera  de  revenir  auprès 
de  vous  pour  travailler,  vous  respecter 
et  vous  chérir. 

—  Cinq  ans  encore,  c'est  bien  long! 
dit  la  pauvre  mère. 

—  Oh  oui!  répéta  Babet  en  poussant 
un  gros  soupir. 

—  C'est  vrai,  fit  André,  c'est  bien 
long,  mais  il  faut  les  faire,  à  moins  que. . .. 

—  A  moins  que?  interrompit  Mathu- 
rine. 

—  A  moins  que  je  ne  trouve  —  mais 
c'est  chose  impossible  —  à  moins  que  je 
ne  trouve  une  somme  pour  me  faire 
remplacer  au  régiment. 

—  Explique-toi,  André,  explique-toi, 
dit  la  mère  en  rapprochant  son  escabeau 
de  celui  du  soldat. 

—  Aussitôt  que  j'eus  reçu  voire  lettre 
qui  m'annonçait  la  mort  de  mon  père  et 
qui  m'engageait  à  venir  passer  quelques 
jours  auprès  de  vous,  ma  mère,  je  courus 
chez  mon  capitaine  pour  lui  demander 
un  congé  de  trois  semaines.  André  ,  me 
fit-il,  lu  es  un  bon  soldat  et  je  n'ai  rien  à 
te  refuser;  tiens,  voilà  ta  permission,  fais 
diligence,  va  embrasser  ta  famille  et  re- 
viens au  jour  indiqué  sur  ta  feuille.  — 
Ah!  mon  capitaine,  lui  fis-je,  je  vous 
remercie,  mais  je  vous  avoue  que  je  dési- 
rerais ne  point  revenir.  —  Comment,  dit 
mon   capitaine,   le   dégoûterais- lu   du 
noble  métier  des  armes  et  deviendrais-lu 
un  mauvais   soldat?  —  Oh!  pour  cela 
non  ,  mon  ca|)ilaine ,  et  ce  n'est  pas  moi 
(pii  déshonorerai  l'uniforme    du   régi- 
nxiit  d'Aunis;   mais  voyez-vous,  mon 
capilaine,    [>our  porter  allègrement   le 
mousquet  cl  manger  glorieusement   le 
pain  du  roi,  il  faut  avoir  IVspiit  en  repos. 

I  l  là  dessus  j\-H  sans  vergogne  r.irmih' 


à  mon  officier  et  notre  pauvreté  et  notre 
récent  malheur.  Mon  capitaine  est  un 
homme  brave  et  sensible.  André,  me 
dit-il ,  après  s'êlre  gratté  le  front,  quoi- 
qu'un aussi  bon  soldat  que  toi  soit  diffi- 
cile à  remplacer,  tâche  de  trouver  dans 
ton  pays  quelque  chose  comme  cent  écus, 
et  je  m'arrangerai  de  manière  à  te  faire 
obtenir  ton  congé. 

^'ous  pensez  bien ,  ma  mère ,  pour- 
suivit le  soldat,  que  je  me  suis  parfaite- 
ment gardé  de  dire  à  mon  capitaine  que 
je  n'avais  aucune  espérance  de  réaliser 
cette  somme.  Je  me  suis  contenté  de  le 
remercier  de  son  bon  vouloir,  et  là  des- 
sus je  suis  parti....  et  me  voilà! 

—  Ainsi,  pour  cent  écus,  se  hasarda  à 
dire  d'une  voix  douce  et  tremblante  la 
jeune  fille,  nous  serions  tous  heureux  !! ! 
Tous!!  répéla  André  en  enveloppant 
Babet  d'un  de  ces  regards  qui  peignent 
l'amour,  la  reconnaissance  et  le  respect. 
En  ce  moment  on  heurta  violemment 
à  la  porte  de  la  chaumière  et  mademoi- 
selle de  Soyecourt,  vêtue  de  son  costume 
de  chœur,  la  poitrine  ornée  de  la  croix 
d'or,  insigne  de  sa  dignité  chapilrale, 
entra,  accompagnée  du  maître-d'hôtel  de 
mademoiselle  de  Guise  et  d'un  valet  por- 
tant une  large  corbeille. 

—  Que  la  bénédiction  du  Seigneur 
soit  avec  vous  !  dit  la  chanoinesse  en 
franchissant  le  seuil  de  l'huis. 

A  cette  apparition  inattendue,  toute  la 
famille  se  leva  :  les  fenunes  cl  les  en- 
fants s'inclinèfent,  le  soldat  ôta  son  cha- 
peau et  se  tint  immobile  comme  au  port 
(rarnii'S. 

—  Mes  bons  amis ,  dit  la  chanoinesse, 
vous  savez  que  votre  dame  se  marie  celle 
nuit.  Demain  elle  sera  la  duchesse  de 
Hi(helie!i,et  elle (piillcra, sinon pourtou- 
jours,  du  moins  pour  longtemps,  le  clià- 
le.-Mi  de  jieaujeu   laiil  ainii'',  el  où  elle  a 
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passé  les  plus  belles  et  les  plus  charmantes 
années  de  sa  jeunesse. 

—  Mademoiselle  de  Guise  \a  nous 
abandonner  !  exclamèrent  Malhurine, 
Babet  et  les  enfants. 

—  Oh ,  vous  connaissez  le  cœur  de 
\otre  dame,  reprit  la  chanoinesse;  en 
cessant  de  demeurer  au  milieu  de  vous 
elle  ne  vous  abandonnera  i)as.  Son  cœur, 
ses  souvenirs  et  ses  sympathies  se  tour- 
neront constamment  vers  Beaujcu.  Et 
pour  vous  prouver  que  votre  affection  lui 
est  chère,  pour  vous  adresser  des  adieux 
qui,  elle  l'espère,  ne  seront  pas  éternels, 
elle  a  daigné  me  charger  de  vous  distri- 
buer ces  beignets  qu'elle  a  faits  de  ses 
propres  mains.  Elle  prétend  vous  asso- 
cier ainsi,  dans  la  collation  que  vous  al- 
lez prendre,  aux  fêtes  et  aux  nîjoiiis- 
sances  de  son  mariage. 

—  Mathurine,  dit  alors  le  mciître-d'hô- 
tel  Joseph  de  Plunard  ,  en  plongeant  sa 
main  dans  la  corbeille ,  voici  douze  bei- 
gnets pour  vous  et  vos  trois  enfants.  — 
Babet,  vous  êtes  une  vertueuse  et  secou- 
rable  fdle.  Mademoiselle  vous  octroie  six 
beignets  pour  vous  toute  seule. — Quant  à 
toi,  mon  garçon,  ajouta  le  vieux  Plunard, 
en  s'adressant  à  André,  j'ignorais  ton 
arrivée  à  Beaujeu;  mais  j'ai  appris  que 
tu  étais  un  brave  soldat  comme  lu  avais 
été  un  bon  fils ,  et  je  crois  suivre  les  in- 
tentions de  notre  illustre  maîtresse  en  te 
gratifiant  de  six  beignets. 

—  Grand'mcrci,  monsieur  Plunard, 
répartit  le  soldat,  je  ferai  honneur,  soyez 
en  sûr,  au  cadeau  de  notre  dame  et  sei- 
gneur. 

—  Et  maintenant,  mes  bons  amis,  re- 
prit la  chanoinesse,  nous  vous  laissons 
pour  continuer  notre  tournée  et  rentrer 
au  château  pour  l'heure  fixée  pour  la 
cérémonie.  Je  ne  vous  dirai  pas  :  réjouis- 
sez-vous, car  celle  maison  porte  encore  les 


tracesd'un  deuil  trop  récent;  maisje  vous 
dirai  :  espérez  en  la  Providence  et  ne  ces- 
sez pas  de  la  bénir  pour  en  être  à  voire 
tour  bénis. 

Ces  paroles  prononcées,  la  chanoinesse 
et  ses  deux  acolytes  se  retirèrent  au  mi- 
lieu des  témoignages  de  respect  de  la 
pauvre  famille. 

—  Mère,  dit  le  soldat,  en  prenant  sa 
place,  voilà  des  beignets  qui  me  semblent 
bien  appétissants,  et  quand  je  songe  que 
c'est  la  main  délicate  de  notre  châtelaine 
qui  leur  a  donné  cette  forme  et  celle 
couleur,  ça  me  donne  une  furieuse  en- 
vie d'y  goûter. 

—  Mange,  mange,  mon  enfant,  ré- 
poqdit  Malhurine;  mais  lu  sais  qu'il  n'y 
a  que  de  la  piquette  pour  accompagner 
ces  friandises. 

—  Faute  de  merles  on  mange  des 
grives,  répliqua  André,  et  faute  du  bon 
petit  vin  blanc  de  Poitou  ,  on  boit  de  la 
piquette.  Un  laboureur  et  un  soldat  s'ac- 
commodent de  tout. 

Et  sans  autre  préambule,  André  mor- 
dit bien  et  dru  dans  le  premier  beignet 
qui  lui  tomba  sous  la  main. 

Mais  tout  aussitôt  il  fit  une  épouvan- 
table grimace. 

— Qu'as-tu  donc,  mon  enfant?  fit  Ma- 
lhurine. 

—  Rien  ,  rien  ,  mère ,  je  suis  tombé 
seulement  sur  ce  qu'on  appelle  un  bei- 
gnet d'attrape....  On  en  fait  toujours 
comme  ça...,  histoire  de  rire. 

11  en  prit  un  second,  et  le  même  coup 
de  dent  amena  la  m«'me  grimace. 

—  Oh,  pour  le  coup,  dit-il,  c'est  trop 
fort.  Il  faut  que  je  voie  ce  qu'il  y  a  là  de- 
dans :  c'est  à  casser  les  dents  d'un  cro- 
codile. 

H  i)ril  un  couteau ,  évenlra  le  beignet 
et  un  double  louis  d'or  se  dégagea  ra- 
dii>M\  (h;  la  hoiipelaiule  de  j»àle.  —  Que 


-^  444  — 


vois-je?  s'écria  le  soldat,  de  l'or?  0  ma 
mère  !  !  ô  Babet  !  !  » 

Tous  les beignelsfurentfouilléscàrcnvi, 
cl  de  chacun  d'eux  tomba  un  jaune  com- 
pagnon du  premier  louis  d'or. 

Le  soldat,  le?  deux  femmes,  étaient 
dans  la  stupéfaction  :  les  trois  enfants  ou- 
vraient de  grands  yeux  ,  et,  la  bouche 
béante,  admiraient  ces  parcelles  de  métal 
dont  ils  ignoraient  la  valeur  et  dont  jus- 
qu'alors ils  n'avaient  pas  soupçonne 
l'existence. 

Les  louis  réunis  devant  chaque  lot 
s'épanouissaient  ctchatoyaient  aux  lueurs 
vacillantes  de  la  lampe.  Cet  or,  sur  celte 
table  décrépite,  au  milieu  de  cette  chau- 
mière indigente,  était  une  page  des  mille 
et  une  nuits. 

— Oh ,  je  reconnais  bien  là  notre  chère 
demoiselle,  dit  Mathurine  ,  en  essuyant 
cette  fois  une  larme  de  joie  et  de  recon- 
naissance, avant  de  faire  la  part  de  son 
bonheur  elle  a  voulu  faire  la  part  des 
pauvres  et  des  affligés. 

—  Vive  mademoiselle  de  Guise!  dit  le 
soldat  en  jelant  son  chapeau  en  l'air. 
C'est  pour  cette  fois,  mère,  que  je  ne 
vous  quitterai  plus,  le  soldat  redevient 
laboureur. 

Il  n'avait  pas  achevé  ces  paroles  que 
l'horloge  du  château  se  mit  à  sonner  mi- 
nuit et  que  la  cloche  argentine  de  la  cha- 
pelle du  manoir  annonça  que  la  cérémo- 
nie du  m.'uiagc  de  mademoiselle  de  (juise 
et  de  M.  le  duc  de  Richelieu  allait  com- 
mencer. 

Mathurine,  par  un  mouvement  ins- 
tinctif se  leva  ,  prit  ses  trois  jt'unes  en- 
funls  et  Babet  par  la  main,  )»nis  se  je- 
tant tous  ensenil)l(!  aux  pieds  du  crucidx 
—  soleil  moral  de  la  chaumière  —  ils 
exhalèrent  tous  ensemble  leur  gratitude 
parcelle  courle  prière  qu'ils  adressèrent 


d'une  même  voix  à  l'éternel  dispensateur 
des  biens  d'ici  bas. 

— 0  mon  Dieu ,  bénissez  notre  bienfai- 
trice; accordez-lui  dès  ce  monde  la  ré- 
compense de  ses  vertus;  faites,  ô  mon 
Dieu  î  que  le  saint  engagement  qu'elle 
contracte  en  ce  moment  soit  pour  elle 
une  source  de  félicité,  de  consolations  et 
d'espérance  ! 

Le  soldat  ne  s'était  point  mis  à  ge- 
noux, mais  on  voyait  à  son  attitude  re- 
cueillie ,  à  ses  regards  fixés  sur  le  signe 
de  la  Rédemption ,  qu'il  s'unissait  men- 
talement à  la  pieuse  et  reconnaissante 
manifestation  de  la  famille. 

Mathurine  continua  : 

—  Quant  à  moi,  ô  mon  Dieu  !  je  vous 
remercie  des  grâces  que  vous  venez  de 
répandre  sur  moi;  vous  m'avez  frappée. 
Seigneur,  mais  votre  miséricorde  infinie 
l'emporte  sur  votre  justice.  En  me  ren- 
dant mon  fils.  Seigneur,  vous  me  rendez 
une  part  de  ce  que  j'ai  perdu;  en  inspi- 
rant une  charité  si  tendre,  si  noble  à 
mademoiselle  de  Guise,  vous  me  sauvez, 
mon  Dieu ,  et  avec  moi  vous  sauvez  ma 
famille.  Seigneur,  Seigneur,  ma  con- 
fiance dans  votre  saint  nom  a  fait  ma 
force  jusqu'à  ce  jour;  que  le  cantique  de 
ma  reconnaissance  devienne  l'occupa- 
tion et  la  joie  du  reste  de  ma  vie. 

—  Mère,  dit  respectueusement  le  sol- 
dat à  Mathurine  en  la  relevant  ,  car  la 
bonne  femme  était  resléeàgenoux  devant 
le  Christ,  mère.  Dieu  exaucera  votre 
prière  et  nous  serons  tous  heureux. . . ,  du 
moins  j'ai  la  hardiesse  de  l'espérer, 
ajouta-l-il  en  regardant  timidement  Ba- 
bet. 

—  Monsieur  André,  répondit  la  jeune 
fille  dont  un  sourire  j»lehn  de  juideur  et 
d'es[)ril  vint  arquer  la  bouche  rose  et 
fraîche,  monsieur  André,  voulez-vous 
acce|>ler  mes  beignets? 
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—  Si  votre  cœur  est  avec  eux  ,  dit  à 
son  tour  le  soldat  d'un  air  malicieuse- 
ment dubitatif. 

—  Prenez-les  donc,  répliqua  Babct , 
et  que  Dieu  protège  notre  ménage. 

—  Et  notre  amour,  ajouta  le  soldat , 
en  prenant  dans  ses  mains  la  main  de 
Babet  et  en  embrassant  tour  à  tour  sa 
mère  et  son  amante. 

Les  beignets  de  mademoiselle  de  Guise 
avaient  fait  le  tour  du  village  de  Beau- 
jeu.  Ils  avaient  réjoui  la  couche  du  vieil- 
lard, la  crèche  du  nouveau-né,  l'asile  de 
l'orphelin  et  de  la  veuve  abandonnée. 
Partout  cette  manne  céleste  ,  car  l'or  est 
céleste  quand  il  est  sanctifié  par  la  cha- 
rité chrétienne,  avait  tari  des  pleurs, 
calmé  des  désespoirs,  suspendu  des  dou- 
leurs. Partout  cet  ingénieux  et  dernier 
gage  de  la  sollicitude  maternelle  de  la 
châtelaine  de  Beaujeu  avait  été  accueilli 
par  les  larmes  et  les  bénédictions  de  l'in- 
digence. 

Aussi  les  malheureux,  femmes,  vieil- 
lards et  enfants,  se  pressaient-ils  le  len- 
demain dès  la  pointe  du  jour  à  la  pointe 
du  château,  comme  dans  les  temps  bibli- 
ques les  paralytiques  et  les  malades  se 
pressaient  autour  de  la  Piscine  miracu- 
leuse du  temple  de  Jérusalem. 

La  reconnaissance  villageoise  n'atten- 
dait que  l'apparition  de  la  nouvelle  du- 
chesse de  Richelieu  pour  faire  éclater  son 
enthousiasme. 

Ce  moment  arriva  enfin. 


Le  pont-levi'.s  de  l'antique  maison  se 
baisi^a  majestueusement  sur  le  fossé  et 
donna  passage  au  leste  et  brillant  cor- 
tège des  nouveau-mariés. 

Un  formidable  cri  de  Vive  mademoi- 
selle de  Guîsel  vive  madame  la  duchesse  de 
Richelieu,  retentit  alors  sur  l'esplanade 
et  alla  d'écho  en  écho  se  perdre  jusque 
sous  les  voûtes  héroïques  des  sires  de 
Beaujeu. 

La  jeune  duchesse,  émue  jusques  aux 
larmes,  se  pencha  à  la  portière  et  adressa 
du  geste  un  suprême  adieu  h  ces  vassaux 
dont  elle  avait  si  longtemps  été  la  provi- 
dence et  l'étoile. 

Les  acclamations  redoublèrent  et  sui- 
virent longtemps  le  splendide  équipage  à 
six  chevaux  qui  entraînaient  vers  les 
magnificences  de  Versailles  le  couple 
fortuné. 

— Mes  amis,  dit  Joseph  de  Plunard,  lo 
vieux  maître-d'hôtel,  qui  se  trouvait  dans 
la  dernière  voiture  de  suite  avec  Vol- 
taire,  Ilelvétius,  l'abbé  de  Bernis  et 
Gentil-Bernard,  mes  amis,  je  compte 
bien  que  vous  n'oublierez  jamais  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu? 

—  Non,  Monsieur,  répondit  André, 
le  soldat  du  régiment  d'Aunis;  mnis  nos 
enfants,  dussent-ils  perdre  un  jour  le 
souvenir  des  titres  et  du  nom  de  madame 
la  duchesse  de  Richelieu,  ils  se  rappelle- 
ront toujours  avec  reconnaissance  les 
beignets  de  mademoiselle  de  Guise.  » 
AMÉDÉE  DE  BAST. 


LE   CHEVAL  D'ARRÊT. 

DISTOiRE  Dl  B0\  VIEIX  TEMPS. 


Il  y  a  cent  ans,  environ,  par  uno  hoUe  .suirco 
(l'août,  M.  de  Caminel,  brave  et  spirituel  gen- 
tilhomme du  Quercy,  se  promenait  sur  la  ter- 


rasse de  son  manoir  occupe  à  humer  le  frais. 
Pour  cela,  lieu  et  heure,  tout  était  admirable- 
ment choisi.  En  clVet,   lo  soleil,  près  de  dispa- 
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raître,  avait  ponlu  ses  brûlantes  ardeurs;  et  ses 
rayons,  sans  embraser  les  airs,  les  éclairaient 
encore  de  leur  douce  lumière.  In  vent  léger 
commençait  à  se  lever;  déjà  quelques  oiseaux 
frazouillaient  dans  les  vallées  :  ils  saluaient  la 
fraîcheur  du  soir  succédant  à  la  chaleur  du 
jour. 

IVun  autre  côté,  le  château  deCaminel  sem- 
blait disposé  exprès  pour  faire  apprécier  à  ceux 
qui  rhabitaient  tout  le  charme  d'un  pareil  mo- 
ment. Adossé  à  une  colline  en  dos  d'ànc,  dont 
les  flèches  de  ses  tourelles  dominaient  au  loin 
le  sommet,  il  était  flanque  sur  sa  droite,  au 
nord ,  d'un  bois  de  chênes  mêlé  d'érables  et 
d'ormeaux,  et  avait  à  sa  gauche  des  vignes 
vieilles  mais  vigoureuses,  dont  les  fils  généreux 
avaient,  maintes  fois,  fait  mesurer  lu  terre  à 
d'apprentis  buveurs.  Devant  lui,  à  ses  pieds, 
comme  une  vaste  nappe  écrue  et  ouvragée,  se 
déroulaient  de  magnifiques  champs  de  chaume 
qui  survivaient  à  la  moisson.  Ils  aboutissaient  à 
de  charmantes  prairies  qui  s'étendaient  le  long 
de  la  rivière  de  Barguelonne  ,  répétées  et  ter- 
minées sur  l'autre  rive  par  un  coteau  à  peu 
près  semblable  à  celui  que  nous  venons  d'es- 
quisser. Ce  paysage  qui  semblait  naître  à  l'est 
du  côté  du  Rouergue,  s'enfuyait  vers  le  sud- 
ouest  dans  le  sens  des  Pyrénées,  et  allait  mou- 
rir à  quatre  ou  cinq  lieues  de  là  dans  la  Itclle 
plaine  de  la  Garonne. 

Depuis  quelques  instants,  M.  de  Caminel 
contemplait  en  habitué,  c'est-à-dire  sans  admi- 
ration, quoique  non  sans  plaisir,  cet  attrayant 
spectacle ,  quand  tout  à  coup  ses  traits  s'ani- 
•nèrent,  son  regard  prit  de  la  fixité,  il  l'arrêta 
du  coté  du  fleuve  célèbre  que  je  viens  de  nom- 
mer,' semblant  lui  demander  une  de  ces  inspi- 
rations puissantes  qui  ont  fait  une  si  brillante 
réputation  aux  heureux  habitants  de  ses  bords. 

Il  est  bon  de  savoir  que  l'on  était  à  la  veille 
de  la  .Saint-Louis,  et  que,  le  lendemain,  c'était 
la  fête  «lu  roi.  M.  de  Caminel  la  célébrait  avec 
de  nombreux  amis.  Déjà,  la  batterie  de  cuisine 
était  disposée,  l'oflice  était  encombn''  de  vian- 
dt.'s  df-  toute  espèce,  et  surtout  dr  fines  pièces 
de  venaison  :  des  dindes  et  des  chapons  avaient 
M-rvi  de  toird)eau  à  ries  truffr^s  précoces,  et  leur 
parfum  délicat  perçait  déjà  au  travers  de  leur 
gras.sf;  prison  ;  enfin,  le  mouvement  .se  faisait 
prr'ss/'ntir  partout,  depuis  la  mansardes,  où  on 
avait  étendu  des  fruits  choisis  sur  de  la  paille 
fraîche,  jusjju'à  la  cave  où  ou  allait  biiintôt 
remettre  sur  leur  séant  nond»re  de  bouteilles 
[M)udreuses  qui  d«trmaient  depuis  plus  de  vingt 
ans,  les  flancs  gonflés  de  vieux  vin  de  (ialwas. 

Mais  dans  ce  lK:au  pays  <le  lafiascogue,  oii 


l'esprit  est  de  qualité  aussi  supérieure  et  n'est 
pas  moins  prisé  que  tous  ses  autres  produits, 
surtout  à  cette  époque  de  joyeuse  mémoire  où 
on  gagnait  en  gaîté  et  en  insouciance  heureuse 
ce  que  l'on  pouvait  perdre,  si  perte  il  y  avait 
toutefois,  en  préoccupations  politiques  et  au- 
tres, là  et  alors,  dis-je,  pour  (ju' une  fête  fût 
complète,  il  fallait  (jue  la  saillie  méridionale, 
que  la  pointe  gasconne ,  que  l'invention  pi- 
quante et  ingénieuse  y  jouassent  aussi  bien 
leur  rôle  que  ces  divers  objets  de  consomma- 
tion, fruits  renommés  du  crû  qui  n'avaient 
d'autre  mission  que  de  flatter  le  goût  et  l'odo- 
rat. Et  c'était  là  le  soin  intéressant  qui  occu- 
pait ^I.  de  Caminel  au  moment  où  nous  avons 
pris  la  liberté  de  le  présenter  à  nos  lecteurs  :  il 
songeait  à  la  partie  parlée  de  sa  grande  scène 
gastronomique.  Avait-il  trouvé  ce  qu'il  cher- 
chait lorsque  nous  l'avons  vu  se  tourner  vers 
la  Garonne  d'une  manière  plus  marquée,  et 
venait-il  de  lui  faire  hommage  d'une  pensée 
vraiment  digne  d'elle,  comme  on  fait  honneur 
à  une  mère  de  la  beauté  de  son  enfant,  c'est 
ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'apprendre, 
et,  en  gardant  à  ce  sujet  un  silence  que  nous 
nous  surprenons  à  déplorer,  notre  héros  ne 
put  se  préoccuper  du  tort  qu'il  faisait  à  la  pos- 
térité, interrompu  qu'il  fut  par  une  distraction 
inattendue. 

Cette  distraction  avait  pour  objet  un  homme 
et  un  cheval  :  celui-ci  avait  nom  Marlborough, 
une  robe  brune  et  dix-neuf  ans  ;  celui-là  se  nom- 
mait Pierre,  avait  une  physionomie  soucieuse , 
mais  intelligente,  et  comptait,  selon  l'occasion, 
de  trente-cinq  à  cinquante  ans.  Montés  l'un 
sur  l'autre,  ils  suivaient  lentement,  quoique 
peu  pensifs,  le  chemin  qui  conduisait  de  la 
Barguelonne  au  château  ;  et  voilà  qu'arrivés  à 
quelques  pas  de  la  terrasse  au  pied  de  UupKdle 
ils  devaient  passer,  Marlborough  s'arrêta  tout  à 
coup  sans  que  jamais  on  ait  bien  su  pourquoi. 
Bon  gré,  malgré,  il  fallut  bien  que  Pierre  s'ar- 
rêtât aussi  ;  car,  en  vain  de  l'éperon  unique, 
dont  il  avait  armé  son  pied  gauche,  laboura-t- 
il  vingt  fois  les  flancs  <lu  vieux  coursier,  en 
vain  de  s(»n  pied  droit  ou  plutôt  du  sabot  qui 
le  chaussait,  infligea-t-il  le  châtiment  de  cent 
coups  plus  honteux  encore,  le  tout  iiccompagné 
d'une  kyrielle  d'épithètes  peu  courtoises  dont 
l'énergicpie  articulation  se  conserve  de  nos  jours 
parmi  les  cochers  de  fiacre,  Marlborough,  digne 
(f  iiu  meilleur  sort,  se  montrait  supérieur  aux 
mauvais  traitements  de  même  ipi'aux  affronts; 
il  n'ipondait  à  cliai|u<^  nouvel  outrage  par  une 
espère  de  grognement  (''louflV'  (pii  avait  bien  sa 
signification,  et  il  se  raffermissait  di;  plus  belle 


—  447 


sur  ses  jarrets  immobiles.  Eniin,  Pierre  ayant 
épuisé  tous  ses  moyens  (raction,  et  ne  sachant 
plus  par  où  prendre  l'irréductible  animal ,  Unit 
par  s'en  prendn;  à  M.  de  Camincl  lui-même 
qu'il  voyait  le  regarder  depuis  quelque  temps 
et  sourire  avec  une  certaine  malic(;,  il  faut  bien 
Tavouer.  Aussi,  avec  toute  la  dignité  qui  ac- 
compagne d'habitude  chez  les  personnes  de  ces 
contrées  une  expression  toute  locale  employée 
pour  désigner  un  homme  : 

—  Monsieur,  s'écria-t-il,  n'cst-il  pas  honteux 
de  voir  un  chrétien  force  de  céder  à  une  bètc  ! 

—  C'est  là  ce  qui  fait  ma  peine,  repartit 
M.  de  Camincl  d'un  ton  qui  démentait  ses  pa- 
roles, et  qui  ne  fit  (ju'cxaspérer  son  interlocu- 
teur. 

—  Vous  avez  chez  vous  deux  animaux  faits 
pour  me  désespérer. 

—  C'est  trop  de  moitié,  Pierre. 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  ce  malheureux  che- 
val et  votre  incorrigible  chienne  couchante, 
cette  détestable  Fringante. 

—  Ah!  vraiment,  conte-moi  cela,  mon  ami. 
Tiens,  je  ne  croyais  pas  qu'elle  eût,  elle  aussi, 
la  manie  de  s'arrêter,  au  contraire... 

—  Et  vous  le  savez  bien ,  Monsieur  :  d'ail- 
leurs, si  vous  faites  l'ignorant,  c'est  pour  vous 
moquer  de  moi  !  — Au  reste,  d'autres  en  sont 
la  dupe  tout  comme  moi  ;  témoin  les  quatorze 
cailles  sur  vingt  que  Fringante  a  fait  partir  et 
que  nous  n'avons  pas  pu  tirasser. 

—  Eh  bien  !  Pierre ,  pour  remédier  à  ces  in- 
convénients, je  crois  que  tu  feras  bien  désor- 
mais, sinon  de  monter  sur  Fringante,  du  moins 
de  faire  arrêter  les  cailles  par  Marlborough. 

Pierre  n'y  tint  plus  cette  fois  ;  percé  de  tant 
de  traits  successifs  auxquels  l'air  de  M.  de  Ca- 
minel  et  le  son  de  sa  voix  donnaient  un  pi- 
quant dont  la  reproduction  m'est  hélas  impos- 
sible, il  voulut  devenir  mordant  à  son  tour  et 
riposta  en  relevant  la  tète  :  Oui,  Monsieur,  ou 
dira  que  vous  avez  une  chienne  d'arrêt  qui  ne 
s'arrête  jamais,  et  un  cheval  de  course  qui  s'ar- 
rête toujours. 

Mais  ratta(jue  du  serviteur  n'eut  pas  de  por- 
tée :  le  coup  ne  partait  pas  d'assez  haut;  d'ail- 
leurs, il  avait  afiaire  à  trop  forte  partie.  Son 
maître  répoiulit  :  De  pareils  contrastes  se  ren- 
contrent rarement  ;  à  l'occasion ,  ils  peuvent 
avoir  leur  prix.  Tu  dis,  n'est-ce  pas,  que  Marl- 
borough une  fois  à  la  halte,  il  n'y  a  pas  dans  le 
monde  d'aiguillon  assez  puissant  pour  le  faire 
repartir;  peut-être  même  suflit-il  d'un  coup 
d'éperon  pour  le  faire  arrêter  i)lus  immobile 
que  le  meilleur  chien  coiu;hant  du  Quercy. 
Pierre  n'eut  pas  la  force  de  répondre, oui  ; 


mais  sa  tète  s'inclina,  et  l'expression  de  ses 
traits,  où  se  mêlaient  le  dépit  et  reffarement, 
indiquèrent  de  reste  que  M.  de  Caminel  n'avait 
dit  que  trop  vrai. 

—  Et  les  six  cailles  que  tu  as  prises  sont-elles 
encore  vivantes? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien!  conserve-les  jusfju'à  demain 
dans  ce  même  état,  et  je  te  promets  une  pailie 
de  chasse  comme  il  ne  .s'en  est  pas  encore  vu 
dans  toute  la  Gascogne.  Tu  viendras  me  par- 
ler au  salon  dès  que  tu  auras  ramené  Marl- 
borough à  l'écurie. —  Pour  ce  qui  est  de  le  re- 
mettre en  marche ,  ce  ne  sera  pas  difficile  je 
crois,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'y  prendre. 

Là-dessus,  M.  de  Camincl  se  mit  à  siftler  avec 
une  certaine  vivacité  l'air  dont  le  vieux  cour- 
sier avait  emprunté  le  nom,  à  l'instant  celui-ci 
s'ébranla,  ses  oreilles  se  dressèrent  et  il  partit 
au  petit  trot.  Quant  à  son  cavalier,  il  oublia 
peu  à  peu  sa  mauvaise  humeur,  ramena  son 
compagnon  à  l'écurie ,  et  se  hâta  de  rejoindre 
son  maître  qui  était  rentré  presque  aussitôt , 
après  un  suprême  regard  jeté  vers  la  Garonne. 
Ils  échangèrent  d'abdrd  quelques  mots  à  voix 
basse,  etPierre  après  avoir  écouté  pendant  quel- 
que temps  les  communications  mystérieuses 
dont  on  le  faisait  dépositaire  ,  passa  d'abord 
de  l'attention  à  l'étonnement,  etde  l'étonnement 
à  l'admiration  et  de  l'admiration  à  des  excla- 
mations diverses  qui  éclatèrent  surtout  lors- 
qu'il eut  absorbé  plein  un  verre  de  bon  vin  que 
M.  de  Cam^inel  lui  avait  fait  préparer  pour  le 
dédommager  de  ses  récentes  mésaventures. 

—  Ah!  Monsieur,  quelle  chasse!....  Quelle 
idée!....  si  j'avais  seulement  la  moitié  de  votre 
esprit  !.... 

—  Tu  serais  moins  bêle  de  moitié,  Pierre, 
voilà  tout.  N'est-ce  pas  que  ce  verre  de  vin  en 
valait  bien  un  autre? 

—  Oui,  mais  un  autre  qui  le  suivrait  vau- 
drait bien  celui-là.  D'ailleurs,  voyez-vous,  un 
verre  vidé  c'est  pour  moi  comme  une  chose 
oubliée,  j'ai  la  inémr)ire  comme  le  gosier,  l'un 
et  l'autre  ont  besoin  d'être  souvent  rafraî- 
chis. 

—  Soit,  mon  brave. 

Et  l'action  accomi)agna  la  parole.  Pierre  ne 
se  lit  pas  prier,  le  second  verre  fut  avalé  comme 
l'avait  été  le  premier,  et  il  oublia  le  compUment 
(|ui  en  avait  été  la  séparation  ou  plutôt  le  trait 
d'union. 

Ainsi  se  termina  la  journée.  Le  lendemain, 
sauf  la  messe  en  riKniiicur  de  la  fête,  tout  fut 
à  l'ordinaire  jus(pies  vtîrs  onze  heures ,  mais 
depuis  onze  heures  jusqu'à  midi ,  on  vit  arri- 
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ver  au  ch;\leaii  nombre  de  joyeux  convives  tous 
également  disposés  à  célébrer  dignement  la 
Saint-Louis.  A  cause  des  préparatifs  ([u'il  avait 
nécessités,  le  dîner  l'ut  retardé  jusqu'à  une 
heure,  au  reste  une  fois  à  table,  le  temps  perdu 
fut  convenablement  réparé.  Tous  les  mets  fu- 
rent traités  avec  faveur,  quelt(ues-uns  cepen- 
dant reçurent  un  accueil  plus  marqué  :  de  ce 
nombre  furent  nécessairement  les  pièces  truf- 
fées, mais  les  deux  plats  bissés  de  ])iéférenceà 
tous  les  autres  furent  une  brochette  de  cailles 
grasses  entremêlées  de  fines  bécassines,  et  deux 
levrauts  trois  quarts  habilement  lardés,  rôtis  à 
point  et  arrosés  d'une  sauce  piquante  parfumée 
d'ail  et  de  canelle  qui  aurait  donné  de  l'appé- 
tit à  un  agonisant.  Aussi,  grâces  à  elle  et  à  ce 
qui  raccompagnait,  trois  heures  et  demie  avait 
déjà  sonné  et  on  besognait  encore,  je  veux  dire 
qu'on  n'était  pas  arrivé  au  dessert  ;  son  tour 
vint  néanmoins.  Alors  parurent  la  j)oire  et  le 
fromage,  alors  commencèrent  à  circuler  les 
bouteilles  à  face  de  ramoneur  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  La  conversation  s'anima,  les  propos 
se  croisèrent ,  c'était  comme  un  cliquetis  de 
saillies.  Dans  cette  mêlée  de  l'esprit ,  presque 
tous  semblaient  en  avoir,  tous  du  moins  avaient 
de  la  gaîté ,  nul  ne  restait  en  arrière  ,  et  plus 
d'un  qui,  en  d'autres  circonstances  était  lent  à 
la  réplique  et  avait  la  parole  difficile,  échauffé 
en  ce  moment  par  la  bonne  chère  et  par 
de  fréquentes  rasades  d'un  vin  généreux  et 
délicat,  .s'étonnait  lui-mèni(?  et  étonnait  les 
autres  de  la  rapidité  et  du  bonheur  de  ses  ro- 
parties. 

Quand  le  premier  feu  fut  passé,  vinrent  les 
anecdotes,  les  récits,  les  hauts  faits  enfin;  sans 
doute,  je  n'aurais  pas  voulu  en  garantir  la  par- 
faite authenticité,  mais  je  peux  répondre  que 
c'était  bien  trouvé  et  agréablement  raconté. 
Ainsi,  en  vertu  de  la  solidarité  (jui  lie  les  mem- 
bres d'une  famille,  tel  .se  donna  pour  le  héros 
d'aventures  menées  à  lin  par  son  j^'rand'père; 
tel  autre  parla  beaucoup  de  Parie  qu'un  sien 
cousin  avait  toujours  eu  grande  envie  de  voir, 
avant  d'aller  de  vie  à  tiépas;  un  procureur  émé- 
rite  qui,  s'il  n'avait  pas  toujours  rendu  aux  au- 
tres ce  qui  leur  éUiit  dû,  s'était  du  moins  tou- 
jours fait  rendre  tout  ce  (ju'oii  lui  devait  et 
même  (juebpie  chose  au-delà,  vanta  l^'aiicnu]) 
rallabilité  du  sénéchal  d(;  la  province  dont  il 
n'avait  jamais  reçu  qu'une  verte  semonce  à 
cause  de  s<;s  voleries.  Bref,  on  jasa ,  on  conta, 
on  mentit  peut-être,  ce  que  je  n'approuve  pas, 
au  moins  s'amusa-t-on  b<'ancoii|)  ce  (pie  j'es- 
time beaucoup  mieux. 

0|)endant  M.  de  (laminel  avait  jien   parle  . 


en  homme  bien  élevé,  il  avait  laissé  la  parole  à 
ses  hôtes  ;  en  homme  d'esprit  et  qui  sait  son 
monde,  il  les  avait  laissé  discourir  à  leur  aise  ; 
chacun  avait  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  tout 
ce  qu'il  savait  ;  on  était  réduit  ou  à  se  répéter 
ou  à  se  taire.  C'était  donc  choisir  avec  tact  que 
choisir  un  pareil  moment  :  aussi  quand  le 
maître  de  céans  demanda  à  parler  à  son  tour , 
il  fut  accueilli  non-seulement  par  un  silence 
général,  mais  encore  par  une  attention  uni- 
verselle. 

Messieurs,  dit-il,  avec  cette  simplicité  de  ton 
d'expression  qui  sied  si  bien  aux  personnes  sûres 
d'intéresser  par  l'exposé  sans  apprêt  des  choses 
qu'elles  ont  à  dire,  par  les  traits  pleins  de  sel 
dont  vous  avez  assaisonné  notre  dessert,  par 
la  gaîté  que  vous  y  avez  montrée,  vous  m'avez 
fait  contracter  une  dette  que  je  vais  essayer  de 
payer,  avec  cette  différence,  néanmoins,  que 
je  veux  répondre  au  plaisir  que  vous  m'avez 
donné  par  l'étonnement  et  l'admiration  que 
j'espère  vous  causer.  Le  croiriez-vous,  j'ai 
dans  mon  écurie  un  cheval  capable  de  lutter 
pour  la  chasse  à  l'arrêt  avec  le  meilleur  chien 
couchant  (jui  existe  à  vingt  lieues  à  la 
ronde. 

—  Impossible,  s'écria-t-on  tout  d'une  voix. 

—  Votre  réponse  était  prévue  ;  et  je  con- 
viens pour  ma  part,  que  de  pareilles  merveil- 
les devraient,  s'il  était  possible,  être  opérées 
d'abord  et  n'être  annoncées  qu'après.  Cepen- 
dant, comme  il  me  serait  maintenant  difficile 
de  [)ru(éder  de  cette  manière,  vous  me  tien- 
drez quitte,  je  l'espère,  si  les  faits  viennent  à 
l'appui  de  mes  paroles. 

—  Volontiers,  volontiers,  cria-t-on.  —  Mais 
nous  voulons  voir  pour  croire. 

—  Eh  bien  !  Messieurs,  qu'à  cela  ne  tienne  : 
Je  vous  invite  tous  à  la  chasse  au  cheval  d'aj- 
rêt .  et  pour  qu'elle  vous  plaise  autant  qu'elle 
vous  étonnera,  je  veux  que  vous  en  ayez  l'a- 
grément sans  en  avoir  la  fatigue.  Dis-moi, 
Pierre,  penses-tu  qu'il  y  ait  des  cailles  dans  le 
chaume  (pii  est  au-dessous  de  la  terrasse. 

—  Monsieur,  j'y  en  ai  vu  voler  ce  matin, 
répondit  le  compère  qui  le  matin,  en  effet,  avait 
été  se  i)romener  de  ce  côté  avec  six  cailles 
dans  une  cage  qu'il  avait  rapportée  vide  au 
("bateau. 

—  Lli  bien  !  mon  ami  tu  vas  t'y  rendre  à 
l'instant,  moiiti';  sur  Marlborougli;  (pie  Jean  et 
Jac(iut.'s  t'accompagnent  avec  la  tirasse.  Pour 
nous,  Messieurs,  tandis  (ju'on  nous  préparc  le 
café,  nous  irons  prendre  l'air  un  inst.int  si^- 
la  terrasse,  si  vous  le  voulez  bien,  et  de  là  con- 
tirii|tler   à    loisir   la  chasse   nouvi.-lle   dont  je 
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m^estime  heureux  et  fier  de  pouvoir  vous  don- 
ner le  spectacle. 

La  propositiou  fut  adoptée  avec  enthou- 
siasme; on  se  rendit  immédiatement  au  lieu 
indiqué;  Pierre  arriva  hientôt  avec  ses  compa- 
gnons, et  la  chasse  corrynenca. 

Tout  le  monde  était  dans  l'attente;  il  régnait 
un  silence  parfait.  Jamais  Marlborough  n'avait 
été  l'objet  de  regards  si  nombreux  et  si  atten- 
tifs. Quand  on  le  vit  s'arrêter,  quand  les  ti- 
i-assiers  eurent  fait  leur  besogne,  quand  on  les 
vit  se  précipiter  et  saisir  deux  cailles  qui  vol- 
tigeaient sous  le  fdet,  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'ad- 
miration :  iM.  de  Caminel  fut  accablé  de  félici- 
tations. 

—  Doucement,  Messieurs,  modérez-vous,  — 
répondait-il  —  avec  une  modestie  charmante  ; 
—  vous  pourriez  donner  de  l'orgueil  à  mon 
cheval,  et  lâchasse  eu  souffrirait. 

Cependant  le  succès  allait  croissant  ;  une 
troisième,  une  quatrième  caille  avaient  été  pri- 
ses, et  Marlborough  venait  de  s'arrêter  encore. 

—  Donne-lui  de  l'éperon,  —  criait  à  Pierre 
M.  de  Caminel  triomphant,  —  que  ces  Mes- 
sieurs puissent  admirer  la  ténacité  de  son  ar- 
rêt. —  Et  le  cavalier  d'enfoncer  joyeusement 
le -fer  dans  la  peau  du  malheureux  animal  qui 
se  contentait  de  faire  entendre,  mais  sans  bou- 
ger,ce  grognement  maigre  et  peu  accentué  qui 
révèle  si  bien  une  rosse  : — Cette  fois,  de  même 
que  la  première,  deux  cailles  furent  la  proie 
des  chasseurs. 

—  Assez,  assez!  —  cria  M.  de  Caminel  ra- 
dieux. —  Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  je 
n'avance  rien  dont  je  ne  suis  assuré  ;  et  main- 
tenant, au  café  :  car  il  doit  nous   attendre  ! 

Mais  plus  notre  héros  semblait  dédaigneux 
des  éloges,  et  plus  ils  se  multipliaient  autour 
de  lui. — Vous  avez  là  un  cheval-merveille,  di- 
sait-on. 

—  Il  mériterait  d'être  décoré  —  Il  vaut  son 
pesant  d'or.  — J'en  donne  vingt-cinq  louis,  dit 
le  vieux  procureur  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. — \ingt-cinq  louis,  acclamèrent  plusieurs 
voix. — J'en  donnerais  trente,  si  je  les  avais,  in- 
terrompit quelqu'un. — Vingt-cinq  louis,  reprit 
l'homme  de  robe,  qui  avait  momentanément 
noyé  dans  le  vin  ses  habitudes  de  grigou. — Un 
sourire  imperceptible  contracta  rapidement  les 
lèvres  du  seigneur  cliûtelaiu  ! 

Avec  son  merveilleux  coursier  qu'un  seul 
coup  d'éperon  facilement  dérobé  aux  regards 
rendait  aussi  immobile  qu'un  rocher  assis  dans 
la  plaine;  avec  des  cailles  attachées  d'avance  à 
de  petits  pieux  fichés  en  terre  à  des  endroits 
marqués  ;  enfin  avec  des  spectateurs  placés  à 


distance,  il  lui  avait  été  facile  d'organiser  avec 
bonheur  la  partie  de  chasse  à  laquelle  nous 
avons  assisté,  et  le  succès  en  effet  avait  pleine- 
ment répondu  à  ses  espérances  :  mais  il  n'avait 
en  rien  pressenti  la  péripétie  nouvelle  et  vrai- 
ment piquante  qu'un  vieil  avare  à  moitié  ivre 
venait  de  faire  naître.  Ne  pas  suivre  une  pa- 
reille veine,  surtout  dans  sa  partie  comique, 
c'aurait  été  pour  M.  de  Caminel  faire  tache  à 
sa  réputation.  Aussi  se  garda-t-il  bien  de  ne 
pas  prendre  tout  au  sérieux  la  proposition  (jui 
lui  était  faite  :  il  commença  par  se  montrer  dif- 
ficile, se  lais'^a  longtemps  presser,  prier  et  sup- 
plier, et  consentit  enfin  comme  par  faveur  à 
échanger  contre  vingt-cinq  louis  d'or  son  vieux 
Marlborough  qui  valait  bien  quarante  francs. 

Un  si  beau  dcnoûment  couronna  la  journée  ; 
M.  de  Caminel  reçut  les  adieux  de  ses  hôtes,  et 
il  alla  sur  sa  terrasse  où  Pierre  le  suivit,  con- 
templer avec  lui  le  procureur  et  son  nouveau 
coursier  qui  descendaient  vers  la  Barguelonne. 
Bi|)ède  et  quadrupède  s'arrangeaient  assez 
bien  :  celui-ci  allait  gaîment,  semblant  tlairer 
de  loin  les  eaux  de  la  rivière  où  il  se  désalté- 
rait d'habitude  à  la  fin  de  chaque  journée.  Ar- 
rivé près  du  bord,  son  cavalier  qui  avait  de- 
viné son  désir  voulut  bien  y  condescendre,  et 
il  s'avança  jusques  vers  le  milieu  du  courant 
qui  avait  au  plus  deux  pieds  de  profondeur. 
Là,  il  but  à  son  aise,  et  fit  tant  durer  le  plaisir 
que  son  maître  s'impatienta  :  il  secoua  violem- 
ment la  bride  une  fois ,  deux  fois ,  mais  ce  fut 
sans  effet;  alors  ce  fut  le  tour  de  l'éperon,  et 
les  choses,  il  faut  bien  favouer,  allèrent  en 
empirant,  car  elles  allèrent  de  telle  sorte  que  le 
malheureux  procureur  fut  obligé  de  descendre 
dans  l'eau  pour  s'en  retirer  au  moins  lui-même 
s'il  ne  pouvait  en  retirer  sa  monture.  Mais  en 
voyant  son  cavalier  abaissé  à  son  niveau,  le 
noble  animal  oublia  sa  fierté  ,  et  lui  qui  avait 
résisté  aux  menaces  et  à  tout  le  reste,  sortit  de 
lui-même  de  la  rivière  avec  son  compagnon,  et 
reprit  avec  lui  le  chemiu  du  château. 

Le  bain  que  celui-ci  venait  de  prendre  pro- 
duisait sur  ses  idées  un  eibit  tout  différent  de 
celui  que  le  vin  y  avait  opéré  quelques  heures 
auparavant  :  la  raison  et  tout  ce  qui  l'accom- 
pagne chez  un  avare,  lui  revenait  en  même 
temps.  >#is  s'il  était  presque  disposé  à  oublier 
sa  uicsaveiiture  en  songeant  qu'elle  pourrait 
lui  fournir  l'occasion  de  rentrer  dans  ses  vingt- 
cinq  louis,  il  commençait  à  comprendre  que 
lui  et  tous  les  autres,  ils  avaient  été  les  dupe^ 
de  M.  de  Caminel,  et  il  était  furieux  du  tour 
qui  lui  avait  été  joué. 

Celui-là,  comme  on  le  pense  bien,  raison- 
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liait  d'une  nianicrc  un  peu  diirerente.  Il  avait 
\u  à  loisir  l'impituvable  scène  de  la  rivière,  et 
do  concert  avec  Pierre  il  avait  ri  à  en  pâmer  de 
tout  ce  qui  s'y  était  passé.  En  voyant  revenir 
le  procureur,  il  s'était  apprêté  à  se  dessaisir, 
tout  en  le  jouant  encore  de  l'or  qu'il  en  avait 
reçu.  Au  reste,  raventurc  était  si  belle,  si  ti- 
che  de  traits  comiques  et  piquants,  enfin  si  hé- 
roïquement gasconne  qu'il  aurait  volontiers 
consenti  à  la  payer  de  sa  poche  si  cela  eût  été 
nécessaire.  11  s'avança  avec  son  domestique 
jusipi'au  bas  de  la  terrasse  au  devant  de  son 
adversaire,  et  reçut  presque  à  l'égal  d'un  hom- 
mage la  bordée  dont  il  fut  assailli. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  une  dignité  ironique 
d'un  indescriptible  effet,  j'annule  moi-nièmc 
notre  marché,  je  reprends  cet  animal  dont  je 
connais  le  prix.  Voici  votre  or  :  je  me  permets 


seulement  d'en  distraire  une  pièce  pour  mou 
valet  d'«''ruri(', — et  il  donna  un  louis  à  Pierre; 
—  il  est  juste  que  vous  le  dédommagiez  de  la 
part  do  travail  que  vous  lui  rendez.  Mais  sa- 
chez-le bien,  vous  n'avez  pas  apprécié  le  trésor 
dont  vous  cessez  d'être  le  possesseur.  Ce  che- 
val, je  le  vois,  est  un  cheval  à  deux  fins  :  je 
TOUS  l'avais  cédé  pour  vingt-cinq  louis,  quoi- 
qu'il arrêtât  les  cailles;  si  j'avais  cru  qu'il  ar- 
rêtait aussi  les  poissons,  vous  ne  l'auriez  pas 
eu  pour  cin(juante  ! 

Là-dessus,  M.  de  Caminol  rentra  au  château 
jubilant  et  riant;  Pierre,  monté  sur  Marlborough, 
se  dirigea  vers  l'écurie  en  chantant,  et  le  vieux 
procureur  s'achemina  de  nouveau  vers  ses  pé- 
nates pestant  et  maugréant. 

Le  comte  du  GOUT  D'ALBRET. 


CONTES  POUR  LES  ENFANTS. 


UNE  INSPIRATION  FILIALE. 


C'était  vers  le  milieu  de  l'automne.  Novem- 
bre déployait  les  rigueurs  de  janvier  :  la  bise 
souftlait  au  dehors  et  les  familles  resserraient 
leur  cercle  autour  du  foyer. 

Heureux  ([ui  possède  alors  une  chambre  bien 
clpse,  qui  peut  redoubler,  sans  compter,  l'in- 
tensité de  l'àtre.  Mais  le  pauvre  !  le  vent  pénè- 
tre à  travers  les  ais  mal  joints  de  son  taudis  ; 
pas  d'autre  vètenu-nt  que  le  mince  haillon  (|u'il 
portait  l'été.  Le  cliarbo!!  man(|ue;  il  faut  <iu(; 
ses  membres  grelottent  et  (jii'il  sente  ,  sans 
pouvoir  y  remédier,  le  sangcpii  se  ralintit  dans 
ses  veines. 

Ici,  c'est  une  fenune  accroupie  dans  un  coin, 
t«ut<î  repliée  sur  «îlle-même,  et  réchauffant  ses 
mains  avec  son  haleine;  là,  ce  sont  de  p<.'tits 
ttifanls  ipii  se  serrent  les  uns  contre  les  autres 
afifi  rie  retenir  la  chaleur  (|ui  décroît.  ^)ue  la 
ti'inpérature  s'abaisse  encore  >U:  cpielques  de- 
grés et  peut-être  tout  sera  dit.  Alors  surgissent 
chez  le  pauvre  de  terrible!»  bMitations.  A  (jU(l- 
ques  pas  de  lui,  lii-bas,  dans  le  taillis,  le  sa- 
lut «*t  caché  :  il  n'y  a  qu'à  franchir  le  seuil, 
profil»fr  de  l'ombre,  im|)oser  silence  aux  der- 
niers hcrupuleti  de  Ha  consci(,'nce  tioublée,  et 


dans  un  instant  la  froide  chambre  rayonnera 
d'une  lumière  vivifiante  comme  celle  du  soleil, 
cette  mère  sortira  de  son  altitude  morne,  ef- 
frayante, et  les  petites  créatures,  poussant  des 
cris  de  joie,  viendront  rire  et  sauter  autour  de 
la  flamme. 

Dans  une  de  ces  contrées  de  l'ouest  où  la  ci- 
vilisation semble  avoir  à  peine  effleuré  les  vieil- 
les mœurs,  le  comte  de  ])...  parcourait  le  bois 
(|ui  enclôt  son  anti(|ue  château  ,  son  intendant 
l'accompagnait,  htnireux  de  témoigner  sa  solli- 
citude pour  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés: 
il  ex|)osait  avi;c  indignation  les  ravages  ([uc  les 
basses  futaies  avaient  subies.  11  n'y  avait  guè- 
res  de  minces  tiges  qui  n'eussent  été  brisées. 
Tant  de  ricliesses  en  espérance  anéanties  dans 
leur  germe,  jetaient  en  de  belles  fureurs  le 
personnage  luaign;  et  l)elli(|ueux  (jui  marchait 
à  côt('  de  M.  1(!  comte;  à  (|uoi  ccliu-ci,  vieillard 
à  physionomie  douce  et  à  cheveux  blancs,  ne 
cessait  de  répondre  : 

—  Mais,  enfin,  il  faut  bien  (|ue  ces  inalhcu- 
rrux  se  chaulfent  ! 

—  En  <;e,  cas,  répliqua  l'intendant,  si  M.  le 
comte  ne  veut  pa.s  protéjfer  ces  jcunos  généra- 
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lions  d'ormes,  de  peupliers  et  de  chênes  desti- 
nées à  remplacer  celles  que  les  coupes  de  cha- 
que année  enlèvent,  s'il  lui  convient  de  voir, 
avec  le  temps,  ces  terrains  aujourd'hui  recou- 
verts d'un  bois  magnifique  devenir  nus  et  sté- 
riles, ([u'il  renvoie  ses  gardes.  D'ailleurs,  avec 
l'esprit  rusé  de  nos  paysans,  leur  surveillance 
est  impuissante  :  les  ravages  s'exercent  ici 
quand  ils  sont  là,  là  quand  ils  sont  ici,  et  cette 
forêt  est  perdue  si  l'on  n'a  recours  à  d'autres 
moyens. 

—  Eh!  mon  Dieu!  demanda  le  comte  fatigué 
de  ces  obsessions  ,  que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ? 

—  Ce  que  ne  peut  faire  la  surveillance  de 
(iuel(iues-uns,  répondit  l'intendant,  la  surveil- 
lance de  tous  le  fera.  Nos  paysans,  comme  tou- 
tes les  natures  incultes,  sont  avides  :  qu'on  of- 
fre un  appât  à  leur  intérêt,  ils  fouleront  aux 
pieds,  pour  y  mordre,  toutes  considérations  de 
parenté,  d'amitié,  de  communauté  dans  leraal- 
lieur.  Là  où  les  gardes  échouent,  eux  réussi- 
ront, à  coup  sûr.  Si  M.  le  comte  veut  promet- 
tre une  prime  à  quiconque  saisira  un  marau- 
deur en  flagrant  délit,  je  parie  qu'aussitôt  les 
trois  quarts  des  habitants  de  ce  pays  se  font 
les  gardes  de  son  bois. 

Peude  jours  après  que  cette  conversation  avait 
ou  lieu,  une  scène  douloureuse  attristait  non 
loin  de  là  une  pauvre  chaumière  .  une  femme 
de  cinquante  ans  environ,  malade,  faible,  hor- 
riblement pâle,  était  étendue  sur  une  misérable 
paillasse.  Ses  deux  fils,  l'un  âgé  de  quatorze 
ans,  l'autre  de  douze  ,  étaient  assis  à  l'autre 
coin  de  la  chambre  sur  deux  grès  glacés,  les 
coudes  sur  les  genoux,  le  front  dans  les  mains. 

Le  foyer  était  sans  flamme.  Une  lampe  fétide 
suspendue  à  la  muraille  répandait  sur  ce  ta- 
bleau ses  douteuses  lueurs.  La  malade  venait 
de  s'assoupir;  sa  respiration  bruyante  et  ca- 
dencée indiquait  qu'elle  trouvait  pour  un  mo- 
ment dans  le  sommeil  l'oubli  de  ses  maux;  à 
ce  bruit  l'ainé  des  deux  enfants  releva  la  tète; 
son  visage  mûri  avant  l'âge  parles  luttesd'unc 
vie  difticile  exprimait  les  plus  vives  angoisses. 
Il  se  leva  et,  posant  avec  précaution  ses  pieds 
nus  sur  la  t(M'rc  humide,  il  s'approcha  du  gra- 
bat. 11  pencha  l'oreille  vers  les  lèvres  de  sa  mère 
comme  pour  s'assurer  d'une  façon  plus  com- 
plète de  la  réalité  du  sommeil,  puis,  faisant  un 
signe  affirmatif  à  son  frère,  il  revint  s'asseoir 
sur  son  escabeau  de  pierre. 

Celui-ci,  blonde  tète  dont  la  misère  avait  déjà 
fané  la  fraîcheur,  mais  sur  hujuelle  les  inquié- 
tudes de  la  pensée  n'avaient  point  encore  exercé 
de  si  profonds  ravages,  n'avait  cessé  de  consi- 


dérer son  frère  pendant  tout  le  temps  qu'avaient 
dure  .ses  investigations.  Comme  s'il  eût  reconnu 
la  supériorité  de  cette  raison  plus  mûre,  il  étu- 
diait avidement  dans  ses  traits,  ses  craintes  et 
sa  volonté.  Quand  un  geste  lui  eut  appris  que 
sa  mère  était  véritablement  endormie,  le  pauvre 
enfant,  donnant  cours  à  son  désespoir. 

—  Hélas!  hélas!  dit-il,  qu'allons-nous  de- 
venir? 

—  Nous  avons  épuisé  nos  dernières  ressour- 
ces, répondit  le  frère  aîné;  nos  misérables  meu- 
bles et  jusqu'au  lit  où  nous  dormions  ensemble 
ont  été  vendus.  Plus  rien  !  Et  les  mains  qui 
jusqu'à  présent  avaient  pris  pitié  de  nous  se 
sont  lassées  de  s'ouvrir.  Oui,  Jules,  tu  as  raison 
de  répéter  :  Hélas!  hélas!  qu'allons-nous  de- 
venir. 

—  Et  demain,  reprit  le  plus  jeune  enfant  en 
se  tordant  les  mains,  quand  notre  mère  nous 
demandera  son  morceau  de  pain ,  que  dirons- 
nous?  que  ferons-nous?  Oh!  notre  mère  ne 
peut  pas  mourir  de  faim  cependant!  Mon  Dieu! 
on  dit  que  vous  entendez  toujours  les  enfants 
qui  prient.  Je  vous  ai  bien  prié ,  de  tout  mon 
cœur,  est-ce  que  vous  ne  viendrez  pas  à  notre 
secours? 

Arthur  avait  incliné  sa  tête  sur  sa  poitrine  ; 
son  regard  demeurait  fixé  à  la  terre.  Tout  à 
coup,  comme  se  réveillant  en  supsaut. 

—  Jules,  dit-il,  écoute  : 

—  Parle,  répondit  l'enfant,  tressaillant  com- 
me si  l'ange  de  l'espérance  l'eût  touché. 

—  Ecoute,  reprit  le  premier,  M.  le  comte  a 
promis  un  louis  à  ceux  qui  prendraient  un 
maraudeur  dans  son  bois. 

—  Eh  bien? 

—  Si  cette  récompense  nous  était  donnée, 
notre  mère  serait  sauvée. 

Le  blond  enfant  retomba  dans  sa  tristesse, 
comme  si  son  espérance  se  fût  déjà  envolée. 

—  Nos  petits  bras,  murmura-t-il,  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  une  pareille  tâche...  et 
d'ailleurs  nous  risquerions  de  faire  le  guet  plu- 
sieurs jours  avant  de  réussir...  l'argent  arrive- 
rait trop  tard.. 

—  Tu  ne  m'as  pas  compris,  reprit  vivement 
Arthur. 

—  Parle. 

—  Pour  obtenir  cette  récompense,  que  faut- 
il?  un  accusateur  et  une  victime...  Nous  som- 
mes deux. 

—  Que  veux- lu  dire? 

—  Qu'il  suflira  que  l'un  de  nous  passe  pour 
"in  maraudeur  et  c[ue  l'autre  le  livre.  L'on  ne 
nous  coiniail  pas  au  château  ;  personne  en  nous 
ne  devinera  deux  frères. 
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—  C'est  cela  !  c"est  cela,  s'écria  Jules,  heureux 
de  compremire  enfin.!  et  s'olîrant  avec  enthou- 
siasme en  sacrifice  :  tu  nie  livreras  et  tu  rap- 
porteras l'argent  à  notre  mère!... 

—  Non,  pas  ainsi,  mon  bon  Jules.  L'idée 
m'appartient,  j'ai  le  droit  de  choisir  le  rôle  qui 
me  convient.  C'est  moi  qui  serai  livré. 

—  Cela  ne  peut  être,  objecta  vivement  l'en- 
fant à  qui  sa  tendresse  suggérait  des  objec- 
tions :  tu  es  plus  fort  que  moi.  On  découvrirait 
trop  aisément  la  vérité. 

—  Mon  pauvre  Jules,  songe  donc  qu'il  s'agit 
ici  du  cachot.  Seul  dans  une  chambre  toute 
noire,  le  bruit  des  verroux  te  ferait  peur; 
j'ai  plus  d'années  que  toi,  je  dois  avoir  plus  de 
courage.  C'est  à  moi  que  la  prison  revient. 

—  C'est  à  toi  de  rester  près  de  notre  mère. 
Qui  veillera  sur  elle?  qui  la  soignera?  qui  tâ- 
chera d'obtenir  d'autres  ressources  quand  celle- 
là  sera  épuisée.  Tu  es  plus  capable  de  travail- 
ler, plus  intelligent  que  moi.  C'est  à  toi  de  res- 
ter ici.  II  le  faut,  sinon  pour  nous,  pour  notre 
mère  du  moins. 

Sa  voix  s'était  élevée.  Arthur  portant  son 
doigt  à  ses  lèvres  lui  indiqua  du  regard  le  lit 
maternel. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Eh  bien  !  reprit  Jules  à  voix  basse,  que  le 
sort  décide  entre  nous. 

En  parlant  ainsi,  il  prenait  deux  fétus  de 
paille  de  longueur  différente.  Dissimulant 
leur  inégalité  sous  ses  doigts  fermés,  il  les  pré- 
senta à  .\rthur. 

—  Soit,  dit  celui-ci  que  la  nécessité  de  sa 
présence  près  de  sa  mère  avait  légèrement 
ébranlé;  et  tirant  l'un  des  morceaux  de  paille; 
j'ai  gagné,  ajouta-t-il  avec  joie,  la  prison  sera 
pour  moi. 

—  J'ai  perdu,  soupira  le  plus  jeune  fière  en 
baissant  la  tète. 

Le  b-ndt-main,  dès  la  matinée,  les  deux  en- 
fants éUiient  dans  le  bois.  Arthur,  ramassant 
des  branches  récemment  brisées  en  façonnait 
un  mince  fagot  (ju'il  mit  sous  son  bras. — Main- 
tenant, allons,  dit-il.  .Mais  Jules  ne  le  suivait 
qu'à  pas  lents,  regrettant  le  rôle  qu'il  devait 
rem|)lir.  Son  frère  cherchait  à  le  raffermir  dans 
.sa  rés«j|ution.  il  lui  exposait  chemin  faisant  h; 
t<jn  et  ratfitiid<;  qu'il  convenait  di;  prendre 
pour  que  l'i-ntreitrisc  réussît.  Cr.'icf  à  ces  b;- 
çons,  le  tabirau  (|ii'ils  pn'-scntfnnt  en  arrivant 
au  ciràteau  jnètait  parfaitement  à  l'illusion. 
Arthur  avait  ct;tte  expression  craintive  et  hu- 
uiiliéc  du  coupable  ({iii  se  voit  dans  rim|)ossi- 
bilité  de  nier  »a  faute  et  qui  prévoit  le  cliAti- 
mcnt.  U-  petit  Jules,  nu  b.'ilori  à   la  main,   h  s 


sourcils  froncés,  le  geste  menaçant  paraissait 
bien  décidé  à  user  de  la  force  si  sa  victime 
tentait  de  lui  échapper. 

—  Je  vous  amène  un  maraudeur,  dit-il  à  l'in- 
tendant pris  duquel  on  les  introduisit.  Je  l'ai 
surpris  au  détour  du  chemin  creux  qui  mène  à 
la  chapelle,  ajouta-t-il,  un  poing  sur  la  hanche 
et  de  l'autre  se  campant  victorieusement  sur 
son  gourdin  ;  qu'il  dise  le  contraire ,  s'il  l'ose. 
Regardez  !  le  bois  qu'il  voulait  vous  prendre  est 
encore  dans  ses  mains. 

—  Monsieur'  pardonnez-moi,  soupira  le  pré- 
tendu coupable  d'une  voix  suppliante,  c'est  la 
première  fois  que  cela  m'arrive,  pardonnez- 
moi. 

—  Te  pardonner!  misérable,  s'écria  l'inten- 
dant. Non  pas!  Il  faut  un  exemple,  et  celui  que 
nous  allons  donner  sera  aussi  sévère  que  pos- 
sible. Ah!  tu  as  pensé  qu'il  suffirait  de  sup- 
plier et  de  pleurer.  Tu  t'es  trompé ,  (ju'on  ap- 
pelle le  garde.  Toi,  mon  ami,  voici  le  louis  que 
tu  as  gagné. 

Le  garde  parut. 

—  Vous  allez  conduire  ce  voleur  à  la  ville 
voisine,  reprit  l'inexorable  intendant.  La  tâche 
de  la  justice  sera  facile,  puisqu'il  est  disposé  à 
tout  avouer.  Je  savais  bien  que  le  moyen  que 
je  proposais  ;\  M.  le  Comte  serait  efficace.  En 
voilà  toujours  un  de  pris.  Emmenez-le. 

Le  garde  tira  de  sa  poche  une  corde  dont  il 
lia,  par  une  précaution  d'habitude,  les  faibles 
mains  que  l'enfant  lui  tendit  sans  résistance. 
Le  tout  fut  accompagné,  comme  on  pense  bien, 
de  paroles  brutales  et  de  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements. 

Le  pauvre  petit  Jules  n'avait  pas  prévu  cett(; 
scène  :  à  la  vue  de  son  frère  aimé  ainsi  gar- 
rotte, injurié,  le  cœur  lui  faillit;  il  oublia  toutes 
ses  piomesses  de  résolution  inébranlable,  ri  re- 
jetant loin  de  lui  la  pièce  d'or,  se  prit  à  éclat  r 
en  larmes  et  en  sanglots. 

L'intendant  n'y  comprenait  plus  rien. 

—  i^>u'est-ce  (|ue  tout  ce  bruit,  demanda  le 
Comte  qui  entrait  en  ce  moment? 

Monsieur  l'intendant  n'avait  garde  de  laisser 
échapper  une  aussi  belle  occasion  d'étaler  em- 
phatiquement son  dévouement  et  d'exercer  ses 
piitils  talents.  Il  se  lança  dans  la  hante  éln- 
quence  et  tonna  d'une  façon  merveilleuse  con- 
tre ces  précoces  malfaiteurs,  dont  les  premiers 
délits  forment  les  anneaux  d'une  eliaine  (|ui 
aboutit  au  bagne.  Il  conclut  naturellement  pai- 
la  nécessité  d'une  impitoyable  réjiression.  Tan- 
dis (|u'il  s'évertuait  ainsi,  le  Comte  contemplait 
les  deux  enfants  et  cherchait  à  découvrir  la  vé- 
rité; j  travers  les  pandes  entrecoupées  par  les 
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larmes.  Les  cfTorts  d'Arthur,  j'our  réparer  le 
mal  qui  résultait  pour  leur  entreprise  de  la  fai- 
blesse de  son  frère,  ne  faisaient  que  mieux  res- 
sortir le  dévouement  filial  et  la  tendresse  fra- 
ternelle. Une  vive  émotion  se  répandait  sur  la 
douce  physionomie  du  Comte.  Au  moment  où 
l'intendant  achevait  ses  conclusions  terribles,  le 
vieillard  s'approcha  d'Arthur,  délia  lui-même  la 
corde  qui  serrait  ses  mains  et  réunissant  les 
deux  frères  entre  ses  bras. 


—  iNobles  enfants,  dit-il,  cessez  de  pleurer, 
car  vos  malheurs  ont  atteint  leur  terme.  C'est 
la  providence  qui  vous  a  amenés  vers  moi.  Vous 
avez  maintenant  un  père  adoptif  qui  ne  cessera 
de  veiller  sur  vous.  Votre  mère  et  vous,  vous 
aurez  désormais  toutes  choses  en  abondance. 
Venez,  je  veux  vous  remettre  moi-même  à  vo- 
tre mère.  Il  faut  qu'elle  sache  h  quel  point  clic 
est  aimée. 

Alfred  ilEYER. 


POÉSIE. 


A  MA  PETITE  FILLE. 


Petite  enfant,  si  folle  et  si  gentille. 
Garde  longtemps,  ta  gaîté,  ta  candein'  : 
Comme  l'éclair  qui  dans  l'orage  brille 
Ainsi  pour  nous  passent  jours  de  bonheur. 

J'aime  tes  blonds  cheveux,  ton  gracieux  sou- 

[rirc,J 
Ton  front  candide  et  pur  et  tes  mots  caressants; 
J'aime  tes  yeux  d'azur  où  le  bonheur  se  mire, 
Ton  langage  enfantin  et  tes  ([uatre  printemps. 

Je  t'aime,  douce   enfant,  dans  les  bras  de  ta 

[mèrc,J 

La  couvrant  de  baisers,  de  rubans  et  de  fleurs. 

On  peut  souffrir  beaucoup  (juand  on  a  sur  la 

[terre,] 

Un  ange  comme  toi  pour  essuyer  ses  pleurs. 


Un  jour  tu  connaîtras  la  vie  et  ses  souffrances. 
Les  désenchantements  que  contient  l'avenir; 
N'auras-tu  pas  tes  pleurs,  tes  jours  sans  espé- 

[rances,] 
T(ji  qui  ne  sais  encore  ce  que  c'est  qu'un  sou- 

[pir?] 

Tu  ne  m'écoutes  pas,  et  ta  lèvre  boudeuse 
Tout  bas  a  murmuré  :  «  Moi,  je  voudrais  gran- 

[dir.  »] 
Grandir  !  toi,  mon  enfant,  si  vive  et  si  joyeuse, 
Crois-moi,  garde-toi  bien  de  former  ce  désir. 

Reste  toujours  enfant,  folle  et  gentille, 
Garde  longtemps  ta  gaîté,  ta  candeur. 
Comme  l'éclair  qui  dans  l'orage  brille 
Ainsi  pour  nous  passent  jours  de  bonheur. 


REVUE  PARISIENNE  DU  MOIS, 


LES  TRAINS  DE  PLAISIR.  —  LES  PEREGRINATIONS  U  l N 
MÉLOMANE.  —  1 '''-'  REPRÉSENTATION  DE  LA  TEM- 
PÊTE, A  LONDRES.  —  MM.  SCRIBE  ET  IIALÉVV. 
—  M.  ET  MADAME  DE  UALZAC. — AVENTURES  d'iN 
REVENANT...  DE  LA  CALIFORNIE.  —  LN  SCAPIN 
MILLIONNAIRE. 

Les  trains  de  plaisir  se  sont  mis  en  mouve- 


ment, et  voici  que  les  étrangers  abondent  à 
Paris.  Les  Anglais  viennent  en  grand  nombre, 
sans  s'inquiéter  du  nuage  de  mésintelligence 
politique  (jui  s'est  élevé  entre  les  deux  pays. 
Nos  autres  voisins,  les  Belges,  arrivent  par 
bandes,  et  pour  peu  que  vous  y  prêtiez  l'o- 
reille, vous  entendez  retentir  dans  les  théâtres, 
dans  les  prouieiiades,  dans  les  restaurants,  cet 
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accent  bizarre,  ce  jargon  mal  imité,  cette  plai- 
sante contrefaçon  de  la  langue  française  qui 
se  parle  à  Bruxelles,  ainsi  que  dans  les  Flan- 
dres, le  Hainaut  et  les  autres  provinces  compo- 
sant le  rovauuic  de  Belgique.  D'autres  étran- 
gers nous  viennent  de  plus  loin  en  assez  bon 
nombre  aussi  :  des  Hollandais,  des  Allemands, 
et  surtout  des  Russes. 

Jadis,  —  il  \  a  deux  ou  trois  ans,  —  le  czar 
perm(>ttait  diftlcilement  à  ses  sujets  le  vovagc 
à  Paris.  Il  craignait  la  contagion  des  idées  li- 
bérales; il  redoutait  la  séduction  que  devait 
exercer  le  bien-être,  la  bonne  humeur,  les  plai- 
sirs et  la  prospérité  publique  florissant  à  Foni- 
bre  d'un  régime  si  peu  semblable  à  son  gouver- 
nement, et  qui  s'éloignait  du  despotisme  autant 
que  des  excès  d'un  autre  genre.  C'était  très  ra- 
rement alors,  et  par  exception,  que  l'on  accor- 
dait à  un  Russe  un  passeport  pour  la  France  ; 
le  privilégié  devait  être  parfaitement  bien  noté, 
fermement  attaché  aux  principes  moscovites  et 
inaccessible  à  la  séduction  ;  il  devait  avoir 
donné  d'exellentes  garanties,  et  laisser  en  par- 
tait des  gages  pour  son  retour.  —  Mais  main- 
tenant, et  par  un  revirement  subit,  le  czar  a 
tout  à  fait  changé  de  système  :  les  passeports 
pour  la  France  sont  délivrés  à  qui  en  demande, 
et  leur  prix,  qui  était  considérable,  a  été  réduit 
de  façon  à  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes.  Loin  d'arrêter  l'essor  de  ses  sujets 
vers  nos  climats,  le  czar  semble  les  encourager 
au  voyage  de  Paris  ;  il  ne  redoute  plus  l'in- 
fluence de  nos  idées,  de  nos  joies,  de  notre 
prospérité,  il  ne  craint  plus  que  les  voyageurs 
rapi)ortent  aux  bords  de  la  Newa  l'esprit  révo- 
lutionnaire dont  ils  auront  vu  les  effets  et  les 
produits. 

Les  sujets  du  magnanime  czar  profitent  de 
la  permission,  et  on  n'avait  jamais  vu  à  Paris 
autant  de  Russes  d»-  distinction  qu'on  en  voit 
depuis  (pielque  temps. 

I)e  toutes  les  liassions  artistitjues,  la  passion 
(le  la  musique  est  la  plus  enthousiaste,  et  celle 
qui  est  capable  d'accomplir  les  plus  grandes 
«ntreprisc'S  pour  se  satisfaire.  Vous  trouveriez 
diflicilement  un  amateur  qui  fit  cent  lieues 
|M»ur  aller  entendre  une  tragédie  inédite,  ou 
voir  une  exposition  de  tableaux  modernes,  ou 
assister  à  rexécution  d'un  i>alltt  ;  mais  en  re- 
vanche l(;s  (iilettanti  font  volontiers  beaucoup 
plus  de  chemin  |»our  enli;ii(he  un  opina  uou- 
>cau. 

Ainsi,  par  exemple,  un  cite  un  amateur  pa- 
risien qui ,  fi'étint  épris  d'une  b(dle  passion 
|K>ur  la  musique  allemande,  en  générai,  et 
pour  les  œuvre-ï  de  M.  Meverbeer,  en  partiru- 


lier,  s'est  mis  en  tète  d'assister  à  la  première 
apparition  du  Prophète  dans  toutes  les  villes  et 
à  tous  les  théâtres  où  cet  opéra  serait  joué,  soit 
en  France,  soit  dans  les  pays  étrangers. 

Au  premier  signal  il  est  entré  en  campagne 
pour  ce  pèlerinage  lyrique;  voilà  plus  d'un  an 
déjà  qu'il  court  le  monde,  et  il  n'est  pas  près 
d'avoir  terminé  ses  voyages.  Toutes  nos  gran- 
des villes  de  province  l'ont  vu  à  son  poste  ;  il 
a  franchi  le  détroit  au  mois  de  juillet  dernier, 
pour  assister  à  la  première  représentation  don- 
née à  Londres  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane  ; 
puis,  il  a  suivi  le  chef-d'œuvre  dans  toute  l'Al- 
lemagne, à  Berlin,  à  Vienne,  à  Munich,  à 
Dresde,  et  en  ce  moment  il  est  sur  le  point  de 
s'embarquer  pour  les  États-Unis,  où  il  arrivera 
tout  juste  pour  la  première  représentation  qui 
doit  avoir  lieu  à  la  Nouvelle-Orléans.  S'il  s'ob- 
stine dans  sa  fantaisie,  cet  intrépide  mélomane 
pourrait  bien  ne  pas  être  de  retour  à  Paris 
pour  le  prochain  ouvrage  de  M.  Meyerbec^r, 
([uoique  l'illustre  compositeur  mette  habituel- 
lement une  dizaine  d'années  d'intervalle  entre 
deux  partitions. 

Plusieurs  autres  dilettanti  parisiens,  moins 
héroïques  dans  leur  entreprise ,  sont  partis 
pour  Londres,  alin  d'assister  à  la  prenuère 
re|)résentation  de  l'œuvre  d'un  de  nos  com- 
patriotes, M.  llalévy.  C'est  le  li  du  mois 
qu'a  eu  lieu  cette  première  représentation  de 
l'opéra  nouveau,  intitulé  la  Tempête.  Le  direc- 
teur du  Théâtre  de  la  Reine ,  M.  Lumley,  qui 
fait  do  lVé(|uents  voyages  dans  l'intérêt  de  l'art 
et  des  plaisirs  britanniques,  vint  dernièrement 
à  Paris,  avec  la  mission  de  demander  à  un 
compositeur  et  à  un  poète  français  un  opéra 
dont  la  capitale  de  l'Angleterre  aurait  la  pri- 
meur. 11  s'adressa  naturellement  pour  le  poème 
à  M.  Scribe,  qui  est  le  grand  maître  dans  cette 
spécialité;  — pour  la  musii[uc,  il  alla  d'aiiord, 
non  i)as  chez  M.  Halévy,  mais  chez  un  autre 
compositeur,  célèbre  aussi  par  de  brillants  et 
nomiireux  succès.  Le  musicien  consentit  à  se 
charger  de  la  partition,  et  accepta  le  délai  fixé 
pour  la  livraison  du  manuscrit;  puis,  les  con- 
ditions faites  par  le  directeur  étant  posées,  il 
entama  la  (piestion  rémunér.atoirc,  et  paila 
d'un  traité  jtar  lequel  on  réglerait  les  hrnélices 
et  les  prolits  (le  i'u'uvre  ;  mais,  dès  les  premiers 
mots  (ju'il  prononça  sur  ce  chapitre  si  délicat 
et  si  essentiel,  M.  Lumley  l'arrêta  tout  court 
en  lui  disant  (|ue  cet  article  resterait  en  blanc, 
parce  (|ue,  d'après  l'usage  vl  les  bienséances, 
les  auteurs  devaient  s'en  remettre  à  la  justice 
et  à  la  nuinilicence  d'un<'  administration  (pii 
leur  olIVe  pour  L'aranlir  le  titr;'  du  tiiéâtre  et  It; 
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haut  patrona{,'C  sous  lequel  il  est  place.  Le  com- 
positeur, qui  aime  les  affaires  régulières,  ne 
voulut  pas  conclure  celle-là.  M.  Lumlcyse  ren- 
dit alors  chez  M.  Halévy,  qu'il  trouva  dans  de 
meilleures  dispositions.  Plus  facile  et  plus  con- 
fiant que  son  confrère,  M.  Halévy  accepta  l'ar- 
ticle des  bénéfices  laissé  en  blanc.  De  son  côté, 
M.  Scribe  lui-même  avait  accepté  cette  condi- 
tion, ce  qui  était,  certes,  un  encouragement  et 
un  bon  exemple  à  suivre. 

Piqué  sans  doute  par  le  refus  du  premier 
compositeur,  M.  Lumley  a  voulu  faire  les  cho- 
ses très  grandement,  afin  de  prouver  qu'il  était 
bon  de  s'en  remettre  à  la  générosité  britanni- 
que. Les  deux  auteurs,  le  compositeur  et  le 
poète,  ont  été  avertis  par  un  message  aussitôt 
(|ue  la  scène  et  les  artistes  ont  été  prêts  pour 
les  répétitions.  Ils  sont  partis  immédiatement. 
Tous  les  frais  de  voyage  étaient  payés  d'avance. 
Ils  ont  trouvé  à  Calais  le  régisseur  venu  au 
devant  d'eux.  Au  débarcadère  de  Londres , 
M.  Lumley  les  a  reçus  et  les  a  conduits  dans  la 
demeure  qui  leur  avait  été  préparée.  ^I.  Scribe 
et  M.  Halévy  avaient  chacun  un  splendidc  ap- 
partement, près  du  théâtre,  c'est-à-dire  dans  le 
plus  beau  quartier  de  Londres,  entre  Hyde- 
Park,  Trafalgar  place  et  Regent's  street.  Une 
voiture  élégante,  un  cocher,  un  valet  de  pied 
et  un  interprète  ont  été  mis  à  la  disposition  de 
chacun  d'eux  ;  chacun  a  sa  table  ;  un  cuisinier 
français  est  chargé  du  soin  d(!  leurs  repas;  tou 
tes  les  dépenses  sont  payées  avec  largesse  par 
l'administration  du  théâtre  pendant  toute  la 
durée  de  leur  séjour.  On  leur  a  fait  toutes  sor- 
tes de  fêtes  ;  on  leur  a  donné  des  luuKiuets 
auxquels  se  trouvaient  réunis  plusieurs  des 
principaux  souscripteurs  du  théâtre  de  la 
Reine,  (pii  appartiennent  à  l'élite  de  l'aristo- 
cratie. Ils  ont  visité  toutes  les  curiosités  de 
Londres  avec  une  escorte  choisie  parmi  les 
hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  instruits. 
On  les  a  conduits  à  toutes  les  solennités  qui 
ont  vy\  lieu  depuis  leur  arrivée  jusqu'àce  jour  : 
aux  courses  d'Aseott,  à  la  fête  des  Francs-Ar- 
chers, à  l'exposition  des  fleurs  dans  la  villa  du 
duc  de  Uichemond  ;  en  un  mot,  on  leur  a  pro- 
digué les  attentions  les  plus  recherchées,  et  on 
les  a  traités  avec  tout  le  conrfort  et  tout  le  luxe 
imaginables. 

Dernièrement,  madame  R...  de  {]....,  dont 
le  salon  est  un  des  plus  élégants  de  Paris,  te- 
nait son  cercle  heb(louiadaire,(|ue  la  saison  n'a 
pas  encore  rompu,  et  qui  réunit,  autant  (luedaus 
les  meilleurs  jours  de  l'hiver,  une  charmante 
société  composée  de  notabilités  de  toute  espè- 
ce, de  gens  d'esprit  et  de  jolies  femmes. 


Madame  de  C....,  qui  a  toujours  l'air  fort  ai- 
mable, avait,  ce  soir-là,  un  visage  rayonnant. 
Aux  intimes  qui  étaient  arrives  de  bonne  heure 
et  les  premiers  à  la  soirée,  elle  dit  : 

—  Je  vous  ménag(î  pour  ce  soir  une  sur- 
prise. 

—  Dans  quel  genre  ?  demandèrent  les  cu- 
rieux. 

—  Vous  allez  voir  quelqu'un  que  vous  n'at- 
tendez pas  :  un  revenant. 

Ce  mot  de  revenant  ouvrit  un  vaste  champ 
aux  conjectures  et  fit  passer  en  revue  une 
foule  d'absents,  dont  les  noms,  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient,  étaient  salués  d'un  commen- 
taire plus  ou  moins  charitable,  parfois  d'un 
éloge,  plus  souvent  d'une  épigramme.  Chacun 
des  assitants  cherchait  à  échanger  le  plaisir  de 
la  surprise  contre  la  satisfaction  d'en  deviner 
l'objet.  Aucun  n'y  réussissait,  bien  que  la  maî- 
tresse de  la  maison  eût  ajouté  pour  aider  les 
chercheurs  : 

—  C'est  un  homme  célèbre,  à  qui  nous  avons 
tous  dû  (le  délicieux  moments.  Arrivé  aujour- 
d'hui, sa  première  visite  a  été  pour  moi,  et  cé- 
dant à  mes  instances,  il  m'a  promis  que,  mal- 
gré la  fatigue  du  voyage,  il  viendrait  ce  soir 
et  nous  donnerait  quelques  instants. 

On  cherchait  encore,  et  les  habitués  de  la 
réunion  était  au  complet,  lorsque  la  porte  du 
salon  s'ouvrit  de  nouveau,  et  on  annonça  :  — 
M.  de  Balzac  ! 

La  surprise  eut  tout  le  succès  que  l'on  en  at- 
tendait, et  l'entrée  du  revenant  produisit  dans 
l'assemblée  une  vive  sensation. 

M.  de  Balzac  est  resté  pendant  plusieurs  an- 
nées éloigné  de  Paris.  11  nous  a  laissé  faire  nos 
révolutions,  sans  même  y  jouer  le  simple  rôle 
de  spectateur.  Tandis  que  nous  étions  en  proie 
aux  agitations  de  toutes  sortes,  il  voyageait 
dans  les  pays  barbares,  où  le  calme,  le  bien- 
être  et  la  prospérité  sont  les  conq)ensations  de 
l'affreux  régime  monarchique.  M.  de  Balzac  est 
un  homme  d'esprit,  qui  sait  prendre  son  temps 
et  choisir  son  terrain,  il  se  trouvait  donc  en 
Hussii;  dans  ces  derniers  teuqis,  et  c'est  cet 
écho  lointain  qui  lui  apportait  le  bruit  de  nos 
dissensions  et  de  nos  luttes.  Mais  que  lui  im- 
portait la  politique  !  [^'illustre  romancier  avait 
bien  autre  chose  en  tête,  il  cherchait  une  fem- 
me,—  non  pour  l'analyser  dans  un  livre,  mais 
{»our  en  fain;  la  compagne  de  sa  vie;  non  pour 
la  peindre,  mais  pour  l'épouser. 

Lorsque  ce  bruit  courut  dans  le  niunde  pari- 
sien ([ue  M.  de  Balzac  se  mariait,  la  nouvelle 
en  fut  accueillie  par  le  sourire  et  le  murnuire 
di>  l'incrédulité.    On  débite   tant  de  contes  sur 
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.es  hoinmos  oclcbros  !  Et  ici  les  sceptiques 
avaient  beau  jeu.  Comment  penser  que  raufeur 
de  la  Physiologie  du  mariage  allait  de  gaité  de 
cœur  se  risquer  sur  cet  océan  dont  il  avait  si- 
gnalé les  mille  écueils  avec  une  si  découra- 
geante érudition. 

Cependant,  rien  n'est  plus  positif  que  cette 
nouvelle  ;  M.deBalzaccstmaric,bienréellemcnt 
marié  ;  ses  amis  ont  reçu  des  lettres  de  faire- 
part  ;  rétat  civil  a  enregistré  la  copie  de  Tacte 
qui  lui  a  été  expédié  par  voie  diplomatique;  et 
onlin  madame  de  Balzac  est  arrivée  à  Paris  avec 
son  illustre  époux.  Toute  incrédulité  doit  cesser 
devant  des  faits  aussi  concluants. 

Les  circonstances  de  ce  mariage  ont  été  pas- 
sablement romanesques,  et  cela  ne  pouvait  être 
autrement.  In  homme  tel  que  M.  de  Balsac  ne 
se  marie  pas  comme  le  commun  des  martyrs. 
S'il  eût  voulu  contracter  un  hymen  prosaïque, 
nul  plus  que  lui  n'aurait  pu  le  faire  à  d'excel- 
lentes C(»nditions;  les  bons  partis  n'ont  pas 
manqué  de  lui  être  offerts  en  foule,  et  c'était  là 
une  récompense  légitimement  acquise  à  l'écri- 
vain qui  a  consacré  au  panégyrique  des  fem- 
mes tant  de  pages  délicates  et  charmantes.  Ses 
écrits  lui  avaient  gagné  bien  des  cœurs,  et  plus 
d'une  héritière  voulut  se  charger  d'acquitter  la 
dette  du  beau  sexe  en  lui  donnant  sa  main  ac- 
compagnée d'une  riche  dot. 

Le  romancier  n'accueillitaucune  decespropo- 
sitions  conjugales;  nonpasqu'il  fût  insensible; 
—  pour  peindre  aussi  bien  qu'il  le  fait  les  pas- 
sions et  les  tendres  sentiments,  il  faut  avoir  un 
cœur  capable  de  les  éprouver.  Ce  qui  défen- 
dait l'écrivain  contre  le  mariage,  ce  n'était  pas 
l'esprit  de  raillerie  qu'il  a  mis  dans  ses  livres, 
mais  plutôt  c'était  peut-être  un  doux  souvenir 
précieusement  conservé  au  fond  de  son  àme, 
et  qui  défendait  la  place  contre  toutes  les  atta- 
«jues. 

Dans  uu  voyage  qu'il  lit  autrefois  en  Suisse, 
M.  de  Balzac  rencontra  un»;  dame  russe  dont 
l'esprit  et  les  grâces  produisirent  sur  lui  une 
\ive  impression.  Si  celle-là  se  fût  ollérte  à 
payer  la  dette  du  beau  sexe,  il  eût  accepté  sans 
doute  ;  mais  par  malheur  il  y  avait  un  obsta- 
cle :  la  dame  en  question,  madame  la  comtesse 
b'*'  était  en  puissance  de  mari.  En  présence 
de  cet  empêchement  de  force  nuijeure,  M.  de 
Balzac  dut  se  contenter  d'un  respectueux  hom- 
mage ;  il  dédia  à  la  comtesse  le  roman  (ju'il  ve- 
nait d'achever.  —  L'hoinuiagt;  tiie  à  |)lus  de 
cent  mille  exemplaires,  passera  à  la  postérité 
avec  les  leuvres  du  célèbre  écrivain. 

Ln  long  espace  de  temps  «'était  écoulé  de- 
puis cette  rencontre,  lorsipi'unbeau  jour,  — kil 


y  a  de  cela  trois  ans  à  peu  près,  —  M.  de  Bal- 
zac reçut  une  lettre  qui  contenait  ce  peu  de 
mots  ; 

u  Le  mari  de  la  comtesse D***  vient  de  mou- 
rir. ))  , 

De  qui  venait  cet  avis  et  d'où  venait-il?  La 
lettre  qui  n'avait  aucun  caractère  officiel,  n'é- 
tait pas  revêtue  du  timbre  de  la  poste.  Un  in- 
connu l'avait  remise  chez  le  concierge  de  la 
maison  habitée  par  M.  de  Balzac. 

—  Est-ce  la  comtesse  elle-même  qui  m'écrit? 
se  demanda  le  romancier.  —  Il  se  mit  aussitôt 
en  quête  d'informations  auprès  de  tous  les 
Russes  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris  ;  aucun 
ne  put  lui  donner  des  nouvelles  de  la  com- 
tesse ;  personne  ne  l'avait  vue  et  ne  savait  où 
elle  était.  M.  Delesscrt  qui,  en  sa  qualité  de 
préfet  de  police  ,  savait  tout,  fit  compulser  les 
livres  de  son  département,  et  de  cet  examen 
résulta  la  certitude  que  la  comtesse  n'était  pas 
à  Paris  et  qu'elle  n'y  était  pas  venue. 

L'imagination  si  brillante  du  romancier  s'était 
trop  bien  éveillée  pour  en  rester  là.  M.  de 
Balzac  laissa  le  feuilleton  commencé  ,  prit 
un  passeport  et  partit  pour  Saint-Péters- 
bourg. 

A  Saint-Péterbourg,  M.  de  Balzac  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  ses  recherches  qu'à  Paris. 
Seulement  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la 
mort  du  comte.  Mais,  où  était  là  comtesse?  On 
n'en  savait  rien.  —  Peut-être  en  pays  étran- 
ger, peut-être  dans  une  des  provinces  de  l'em- 
pire où  elle  possédait  plusieurs  terres. 

Si  le  célèbre  écrivain  avait  pu  se  distraire 
du  sujet  (jui  l'occupait  uniquement,  il  aurait 
trouvé  de  vives  satisfactions  il'aniour-propre  et 
lie  nombreux  agréments  dans  le  séjour  de  la 
Russie  et  dans  l'accueil  qui  lui  était  fait.  On 
voulait  le  retenir,  et  l'engager  à  écrire  les  scè- 
nes de  la  vie  moscovite  et  deux  ou  trois  ro- 
mans où  il  aurait  peint  la  iKiute  société  russe, 
cette  aristocratie  si  peu  connue  et  qui  repro- 
duit parmi  les  traits  originaux  de  son  caractère 
les  grâces,  la  linesse,  les  traditions  du  meilleur 
esprit  français,  de  l'urbanité  parisienne  la  plus 
exquise. 

Le  czar  ofi'rit  à  M.  de  Balzac  un  appartement 
au  palais,  un  magnifique  traitement  et  le  grade 
de  colonel,  —  car  un  titre  militaire  accompa- 
gne tfjutes  l(;s  fonctions  en  Russie.  Mais  M.  de 
Balzac  n'poiidit  qu'étant  déjà  niaréehal-de-let- 
tres  en  France,  il  ne  pouvait  accepter  le  grade 
de  colonel  chez  les  Russes.  L(;s  roubles,  les  fa- 
veurs, lescroix,  tous  les  dons  (pii  lui  étaient  of- 
ferts, échouèrent  également  devant  sa  détermi- 
nation, et  ne  |>arvinrent  pas  à  le  détourner  du 
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seul  but  de  son  voyago.  Trouver  la  comtesse, 
voilà  tout  ce  qu'il  souhaitait;  —  l'autorisation 
de  parronrir  les  provinces  moscovites,  voilà  tout 
ce  qu'il  demandait  au  gouvernement  russe  et  à 
Sa  Majesté  le  czar. 

Cette  autorisation  lui  fut  gracieusement  oc- 
troyée, et  le  vaillant  romancier  se  remit  en  cam- 
pagne. Sans  doute  un  jour  il  nous  racontera 
les  aventures  de  ce  voyage,  les  impressions,  les 
remarques  et  les  anecdotes  recueillies  dans  ces 
courses  qui  durèrent  plusieurs  mois.  L'obstiné 
voyageur  finit  par  trouver  la  comtesse  dans  un 
château  qu'elle  avait  récemment  acheté  en 
Volhynie,  et  où  elle  se  tenait  cachée  ;  c'était  une 
épreuve  qu'elle  avait  voulu  l'aire  suljir  au  pré- 
tendant; elle  voulait  juger  la  profondeur  et  la 
solidité  de  ses  sentiments  par  l'ardeur  et  la 
persévérance  qu'il  mettrait  à  la  chercher.  L'é- 
preuve avait  réussi;  M.  de  Balzac  avait  déployé 
une  opiniâtreté  d'excellent  augure,  et  sa  con- 
duite chevaleresque  fut  couronnée  par  l'hymen. 
La  comtesse  D...  s'estima  heureuse  d'échanger 
son  titre  et  son  nom  aristocratique  contre  le 
glorieux  nom  de  Balzac. 

Madame  de  Balzac  n'avait  pas  accompagné 
son  mari  à  la  soirée  de  madame  B...  de  G..., 
et  l'on  conçoit  aisément  combien  la  société  pa- 
risienne doit  être  curieuse  de  connaître  la  nou- 
velle arrivée.  —  Comment  est-elle?  demande- 
t-on.  De  toutes  parts  on  s'informe  de  son  vi- 
sage, de  sa  tournure,  de  son  esprit,  de  son  âge. 
Sur  ce  dernier  article,  les  œuvres  de  l'époux- 
romancier  font  pressentir  un  certain  chiffre. 
M.  de  Balzac  a  été  le  panégyriste  trop  enthou- 
siaste de  la  femme  de  trente  ans  pour  avoir 
épousé  une  femme  de  vingt-cinq.  —  D'ailleurs, 
il  y  quinze  à  vingt  ans  déjà  de  la  rencontre  en 
Suisse  et  de  la  préface  où  est  consigné  le  pre- 
mier hommage  *. 

Il  y  avait  environ  deux  ans,  —  c'était  peu  de 
temps  après  la  révolution  de  Février,  —  le 
monde  parisien,  au  milieu  des  secousses  poli- 
tiques qui  l'agitaient  encore,  fut  légèrement 
ému  par  un  de  ces  accidents  particuliers,  dont 
tes  époques  les  plus  calmes  ne  S(int  pas  exemp- 
les, et  qui  viennent  de  loin  en  loin  jeter  le 
trouble  et  l'aftliction  dans  les  sociétés  les  plus 
recommandables. 


*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  une  liien 
Wiste  nouvelle  s'est  répuiuiue,  et  inalheiireuscnieiit 
elle  n'est  que  trop  évade.  A  peine  arrivé  à  Paris, 
M.  (le  b»lzac  a  été  atteint  d'uni'  maladie  de  cieur 
qui  donne  leipius  vives  inquiétudes  à  ses  nombreux 
amis. 


lu  jeune  homme  d'uni.'  famille  honorable, 
répandu  dans  le  meilleur  monde  et  marié  depuis 
un  an  à  peine  avec  une  femme  charmante,  pe- 
tite-fille d'une  des  illustrations  militaires  de 
rem|)ire,  M.  X.,  (nous  déguiserons  ainsi  son 
nom  très-eonnu),  se  trouvant  dans  une  réu- 
nion, fort  bien  composée  du  reste,  mais  où  l'on 
jouait  gros  jeu,  se  laissa  entraîner  à  la  séduc- 
tion des  cartes ,  et  perdit,  dans  une  orageuse 
partie  de  lansquenet,  non  seub-ment  l'argent 
qu'il  avait  sur  lui,  mais  encore  vingt  mille 
francs  sur  parole. 

Le  lendemain ,  ceux  qui  lui  avaient  gagné 
cette  somme  et  qui  s'attendaient  à  la  recevoir 
dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  ainsi  que 
le  commande  l'honneur  du  jeu  pour  les  dettes 
contractées  au  tapis  vert,  furent  passablement 
surpris  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de 
M.  X. 

Le  surlendemain  leur  étonnement  redoubla  ; 
—  mais  ce  fut  bien  une  autre  surprise  lorsque 
la  vérité  se  révéla  tout  entière.  On  apprit  au 
bout  de  deux  jours  que  M.  .X.,  ce  jeune  homme 
si  aimable  et  si  bien  noté  dans  le  monde,  ce 
jeune  mari  si  heureux  d'avoir  épousé  la  femme 
de  son  choix,  avait  disparu  tout  à  coup,  aban- 
donnant ses  dettes  de  jeu,  sa  femme  et  sa  bonne 
renommée. 

11  avait  été  victime  d'une  fatale  ambition.  Au 
lieu  de  se  contenter  de  son  bonheur  et  de  la 
confortable  aisance  (jue  donnent  vingt  mille 
francs  de  rente,  il  avait  voulu  conquérir  l'opu- 
lence et  s'entourer  de  toutes  les  splendeurs  du 
luxe  ;  pour  arriver  à  ce  but ,  il  avait  tenté  les 
hasards  de  l'agiotage,  et  il  s'était  complètement 
ruiné  à  ce  jeu.  La  partie  de  lansquenet  n'était 
qu'un  accident  de  peu  de  valeur  ajirès  des  pertes 
énormes  et  accablantes.  Il  laissait  un  millier  de 
louis  en  soullVance  sur  le  tapis  vert,  et  cin- 
quante mille  francs  de  déficit  à  la  Bourse. 

En  face  de  ce  désastre,  incapable  de  suppor- 
ter la  misère  et  la  honte,  le  malheureux  avait 
cherché  son  salut  dans  la  fuite.  Après  avoir 
écrit  à  sa  fenuue  un  adieu  désespéré,  il  élai) 
partisans  dire  où  il  allait,  et,  depuis  lors,  dans 
cet  espace  de  deux  années,  il  n'avait  pas  donné 
une  seule  fois  de  ses  nouvelles. 

Personne  ne  .savait  ce  qu'il  était  devenu  ; 
toutes  les  recherches  faites  pour  découvrir  sa 
retraite  avaient  été  infructueuses.  Le  monde 
l'avait  oublié.  Son  souvenir  ne  vivait  plus  que 
dans  le  cœur  de  ré|)ouse  abandonnée. 

Mailame  X,  qui  s'était  retirée  dans  sa  famille, 
était  allée  le  nmis  dernier  occuper  avec  ses  pa- 
rents, une  maison  decanqiagne  située  aux  en- 
virons de  Paris.  In  matin,  tandis  qu'elle  se 
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promenait  dans  lo  jardin,  sungtant  à  l'absent 
dont  elle  n'attendait  plus  le  retour,  elle  voit 
une  élégante  calèehe  s'arrêter  à  la  grille,  un 
jeune  liomnie  en  descend,  et  s'élanee  vers  elle 
en  prorioneant  son  nom  d'une  voix  pleine  de 
tendre  et  joyeuse  émotion. 

C'était  lui,  c'était  M.  X.,  un  peu  bruni,  le 
teint  bronzé  par  le  soleil,  mais  iiyant  conservé, 
du  reste,  toutes  les  grâces  de  sa  personne. 

—  Me  voilà,  (lit-il;  je  viens  pour  réparer  les 
torts  qui  m'avaient  c^ndanuié  à  l'exil.  Le  sort 
m'a  favorisé;  je  suis  riche,  immensément  riche. 
Et  le  revenant  raconta  ses  aventures.  En 
quittant  furtivement  Paris,  il  avait  pris  le  che 
min  de  fer  du  Havre  et  s'était  embarqué  sur 
un  bâtiment  qui  partait  pour  la  Californie.  Sa 
force,  son  courage  et  son  intelligence  avaient 
l>r(.is|»éré  sur  cette  terre  j)étric  d'or,  et  en  deux 
ans  il  avait  réalisé  son  rèvc  de  fortune.  —  Au- 
jiturdluii,.M.  X.  a  payé  ses  dettes,  et  il  reprend 
son  rang  dans  le  monde  où  son  fastueux  retour 
a  produit  une  grande  sensation. 

Plusieurs  autres  exemples  de  ces  rapides  for- 
times  faites  en  Californie  se  sont  manifesti's 
depuis  peu  à  Paris.  Beaucoup  de  ces  exemples 
restent  ignorés,  parce  que  les  héros  sont  des 
gens  obscurs  et  inconnus,  qui,  sans  doute,  se 
révéleront  plus  tard  par  les  excentricités  de 
leur  luxe.  Les  anecdotes  ne  manquent  pas  sur 
ce  chapitre,  qui  rappelle  l'étrange  époque  du 
système  de  Law.  —  Une  des  plus  piquantes  de 
ces  anecdotes  avait  dernièrement,  jjour  très  vé- 
ridique  historien,  dans  un  des  cercles  les  plus 
élégants  de  Paris,  M.  le  baron  A.  de  Saint-G..., 
qui  est  lui-même  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  sport  parisien. 

.M.  de  Saint-G...,  qui  a  longtemps  brillé  dans 
les  hautes  régions  de  la  mode,  est  obligé  de 
réduire  .son  train  par  suite  de  l'amoi ndris.se- 
ment  inattendu  (pi'ont  subi  tant  de  fortunes 
Mjus  le  coup  de  la  fiévolution.  11  a  mis  en  vente 
son  hôtel  du  faubourg  Saint-Monoré,  fpi'il 
habiU-  enwjre,  en  attendant  (pie  rallairc  soit 
conclue. 

Dernièrement,  —  nous  analysons  le  récit  de 
M.  de  Saint-(i...,  qui,  sous  notre  plume,  per- 
dra beaucoup  de  son  chaime  et  de  sa  vivacité 
d'expression, — dcrnicrememt  le  baron  était  che/. 
lui,  «l  il  déjeunait  solitairement,  tenant  d'une 
inaiti  ».i  fourchette  et  de  l'autre  son  jcnrual, 
lors^pj'on  lui  ainionce  une  visite. 

I-'  riom  du  visiteur  lui  était  incdunu,  cepen- 
dant il  donne  l'ordre  de  l'introduire.  Un  mon- 
sieur très  bien  mis  se  présente,  et  .\  son  aspect 
le  baron  jette  uikî  exclamation  de  surprise. 
—  Monsieur  le  Iiar<in,  dit  W.  visiteur,  je  viens 


au  sujet  de  votre  hôtel  qui  est  en  vente  et  que 
j'ai  l'intention  d'acheter. 

Ces  paroles  arrêtèrent  sur  les  lèvres  cleM.de 
Saint-G...  l'apostrophe  cavalière  dont  il  allait 
saluer  le  personnage  qu'il  croyait  reconnaître. 

11  allait  lui  dire  : 

—  Comment,  c'est  toi,  drôle  ! 

Mais  il  est  impoi.sible  de  traiter  ainsi  un 
honune  qui  se  présente  comme  aci|uéreur  d'un 
hôtel  de  six  cent  mille  francs.  Le  baron  pensa 
qu'il  se  trompait  et  ([u'il  était  dupe  d'une  res- 
sendilance. 

Il  avait  eu  pour  valet  de  chambre  un  assez 
mauvais  sujet  qu'il  mit  à  la  porte,  il  y  a  trois 
ans  à  peu  près.  Lorsqu'il  régla  son  compte ,  le 
domcsti([ue  congédié  se  permit  quelques  inso- 
lences, et  comme  M.  de  Saint-G...  est  très  peu 
endurant  et  très  vif  cala  réplique,  il  prit  le  valet 
par  les  épaules  et  le  lança  dehors  d'un  coup 
de  pied  rudement  appliqué  au-dessous  des 
reins. 

C'était  pour  le  domestique  ainsi  chassé  qu'il 
avait  pris  d'abord  le  visiteur  venu  pour  l'ac- 
quisition de  l'hôtel. 

La  ressemblance  lui  semblait  tellement 
étrange,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'expliquer  sa 
surprise  à  celui  (|ui  eu  était  l'objet. 

—  Monsieur  le  Haron,  rcjjrit  le  visiteur  d'un 
air  agréable,  je  suis  inliniinent  flatté  de  voir 
que  ma  figure  n'est  pas  sortie  de  votre  mé- 
moire. 

—  ^jiioi!  vous  seiiez?... 

—  Michel,  votre  ancien  valet  de  chambre  ; 
Michel  un  peu  changé,  n'est-ce  pas,  sinon  au 
physique,  du  moins  quant  h  la  tenue,  à  la  i)o- 
sition  social(>  et  à  tout  ce  qui  s'en  suit. 

Et  M.  Michel,  disant  ces  mots,  se  rengorgeait 
et  souriait  avec  un  parfait  contentement  de 
lui-même,  tandis  que  le  baron,  lâchant  .son 
apostrophe,  s'écria  : 

—  Comment,  drôle,  c'est  toi! 

—  Pardon,  monsieur  le  Baron,  voilà  une 
(|ualincati(in... 

—  Mais  alors,  interromjiit  le  baron,  puisijue 
c'est  t(ji,  que  signifie  ce  costume,  cette  visite. 
Est-ce  une  plaisanterie?... 

—  Si  vous  vouliez  m'entendre,  vous  verriez 
(pie  I  ieii  n'est  plus  sérieux. 

—  I,'ii((piisili(in  (le  mon  hôtel? 

—  i;t  (le  tiMites  ses  dépendances. 

—  V(»ilà  (pii  est  curieux!  Mais  parle,  je 
t'écoute. 

—  Pendant  le  temps  que  j'ai  passé  adprè» 
de  vous,  nidiisieiic  le  Baron,  vous  avez  iicut-èlre 
remanpié  (pi(!  j(!  n'étais  pas  fait  psni'  ôtre  do- 
m(.sti(pie.  La  fa(;on  dont  ikjus  nous  (piittAnies 
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me  fit  i)n'n(lr(!  le  mrtifi'  cii  dégoût,  et  je  réso- 
lus (le  ri'iioncer  au  S(!rvice.  J'avais  réalisé 
d'assez  jolies  éeonouiies.... 

—  l'arlileu,  tu  nie  volais  assez  pour  eela! 

—  Mille  jjardous,  monsieur  le  Baron;  nniis 
je  ne  suis  plus  hal)itué  au  ton  (pie  vous  ('ui- 
ployez  avec  moi.  Pour  vous  l'aii'i;  couiprendre 
une  susceptihiiité  bien  léf^itiine,  je  me  hâte  i\r. 
vous  dire  ([u'en  sortant  de  elioz  vous  je  partis 
pour  la  Calilornie,  et  savcz-vous  ce  que  j'en 
ra])porle,  monsieur  le  Baron? 

—  Comment  voulez-vous  que  je  le  sache, 
monsi(nir  .Michel  ? 

—  J'ai  déposé  ce  matin  (-liez  ^1.  de  Uotliscliiid 
un  ca[iital  de  quinze  cent  mille  francs. 

—  Diable!  il  })araît  que  vos  économies  ont 
prospéré. 

—  Oui,  Monsieur,  oui.  C'est  un  si  bon  pays 
que  cette  Californie.  On  n'a  qu'cà  se  baisser 
pour  ramasser  de  l'or  à  pleines  mains.  J'avais 
apporté  une  petite  pacotille  que  je  vendis  en 
détail  à  des  prix  incrovables.  l*uis  j'achetai 
deux  barques  avec  lestfuelles  je  fis  dos  trans- 
ports de  passagers  et  de  marchandises  sur  le 
Sacramento.  Chaciue  voyage  me  rapportait  des 
.sommes  qui  vous  sembleraient  fabuleuses.  J'au- 
rais gagné  là  autant  de  millions  que  j'en  aurais 
voulu,  mais  je  suis  philosophe,  je  sais  borner 
mes  désirs,  et  (juand  j'ai  eu  pour  quinze  cent 
mille  francs  de  l'ngots  et  de  poudre  d'or,  je 
suis  revenu.  L'amour  de  la  patrie  me  rappelait 
et  j'étais  pressé  de  jouir.  Il  me  tardait  de  rem- 
plir mon  rôle  d'homme  riche  et  d'homme 
comme  il  faut.  J'avais  étudié  à  votre  école,  et 
c'est  vous  que  je  me  proposais  pour  modèle, 
chemin  faisant. 

—  (l'est  beaucoup  d'hoiuicur  poiu'  moi,  mon- 
sieur Michel. 

—  Ouand  j'ai  su  que  votre  hôtel  était  à  ven- 
dre, je  me  suis  dit:  Voilà  mon  affaire;  cet 
hôtel,  je  le  connais,  je  l'ai  habité,  je  me  trou- 
verai tout  de  suite  chez  moi;  l'ameublement 
me  convient  aussi,  et  je;  vous  en  donnerai  un 
bon  prix.  11  est  pénible,  sans  doute  de  se  sépa- 
rer de  son  luxe  :  mais  que  voulez-vous  !  ainsi 
va  le  monde  ;  l'un  monte,  l'autre  descend;  il 
faut  se  résigner  à  ce  jeu  de  bascule  et  savoir 
supporter  également  la  bonne  et  l.i  mauvaise 
fortune.  Croyez,  d'ailleurs,  (pii-  j'ai  pris  une 
vive  part  à  votre  malheur. 

—  Je  suis  [irofoudéui.'ut  lnuelié  de  ce  té- 
moignage de  votre  sympathie,  monsieur  Mi- 
chel... Mais  d'abord,  i)uis(|ne  vous  voilà  devenu 
un  homme  comme  il  faut,  et  (pie  vous  voulez 


être  traih';  comme  tel ,  je  ne  crois  pas  pouvoir 
me  dis[)cnscr  de  vous  offrir  une  réparation 
lioiir  11'  mouvement  de  vivacité  que  je  me  per- 
mis à  votre  égard  (;n  vous  congédiant,  vous 
vous  le  ra[ipelez  ?... 

—  Oui,  oui,  j'en  ai  une  idée  confuse. 

—  V(>us  avez  le  choix  des  armes,  monsieur 
Michel. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  le  Baron  ; 
mais  j'ai  oublié  le  passé  ,  n'en  parlons  plus  et 
causons,  s'il  vous  plaît,  de  notre  affaire,  car  je 
vous  avouerai  qu'il  me  tanb;  de  vous  rempla- 
cer dans  votre  hôtel. 

—  J'(;n  suis  désolé,  monsi(Mir  Michel,  mais 
vous  n'aurez  pas  cette  satisfaction.  Je  ne  veux 
pas  de  vous  comme  acquéreur  et  comme  rcm- 
pla(jant. 

—  Bon,  vous  êtes  jaloux  de  ma  prospérité  ! 

—  Ma  foi,  monsieur  Michel,  puisque  la  pros- 
périté ne  vous  a  pas  corrigé  de  votre  insolence, 
je  vais  me  donner  le  plaisir  de  mettre  à  la 
porte  de  chez  moi  comme  un  valet  impudent, 
un  homme  comme  il  faut,  qui  a  soixante- 
([uinze  mille  livres  de  rentes. 

—  Et,  reprit  le  baron  de  Saint-G...,  en  conti- 
nuant son  récit,  je  le  fis  comme  je  le  disais. 

—  N'est-ce  pas  absurde,  ajoutait-il,  que  la 
Californie  fasse  niilli((nnaires,  en  deux  ans, 
(les  gens  de  cette  espèce-là  ! 

Le  fait  est  que  le  miracle  n'est  jilns  douteux. 
Les  gens  qui  veulent  s'enrichir  vite,  et  il  y  en 
a  beaucoup,  n'ont  qu'à  prendre  ce  chemin.  La 
Californie  est  le  seul  pays,  la  seule  chan(^e,  la 
seule  industrie  qui  puisse,  d'une  façon  à  peu 
près  certaine,  vous  rendre  millionnaire  au 
bout  de  d(uix  ans. 

Aussi  voyons-nous  l'émigration  se  déclarer 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  —  Hier 
encore,  il  y  avait  un  dîner  d'adieux  au  café 
Anglais.  Trois  jeunes  dandys,  réduits  à  la  der- 
nière extrémité  financière,  se  séparaient,  le 
verre  en  main,  des  compagnons  de  plaisir  qui 
les  ont  aidés  à  se  ruiner,  et  qui,  pour  réparer 
le  dommage,  ont  fait  entre  eux  une  souscrip- 
tion et  leur  ont  généreusement  avancé  quel- 
ques billets  de  mille  francs,  destinés  aux  frais 
de  voyagi!  el  de  premier  (Hablissemenl  en  Ca- 
lifornie. 

Jadis  ils  seraient  partis  p(nir  l'Afrique  en 
(pialité  de  soldats;  aujourd'hui  ils  partent p(Mir 
l'Lldorado  américain  en  (jualité  d'aspirans  mil- 
lionnaires. 

EUGÈNE  GUINOT. 
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Om  RAGES  DIVERS. 


MANIÈRE  DE  FAIRE  LE   CROCHET.  PARDES- 
SUS. —  CHARLOTTE    CORDAY. 

Nous  VOUS  donnons  aujourd'hui  une 
bien  belle  planche  de  crochet,  n'est-il  pas 
vrai,  Madame?  La  guirlande  si  riche 
et  si  élégante  qu'elle  représente,  vous 
pourra  servir  pour  housse  de  fauteuil, 
taie  d'oreiller,  couverture  de  coussin,  ou 
même  couverture  délit,  en  la  doublant  de 
longueur.  Un  grand  nombre  de  nos  abon- 
nées sont  déjà  habituées  à  ce  travail, 
mais  il  en  est  d'autres  un  peu  moins  ex- 
périmentées et  auxquelles  nous  allons 
l'indiquer.  Rien  n'est  aussi  facile  à  exé- 
cuter, et  si  elles  trouvent  l'explication 
que  nous  allons  donner  suffisamment 
claire,  nous  sommes  persuadés  qu'elles 
réussiront  parfaitement. 

Pour  faire  le  crochet,  un  seul  outil  est 
nécessaire,  c'est  une  aiguille  se  termi- 
nant par  un  crochet.  —  11  y  en  a  de 
jtlusieurs  grosseurs,  selon  que  la  soie  ou 
le  fil  dont  on  veut  se  servir  est  plus  ou 
moins  gros,  on  prend  nécessairement 
un  crochet  plus  ou  moins  fort;  il 
convient  lorsque  le  fil  entre  et  sort 
facilement  de  la  petite  cavité  formée 
par  le  bec  de  l'aiguille.  Le  choix  fait, 
corrmir'iiçons: 

Pnnez  votre  fil  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex de  la  main  gauche;  passez  autour  de 
l'index,  puis  sous  le  doigt  du  milieu,  en- 
suite sur  l'annulaire,  de  manière  (pi'il 
8r)it  maint(;nu  légéiciru-iit  entre  ce  der- 
nier cl  le  petit  doigt. 

Prenez,  ensuite  raigiiille  entre  le  pou- 
CC  cl  l'index  de  la  niaiti  droite,  connue  si 


vous  teniez  une  plume  ;  tournez  toujours 
le  crochet  du  côté  du  pouce  de  la  main 
gauche,  afin  qu'il  passe  focilement  dans 
les  mailles. 

Après  avoir  fait  un  nœud  coulant  à 
votre  fil,  et  lorsque  l'aiguille  est  dans  la 
boucle,  il  faut  passer  sous  le  fil  en  traver- 
sant de  gauche  ta  droite  et  ensuite  tirer  le 
fil  pour  le  passer  dans  la  boucle  qui  en- 
toure l'aiguille.  —  Vous  formez  ainsi  la 
maille  simple  ou  chaînette.  Pour  la  maille 
double,  il  faut,  lorsqu'on  vient  de  faire 
une  maille  simple,  piquer  l'aiguille  dans 
la  maille  précédente,  tirer  le  fil  pour  en 
avoir  deux  sur  l'aiguille;  puis  on  tra- 
vaille connue  pour  la  maille  simple,  l'on 
tire  le  fil  de  manière  à  ce  qu'il  reste  tou- 
jours sur  le  crochet.  On  a  donc  en  com- 
mençant une  maille  double,  toujours 
deux  fils  sur  l'aiguille. 

Ces  deux  mailles  suffisent  pour  le  cro- 
chet simple,  mais  pour  le  crochet  à  jour 
ou  le  crochet  enrichi  de  (leurs  et  d'orne- 
ments, et  tel  que  celui  dont  nous  donnons 
une  planche  aujourd'hui,  il  y  a,  outre  ces 
deuxniailles,  la  barrette,  la  barrette  dou- 
ble, et  la  barrette  triple;  nous  allons  ex- 
pliquer la  première. 

routes  d'abord  trois  mailles  simples, 
passez  ensuite  le  fil  sur  l'aiguille,  et  pi- 
(piez-la  dans  la  première  maille  du  rang 
que  vous  venez  de  faire  ;  passez  de  nou- 
veau le  lil  sur  l'aiguille,  tissez-le  par  la 
maille,  vous  aurez  trois  (ils  sur  l'aiguilh;. 
Passez  de  nouveau  le  lil  sur-  1(!  crochet, 
tii'ez-l(;  de  manière!  à  lui  laife  passer  les 
deux  premiers  fils,  vous  avez  encore  deux 
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fils  sur  raiguillc.  Passez  le  fil  pour  la 
quatrième  fois  sur  Taiguille,  et  tirez-le 
par  les  deux  derniers  fils,  et  votre  barrette 
sera  terminée. 

Celte  barrette  suffisant  pour  faire  le 
dessin  que  nous  vous  donnons  aujour- 
d'hui, nous  remettrons  à  la  première  fois 
l'explication  des  doubles  et  des  triples 
barrettes. 

Rien  n'est  aussi  simple  et  aussi  facile 
que  l'exécution  de  ce  travail.  Le  carreau 
clair  est  formé  de  deux  mailles  simples  et 
d'une  barrette.  Le  carreau  mat  se  forme 
de  deux  barrettes  placées  à  côté  l'une  de 
l'autre.  11  suffit  donc,  comme  pour  la  ta- 
pisserie, de  suivre  le  dessin,  en  comptant 
le  nombre  de  carreaux  clairs  ou  mats, 
pour  obtenir  les  fleurs  ou  rosaces. 

PARDESSUS.    —  CHARLOTTE    CORDAV.    — 

Dans  la  planche  de  broderies,  au  milieu 
de  toutes  les  charmantes  nouveautés  sur 
lesquelles  s'exercera  votre  aiguille  indus- 
trieuse, je  vous  recommanderai  ce  petit 
pardessus  d'enfant,  de  forme  si  élégante 
et  que  vous  broderez  au  crochet  en  lacet, 
en  soutache,  à  votre  fantaisie.  Puis 
ces  fichus  de  petites  filles,   antoinettes 


gracieuses  que  vous  rendrez  plus  ou 
moins  élégantes,  selon  que  vous  les  orne- 
rez de  broderies  ou  de  dentelles  plus  ou 
moins  riches.  Les  dessins  de  broderie 
sont  dus  au  cra^n  de  M.  PaulLefébure  *, 
et  les  patrons  de  coupe  excellente,  sont 
le  produit  des  ciseaux  de  fée  de  su  femme. 
Chez  madame  Lefébure,  vous  pourrez 
vous  procurer  non-seulement  des  patrons 
des  dessins  pareils  à  ceux-ci,  mais  aussi 
des  patrons  taillés  en  grosse  mousseline, 
que  vous  pourrez  par  conséquent  essayer 
et  rectifier  aisément  avant  de  vous  en 
servir  pour  couper  votre  étoile.  C'est  une 
bonne  et  précieuse  innovation ,  que  vous 
apprécierez  toutes,  puisque  vous  pourrez 
ainsi  juger  de  l'effet  que  produira  le  vê- 
tement que  vous  avez  l'intention  de  vous 
faire,  sans  marcher,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent,  dans  la  route  de  fin- 
connu  pour  aboutir  à  une  déception. 

Celles  d'entre  nos  lectrices  qui  habi- 
tent la  province  ou  momentanément  la 
campagne  ,  comprendront  facilement 
toutel'utilité  de  ces  patrons  confectionnés. 

*  Rue  du  faubourg  Saint-Denis,  49,  quartier  neuf. 


FABRICATION  DES  CHAPEAUX  DE  PAILLE. 


Je  ne  les  vois  pas  encore  !  elles  vont  rentrer 
juste  au  moment  de  se  mettre  à  table,  elles 
seront  fatigiiros ,  tout  en  nage,  et  ne  pourront 
manger  de  lion  appétit;  les  étourdies!  pourvu 
que  la  chaleur  ne  les  rende  pas  malades,  Klisa, 
surtout,  qui  est  si  délicate!  Ainsi  parlait  un 
vieillard,  M.  Dumont,  qui  debout  sur  le  pas  de 
la  porte  d'une  charmante  maison  de  campagne, 
regardait  avec  anxiété  dans  une  longue  ave- 
nue, longeant  à  droite  et  à  gauche  de  vastes 
champs  de  blé  déjà  presque  entièrement  dé- 


pouillés de  leurs  richesses.  Comme  sœur  Anne, 
il  ne  voyait  rien  venir,  et  retournait  s'asseoir 
eu  hochant  la  tète  et  répétant,  les  étourdies  ! 
les  étourdies!  puis  il  reprenait  son  journal; 
mais  bientôt,  interrompant  de  nouveau  sa  lec- 
ture, il  se  remettait  à  son  poste  d'observa- 
tion. 

Combien  je  vais  les  gronder,  dit-il!  à  ce  mo- 
ment apparurent  dans  l'allée  deux  charmantes 
jeunes  tilles  de  12  à  1  i  ans  qui,  voyant  le  vieil- 
lard, coururent  en  riant  se  jeter  dans  ses  bras 


—  402  — 


en  s' écriant  :  Mon  bon  ontl.',  mon  lion  tntciir  ! 
vous  nous  atUntlioz  donc?... — Oui,  nitklianto.-; 
enTants  que  vous  êtes!  r»''poiulit-il  on  leur  ren- 
dant avec  usure  leurs  caresses,  et  oubliant 
(|u'il  devait  les  gronder;  mais  se  le  raiipelant 
tout  à  coup,  voyez  comme  vous  avez  cbaud, 
dit-il,  je  suis  bien  sûr  que  vous  êtes  très  fati- 
guées? Clotildn  est  habituée  à  ces  excursions-là, 
maisElisa  n'est  pa=.  aussi  forte,  et  vousaurezélé 
trop  loin  ! — Ulil  que  non,  mouclieroncle,et  puis 
c'est  une  si  charmante  chose  que  la  campagne, 
quelle  bonne  journée  nous  avons  passée!  — 
Ainsi,  Mesdemoiselles,  vous  êtes  contentes  de 
votre  promenade. — Certainement,  dit  Elisa,  et 
puis  ma  bonne  Clotilde  est  si  complaisante  !... 
elle  m'a  si  bien  expliqué  tous  les  travaux  de  la 
moisson,  on  dirait  qu'elle  n'a  fait  que  cela 
toute  sa  vie... — L'habitude  de  vivre  au  milieu 
des  paysans  m'a  rendue  toutes  ces  choses  fa- 
milières, reprit  Clotild(\  et  j'étais  heure-use  de 
voir  combien  tout  cela  l'intéressait...  Mais,  mon 
oncle,  dit-tdle  en  s'adressant  à  M.  Dumont,  j'ai 
vu  votre  nouvelle  machine  à  battre,  il  me  sem- 
ble qu'elle  abîme  bien  la  paille,  et  je  songeais 
en  la  voyant  sortir  ainsi  menue  et  brisée  qu'on 
aurait  bien  de  la  peine  à  en  tirer  de  longs  brins 
pour  tresser  nos  chapeaux;  par  exemple,  et 
vous  allez  faire  augnii-nter  excessivement  le 
prix  de  nos  coiffures...  —  Non,  dit  en  sonrii;iit 
M.  Dûment,  car  ce  n'est  pas  cette  paille  qui 
sert  pour  vos  chapeaux. — Et  laquelle  donc? 
demanda  Clotilde  étonnée.  —  Je  vous  le  dirai 
(juand  vous  serez  assises,  reprit  M.  Dumout  qui, 
à  la  fois  oncle  et  tuteur  des  j(,'uues  filles,  toutes 
deux  orphelines,  avait  pour  elles  les  soins  et 
les  miuulit.-UMS  attentions  de  la  mère  la  plus 
tendre... — Asseyons-nous,  asseyons-nous  vite, 
s'écrièrent-elles. — La  paille  qui  sert  à  fabriquer 
vos  chapeaux,  continua  M.  Dumont  après  s'être 
commodément  établi  dans  son  fauteuil,  |)ro- 
vient  d'un  froment  baibu,  cultivé  expiés  et 
.sf-mé  très  épais  dans  un  terrain  médiocre.  La 
paille  arrachée  est  exposée  sur  1rs  bords  de 
l'Arno  fK»ur  s'y  blanchir;  ensuite  (die  est  iiorti'c 
dans  des  maisons  où  on  la  |iiépare  en  lanièns 
fKiur  être  tressée,  c'est  là  que  les  tre.sseurs  vont 
la  chercher.  La  paille  tressée  sans  être  pendue 
sert  à  fabriquer  des  chapeaux  grossiers  et  des 
calt.'is.  Qurdcpiefois  on  fait  des  chapeaux  très 
lép-rs  avec  de  la  paille  non  tressée,  et  |)OMr 
cla,  on  Coud  les  brins  les  uns  à  côté  des  au- 
tres... (."est  à  Pistoie,  et  en  général  dans  toute 
la  vallée  de  l'Arno,  «pie  l'on  fait  la  paille  d'I- 
talie. \jx  France  a  essîiyé  aussi  d'en  fabri(picr, 
mais  la  main-d'œuvre  était  trop  chère.  Cepen- 
dant on  en  fuit  encore  ù  Lyon,  à  Aleneon,  au 


Mans, — et  c'est  nécessairement  en  Suisse  que 
Ton  fait  les  chapeaux  ([ui  portent  ce  nom? — 
Mon  Dieu  non,  c'est  à  Venise  et  à  Milan  que 
se  font  les  plus  beaux  en  ce  gem'e. — C'est  sin- 
gulier! et  li'S  paillos  cousues?  —  Oh!  celles-ci 
se  font  en  Angleterre,  à  Fi  ibourg,  et  dans  les 
prisons  de  Frane(>.  —  Fst-cc  difficile  à  tresser, 
demaïK^a  Clotilde. — Mais  pas  trop,  reprit  Flisa, 
je  me  souviens  d'avoir  vu  faire  ce  travail  lors- 
que je  suis  allé  eu  Italie,  et  je  vais  essayer  de 
te  l'expliquer. 

Les  tresscuscs  attachent  à  leur  ceinture  un 
paquet  de  paille,  dont  tous  les  épis,  ressortant 
vers  le  haut,  forment  une  espèce  de  bouquet 
assez  singulier,  mais  gracieux.  11  ne  faut  pien- 
drc  que  ce  qu'on  peut  tresser  en  un  jour  ;  on 
enveloppe  la  paille  dans  un  linge  humide  pour 
la  rendre  sou[)le  ;  mais  si  on  en  mettait  troj», 
le  lendemain  elle  rougirait  et  serait  perdue. 
Voici  comment  les  ouvrières  s'y  prennent  pour 
tresser. 

On  lie  par  les  épis  treize  brins,  on  fixe  ce 
commencement  de  tresse  à  sa  ceinture,  parce 
qu'on  travaille  en  éloignant  les  mains  de  son 
corps  au  lieu  de  les  en  rapprocher,  connue 
dans  les  nattes  ordinaires.  On  fait  ])asscr  al- 
ternativement, et  toujours  de  droite  à  gauche, 
les  brins  les  uns  sur  les  autres;  chacun  des 
lirius  passe,  à  son  tour,  trois  fois  au-dessus, 
trois  fois  au-dessous  de  six  petits  groupes  for- 
més de  deux  brins  laissés  en  arrière  i)ar  celui 
qui  court,  le((uel,  à  son  tour,  lorsqu'il  est  ar- 
rivé à  gauche,  demeure  slationnaire.  On  rc- 
j)rend  à  droite  le  i)remier  brin  qui  s'y  trouve 
pour  lui  faire  parcourir  le  même  trajet  qu'à 
son  prédécesseur;  mais  alors  ces  petits  groupes 
de  deux  ne  sont  jdus  conq)osés  des  mêmes 
brins;  tu  coiupieuds  ipie  le  premier  passait  siu' 
2  et  '■'},  i-  et  .>,  etc.,  le  deuxième  passe  sur  3  et  4, 
i)  et  6.  Au  bout  de  quelques  tours,  celui  qui 
était  le  premier  en  counneneanl  se  retrouve 
encore  le  premier  pour  faire  de  nouveau  la 
même  promenade.  Ce  (|ui,  dans  la  paille,  se 
trouve  1)011  à  travailler  n'a  |)as  plus  d(!  trois  à 
(luatre  pouces  de  longueur.  Il  faut  alors  re- 
mettic  nu  autre  brin  de  manière  à  ce  que  le 
bout  finissant  et  le  bout  recommençant  soient 
totijouis  à  l'envers.  Ceci  se  nomme  rabouter. 
On  continue  ainsi  jus(pi'à  ce  (pie  l'on  ait  assez 
de  longueur  de  tresse  |)ôui-  faire  un  chapeau, 
ce  (pie  l'ou  eoiiiiaît  jiar  riiabilude  et  selon  le 
degié  (le  finesse  de  la  paille.  Là  m'  lioriie  le 
travail  des  tresseus(*s. 

— Ainsi  ell(;s  ne  finissent  pas  elles-mêmes  les 
chap(!aux(|u'ellescommen(;ent?— Non.(|U(dques 
tresseu.ses,  il  est  vrai,  sont  aussi  couseuses,  mais 
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c'est  le  petit  nomlire.  Ce  qui  t'étuniiuru  l)i(;n 
plus,  ma  clièro  Clotikh;,  c'est  que  les  leunnes 
qui  font  ces  chapeaux  n'en  |)urtent  point,  elles 
ont  des  chapeaux  de  feutre  noir  à  larges  bords, 
qui  du  reste,  leur  vont  très  bien  ;  et  lorsque  je 
leur  ai  demandé  la  raison  de  cette  singularité, 
elles  m'ont  répondu  que  les  rayons  du  soleil, 
étant  très  forts  dans  leur  pays,  auraient  bientôt 
pénétré  des  tissus  aussi  légers,  et  pour  cette 
raison  elles  préfèrent  des  chai)eaux  plus  lourds, 
mais  qui  les  abritent  mieux. — Ainsi  tu  n'as  pas 
vu  coudre  les  chapeaux?  —  Oh  !  mon  Dieu  si, 
et  cela  n'est  pas  difficile.  La  couture  consiste 
en  un  simple  remaillemcnt  qui  place  les  tres- 
ses à  côté  les  unes  des  autres,  en  faisant  sortir 
une  petite  côte.  On  commence  par  le  centre  du 
haut  de  la  forme  du  chapeau  ,  avec  l'extrémité 
par  laquelle  la  tresse  a  été  connnencée,  et  l'on 
dirige  de  droite  à  gauche  ,  en  conduisant  au 
contraire  l'aiguille  de  gauche  à  droite,  et  de 
maille  en  maille,  en  avançant  cependant  tou- 
jours, à  chaque  maille,  cette  aiguille  vers  la 
gauche,  le  contraire  d'un  point  arrière,  ou 
plutôt,  un  point  arrière  fait  à  gauche. 

— Est-ce  que  la  paille  suisse  se  fait  de  la  même 
manière?  —  Pas  tout-à-fait,  les  nattes  sont  de 
onze  brins  au  lieu  de  treize.  On  coud  les  tres- 
ses de  deux  mailles  en  deux  mailles,  voilà  pour 
quelle  raison  il  n'y  a  pas  de  petite  côte  comme 
dans  les  pailles  d'Italie. — 11  faut  observer  aussi, 
dit  M.  Dumont,  que  la  paille  suisse  se  fait  avec 
les  tiges  de  seigle. — Et  la  paille  cousue? — Je 
crois,  continua  le  bon  oncle,  qu'elle  se  tresse 
à  peu  près  de  même,  mais  elle  n'a  que  sept  à 
huit  brins.  Les  pailles  sont  fendues  en  deux  ou 
en  quatre,  et  l'on  mène  ces  pailles  ainsi  pré- 
parées de  manière  à  ce  que  le  brillant  et  le  mat 
paraissent  tour  à  tour,  tantôt  au-dessus  et  tan- 
tôt au-dessous,  et  cela  de  maille  en  maille,  ce 
qui  produit  sur  la  longueur  de  la  tresse  des 
rangs  entiers  de  paille  mate. 

— Les  chapeaux  sont-ils  terminés  en  sortant 
des  mains  des  couseuses,  demanda  Clotilde? 
—  Oh!  non,  répondit  Elisa;  ils  sont  bruts, 
mous,  fort  laids,  et  nous  ne  voudrions  certai- 
nement pas  les  porter  ainsi.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  les  chapeaux  étant  cousus,  on 
les  porte  bruts  et  grossièrement  ébarbés  aux 
marchés  de  Muzello,  du  Val  d'Eisa,  de  Lastro, 
de  l'ise  :  les  plus  beaux  se  vendent  à  Brodisi, 
puis  les  fartorins  les  achètent  pour  les  reven- 
dre aux  maisons  de  commerce  de  Toscane; 
mais  là  se  liorne  mon  savoir,  et  pour  en  con- 
naître davantage  il  nous  faut  recourir  à  la 
complaisance  de  mon  bon  oncle.  —  Volontiers, 
mes  enfants,  mais  je  serai  obligé  d'employer 


qiielqut'S  expressioii.s  un  peu  scientifiques  ;  ce- 
pendant je  tâcherai  de  rendre  mon  explication 
aussi  claire  rjuc  possible  :  Arrivés  en  Toscane, 
les  chapeaux  subissent  une  première  prépara- 
tion. Ils  Sont  humectés  avec  une  éponge  hu- 
mide, mis  au  souffroir,  puis  épluchés,  c'est-à- 
dire  qu'on  enlève  les  pailles  de  couleur,  puis 
on  les  ébarbe  en  frottant  l'envers  de  deux 
passes  l'une  contre  l'autre.  Chaque  année,  sept 
à  huit  millions  de  ces  chapeaux  partent  pour 
Florence,  Paris  ou  Londres,  pour  être  définiti- 
vement apprêtés.  Les  plus  beaux  sont  pour 
Paris,  le  second  choix  pour  Londres,  et  les 
autres  pour  Leipsig  et  New-Yurck. 

L'apprêt  demande  beaucoup  de  soins.  On 
frotte  d'abord  les  chapeaux  avec  une  brosse 
très  douce  pour  leur  donner  plus  de  brillant  ; 
on  les  humecte  avec  une  éponge  trempée  dans 
une  dissolution  de  sel  d'oseille  que  l'on  sur- 
alcalise  de  potasse  très  pure  ou  de  sous-carbo- 
nate de  soude,  puis  on  les  met  au  .souffroir 
pendant  douze  heures.  Je  vous  ai  prévenues, 
mes  enfants,  que  je  me  servirais  de  quelques 
termes  qui  ne  vous  sont  pas  très  familiers.... 
—  Oh!  nous  vous  comprenons  bieji  just^i'à 
présent,  cher  oncle,  continuez,  nous  vous  en 
prions. — 11  faut  ensuite  mettre  les  chapeaux  en 
presse  ;  on  commence  d'abord  par  la  passe  que 
l'on  humecte  à  l'envers  avec  un  apprêt  formé 
de  colle  de  parchemin  éclaircie  à  chaud  avec 
un  peu  d'eau,  et  auquel  on  donne,  par  une 
addition  de  sel  d'oseille,  un  œil  blanc  légère- 
ment louche.  —  Les  jeunes  filles  se  mirent  à  rire 
à  ces  mots  techniques,  et  monsieur  Dumont 
poursuivit  . 

L'apprêt  varie  de  force  suivant  l'ouviier, 
mais  généralement  on  le  fait  léger  pour  les 
pailles  d'Italie,  plus  fort  pour  les  suisses,  et 
très  fort  pour  les  pailles  cousues,  —  C'est  sans 
doute  pour  cela,  dit  Clotilde,  que  les  pailles 
cousues  sont  si  cassantes  ?  —  Justement,  reve- 
nons à  notre  apprêt.  On  met  le  premier  <ha- 
peau  sur  un  plateau  de  bois  qui  a  lui-même  la 
forme  d'un  chapeau  et  que  l'on  a  fuit  chauf- 
fer; on  entre  la  tête  du  chapeau  de  paille  dans 
le  trou  du  plateau,  puis  un  autre  plateau,  puis 
un  autre  chapeau,  et  ainsi  de  suite  jusiju'à 
plus  d'un  mètre  de  hauteur;  habituellemout  on 
en  met  ainsi  douze  douzaines  à  la  fuis  en  met- 
tant les  plus  grosses  têtes  les  premières,  et  en 
évitant  de  mettre  des  i>asses  de  différentes 
grandeurs.  On  place  ensuite  le  tout  sous  une 
pression  de  cent  milliers  qui  donne  le  lustre.  Je 
vous  ferai  observer  en  passant  que  pour  les 
chapeaux  suisses,  la  pression  est  de  deux  cent 
milliers.  Quelquefois  les  pailles  cousues  sont 
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sinipKmcnt  lis>»''Os  avec  le  simple  fer  à  repas- 
ser des  chapelier?  en  feutre. 

L'apiirèt  (les  tètes  ou  formes  a  lieu  de  la 
môme  manière;  on  humecte  les  tètes  que  Ton 
range  par  numéro  de  grandeur,  et  on  les  met 
en  forme  sur  un  cylindre  chaufTé,  et  taudis 
qu'un  ouvrier  lisse  le  fonddi*  la  tète,  un  autre, 
au  moyen  d'iine  aruimitarde,  lisse  le  côté  de  la 
tète  en  mettant  une  feuille  de  papier  sur  cette 
paille  pour  éviter  qu'elle  ne  soit  sèche  ou 
hrùlée. 

Les  chapeaux  sont  alors  terminés  et  livrés 
aux  acheteurs. 

—  Combien  nous  vous  remercions,  cher  on- 
cle...Cependant,  continua  Clotilde,  nous  aurions 


liien  voulu  vous  faire  encore  une  question  ".et 
les  pailles  de  riz?  —  Oh  !  ceci  vous  étunnera 
fort,  mes  demoiselles,  mais  les  chapeaux  dits 
de  paille  de  riz,  ne  sont  point  du  tout  en  paille, 
ils  sont  faits  avec  du  bois  blanc  coupé  en  fila- 
ments fort  menus. 

Une  exclamation  de  surprise  accueillit  ces 
paroles;  dans  ce  moment  vint  à  sonner  la  clo- 
ehe  du  dîner  :  l'appétit,  un  moment  oublié,  se 
réveilla  avec  plus  de  force,  et  les  jeunes  filles 
s'empirant  gaîment  chacune  d'un  des  bras  du 
bon  oncle,  la  petite  société  se  rendit  dans  la 
salle  à  manger. 

LoiiSF.  BOYELDIEU  D'AUVIGNY. 
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MOYEN  DE  DONNER  DU  BRILLANT  AUX  MEUBLES. 

—  CONFITURES  DE  GROSEILLES  BLANCHES. 

—  CONSERVES  DE  PETITS  POIS.  —  ACACL4S 
FRITS. 


MOYEN  DE  DONNER  DU  BRILLANT  AUX  MEU- 
BLES. —  Il  est  plusieurs  d'entre  vous,  mes 
chères  lectrices,  qui,  après  une  ab.seuce 
de  quelques  mois,  voient  avec  ciiagrin 
à  leur  retour,  soit  à  Paris,  soit  à  la  cam- 
pagne, que  les  meubles  qu'elles  ont  lais- 
sés dans  rapparleuient  inliahilé,  sont 
devenus  ternes  et  comme  l'.irirs;  voici 
tout  simplenuMil  ce  (ju'il  faudra  faire  pour 
leur  rendre  leur  éclat  jjrimitif.  Prenez 
.'{0  frrammcs  d'orcanette  eu  poudre  et 
1 25  ;^ramrne.s  de  cire  jaune  ;  faites  fondre 
sur  un  feu  doux  et  en  remuant  toujours; 
passez  ensuite  à  travers  une  grosse  toile 
clain;,  et  ajoulcz  i2ij  granmies  de  léré- 
Jxîuthine;  tournez  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lanjçe  S(jil  froid.  Vous  Ut  versez  ensuite, 
|>our  le  conserver,  dans  d<;s  vases  bien 


bouchés,  pour  empêcher  la  térébenthine 
de  s'évaporer,  car  cet  encaustique  peut 
se  conserver  très-longlemps.  Pour  vous 
en  servir,  vous  en  mettez  une  petite  par- 
celle sur  un  morceau  de  laine,  et  vous 
étendez  également  sur  le  bois  ou  le  mar- 
bre; puis,  prenant  un  autre  morceau  de 
laine  S(;c,  vous  frottez  avec  force  jusqu'à 
ce  que  le  {)oli  soit  parfait  et  que  la  cire 
de  s'attache  pas  aux  doigts.  Ce  mélange 
convient  très  bien  pour  les  meubles  d'aca- 
jou, de  bois  rouge  ou  de  palissandre; 
pour  les  meubles  de  couleur  jaune,  au 
lieu  d'orcanelle,  mettez  du  bois  jaune, 
surtout  pour  le  bois  de  citron  qui  est  fort 
délicat.  Pour  les  marbres  et  surtout  le 
marbre  blanc,  je  vous  conseillerai  de  rem- 
placer la  cire  jaime  par  de  la  cire  blanche. 

CONFIiniKS    DK  GROSEILLES  BLANCHES.  «^ 

Prenez  des  groseilles  blancluîs  bien  mû- 
res ,  égrenez-les  avec  soin  ,  versez-les 
dans  des  cornets  de  laine  |)réparés  à  cet 
t.|lt.l.  —  Pressez-les  doucement  et  laissez- 
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les  égoùler.  Dans  le  jus  que  vous  recueil- 
lez et  pour  le  clarifier,  mettez  celui  d'un 
citron;  prenez  ensuite  trois  quarts  de  li- 
vre de  sucre  première  qualité  par  livre 
do  jus;  faites  fondre  le  sucre  dans  très- 
peu  d'eau  ;  opérez  le  mélange  et  faites 
cuire  comme  pour  la  gelée  de  groseilles 
ordinaire;  mais  enlevez  promptement  la 
bassine  de  dessus  le  feu,  au  moment  pré- 
cis de  la  cuisson;  un  instant  de  retard 
rendrait  votre  gelée  moins  claire.  Pour 
connaître  le  degré  de  cuisson,  versez  avec 
votre  écumoire  une  goutte  sur  une  sou- 
coupe de  porcelaine,  lorsqu'elle  forme 
perle,  la  gelée  est  cuite.  Vous  avez  au 
préalable  coupé  par  petites  rouelles  une 
écorce  de  citron  et  vous  l'avez  fait  con- 
fire légèrement  dans  un  sirop  de  sucre. 
Vous  relirez  ces  petites  rouelles  du  sucre 
et  vous  les  jetez  dans  votre  bassine  au 
moment  où  vous  enlevez  la  confiture  du 
l'eu  ;  vous  mêlez  votre  citron  à  la  gelée  et 
vous  versez  dans  les  pots;  laissez  sécher 
quelques  jours,  puis  couvrez  au  sucre  et 
à  l 'eau-de-vie. 

CONSERVES  DE  PETITS  POIS.  —  PrCUeZ  dcS 

bouteilles  neuves  bien  lavées  et  bien  sé- 
chées.  — Emplissez-les  de  petits  pois  fraî- 
chement, écossés,  et  s'ilsepeutcueillisdu 
matin  môme,  car  vous  savez  que  ce  légu- 
me fermente  très- facilement.  Mettez 
dans  chaque  bouteille  une  demi-cuillerée 
à  café  de  poivre,  une  cuillerée  à  café  de 
sel  blanc,  et,  si  vous  avez  l'habitude  d'en 
mettre  dans  vos  petits  pois,  une  cuillerée 
à  bouche  de  sucre  blanc  en  poudre  ;  bou- 
chez bien  vos  bouteilles  et  ficelez  les  bou- 
chons. Placez  ensuite  toutes  vos  bouteilles 
ainsi  apprêtées  dans  un  chaudron;  met- 
tez-les toutes  debout  :  il  faut  par  consé- 
quentquelechaudron  soit  au  moins  aussi 
haut  que  les  bouteilles  ;  'sépari'z  avec  soin 
ces  dernières  les  unes  des  autres  par  du 
foin,demanièreà  ce  qu'elles nese  heurtent 


pas.  Remplissez  d'eau  votre  chaudron 
ainsi  préparé,  et  faites  que  l'eau  arrive 
juste  à  l'orifice  de  la  bouteille,  ou  à  un 
centimètre  de  distance.  11  est  fort  impor- 
tant que  vos  bouteilles  ne  puissent  bou- 
ger :  veillez  donc  à  ce  qu'elles  soient 
bien  solides  et  bien  soigneusement  em- 
paquetées dans  le  foin.  Mettez  sur  le  feu, 
et  depuis  le  moment  de  l'ébullition  lais- 
sez bouillir  pendant  deux  heures  et 
demie  ;  enlevez  ensuite  et  laissez  re- 
froidir dans  ce  chaudron.  Le  lendemain 
retirez  vos  bouteilles;  si,  malgré  tous  vos 
soins,  il  en  est  quelqu'une  d'étoilée,  elle 
ne  vaut  rien  pour  la  conserve.  Mettez  vos 
bouteilles inlactesdansun  heu  sec  et  frais. 
A  l'époque  de  vous  en  servir,  il  suffit  de 
verser  le  contenu  d'une  bouteille  dans 
un  vase,  d'ajouter  un  morceau  de  beurre, 
et  de  faiie  chauffer  au  bain-marie  ou 
même  au  feu  simple. 

ACACIAS  FRITS.  —  Coupcz  dcs  branchcs 
d'acacias,  laissez  la  grappe  et  secouez-la 
bien;  visitez  avec  soin  chaque  fleur  pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  corps  étranger  et 
trempez  votre  grappe  dans  la  pâte  que 
vous  avez  préparée  comme  suit  : 

Faites  fondre  un  morceau  de  beurre 
dans  la  quantité  d'eau  suffisante  pour 
délayer  votre  pâte  ;  délayez  votre  farine 
dans  cette  eau  beurrée,  en  ayant  soin  de 
verser  petit  à  petit  l'eau  sur  la  farine.  — 
Quand  votre  pâte  est  froide  et  au  mo- 
ment de  vous  en  servir  pour  votre  fritu- 
re, vous  mettez  un  jaune  d'oeuf  que  vous 
écrasez  un  peu  auparavant,  puis  le  blanc 
d'oeuf  battu  en  neige  et  un  peu  d'eau-de- 
vie;  ayez  bien  soin  de  faire  cette  pâle  un 
peu  plus  épaisse  que  si  vous  la  faisiez  à 
l'eau  froide,  pnrce  qu'elle  se  trouve  tout 
naturellement  levée,  et  la  farine  s'épais- 
sissant  plus,  lorsque  vous  y  ajoutez  l'œuf 
et  l'eau-de-vie,  la  pâte  serait  trop  claire. 
—  Quant  votre  friture  sera  bien  chaude, 
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jelez-y  vos  acacias,  faites  frire  légère- 
ment, et  retire/  et  saupoudrez  de  sucre 
râpé.  L'expérience  vous  montrera  com- 
bien cette  pâte  faite  à  chaud  est  préféra- 


ble à  l'autre,  combien  elle  est  plus  sèche 
et  plus  cassante, 

M"«  MARGUERITE. 


HORTICULTURE. 


DESTRUCTION   DES   INSECTES   DANS   LES  JARDINS. 

Un  procédé  bion  simple  cl  peu  coûteux  vient 
d'être  découvert  par  M.  Leclerc,  aubergiste  à 
Saint-Dié  (Vosges),  pour  détruire  les  petites 
chenilles  vertes  et  grises,  (pii  infestent  assez 
souvent  les  jardins. 

L'expérience   faite  devant    un  membre  du 


Comice  agricole  de  Samt-Dié  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  a  donné  les  résultats  les 
plus  complets.  —  Voici  le  moyen  employé  par 
M.  Leclerc  :  —  Lorsque  les  arbres  sont  atteints 
par  les  chenilles,  il  prend  quelques  rameaux 
de  genêt  vert,  les  fixe  à  l'arbre  aux  lieux  où 
il  y  a  le  plus  de  ces  insectes,  et  presque  immé- 
diatement ils  tombent  asphyxiés. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Theatre-Français  :  La  Migraine,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  de  M.  Viennet.  —  Savez- 
V0U8  quel  est,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  le  jjlus 
heureux  citfjyen  de  la  République?  Est-ce  Pier- 
re? Est-ce  I>aul?  Est-ce  Jacques  ou  Jean?  Ni 
l'un  ni  l'autre,  c'est  M.  Vicniict  !  Et  d'où  vient 
ci;  grand  bonheur  de  M.  Viennet?  En  échange 
de  quelque»  rimes  galantes,  le  poète  a-t-il  ob- 
tenu un  sourire  de  Chloris  ou  d'Eglé?  In  vais- 
seau fraîchement  arrivé  au  Havre,  lui  apporle- 
l-il  les  trésors  de  la  Californie?  Ou  bien  les 
eont'-mporains,  devançant  la  postérité,  ont-ils 
réhoUi  de  le  tailler  en  marbre  et  de  dresser  la 
fctatue  iï Arbogast e  anirc  c^lledu  Cid  ou  (ÏAlha- 
lie?  Non.  ïjt  bonheur  d*;  M.  VitMinel  a  nue 
rauM-  moins  i>erfide  qu'un  sourire,  moins  vi!<; 
«pic  l'or,  moin»  vaine  que  la  gloire  ;  M.  Viennet 
eut  tout  sniiplenient  heureux  d'avoir  vu  jouer 
hier  une  (omédic  cl  des  vers  de  M.  Viennet. 
Cc«t  l'amour  paternel  qui  fait  sa  félicité,  et  il 
donnerait  vcdontiers  Ujus  les  Sarmnwnto,  tou- 


tes les  Chloris,  tout  le  marbre  et  tout  l'airain  du 
monde,  pour  le  plaisir  de  contempler  ses  en- 
fants, un  à  un,  aux  quinquets  de  la  rampe,  et 
de  se  réjouir  de  leur  succès;  il  est  consolant  de 
trouver  dans  un  temps  où  la  famille  est  si  vio- 
lemmcMJt  attaquée  dans  sa  base,  un  honunc 
d'esprit  qui  en  maintient  le  culte  avec  cette 
conviction  et  cette  ténacité. 

L'exemple  de  dévouement  paternel  donné 
par  AI.  Viennet,  est  d'autant  plus  digne  d'éloge, 
je  dirai  même  d'admiration,  que  parmi  les  en- 
fants de  ses  veilUîS,  que  son  ardent  amour  couve 
et  fait  éelore,il  y  a  beaucoup  de  tragédies  ;  or, 
pei'soinie  n'iguore  combien  la  tragédie  rst 
auj(junriiui  une  espèce  décrédilée.  Ou  ne 
rcncouln-  sui  le  pavé  de  Paris  que  des  tragé- 
dies errantes,  sans  feu  ni  lieu,  qui  n'ont  pu 
parvenir  à  se  placer;  les  sergents  de  ville  en 
codreraient  tous  le»  jour»  à  la  salle  Saint-Mar- 
tin pour  cau.sc  de  vagabondiige,  .s'ils  n'étaient 
retenu^  parmi  reste  de  resprd  pouiceltc  vieille 
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Melponiènc,  dont  ils  ont  entendu  parler  avec 
attendrisscnK'nt  par  d'anciens  licteurs  qui 
avaient,  dans  leur  enfance,  entrevu  renii)ereur 
César-Lekain  et  plus  tard  escorté  le  consul 
iManlius-ïalnia. 

Les  efforts,  les  soucis,  les  peines  de  toutes 
sortes,  la  patience  magnanime,  la  longue  attente 
que  M.  Yicnnct  prodigua,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  obtenir  du  Ïéàtrc-Français  un  asile 
de  deux  ou  trois  représentations  pour  Arbo- 
gaste,  le  plus  persécuté  de  ses  lils  tragiques  et 
le  plus  cher  à  sa  tendresse,  est  un  fait  encore 
présent  à  tous  les  souvenirs,  un  des  épisodes 
mémorables  de  cette  bisloire  de  la  fatalité  qui 
poursuit  M.  Viennet  dans  ses  alFections  de  fa- 
mille. 

Kh  bien!  —  c'est  véritablement  le  sublime 
de  l'amour  paternel: — ni  ces  injustices,  ni  cet 
abandon,  ni  ces  refus,  ni  cette  mauvaise  grâce, 
ni  toutes  ces  amertumes  multipliées,  n'ont  pu 
décourager  M.  Viennet,  et  déraciner  de  son 
cœur  sesenfantsbien-aiinés.  Ils')  est  attaché  en 
raison  même  des  rebuffades  qu'ils  subissaient  ; 
plus  on  les  maltraitait  hors  du  logis,  et  plus  le 
père  aimait  à  les  caresser  à  huis-clos,  leur  ac- 
cnr<l;'.nt  toutes  Us  grâces  et  tous  les  attraits 
qu'ailleurs  on  leur  disputait  méchamment. 
«  Ah  !  vous  ne  les  trouvez  pas  beaux  !  ah!  ils 
ne  vous  conviennent  pas!  ah!  vous  ne  voulez 
pas  épouser  les  tragédies,  mes  fdles,  et  prendre 
es  drames,  mes  garçons  !  soit!  je  vais  vous  en 
faire  d'autres...  tout  pareils  !»  Et  c'est  ainsi 
que  l'esprit  de  M.  "Viennet,  contractant  un  ma- 
riage à  outrance  avec  sa  verve  et  sa  rancune, 
a  été  poussé  à  une  fécondité  intarissable,  à  un 
accouchement  continu;  si  bien  que  moi  qui 
vous  parle,  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fuis,  de 
rencontrer  le  spirituel  académicien  succondjant 
sous  le  poids  de  sa  progéniture  ;  lui,  cepen- 
dant, venant  à  moi,  avec  cet  air  intrépide  et 
caustique  que  vous  lui  connaissez, s'écriait  du 
ton  âpre  et  mordant  dont  il  récite  ses  satires  ou 
ses  fables  charmantes  :  «  Mon  cher  ami,  ils  ne 
veulent  toujours  pas  me  jouer;  j'en  ai  cepen- 
dant là  plein  mes  poches,  et  mon  i)orlefeuille 
en  regorge  !  »  Et  à  ces  mots,  il  faisait  le  geste 
désespéré  d'une  nourrice  tellement  surchargée 
de  petits,  (ju'ellc  ne  sait  plus  que  faire  pour  les 
allaiter. 

Cependant  passait  près  de  nous  un  pauvre 
diable  qui  se  mit  à  nous  tendre  la  main  :  «  La 
charité  s'il  vous  plaît!  »  — En  voici  un,  dis-je  à 
notre  poète,  qui  n'a  pas  connue  vous  l'endiar- 
ras  des  richesses;  si  vous  lui  faisiez  cadeau  de 
deux  ou  trois  de  vos  tragédies?  —  Non  point, 
par  Voltaire!   rcprit-il  vivement,  il  n'en  aura 


pas  une  oImjIc!  il  faut  ((ue  le  Théàtre-Francais 
les  avale  toutes;  je  ne  lui  ferai  pas  grâce  d'un 
hémistiche!  »  Et  il  me  quitta  en  me  donnant 
une  de  ces  poignées  de  main  significatives  et  vi- 
goureuses (jui  attestent  les  vives  préoccupations 
et  les  résolutions(';nergi([ucs. 

.!'■  le  suivis  de  l'ceil;  tout  à  coup,  —  était-ce 
une  réalité  ou  un  rêve?  —  il  me  sembla  voir 
une  quinzaine  de  comédies,  autant  de  drames 
vingt-cinq  à  trente  tragédies,  le  tout  inédit, 
qui  couraient  en  multitude  derrière  les  talons 
du  poète,  en  criant,  dans  le  ton  de  leur  emploi, 
les  uns  d'une  voix  sombre,  les  autres  d'une 
voix  plaisante  .«  Pa|)a  !  papa!  papa!  (piand 
me  feras-tu  jouer?  )>  Telle  une  nuée  d'écoliers 
captifs  se  précipite  autour  du  maître  pour  de- 
mander un  excat,  cts'envolcr  en  plein  air  et  à 
travers  champ. 

Enfin,  voici  un  de  ces  pauvres  persécutés 
(|ui  vient  de  sortir  de  la  poche  ou  du  [lortefeuille 
de  M.  Vienni't  et  de  voir  le  jour  du  lustre;  ce 
n'est  pas  le  plus  grand,  le  plus  fort,  le  plus 
gros,  le  mieux  nourri  des  enfants  de  iM.  Vien- 
net: il  n'a  ni  la  taille  (V Achille,  ni  le  bras  de 
Clovis,  ni  le  poignet  (VAriogaste.  Il  ne  fait  pas 
ronfler,  en  cin(j  actes,  et  sans  boire  un  verre 
d'eau,  deux  ou  trois  mille  alexandrins,  accom- 
pagnés de  coups  de  poignard  et  de  roulements 
de  tonnerre.  Au  lieu  d'un  héros,  d'un  conqué- 
rant, d'un  demi-dieu,  figurez-vous  un  marmot, 
un  bambin,  une  toute  petite  comédie  qui  irait 
à  peine  à  la  cheville  de  ces  grandes  et  chères 
tragédies  que  M.  Viennet  enfante  et  élève  avec 
tant  de  courage  et  d'amour,  les  promettant 
toujours  à  d'illu.-tres  destins.  Mais  qu'importe? 
Tous  les  fruits  (ju'il  porte  sont  égaux  devant  le 
cœur  d'un  père,  les  débiles  et  les  forts,  les 
nains  et  les  géants,  les  bruns  et  les  blonds,  les 
gras  et  les  maigres;  et  c'est  ainsi  que  voyant, 
après  une  si  cruelle  attente  et  tant  d'espéran- 
ces trompées,  le  plus  mince  de  ses  rejetons  se 
produire  enfin  dans  le  monde,  M.  Viennet  a 
ressenti  une  joie  inénarrable,  et  se  trouve  en 
réalité,  comme  je  l'ai  dit,  le  plus  heureux  ci- 
toyen de  toute  la  Uépublique. 

La  petite  comédie  de  M.  Vienntît  a  d'ailleurs 
un  intérêt  rétrospectif  qui  lui  donne  une  véri- 
table importance  et  ne  peut  mamiuer  d'attirer 
l'attention  desanti(|uaires,  si  friands  de  recueil- 
lir les  traces  du  passé  et  de  restituer  les  généa- 
logies. Elle  ressuscite  en  effet  plusieurs  famil- 
b'S  qui  jouaient,  ily  a  soixante  et  quatre-vingts 
ans,  un  lôle  capital  dans  les  affaires  et  les 
amours  du  Théàtre-l'rançais,  et  qui  s'étaient 
maintenues  plus  tard,  avec  un  certain  crédit, 
dans  les  comédies  de  ISOl  à  fS2."i  ;  depuis  elles 
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avak-nt  complètement  disparu,  et  les  mieux  in- 
formés eux-mtMiios  les  croyaient  tout  à  fait 
éteintes.  Je  veux  parler  de  la  famille  des  d'Hé- 
ricourt,  de  celle  des  Dorfeuil,  des  Courville  et 
surtout  de  la  famille  des  Dorlange.  Si  je  m'en 
rapporte  à  un  d'Hozier  qui  passe  pour  infailli- 
ble, le  dernier  des  Dorfeuil  est  mort,  peu  de 
temps  après  la  Restauration,  dans  un  drame 
de  M.  Bouilly,  et  le  dernier  des  Counille  fut 
enseveli  dans  un  opéra-comique  de  M.  de  Jouy 
avec  le  dernier  des  d'Héricourt  ;  quantaux  Dor- 
lange, bien  avant  la  campagne  d'Austerlitz,  il 
n'en  était  déjà  plus  question.  La  comédie  de 
M.  Viennet  les  fait  tous  revivre,  Dorfeuil  et 
d'Héricourt,  Dorlange  et  Courville  !  et  c'est  une 
grande  satifaction,  en  vérité,  une  grande  joie 
d'apprendre  toutàcoup  que  les  Courville  qu'on 
regrettait  depuis  si  longtemps,  les  d'Héricours 
qu'on  pleurait,  les  Dorlange  et  lesDorfeuil  qu'on 
ne  se  consolait  pas  d'avoir  perdus,  sont  retrouvé 
et  bien  portants.  La  grande  consolation  pour  la 
République  !  et  que  cette  certitude ,  surtout 
celle  de  la  résurrection  des  Dorlange,  est  douce 
au  milieu  de  nos  calamités  ! 

Oui,  je  le  reconnais  ;  ils  sont  bien  tels  que  la 
tradition  nous  les  fait  voir  ;  ce  sont  les  mêmes 
d'Héricourt,  les  mêmes  Courville,  les  mêmes 
Dorlange,  les  mêmes  Dorfeuil  qui  ont  ravi  nos 
pères  et  séduit  nos  aïeules.  Nous  retournons 
cinquante  ans  en  arrière  ;  le  grand  mal  !  les 
vivants  .sont-ils  si  aimables  et  si  caressants, 
qu'on  n'ait  pas ,  de  temps  en  temps ,  quelque 
t'n\ie  de  fréquenter  les  morts?  Quoi  de  plus 
honnête,  par  exemple,  de  plus  innocent,  de 
plus  facUe  à  vivre  qu'un  Dorlange?  Son  uni- 
que affaire  est  d'aimer  madame  d'Héricourt  et 
sa  seule  crainte  de  n'en  pas  être  aimé.  Et  com- 
me madame  d'Héricourt  lui  rend  bien  la  mon- 
naie de  sa  pièce!  Elle  feint  une  migraine,  pour- 
quoi? pour  augmenter  l'amour  de  Dorlange  en 
t;xcitant  sa  jalousie  ;  à  l'abri  de  cette  migraine, 
la  coquette  a  l'air  de  cacher  un  rendez-vous, 
une  trahison  et  un  rival.  Ce  rival,  c'esi  M.  de 
(>>urville,  un  fat,  que  madame  Dorfeuil  se 
vant<;  d'avoir  enlevé  à  madame  d'Héricourt,  im- 
|»ertiiience  dont  celle-ci  veut  se  venger  eu  met- 
tant Courville  à  ses  pieds.  Le  niais,  en  effet, st! 
Wmat:  prendre  au  piège  de  la  migraine.  <<  Mon 
Dieu,  Ojunille,  que  je  suis  soulfrante;  l'affreux 
mal  de  tète!  »  Puis  on  minaude,  on  sourit,  on 
lanœ  l'oMllade  a.ss;issine,  d'un  effet  inévitable 
au  bon  temps  des  Dorlange;  Courville.se  laisse 
tent«;r,  aiu.-^i  que  cela  se  |iassait  quand  floris- 
s;iient  les  Dorfeuil;  il  jure  rju'il  n'a  jamais 
aimé  madame  Dorfeuil,  que  madame  d'Ib  ri- 
cAurt  s<;ulc  a  SU  l'encbaincr  à  son  cJjar,  sui- 


vant la  belle  expression  en  usage  chez  les 
Courville;  cependant,  comme  il  arrivait  inévi- 
tablement dans  le  siècle  des  d'Héricourt ,  Dor- 
lange a  vu  Courville  se  sauver  dans  le  cabinet, 
puis  se  montrer  à  la  fenêtre  de  l'infidèle.  11 
faut  voir  alors  de  quelle  façon  galante  Othello 
traite  Desdémone,  et  comme  celle-ci  après  l'a- 
voir raillé  avec  une  grâce  qui  n'est  nullement 
montagnarde,  lui  dit  avec  douceur  :  «  Vous 
êtes  un  grand  fou,  c'est  vous  que  j'aime  et  que 
j'épouse,»  et  elle  le  fait  comme  elle  le  dit. 
Ainsi,  avec  une  simple  migraine,  madamed'Hé- 
ricourt  mystifie  un  Courville,  se  venge  de  rira- 
pertinence  d'une  Dorfeuil  et  récompense  son 
amant.  Quant  à  Dorlange,  je  renonce  à  pein- 
dre la  joie  qu'il  éprouve  d'être  aimé  et  d'épou- 
ser madame  d'Héricourt.  Il  n'y  a  que  les  Dor- 
lange qui  puissent  exprimer  ces  choses-là  com- 
me il  convient.  Malheureusement  j'ai  bien 
peur  que  notre  héros  ne  soit  définitivement 
le  dernier  des  Dorlange  :  or,  en  ce  moment,  il 
est  trop  occupé  des  préparatifs  de  ses  noces, 
pour  prendre  la  plume  à  ma  place  et  complé- 
ter l'ébauche  inachevée  que  je  viens  défaire  de 
ses  tranports  et  de  sa  félicité. 

M.  Viennet  qui  ne  tente  pas  les  choses  à 
demi,  nous  a  rendu  du  même  coup  la  soubrette 
d'autrefois,  madame  d'Héricourt  a  une  Lisette 
qui  se  mêle  des  affaires  ;  il  est  évident  queDor- 
lange  renaissant,  Lisette  devait  nécessairement 
revivre.  Us  étaient  morts  ensemble  ;  ils  devaient 
ensemble  avoir  ce  quart  d'heure  de  résurrec- 
tion. 

Sachant  de  qui  était  cette  petite  comédie,  et 
qu'il  avait  affaire  à  un  très  galant  homme  et 
de  beaucoup  d'esprit,  le  public  a  reçu  avec  un 
grand  savoir-vivre  et  une  grande  bienveillance 
cet  enfant  échappé  de  la  famille  inédite  de  M. 
Viennet;  il  l'a  traité  doucement,  poliment;  et 
même  il  lui  a  donné  quelques  caresses,  par  ci 
par  là,  et  lui  a  passé  la  main  sous  le  menton, 
pour  faire  plaisir  à  son  père  et  lui  témoigner 
les  égards  dus  à  ce  charmant  et  spirituel  con- 
teur de  fables;  si  bien  que  l'enfant  est  arrive 
au  dénoùmenl  avec  toutes  sortes  de  satisfac- 
tions, et  qu'il  a  pu  tout  aussitôt  aller  se  préci- 
piter dans  les  bias  paternels,  en  suçant  le  mor- 
ceau de  sucre  d'orge  et  en  léchant  la  tartine  de 
conlitmes  dont  la  générosité  du  paiterre  l'avait 
gratifié  avec  tant  de  bon  goût. 

Les  acteurs  oui  imité  cette  courtoisie  du  par- 
terre, et  témoigné  à  M.  Viennet,  les  uns  par 
l(;ur  zèle,  l(;s  autres  par  leur  talent,  l'estime 
(pi'ils  font  de  sa  personne,  et  de  son  esprit.  Les 
\eu\  de  uiadeuioiselle  .Iiidilli  n'uni  jamais  jeté; 
un  feu  plus  vif  cl  plus  doux;  jamais  M.  Delauuey 
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n'a  fait  une  aussi  grande  dépense  de  mousta- 
ches blondes  pour  prouver  qu'il  est  digne  de  ce 
titre  de  sociétaire,  pesant  fardeau  qui  vient  de 
tomber  inopiiiénient  sur  son  innocence.  —  Ce 
n'est  pas  la  laiite  de  ses  nioustacbes  si  M,  De- 
launey  n'a  pas  mieux  réussi  à  donner  cette 
preuve  nécessaire; — etjauiais  enlin  made- 
moiselle Maria  Lopez  n'a  baragouiné  avec  plus 
d'aplomb  la  langue  charabia,  qui  est  évidemment 
le  principal  de  ses  études  et  le  fond  de  son  ta- 
lent. (^)uant  à  M.  Mirecourt,  chargé  du  person- 
nage deDorlange,  iladu  goût,  de  rintclliginice, 
une  exciik'ute  tenue,  un  soin  rare,  même  dans 
les  moindres  rùleset  les  plus  petits  détails,  l'air 
d'un  bonune  tout  à  fait  connue  il  faut,  et  l'on 
ne  s'étonnera  pas  que  le  scrutin  n'ait  jamais 
songé  à  lui  pour  en  faire  un  sociétaire. 

11  ne  faut  cependant  pas  que  M.  Vicnnet  se 
laisse  entraîner  par  ce  succès  ;  nous  ne  lui  dé- 
fendons point  les  tragédies,  puisqu'il  les  aime; 
nous  savons  trop  bien  que  les  passions  ne  s'ar- 
rêtent pas.  Défendre  la  tragédie  à  M.  Viennet, 
c'est  défendre  à  un  joueur  le  lansquenet,  le 
baccarat  et  le  trenle-et-quarante  :  à  Joconde 
d'aimer  la  brune  et  la  blonde;  à  Napoléon 
de  livrer  des  batailles;  à  Grégoire  de  dé- 
foncer son  tonneau  et  de  boire.  Je  ne  veux 
pas  même  empêcher  M.  Yiennet  d'écrire  et  de 
faire  jouer  des  comédies,  puis([ue  tel  est  son 
bon  plaisir;  ce  qu'il  y  a  de  charmant  dans  M. 
Viennet,  c'est  précisément  cette  ardeur  naïve  et 
l>ersistante  qui  le  fait  courir ,  depuis  trente  ou 
quarante  ans,  à  la  poursuite  de  Thalie  et  de 
Melpomène, —  comme  dirait  Dorlange;  et  Dieu 
me  garde  de  lui  enlever  cet  heureux  trait 
de   sa   physionomie  ! 

M.  Viennet  est  un  véritable  honune  de  rimes 
et  d'alexandrins;  le  jour  où  la  royauté  songea  à 
le  revêtir  du  manteau  d'hermine,  si  M.  Pasquier 
lui  eût  demandé  de  sacrifier  seulement  un  hé- 
mistiche pour  obtenir  la  pairie,  M.  Viennet 
aurait  envoyé  la  pairie  au  diable  et  peut-être 
Mgr  le  grand  chancelier  par  dessus  le  marché  ; 
la  passion  du  poète  eût  triomphé  de  la  vanité  du 
sénateur.  Cela  est  très  honoi'able  et  très  excel- 
lent. .Mais  M.  Viennet  veut-il  me  permettre  de 
le  lui  dire  :  quand,  à  l'Académie  française,  revêtu 
de  son  frac  à  palmes  vertes,  et  promenant  sur 
le  public  qui  l'écoute  avec  tîuit  de  plaisir,  son 
œil  vif  et  son  sourire  nar([uois,  il  récite  un  de 
ces  apologues  pleins  de  bon  sens,  d'à-]iropos, 
de  vigueur  et  d'esprit ,  qui  excitent  jiartout  le 
rire  et  les  vifs  bravos,  M.  Viennet  sait-il  bien 
ce  qu'il  fait?  11  fait  d'excellentes,  de  charman- 
tes comédies  qui,  pour  le  style,  pour  la  verve, 
pour  le  trait  pi([uant,  pour  la  raison,  pour  la 


mise  en  œuvre,  pour  l'art  de  faire  marcher 
l'action  et  parler  les  personnages,  valent  c^-nt 
fois  mieux  que  toutes  les  comédies  et  toutesles 
tiagédies  (ju'il  a  faites  ou  qu'il  f(Ma  jamais  re- 
présenter. Les  véritables  comédies  de  M.  Vien- 
net ne  sont  pas  au  théâtre,  mais  à  l'Académie  ; 
elles  ne  s'appellent  pas  des  comédies,  mais  des 
fables.  11  est  vrai  que  La  Fontaine  aus.si  écrivit 
plusieurs  pièces  comiques  et  même  une  tragédie 
d'Achille,  qui  est  l'Achille  de  M.  Vieiniet.  L'A- 
chille de  La  Fontaine  et  l'Achille  de  M.  Vien- 
net sont  également  morts  ;  les  Deux  Pigeons  \i- 
vent  touj(Jurs.  Je  conseille  donc  à  M.  Viennet 
d'avoir  aussi  ses  Deux  Pigeons  et  surtout  de  ne 
pas  les  plumer  pour  en  nourrir  Arbogaste. 

H.  ROLLE. 
Vaudeville.  —  Le  mississipi,  ou  1 ,500  lieues 

EN    DEUX    heures ,    PANORAMA    MOUVANT    EN     TROIS 

ACTES.  —  Quinze  cents  lieues  en  deux  heures  1 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  crier  au  prodige  et 
d'être  incrédule.  Pourtant  rien  n'est  plus  vrai, 
et,  si  vous  conservez  le  moindre  doute,  allez 
retenir  une  place  au  vaudeville  et  vous  réali- 
serez ce  long  voyage  en  deux  heures ,  ni  plus 
ni  moins.  Comme  nous  aussi,  vous  reviendrez 
émerveillés  des  aspects  grandioses  de  la  vallée 
du  Mississipi,  de  ce  grand  fleuve  qui  naît  au 
milieu  de  la  barbarie  et  de  la  nature  la  plus 
sauvage,  baigne  ensuite  des  bourgades,  des 
villages,  des  villes,  et  vient  enfin  se  perdre  dans 
l'Océan  à  peu  de  distance  de  la  ville  la  plus 
commerçante  des  états  méridionaux  de  l'U- 
nion. 

La  cataracte  qui  précipite  de  dix-sept  pieds 
de  haut,  le  Mississipi,  presque  aussitôt  après 
sa  naissance,  et  se  nonnne  les  Chutes  de  Saint- 
Antoine,  est  le  point  de  départ  de  ce  voyage  : 
en  descendant  le  fleuve  on  n'aperi^ujit  d'abunl 
sur  ses  rives  que  des  plaines  non  cultivées , 
que  des  roches  conicpies  api)elées  blufs,  que 
des  huttes  habitées  par  des  Indiens  :  mais  bien- 
tôt le  paysage  s'anime.  Voici  la  prairie  du 
Cliien,  —  la  ville  de  Dubuque  bâtie  en  brique 
rouges, —  les  mines  de  plomb  de  Galéna  ex- 
ploitées depuis  le  commencement  du  XVUl* 
siècle  ;  —  les  prairies  fertiles  du  pays  des  Illi- 
nois; —  ricarie  et  l'embouchure  du  Missouri 
qui  vient  imprimer  un  mouvement  plus  rapide 
aux  eaux  du  grand  fleuve,  ([ui,  jus(|u"à  cet  en- 
droit, ne  paieouraient  que  deux  milles  par 
lieure. 

Plus  loin,  on  passe  devant  S;iint-Louis,  der- 
nière hmite  du  monde  civilisé  et  l'un  des  ports 
les  piusimporlantsdes  Elals-Unis.  De  nombreux 
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hati-anx  à  vapour  stationnent  devant  ses  quais  : 
d'aiilivs  arrivent  :  d'autres  partent  et  on  en 
rencontre  alors  partout,  sillonnant  le  fleuve 
dans  tous  les  sens.  Tous  ces  bâtiments  à  va- 
peur, immenses  habitations  flottantes  à  plu- 
sieurs étages,  transportent  du  coton,  du  sucre, 
des  bestiaux  :  ou  bien  ils  contiennent  un  théâ- 
tre ou  Ton  joue  Topera,  le  drame  et  le  vaude- 
ville :  ou  encore  ils  sont  transformés  en  jardin 
étalant  les  riches  couleurs  do  ses  produits. 

Après  avoir  successivement  passé  devant 
Memphbris,  les  îles  Palmvres,  la  ville  de  Nat- 
chez,  ce  nom  qui  réveille  le  souvenir  d'un 
grand  poète  et  d'une  antique  nation  de  la 
Louisiane,  l'île  du  Prophète,  —  la  ville  de 
Bâton  rouge,  —  on  arrive  enfin  à  la  Xouvellc- 
Orléans.  La  ville  se  déroule  majestueusement, 
vous  faisant  admirerses  monuments,  ses  villas, 
son  industrie  et  son  commerce.  Quelques  in- 
stants après  on  est  au  bout  du  voyage.  Car  le 
Mississipi  se  jette  dans  les  eaux  bourbeuses  et 


continuelle  nient  at-'itées  du  golfe  du  Mexique 
Tel  est  ritinéraire  que  nous  fait  parcourir 
M.  John  Smith  :  maintenant,  il  est  impossible 
de  décrire  tous  les  efiets  de  lumière,  les  au- 
rores, les  levers  de  soleils,  les  clairs  de  lune, 
les  horizons  limpides,  les  orages  qui  changent 
tour  à  tour  Vaspert  du  paysage,  les  naufrages, 
les  inondations,  les  incendies  de  bâtiments  à 
vapeur,  toutes  les  diverses  scènes  enfin  terri- 
bles ou  charmantes  auxquelles  ce  voyage  nous 
fait  assister.  Ce  sont  des  tableaux  qu'il  faut 
voir  et  que  la  plume  est  impuissante  à  repro- 
duire. 

Disons  seulement  que  ce  jianorama,  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  de  travail  a  été  exécuté 
en  quatre  années,  que  sa  toile  a  plus  d'une 
lieue  et  demie  de  longueur,  et  l'on  aura  une 
idée  bien  vague,  il  est  vrai,  d'une  des  œuvres 
les  i»lus  gigantesques  qu'il  soit  donné  à  l'hom 
me  de  îéaliser. 

G.  B. 


LE  JARDIN  D'HIVER  *. 


C'était  le  20  décembrr  l>!i7,  on  entrait  le 
lendemain  dans  la  saison  (rhiver,et  Paris  rou- 
vrait son  sein  aux  fêtes  et  aux  plaisirs.  Une 
foule  élégante,  traînée  par  de  brillants  équipa- 
ges, se  dirigeait  de  la  place  de  la  Concorde 
vet-s  l'Arc  -  de  -  Ti  iomphe  ,  s'arrêtait  dans  la 
grande  avenue  des  (■.bauq)s-Elysées,  à  quelques 
p;ts  au  delà  du  bel  hôtel  de  madame  Lehon,  un 
peu  avant  d'arriver  à  la  résidence  prinrière  du 
général  de  l>awriston  ;  puis,  ces  flots  animés 
s'engouffraient  tout  à  coup  sous  les  arches  d'un 
vaste  portique,  comme  un  fleuve  détourné  su- 
bitement de  son  lit. 

Oufl  joiM-  pouvait  être  plus  lu'ureusement 
choisi  rpi(;  la  veille  du  solstice  du  (Capricorne, 
fKJur  célébrer  l'inauguration  du  Janlin-d'Iliver, 
fie  ce  délicieux  F^den,  «ionl  l'enceinte,  d'oii  sont 
bantiis  à  jamais  les  glaces  et  les  frimats,  assure 
un  priiilenqts  éternel  aux  élégantes  promeneu- 
Bcs  enfermées  jusqu'alors  près  de  six  mois  de 
l'aiMice  dans  b.'vebuirs  de'leiirs  boudoirs. 

Il  faudrait  la  plume  d'or  des  conteurs  arabes 

Voir  ttt  lilhOo'ritpliie  jointe  au  prcf^ful  niiinéro. 


pour  retracer  dignement  les  splendeurs  de  ce 
palais  de  cristal  et  de  fleurs  dont  chacun,  d'ail- 
leurs, a  si  souvent  admiré  les  magnificences. 
Par  une  élégante  façade  au  style  oriental,  or- 
née de  guirlandes,  de  candélabres  et  de  caria- 
tides dues  au  ciseau  de  Klagmann,  on  pénètre 
dans  mie  vaste  salle  d'exposition  de  peinture, 
de  scul|)ture  et  d'objets  d'art.  A  l'extrémilé  de 
cette  galerie,  une  draperie,  ample  et  riche 
counne  un  rideau  de  théâtre,  se  soulève  pour 
flonner  accès  sur  le  perron  du  jardin. 

De  là,  le  regard  embrasse  un  spectacle  ad- 
mirable ;  l'idéal  est  surpassé  ;  l'exagération 
est  vaincue.  Sous  une  immense  coupole  de 
verre,  des  forêts,  des  prairies,  des  rochers,  des 
bassins,  des  cascades,  des  ltuiss(jiis  de  fleurs 
ou  vtdtigent  l'n  lilierté  des  papillons  et  des  oi- 
seaux, vous  offrent  un  résumé  de  la  création. 

I^'architectun;  du  monument  est  si  délicate, 
qu'elle  disparaît,  presque  complètement,  et 
(pi'au  premier  coup  d'œil  tout  est  feuillage. 
Sur  Mille  lèje,  il  n'y  a  pas  de  plafond  (|ui  vous 
écrase;  la  Iraiisparenr'e  du  dôme  laisse  voir  le 
(iel  et  entrer  di-s  llols  de  lumière.  Les  murs 
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sont  des  mosaïques  di;  glaces  do  Venise,  dont 
le  miroitement  répète  le  jardin  de  toutes  parts 
et  le  prolonge  indéliiiinient.  De  légères  colon- 
nettes  (jui,  si  elles  n'étaient  de  fer,  sembleraient 
devoir  plier  au  premier  soul'flc  du  zépliir,  sup- 
portent, à  quarante  pieds  de  hauteur,  un  pont 
suspendu,  d'une  grande  hardiesse,  qui  circule 
dans  les  airs  et  renouvelle  les  merveilles  des 
jardins  de  Sémiramis.  Autour  des  colonnes 
grinq)ent,  s'enroulent,  s'entortillent  jusqu'aux 
frises,  pour  retomber  ensuite  en  draperies  tint- 
tantes,  des  volubilcs,  des  lianes,  des  aristolo- 
ches aux  larges  feuilles. 

Par  un  large  escalier  de  douze  marches,  on 
descend,  à  travers  une  doubb;  haie  de  fleurs, 
dans  une  salle  circulaire  entourée  d'un  pro- 
menoir et  de  nombreux  gradins.  C'est  là  le 
parterre  mobile,  le  marché  perpétuel  des  fleurs, 
au  centre  duquel,  dans  un  massif  d'arbris- 
seaux, se  dérobe  à  demi  une  Andromède,  en 
maiitre,  d'un  beau  style.  A  l'entour  sont  di:^- 
posés,  avec  grâce,  des  vases,  des  statues,  des 
groupes  d'animaux  et  d'enfants;  à  droite  et  à 
gauche  du  perron  quatre  bellesfontaines  à  jet 
d'eau  entretiennent  la  fraîcheur  par  les  Ilots 
limpides  qu'elles  laissent  retomber  de  leur 
conque,  ayant  pour  supports  de  délicieux 
amours. 

Dans  le  fond  du  passage,  sur  un  plan  incliné, 
se  dessine  un  jardin  anglais,  d'où  s'élance  vers 
le  ciel  un  pin  colossal,  des  aloès  africains  et  de 
fort  beaux  lataniers  des  Antilles.  Une  pelouse 
de  gazon  rampant  et  moussu,  est  sillonné  par 
des  sentiers,  qui  montent  à  travers  des  buissons 
de  roses,  docamélias,  de  rhododendrums,  d'aza- 
léas  et  de  citronniers,  et  vont  se  réunir  au  pied 
d'un  rocher,  tout  hérissé  d'agaves  et  de  cactus. 
Un  jeu  d'eau,  qui,  par  sa  hauteur,  touche  jus- 
qu'au faîte  du  vitiage,  répand  une  douce  rosée 
sur  toute  cette  partie  de  l'enceinte.  Au  dernier 
plan  une  fontaine  de  stalactites,  imitée  de  celle 
de  Versailles,  et  couronnée  d'un  aigle  de 
Pierre,  forme  le  fond  de  ce  ravissant  ta- 
bleau. 


Le  palais  de  fleurs  se  transforme  à  volonté  en 
salle  de  bal  ou  de  concert.  Alors  des  banquet- 
tes de  velours  recouvrent  les  gradins  et  envahis- 
sent le  parterre,  les  girandoles  étincellent,  un 
monde  élégant  et  causeur  circule  dans  la  lu- 
mière, on  se  groupe  dans  r<mdire  au  bruit 
d'une  musique  harmonieuse.  Est-ce  par  une 
belle  nuit?  à  l'éclat  des  milliers  de  bougies  sus- 
pendues en  grappes  au  milieu  de  la  forêt  em- 
baumée, le  clair  de  lune  mêle  ses  rayons  d'ar- 
gent et  l'illumination  du  ciel  s'unit  à  celle  de 
la  terre. 

Les  fêtes  et  les  concerts  organisés  par  la  bien- 
faisance, les  bals  de  la  liste  civile,  des  artistes, 
de  la  colonie  de  Petit-Hourg,  de  la  Présidence, 
etc.,  ont  maintes  fois  fait  aftluer  dans  la  caisse 
du  jardin  d'hiver  d'abondantes  recettes,  et 
réuni  dans  ces  bos(|uets  enchantés  la  fleur  de 
l'aristocratie.  Mais  de  toutes  ces  fêtes,  nulle  ne 
sain'aitoffrir  un  charme  plus  vif,  plus  doux  et 
j)lus  varié  que  ces  bals  d'enfants  où  tout 
juscju'à  réti([uette  respire  un  aimable  abandon, 
une  gaîté  naïve.  Nul  spectacle  ne  vaut  celui  de 
cette  jeunesse  insouciante  et  joyeuse,  folâtrant 
à  travers  les  buissons  de  fleurs,  formant  de 
bruyants  quadrilles  et  se  livrant  avec  tant  d'é- 
panchement  aux  plaisirs  de  son  âge.  Char- 
mante étude  que  celle  de  ce  monde  en  minia- 
ture !  A  côté  de  l'embarras  timide  des  uns  il  y 
a  plaisir  à  contempler  la  vanité  et  l'assurance 
des  autres.  Ici,  plus  d'une  mère  est  obligée  de 
recruter  des  danseurs  pour  ses  fdles;  là,  plus 
d'une  jeune  danseuse  met  en  usage  tout  l'arse- 
nal de  sa  coquetterie  enfantine,  et  les  rires,  et 
les  gambades,  et  la  pétulance,  et  la  joie  de  tous, 
comment  les  décrire?  Au  dernier  bal  qui  a  eu 
lieu,  en  suivant  du  regard  toute  cette  foule  ani- 
mée, bourdonnante,  insouciante  de  la  veille  et 
du  lendemain,  je  ne  pouvais  m'cmpèchor  de 
répéter  tous  bas  ces  deux  vers  : 

Gardez  bientoul  cela,  vos  plaisirs  et  vos  jeux. 
Enfants,  restez  petits,  enfants,  restez  lieuroux, 

A.  BOKEL  D'HAUTERIVE. 


Dcscripliou  de  la  gravure  de  modes 


Toilettes  de  promenade.  —  Première  mise.  — 
Robe  de  soie  chinée  bleue,  ayant  le  corsage 
demi-décolleté  derrière  et  ouvert  en  cœur  sur 
la  poitrine.  Le  décolleté  du  dos  et  de  la  poi- 
trine est  orné  avec  trois  rubans  froncés  formant 


ruches;  les  manches,  un  peu  larges,  style  pago- 
des, ont  également  quatre  rubans  fioncés  pour 
garnitures;  la  guimpe  chemisette  a  des  entre- 
deux  de  broderies  et  de  dentelle  ;  les  manches 
blanches  (uil  deux  volants  de  dentelle.  Chapeau 
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de  bloiulo  do  crin  l»rodé  en  paille,  garni  de 
dentelle  noire  et  de  petits  bouquets  de  plumes 
nuancés  aurore  et  paille.  Gants  danois.  Om- 
brelle turque  à  longues  franges.  Bas  de  Paris. 
Souliers  en  peau  anglaise  gris  tendre,  avec 
bouffanles. 

Deuxième  mise.  —  Robe  en  tafietas  chamois, 
brodée  de  passementerie  simulant  des  ara- 
besques et  des  dessins  gothiques  sur  le  cor- 
sage, aux  manches  et  sur  le  devant  de  la  jupe  ; 
manches  demi-longues,  descendant  un  peu  plus 
bas  que  le  coude  avec  pleureuses  de  point 
d'Angleterre.   Bracelets    fantaisie   en   velours 


noir,  fermes  par  une  boucle  en  cailloux  du 
Rhin.  C.liapeau  de  paille  de  riz  orné  de  coque- 
licots. 

Mise  d'une  petite  fille  de  quatre  ans.  —  Robe 
en  talfetas  écossais  rose,  à  revers  au  corsage 
formant  berihc,  et  descendant  jusqu'en  bas  de 
la  jupe,  en  simulant  un  coquet  tablier  de  taf- 
fetas découpé  à  dents.  Petites  manches  très 
écourtées,  laissant  passer  les  manches  brodées 
de  la  guimpe  chemisette.  Pantalons  de  batiste 
brodés  au  plumetis.  Bas  de  Paris.  Petites  botti- 
nes en  satin  français  gris  perle,  avec  bouts  en 
marocain  de  la  même  nuance. 


Explication  de  la  feuille  de  hroderie*. 


1  Bonnet  d'enfant,  broderie  plumetis  et 

oeillets. 

2  Volant  de  robe,  broderie   plumetis  et 

crochet  bordé  d'un  feston. 

3  Col  feston  et  œillets. 

4  Manchettes,  cordoa  et  feston. 

5  Coin  de  mouchoir,  broderie  anglaise. 

6  Col,  broderie  au  point  d'armes  et  plu- 

metis avec  moulinets  dans  les  mar- 
guerites. 

7  Groupe  pour  manche  pagode,  œillet  et 

crochet. 

8  Dessin  de  voilette,  application  pour  imi- 

tation d'Angleterre. 


9  Guirlande  et  boutonnière  pour  che- 
mise. 

10  d"  d°  d" 

broderie  riche,  sablé  et  plumetis. 

1  i     Dessin  de  bande,  broderie  anglaise. 

12  Groupe  pour  sachet,  broderie  au  passé. 

13  Feston  pour  bord  de  mouchoir. 

1  i    Feston  à  fleur  anglaise  pour  pantalon 
d'enfant. 


*  Cette  feuille  de  brodeiie  sort  des  ateliers  de 
M.  Paul  Lcfébure,  dessinateur,  49.  rue  du  Fau- 
bourg-Sain t-Den  is. 


ENIGME. 


Deux  choses,  quoique  difréreiilos, 
N'ont  cei»endaiil  (pi'un  nièmc  nom. 
Lecteur,  dans  les  rimes  suivantes, 
Cherchez-en  l'explication. 
L'une  dépend  du  seul  hasard. 
Et  dans  la  saison  la  plus  dure. 
Est  produite  par  la  nature  ; 
L'autre  etl  un  pur  efTel  de  l'art. 


Celle-là  ne  plait  qu'en  été. 
Au  lieu  que  dans  l'hiver  elle  est  insupportable 

Mais  celle-ci,  plus  agréable, 
Plaîl  en  tonte  saison  par  son  utilité, 
Je  vais  développer  ce  ténébreux  mystère  : 
Le  sexe  fuit  Tune  avec  soin, 
El  de  l'autre  a  souvent  besoin 
Pour  trouver  les  moyens  de  plaire. 


(Le  mot  du  dernier  logogriphc  est  £t)c,  et  celui  de  la  dernière  charade  est  Brûlot.) 


I.i,  luitKCTi;!  I»,  Ph.  MAUIiDE. 


Paris.— Tyi».  de  II.  V.  de  ^inr.\  et  C,  rue  de  Sèvres,  37. 


LE  FOYER  DOMESTIQUE. 


'cgoc- 


MORALE  RELIGIEUSE. 


LA  JOURNÉE  D'll.\  MISSIONNAIRE 


Le  récit  suivant,  si  plein  de  chariuc  et  de 
bonhomie ,  nous  a  été  fait  par  un  bon  prêtre 
dont  nous  tairons  le  nom. 

«  J'étais  allé  de  bonne  heure  voir  un 
pauvre  homme  dont  j'avais  pu ,  la  veille, 
obtenir  l'admission  dans  une  espèce  d'hô- 
pital particulier,  fondé  par  des  gens  que 
je  ne  connaissais  pas;  de  bien  saintes 
âmes!  Ah!  Monsieur,  que  dirons-nous 
au  bon  Dieu ,  nous  autres  prêtres,  quand 
il  nous  montrera  ces  laïques  dévoués? 
Mais  dès  qu'il  y  a  quelque  part  un  hôpi- 
tal ,  il  y  a  des  gens  qui  se  battent  pour  y 
entrer.  J'avais  dix  fois  traversé  Paris  sans 
venir  à  bout  de  faire  agréer  mon  candi- 
dat, j'importunais  ces  excellentes  gens, 
je  les  fatiguais,  j'en  étais  honteux;  d'au- 
tres à  leur  place  m'auraient  chassé;  enfin, 
un  lit  est  vacant,  on  me  le  donne.  Voilà 
donc  un  pauvre  homme  bien  placé,  bien 
soigné ,  en  bon  air,  une  sœur  de  charité 
pour  le  servir,  un  prêtre  zélé  dans  la  mai- 
son pour  le  confesser,  pour  l'administrer; 
si  Dieu  veut  qu'il  guérisse,  une  chapelle 
pour  cntentire  la  messe  tous  lesjours  pen- 
dant sa  convalescence;  s'il  meurt,  toutes 
les  facilités  de  mourir  en  saint.  Je  ne  le 
plains  nas.  Mon  cher  ami,  les  honnncs 


qui  ont  peur  de  l'hôpital  ne  font  pas  ré- 
flexion que  l'hôpital,  c'est  comme  la 
grande  porte  du  Paradis  :  y  a-t-il  un  en- 
droit, excepté  les  couvents  ,  où  l'on  soit 
plus  assuré  de  bien  mourir?  il  ne  faut 
vraiment  que  le  vouloir.  Ces  sœurs  ont 
une  grâce  pour  nous  préparer  h.  la  mort  ! . . 
Quand  je  vois  passer  une  civière,  je  me 
dis  :  Gloire  a  Dieu ,  encore  un  prédes- 
tiné! 

«  Ce  n'était  pas  tout;  mon  malade 
avait  une  petite  fille  qui  ne  laissait  pas 
de  nous  embarrasser;  j'y  songeais  en  al- 
lant dire  ma  messe.  A  point  nommé, 
sous  le  portail  de  Saint-Sul[)ice,  je  ren- 
contre une  dame  que  l'on  m'avait  fait  re- 
marquer la  veille,  et  qui  était  bien  digne, 
en  effet,  qu'on  la  n^marquàt;  la  com- 
tesse de  ***,  qui  depuis  ([uarante  ans  a 
nourri  et  sauvé  plus  d'orphelins  que  n'en 
fit  mourir  le  cruel  Hérode.  Une  foi  de 
saint,  un  courage  d'apôh'e,  un  cœur... 
je  ne  puis  le  comparer  qu'au  cœur  de 
Marie,  la  bonne  mère!  Son  temps,  sa 
forhme,  sa  vie,  elle  a  tout  donné.  On  voit 
toujours  chez  elle...  ah!  quel  spectacle I 
plus  de  cent  petites  filles  qu'elle  nourrit, 
(ju'ellc  habille,   qu'elle   élève,   qu'elle 
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place,  qu'elle    n'abandonne  jamais.  Je 
Taborde. 

«  Madame,  j'ai  un  enfant  de  sept  ans; 
un  petit  cliérubin;  sa  mère  est  morte, 
son  père  est  à  l'hôpital;  pas  un  parent, 
pas  d'autre  ami  que  moi  dans  le  monde, 
pas  d'autre  espérance  que  Dieu  et  vous. 
Je  vous  en  conjure,  prenez  cette  enfant. 

—  Hélas  !  monsieur  l'Abbé,  je  ne  sau- 
rais où  la  mettre.  Tous  mes  lits  et  tous 
mes  berceaux  sont  occupés. 

—  Je  le  sais  bien,  Madame;  mais  que 
deviendra-t-elle  si  vous  la  refusez? 

Nous  étions  justement  au  temps  de 
Noël.  Il  faisait  un  froid  âpre  et  pénétrant. 

—  Madame,  poursuivis-je,  au  nom  de 
Joseph  et  Marie  renvoyés  des  hôtelleries 
de  Bethléem,  au  nom  de  Jésus  pauvre  et 
nu  dans  la  crèche,  prenez  mon  enfant. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 
me  répondit  la  bonne  dame. 

J'aurais  voulu  être  cardinal. 

—  Hélas!  dis -je,  à  un  pauvre  mis- 
sionnaire, qui  n'a  aucune  recommanda- 
tion près  de  vous;  mais  cette  petite  tille 
se  recommande  de  Jésus  souffrant.  Voyez 
comme  il  fait  froid!  Quant  à  moi,  je  suis 
Tabbé  ***,  missionnaire. 

Croiriez -vous,  mon  cher,  qu'elle  me 
connaissait! 

—  L'abbé***!  dit-elle,  j'aurais  dii 
m'en  douter.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  refuse  1  venez. chez  moi  à  trois  heu- 
res. Je  n'ai  pas  de  place;  mais,  s'il  plaît 
à  Dieu ,  nous  en  trouverons  une  quelcpie 
part. 

«  Je  vais  dire  ma  messe,  bien  content, 
le  cœur  plein  d'actions  de  grâces  pour 
l'enfant  Jésus;  car,  Dieu  merci,  j'ai  tou- 
jours vu  la  Providence  arriver  à  temps 
[K(ur  releverceuxqui  n'avaient  j»lus  d'ap- 
pui; jamais  je  n'ai  douté  d'un  miiacle 
quand  j'ai  pensé  (pj'nn  niiradrî  (Hait  né- 
cessaire Hux  malheureux  ,  et  rien  ne  m'é- 


tonne dans  tout  ce  que  Dieu  fait;  mais 
rien  de  ce  qu'il  fait  ne  s'accomplit  que  je 
ne  m'émerveille  et  que  je  n'aie  le  cœur 
épanoui  de  reconnaissance,  comme  si  je 
voyais  mon  bon  maître  manifester  sa  mi- 
séricorde pour  la  première  fois.  C'est  la 
vie  du  prêtre  et  du  missionnaire;  aucun 
homme  ici-bas  n'a  été  aussi  heureux  que 
moi. 

«  Ma  messe  dite,  mon  action  de  grâces 
achevée,  je  commençais  à  sentir  que  j'a- 
vais besoin  de  manger  un  morceau.  J'é- 
tais trop  pressé.  Une  jeune  personne  vint 
à  moi  dans  l'église.  Je  la  reconnais  pour 
l'avoir  vue  et  dirigée  cinq  ou  six  années 
auparavant,  durant  une  mission  d'assez 
longue  durée.  Bonne  créature,  âme  can- 
dide, esprit  joyeux  et  charmant. 

—  Vous  voilà ,  ma  chère  Louise  !  car 
je  l'avais  vue  si  jeune ,  que  je  la  nom- 
mais ainsi,  tout  familièrement,  ne  son- 
geant plus  au  temps  qui  s'était  écoulé. 
Je  ne  suis  plus  Louise,  me  répondit-elle, 
je  suis  madame  une  telle.  Et  elle  se  met 
à  pleurer.  Puis,  me  présentant  un  pauvre 
petit  être  rose  et  joli  comme  un  ange  : 

—  Bénissez  ma  fille,  et  qu'elle  soit 
plus  heureuse  que  sa  mère  I 

«  Louise  était  bien  vêtue;  son  visage 
triste  n'annonçait  d'ailleurs  ni  la  mala- 
die ni  la  misère,  et  l'enfant  resplendissait 
de  santé.  Je  vis  de  quoi  il  s'agissait  :  mé- 
nage troublé ,  plaie  terrible  ,  où  nous  ne 
pouvons  guère  apporter  de  remède. 

((  En  effet,  un  musicien ,  un  poète,  je 
ne  sais  quoi ,  un  homme  qui  a  de  la  ré- 
putation et  du  talent ,  à  ce  qu'on  assure. . . 
vous  connaissez  peut-êtn;  cela,  vous, 
mais  j(!  ne  i)uis  le  nommer,  s'était  fatale- 
ment épris  de  cette  candide  Louise,  s'en 
étiiil  fait  aimer,  et  ne  pouvant  sans  doute 
la  séduire,  l'avait  épousée.  La  malheu- 
reuse refusa  un  honnête  garçon  qui  la 
pleure  encore,  et  qu'elle  a  bien  de  la 
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peine  h  ne  pas  regretter  aujourd'hui. 
Enfin!...  je  lui  demandai  si  son  mari 
l'avait  abandonnée. 

—  Hélas!  me  répondit-elle,  il  fait  pis, 
s'il  est  possible.  Je  reste  souvent  plusieurs 
jours  sans  le  voir...  et  il  amène  chez 
moi...  ses  pleurs  la  suffoquèrent.  Je  fré- 
mis de  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  le 
cœur  de  cette  jeune  femme. 

—  Ma  (ille,  continuai-je,  êtes-vous 
restée  fidèle  à  la  religion? 

—  Mon  père,  reprit-elle,  je  suis  si 
malheureuse, etDieu  m'éprouve  si  cruel- 
lement î  Je  viens  quelquefois  pleurer 
dans  cette  église,  mais  j'ai  négligé  tout  le 
reste,  et  ma  foi  s'est  bien  affaiblie.  M*** 
est  tout-à-fait  impie,  et  de  mon  malheur 
même  il  fait  contre  la  religion  un  argu- 
ment que  j'ai  trop  écouté.  Hier,  je  lui  re- 
prochais de  m'oublier. 

—  Je  fais,  me  répondit-il,  comme  ton 
fidèle  Jésus;  demande- lui  qu'il  me  ra- 
mène! Elle  m'avoua  qu'elle  ne  s'était 
pas  approchée  des  sacrements  depuis 
Pâques,  c'est-à-dire  depuis  près  d'un  an, 
et  qu'elle  n'avait  point  de  directeur. 

—  11  faut  vous  confesser,  lui  dis-je. 

—  Oui,  mon  père,  reprit-elle  avec  un 
courage  admirable  ;  il  en  est  temps  !  Elle 
donna  sa  petite  fille  en  garde  à  la  loueuse 
de  chaises,  et  je  l'entendis  tout  de  suite. 
Ah  !  vigilance  de  mon  bon  maître,  qui  ne 
veut  point  que  ses  brebis  s'égarent  et  que 
le  loup  ravissant  les  dévore  !  Il  me  fut 
bien  facile  de  faire  accepter  à  cette  pau- 
vre femme  toute  la  rigueur  de  ses  devoirs, 
et  elle  communia  après  sa  confession. 
Au  pauvre  malade  Dieu  avait  donné  un 
asile;  à  l'enfant  orphelin,  il  avait  en- 
voyé une  mère  ;  à  l'àme  éprouvée,  com- 
battue, il  se  donna  lui-même,  avec  une 
surabondance  de  force  et  de  foi  (pii  la  mit 
en  mesure  d'affronter  le  péril  <;t  de  por- 
ter le  fardeau  de  sa  destinée. 


«  La  petite  fille  de  Louise  n'était  pas 
encore  baptisée.  Ce  fou  cruel,  qui  abreu- 
vait sa  femme  de  chagrins,  ne  voulait 
pas  que  son  enfant  fût  rattachée  au  ciel 
par  le  lien  sacré  qui  nous  sauve.  Il  jurait 
de  tuer  le  prèlre  qui  oserait  faire  le  bap- 
tême. Vous  comprenez  que  la  menace  ne 
m'intimida  guère.  Louise  étant  décidée 
à  tout  braver,  je  la  renvoyai  chez  elle , 
lui  donnant  rendez-vous  à  l'Eglise  pour 
midi,  avec  une  marraine.  J'avais  mon 
idée  sur  le  parrain,  une  idée  qu'elle  trou- 
vait impraticable.  Vous  allez  voir  si 
Dieu  est  bon. 

«  Je  courus...  ma  foi,  je  pris  un  ca- 
briolet pour  aller  plus  vite  ;  je  courus  au 
fond  du  Marais  et  je  trouvai,  dans  une 
maison  noire,  au  dernier  étage,  une  es- 
pèce de  vieux  Flamand  qui  semblait 
n'avoir  pas  d'autre  occupation  que  de 
fumer  sa  pipe  et  de  vider  son  cruchon  de 
bière.  C'était  le  beau-père  de  Louise  qui 
vivait  là  des  rentes  que  lui  faisait  son  fils, 
des  rentes  assez  maigres,  comme  vous  le 
pensez  bien;  mais  enfin,  il  en  vivait,  et 
j'en  eus  meilleure  opinion  de  notre  gar- 
nement. S'il  abandonnait  sa  femme,  du 
moins  il  n'abandonnait  pas  son  père. 
C'est  une  remarque  à  faire,  et  je  l'ai  tou- 
jours faite  avec  beaucoup  de  consolation, 
que  Dieu  se  ménage  presque  toujours 
dans  les  âmes  les  plus  abandonnées,  les 
plus  ingrates,  quelque  petite  porte  par  où 
il  y  pourra  rentrer,  un  petit  recoin  où 
reste  une  petite  vertu  qui  parle  de  lui. 
Cet  écervelé  de  poète  a  certainement  la 
mine  de  vouloir  mépriser  tous  les  com- 
mandements (le  Dieu  et  tous  ceux  de 
l'Église  :  eh  bien  !  non  !  je  le  surprends 
en  flagrant  délit  He  piété  filiale  :  Pcrc  et 
mcre  honoreras...  « 

J'interrompis  le  missionnaire. 

— Mon  bon  \lt!)é,  lui  (lis-j(;,  pernict- 
le/-moi  d'''nl.ver  à  \o\\v  charité  ime  ir- 
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reur  si  douce.  Je  crois  que  votre  homme 
nourrit  son  prre,  mais  je  doute  qu'il  l'ho- 
nore. Si  vous  saviez  ce  que  c'est  qu'un 
pèie  pour  ces  gens-là  ! 

—  Allons  donc  ,  rigoristes  !  s'écria 
Tabbé***.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  deman- 
der à  ces  étourdis  de?  raffinements  et  des 
délicatesses;  mais  s'ils  n'honorent  pas 
leurs  parents,  il?  n'en  ont  que  plus  de 
mérite  à  les  nourrir.  Quand  je  leur  vois 
les  vertus  des  sauvages,  je  suis  fort  con- 
tent d'eux;  leur  fond  est  meilleur  que 
leurs  maximes. 

f  Je  trouvai  le  vieux  Flamand ,  très 
bon  honmie,  et  pas  du  tout  ennemi  de  la 
religion.  Je  lui  fis  comprendre  qu'il  fal- 
lait que  sa  petite  fille  fût  baptisée.  A  vrai 
dire,  il  n'en  voyait  guère  la  nécessité, 
mais  il  se  rendit  aux  raisons  du  senti- 
ment. Par  bonheur,  il  aimait  Louise.  Il 
me  parla  de  sa  défunte ,  de  son  jeune 
temps,  de  son  i)ays.  Providence  de  Dieu 
qui  songe  à  tout!  J'avais  justement  visité 
son  pays,  j'avais  prêché  dans  l'église  oii 
il  fut  baptisé  lui-même,  et  cette  circon- 
stance nous  mit  au  mieux.  Je  bus  de  la 
bière  :  A  votre  santé,  monsieur  le  curé, 
A  la  vôtre,  monsieur  un  tel!  Véritable- 
ment, j'aurais  fumé  s'il  l'avait  voulu. 
Pourquoi  pas?  SiiintPaul  et  saint  Pierre 
mangeaient  bi(;n  avec  ks  Gentils! 

«  Bref,  en  moi ns d'une  heure,  je  décide 
ce  brave  homme  à  devenir  parrain  et  je 
l'ennnène.  Nous  trouvons  Louise  avec  sa 
mèrequi  devait  être  marraine,  et  l'enfant. 
Le  baptême  est  fait,  voilà  c(itte  jolie  j)elite 
devemie  chrétienne.  Louise ,  j)Ius  heu- 
reuse qu'elle  IK!  l'avait  été  depuis  son 
mariage,  et  ce  (pii  n'est  pointa  dédai- 
gner, le  |)ère  du  mari  et  la  mère  de  la 
feniruL',  (pji  s'èlairnt  un  peu  brouillés, se 
réconcilient,  unissant  leurs  mains etleur 
C(r'iM-  sur  cettr  tète  irmr)C(;nt(;.  Au  fait,  je 
trois  qu'on  jkuI  bic-ri  abjurer  ses  rancu- 


nes dans  uno  pareille  occasion.  Le  soir 
même,  Louise  apprit  à  son  mari  que  sa 
fille  était  baptisée;  et  que  croyez-vous 
qu'il  a  fait,  cet  original-là?  Il  m'a  envoyé 
ses  œuvres  :  des  contes,  des  romans ,  des 
vers,  haut  comme  cela?  Des  ouvrages, 
ma  foi,  très  bien  imprimés  !  Ça  m'a  paru 
un  peu  frivole,  mais  je  tâcherai  tout  de 
même  de  les  lire.  Dans  le  fond,  je  le  crois 
plus  étourdi  que  méchant.  C'est  comme 
beaucoup  d'autres  de  ces  gens  de  lettres: 
ils  écrivent,  ils  écrivent;  ils  ne  se  dou- 
tent pas  seulement  qu'ils  couchent  sur  le 
papier  des  hérésies  absurdes,  car  ils  ne 
savent  rien  de  rien. 

«  Mon  cher  ami,  vous  croyez  que  la 
journée  est  finie?  Pas  du  tout!  Il  était  dit 
que  je  ferais  encore  une  rencontre  dans 
cette  bienheureuse  église.  Au  miheu  du 
baptême,  j'entendais  des  gémissements. . . 
bah  !  des  gémissements?  des  sanglots  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Justement,  monsieur  l'Abbé,  me  dit 
le  suisse,  c'est  une  personne  qui  vous  de- 
mande. Elle  est  là  dans  une   chapelle, 

-qui  s'éloufïe  de  pleurer.  Aiguillonné  par 
ces  cris  qui  me  pressaient  d'accourir,  je 
congédie  Louise,  et  je  fais  dire  à 
la  personne  inconnue  que  je  l'attends 
à  la  sacrislie.  Elle  arrive  ;  quelle 
pitié!  Le  suisse  la  soutenait,  elle  pou- 
vait à  peine  marcher,  et  tout  de  suite 
en  arrivant,  elle  tombe  à  genoux.  Un 
désespoir  inimaginable  !  Le  suisse  nous 
laisse  et  je  la  conduis  dans  une  seconde 
sacristie  où  nous  nous  trouvons  siîuls. 
Ses  sanglots  redoublent  ;elle  veut  parler, 
et  tout  ce  qu'elle  peut  articuler  d'une 
voix  entrecoupée,  c'est:  «  Mon  père? 
mon  père!  jiai'donnez-moil 

—  Ma  lillcjui  dis-je,  cherchant  inu- 
tilement à  nicllre  un  nom  sur  ce  visage 
(pii  ïu\  me  ra|)p(.'ll(;  que  de  très  vagues 
souvenirs,  d'abord  consolez-vous,  puis- 
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que  vous  venez  à  moi.  S'il  no  vous  faut 
que  mon  pardon,  il  vous  est  bien  acquis, 
s'il  vous  en  faut  un  autre,  nous  Tobliiui- 
drons.  »  Elle  se  remet  un  peu  ,  elle  me 
regarde,  et  voyant  que  je  ne  puis  me  rap- 
peler (juielle  est  :  «  Vous  avez  été  si  bon 
pour  moi,  ne  me  reconnaissez- vous  donc 
pas?»  s'écrie -t-ellc.  Alors,  par  un  effort 
de  cette  paternelle  mémoire  que   Dieu 
donne  à  ses  ministres,  dans  cette  femme 
affligée,  je  revois  une  jeune  fille   dont 
j'avais  bien  longtemps  auparavant,  ('tant 
prêtre  auxiliaire,  dirigé  avec  un  soin  tout 
particulier  l'âme  ardente  ,  mais  revêtue 
alors  d'innocence  et  de  candeur.   D'un 
coup-d'œil  je  devinai  tout  ce  que  ces  san- 
glots et  ce  repentir  laissaient  trop  devi- 
ner. «  Eh  quoi  !   m'écriai-je  en  joignant 
les  mains,  triste  à  la  fois  de  ce  que  j'avais 
redouté  jadis  et  de  ce  que  je  voyais  main- 
tenant, ma  pauvre  enfant,  c'est  donc 
vous! 

—  Hélas  !  mon  père ,  répondit-elle  à 
ce  mot  qui  fit  couler  ses  larmes,  oui, 
c'est  moi  ;  mais  non  plus  telle  que  vous 
m'avez  connue.  Vous  voyez  une  malheu- 
reuse qui,  de  faute  en  faute,  a  quitté 
Dieu,  sa  famille,  son  nom,  et  je  suis  à 
présent...  Elle  ne  put  continuer. 

—  A  présent,  lui  dis-je,  vous  êtes  une 
repentante  qui  veut  retrouver  Dieu  ,  sa 
famille  et  son  nom.  Dieu  est  bon ,  ma 
fille,  si  vous  lui  rendez  votre  cœur,  tout 
sera  rendu.  Priez  ici,  séchez  vos  larmes, 
et  dans  quelques  heures  venez  me  trou- 
ver; nous  verrons  ensemble  ce  qui  con- 
vient à  votre  situation. 

«  Je  la  laisse  et  je  ne  perds  point  de 
temps.  En  quelques  minutes  je  suis  chez 
Madame***. 

—  Il  ne  s'agit  plus,  lui  dis-je,  de  me 
donner  sculementun  lit  pour  mon  enfant, 
donnez-moi  une  belle  chambre  [)our  une 
grande   pénitente  qu'il  faut  retirer  du 


monde  à  l'instant  même  ;  car  elle  veut  bien 
se  repentir  aujourd'hui,  mais  le  diable  ne 
manquera  pas  de  se  jeter  à  la  traverse, 
et  peut-être  ne  le  voudra-t-elle  plus  de- 
main. 

—  Pour  cela ,  me  répond  M""  ***,  c'est 
une  affaire  urgente,  et  nous  avons  tou- 
jours ce  que  vous  désirez.  Je  lui  laisserais 
plutôt  mon  lit,  et  j'irais  passer  la  nuit 
dans  notre  chapelle. 

—  Voilà  parler  en  chrétienne ,  m'é- 
criai-je, mais,  mon  enfant? 

—  Notre  Seigneur,  reprit-elle,  y  a 
pourvu  par  un  enchaînement  merveil- 
leux de  circonstances  heureuses.  Une  de 
nos  orphelines  a  retrouvé  ses  parents  que 
l'on  croyait  perdus;  ils  sont  à  leur  aise, 
ce  sont  de  bons  chrétiens,  et  ils  viendront 
tout  à  l'heure  nous  la  prendre  pour  la 
garder  chez  eux.  Nous  mettrons  immé- 
diatement votre  petite  fille  h  sa  place; 
allez  donc  nous  la  chercher,  car  nous 
avons  horreur  du  vide. 

.   «  Je  ne  prends  pas  même  la  peine  do 
remercier  M""^  ***,  je  me  sauve,  bondis- 
sant de  joie,  et  je  vais  chercher  mon  en- 
fant qu'on  avait  déposé  chez  une  por- 
tière, comme  un  paquet,  pauvre  petit 
ange!  Elle  était  dans  un  état!  elle  avait 
sur  elle  toute  sa  garde-robe,  comme  un 
vrai  missionnaire ,  et  tout  son  linge  te- 
nait dans  ses  deux  poches.  Le  mobilier 
resta  pour  payer  le  terme,  et  encore  le 
propriétaire   n'était   i)as    trop   content. 
Qu'il  y   a  d'abandonnés  dans  ce  triste 
Paris,  mon  cher,  malgré  les  bons  chré- 
tiens qui  se  multi[)lient  pour  les  secourir  ! 
<(  J'avais  pris  une  voiture,  car  il  faut 
rouler  carrosse  dans  votre  Paris  qui  n'en 
finit  pas.  Je  me  fais  conduire  à  la  com- 
numauté  où  je  logeais,  et  l'on  nje  dit 
qu'une  dame  m'attendait  au  parloir.  J'y 
vais, Celait  ma  repcnlanle.  Jefnscliarmé 
de  son  exactitude,  et  j'en  augurai  bien. 
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«  Elle  était  ciiiue  encore ,  mais  à  son 
émotion  se  mêlait  déjà  un  peu  de  ci-ainte 
des  sacrilices  que  je  pourrais  demander. 
Je  m'y  attendais,  et  j'avais  pris  mes  me- 
sures, décidé  à  ne  pas  laisser  se  perdre 
la  grâce  fugitive  dont  celte  pauvre  égarée 
était  Tobjet. 

—  Avant  toute  chose,  lui  dis-je,  pro- 
mettez-nous de  ne  sortir  d'ici  que  pour 
aller  où  je  vous  conduirai.  Elle  hésita  et 
voulut  m'expliquer  sa  situation. 

—  ^'on ,  repris-je,  je  n'entendrai  rien 
que  vous  n'ayez  juré  de  m'obéir;  car  si 
\ous  ne  voulez  que  m'attrister  par  le 
récit  de  vos  fautes  et  le  spectacle  de  vos 
inutiles  remords,  je  les  connais;  ce  n'est 
point  là  ce  qu'a  voulu  le  Seigneur  en 
m'envoyant  à  vous.  Au  nom  de  votre 
mère  et  des  souvenirs  qui  vous  ont  tou- 
chée quand  vous  m'avez  vu ,  soyez  obéis- 
sante comme  vous  l'étiez  avant  vos  fautes, 
pour  retrouver  le  bonheur  et  la  paix  dont 
vous  jouissiez  en  ce  temps-là.  Subjuguée 
par  l'autorité  que  Dieu  voulut  donner  à 
ma  parole,  elle  se  rendit  au  joug  qu'elle 
avait  autrefois  si  doucement  porté,  con- 
sentit à  faire  ce  que  je  lui  commanderais, 
sans  résistance,  sans  objection ,  et  j'écou- 
lai son  récit.  11  n'est  point  nécessaire  que 
je  le  rapporte;  on  sait  par  quel  chemin 
peut  passer  inie  pauvre  tille  qui  fuit  la 
maison  de  sa  mère,  enlin,  elle  était  ar- 
rivée au  théâtre,  et  sous  peu  de  jours  elle 
allait  débuter.  Comme  elle  était  très  belle 
personne,  et  qu'elle  avait  reçu  une  édu- 
cation distinguée,  avantage  qui  manque 
à  toutes  cescomédiennes,  m'a-t-ondit,  les 
meilleurs  juges  s'accordaieutà  lui  prédire 
un   succès  éclatant.    lUle  se  bercail  de 
celle  espérance.  Famille,  religion,  passé, 
UjuI  était  oublié  à  peu  près,  et  elle  ne 
s'in(|uiétail  que  do  se  faire  applaudir, 
lurstjue  passant  auprès  d'une  église,  elle 
uui  la  [leusée  d'y  entrer  pour  étudier 


(voyez  !  voyez  l'admirable  industrie  de  la 
Providence!),  pour  étudier  une  statue 
du  moyen  âge  dont  elle  voulait  copier  le 
costume  et  l'attitude  dans  le  rôle  qu'elle 
devait  jouer!  Ah  !  je  fus  confondu  quand 
j'entendis  cela! 

«  Machinalement,  parce  secret  besoin 
de  prier  que  l'air  des  églises  réveille  tou- 
jours lorsque  l'on  a  connu  Dieu ,  elle  se 
mita  genoux  et  pria.  La  prière  lui  rap- 
pelait plus  vivement  que  de  coutume  ce 
qu'elle  s'efforçait  de  ne  jamais  se  rappe- 
ler. Ce  fut  en  ce  moment  que  sortant  de 
la  sacristie  pour  aller  aux  fonts  baptis- 
maux, je  passai  près  d'elle,  revêtu  du 
surplis  et  de  l'étole.  Comme  ce  général 
français  chargé  d'arrêter  le  Saint  Père, 
qui,  à  l'aspect  du  pontife,  recula,  voyant 
apparaître  sa  première  communion ,  elle 
vit  passer  avec  moi  les  jours  de  son  inno- 
cence et  de  sa  ferveur,  la  tendresse  de  ses 
parents,  ses  promesses  à  Dieu,  ses  parju- 
res, toute  la  chaîne  fatale  de  ses  péchés. 
Elle  vit  ce  qu'elle  avait  été ,  ce  qu'elle 
était,  et  ce  qu'elle  allait  être  pour  tou- 
jours. Jadis,  pudique  vierge,  elle  rougis- 
sait du  moindre   regard  jeté  sur   elle; 
maintenant,  créature  effrontée,  elle  solli- 
citait audacieusement  d'impudiques  re- 
gards; jadis,  dans  les  mystères  du  con- 
fessionnal, elle  trouvait  des  larmes  de 
de  repentir  pour  les  fautes  légères  de  son 
âge,  et  maintenant  elle  regardait  avec 
sorte  de  paix  les  vices  de  son  cœur  !  Elle 
songea  qu'elle  avait  changé,   mais  que 
Dieu  ne  changeait  pas,  qu'il  pouvait  par- 
donner, mais  aussi  punir...  Je  vous  conte 
moins  longuement  qu'elle  ses  pensées 
([ui  ne  furent  que  l'alfairc  d'un  instant; 
sans  former  aucune  résolution,  sans  sa- 
voir ce  {pi'elle  faisait,  involontairement, 
dans  son  angoisse  (ille  appela  le  prêtre 
qui  l'avait  si  souvent  rassurée,  comme, 
étant  plus  enfant,  dans  les  terreurs  sou- 
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daines  de  la  nuit,  elle  appelait  sa  mère. 

—  Vous  ave/ hieii  fait,  lui  dis-jo,  et 
ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  m'aurez 
appelé.  Je  vous  réconcilierai  avec  Dieu  , 
j'en  suis  sûr,  avec  votre  famille,  je  l'es- 
père; je  vous  rendrai  votre  nom,  je  vous 
rendrai  la  paix  et  l'honneur;  mais  il  faut 
le  vouloir,  il  faut  rompre  avec  le  mal. 
Je  vais  tout  de  suite  vous  conduire  dans 
une  sainte  maison  d'où  vous  ne  sortirez 
plus  que  pour  rentrer  dans  la  maison  de 
vos  parents. 

«  Elle  m'avait  promis  de  ne  rien  ob- 
jecter; elle  tint  parole.  Je  vis  pourtant 
que  l'effort  était  grand,  que  ce  pauvre 
cœur,  en  dépit  de  ses  repentirs,  était 
bien  indécis. 

—  Quoi  donc  !  ajoutai-je ,  quelles  ré- 
flexions vous  reste-t-il  à  faire  encore? 
Faudra-t-il  plus  de  temps  pour  rompre 
avecle  vice  qu'il  n'en  fallut  pour  rompre 
avec  le  devoir?  Non  !  je  ne  veux  pas  que 
personne  vienne  combattre  vos  chance- 
lantes résolutions.  Abandonnez  tout  et 
sauvez  votre  âme! 

«  0  puissance  de  la  grâce  !  ô  clémence 
infinie  de  mon  Sauveur!  j'obtins  non- 
seulement  l'action  généreuse  que  je  de- 
mandais, mais  le  plein  consentement  que 
je  n'osais  espérer. 

—  Allons  mon  père,  me  dit  celte  cou- 
rageuse fille,  c'en  est  fait,  Dieu  l'em- 
porte; partons,  quand  je  devrais  en  mou- 
rir! La  voiture  attendait;  nous  y  trouvâ- 
mes la  petite  orpheline  qui  dormait  dans 
ma  houppelande,  et  bientôt  nous  fûmes 
tous  trois  chez  Madame  de***,  oii  l'on 
nous  reçut  à  cœur  oiivert.  L'orpheline 
fut  aussitôt  conduite  à  une  bonne  maî- 
tresse qui  l'habilla  de  i>ied  en  cap  ,  et 
mon  héroïque  pénitente  menée  à  la  cel- 
lule qui  lui  était  préparée.  A  peine  y  eut- 
elle  mis  le  pied  qu'elle  y  trouva  la  paix. 
Madame  de***  la  vit  se  jeter  à   genoux 


avec  des  torrents  de  larmes,  protestant 
que  ses  yeux  se  dessillaienl,  et  qu'autant 
le  monde  l'avait  attirée,  autant  il  lui  fai- 
sait horreur.  Cène  fut  point  un  enthou- 
siasme ])assager.  Bientôt,  par  la  médita- 
tion, par  la  prière,  par  l'absolulion  ,  par 
la  nourriture  cucl;aristique,  cette  âme 
affaiblie  et  non  perdue  renaquit  h  l'inno- 
cence, non  pas  sansdonle  la  blanche  in- 
nocence de  Tagneau ,  mais  l'innocence 
glorieuse  aussi,  et  certes  bien  méritoire, 
des  larmes  ,  du  repentir,  du  sang  de 
Jésus,  conquis  |)ar  l'expiation.  I\lainte- 
nant  heureuse  dans  sa  famille,  ma  chère 
Madeleine  bénit  Dieu;  c'est  une  chré- 
tienne exemplaire,  w 

—  Mais ,  mon  bon  père ,  dis-je  à 
l'abbé***,  ce  jour-là,  où  donc  avez-vous 
dîné? 

—  Je  ne  m'en  souviens  plus,  répondit- 
il  tout  étonné  ;  qu'est-ce  que  cela  fait? 
Pourquoi  voulez- vous  savoir  cela? 

Je  le  serrai  dans  mes  bras,  et,  me  met- 
tant à  genoux,  je  le  priai  de   me  bénir. 

Tel  est  le  récit  d'une  des  journées  de  ce 
bon  missionnaire.  Voilà,  vous  en  con- 
viendrez, un  jour  bien  rempli.  11  en  est, 
j'en  connais  encore  quelques-uns,  qui 
préféreraient  de  tels  succès  à  un  gain  de 
20,000  fr.  à  la  Bourse  ou  au  jeu  ,  à  un 
grand  succès  oratoire,  qui  nous  place 
haut  dans  l'opinion,  à  la  réussite  d'une 
entreprise  par  actions,  je  dirai  même ,  à 
un  groshéritageinattendu,au  gain  d'une 
bataille,  que  sais-je?  à  tout  ce  qui  rend 
communément  les  humains  fous  do 
bonheur.  «Il  est  beau,  il  est  grand  do 
commander  à  ses  semblables ,  disait  un 
join-,  devant  moi,  un  homme  qui  avait 
traversé  le  pouvoir. 

—  Oui,  dit  à  voix  basse  un  de  mes 
amis,  en  se  penchant  à  mon  oreille,  mais 
il  est  plus  beau  encore  de  se  dévouer 
pour  eux.  »  Louis  VELILLOT. 
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REVUE  SCIENTIFIQUE. 


ÉTUDES  1)F.  M.  ARACO  F.T  1>K  I.OnD  nROlT.nAM  SUR  LE 
MODE  d'émission  DE  LA  LUMIÈRE.  —  TÉLÉGRAPHES 
SOVS-MARLNS. — LES  FABRIQUES  d'aNGUILLES.  — LES 
HUITRES  d'arc  \<;H0.N. — LA  GÉLATINE. 

M.  Arago  a  décidénit'iit  renoncé  à  la  poliii- 
quo  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  science; 
cliacun  (les  mémoires  (in'il  communique  à  l'In- 
slitut  sur  la  pliotométrie  et  sur  la  constitution 
pliysifiue  du  soleil,  produit  une  vive  sensation 
et  l'ait  avancer  à  grands  pas  des  questions  que 
le  célèbre  savant  a  le  double  mérite  et  d'avoir 
soulevées,  et  d'avoir  résolues  le  premier. 

En  matière  de  phnfomctrie,  c'est-à-dire  l'art 
de  mesurer  Tintensité  de  la  lumière,  il  y  a, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  diverses 
manières  de  raisonner  et  des  opinions  diver- 
gentes. Deux  opinions  sont  donc  en  présence 
en  ce  qui  concerne  le  mode  de  propagation  de 
la  lumière.  Celle  que  Newton  a  imaginée  admet 
que  la  lumière  est  un  lluide  impondérable,  ana- 
logue au  fluide  électrique,  que  les  corps  lumi- 
neux émettent  dans  Tétlier  en  ligne  droite:  l'au- 
tre fipinion,  établie  par  les  découvertes  posté- 
riinires  de  ALM.  Fresnel  et  Arago,  admet  que  la 
lumière  se  propage  connue  le  son,  par  ondula- 
tions ;  c^at  celle  (jui  est  acceptée  maintenant 
par  presque  tous  les  physiciens. 

Lord  Brougham  a  entrepris  de  réhabiliter  la 
théorie  abandonnée  de  Newton,  et  c'est  dans 
ce  but  qu'il  a  fait  depuis  doux  ans  «  sous  le 
Ijcau  so|(.il  du  midi  de  la  France  »  un  grand 
nombre  d'expériences  nouvelles.  Selon  lui,  les 
faits  expérimentés  qu'il  a  rccu(;illis  (!\pli(juent 
les  phénomènes  découviM'ts  par  .M.  Arago,  elles 
accordent  avec  la  doctrine  de  Newton. 

Il  me  .serait  extrêmement  agréable  de  rendre 
compte  ici  de  la  lecture  faite  par  M.  Arago 
dans  une  d»  s  dernières  séances  de  l'Académie  ; 
Diais  si  brill.irit  de  lucidité  (jue  soit  ce  travail, 
je  craindrais  fort  de  m'égarer  au  milieu  des 
nombreuses  proii(tsilions»|ue  l'illustre  astronome 
y  a  exposées,  et  peut-être  aussi  d'égarer  nos 
Icctricciî.sicelitre  de  lievue  scicnlifique  ne  les  a 
pas  elIrayécH;  peut-être  enfin  nos  lectrices 
nous  K.turaient-clles  très  mauvais  gré  d'entrer 
iri  dans  la  délinition  de  la  lui  du  carré  fin  Co- 


Les  grands  journaux,  nos  confrères,  moins 
francs  que  nous,  ont  esquivé  les  difficultés 
d'une  pareille  analyse  au  moyen  de  cette  for- 
mule commode  :  u  Le  défaut  de  place.  »  Allons 
donc ,  cher  confrère  !  un  peu  plus  de  vérité. 
Dites  comme  nous  ;  «  Le  défaut  de  spécialité^ 
et  non  pas  le  défaut  de  place.  »  On  peut  avoir 
licaucoup  d'esprit  et  même  être  un  très  grand 
journal  (ce  qui  n'engage  à  rien),  sans  pourcela 
avoir  la  science  astronomique,  physique  et  pho- 
tométrique infuse. 

Aussi  bien  il  s'agit  en  ce  moment  d'une  au- 
tre merveille  de  la  science  plus  perceptible  à 
toutes  les  intelligences  :  je  veux  parler  du  télé- 
graphe électrique  dont  les  expérimentations 
continuent  leur  marche  progressive.  M.  Wer- 
ner  Siemens  est  l'auteur  d'un  mémoire  très  im- 
poitant  qui  accuse  un  progrès  extrêmement 
remarquable,  dans  ce  moyen  de  communica- 
tion destiné  à  faire  disparaître  entièrement  l'an- 
cien système  télégraphique. 

Pour  aller  droit  au  fait,  je  dirai  que  M.  Fi- 
zeau  a  ex|)érimenté  sur  les  fds  de  télégraphes 
électriques  de  Paris  cà  Rouen  et  Amiens.  Les 
deux  fds  de  chacune  de  ces  lignes  étaient  ré- 
unis en  un  seul,  ce  qui  fournissait  des  conduc- 
teurs de  288  et  31 1  kilomètres.  Ces  fils  étant 
partie  de  fer  et  partie  de  cuivre,  cette  circon- 
stance heureuse  a  permis  d'étudier  la  question 
de  l'inlluence  qu'exerce  la  nature  du  conduc- 
teur sur  la  vitesse  des  courants,  influence  no- 
table, conuiie  on  va  le  voir.  En  résumé,  les 
faits  constatés  par  M.  Fizeau  sont  les  suivants: 

1"  Sur  un  lil  de  1er  de  i  miilimi'tres  de  dia- 
mètre, le  courant  électrique  parcourt  lui  ,700  ki- 
lomètres, soit  environ  25,000  lieues  par  .se- 
conde ; 

2"  Sur  un  (il  de  cuivre  de  2  millimètres  et 
demi  *\v.  diamètre,  la  vitesse  du  courant  est  de 
177,722,  soit  environ  40,000  lieui'S  par  se- 
conde; 

3"  La  vitesse  de  propagation  paraît  ind('pen- 
dante  (le  la  section,  ou  autrement  de  la  gros- 
seur (lu  (il.  Ainsi  1(!S  deux  nombres  ci-d(;ssus 
représentent  les  vitesses  respectives  absolues 
siH'  \o  (er  et  sur  le  cuivre.  Elles  ne,  sont  pas 
fi'ailleurs  proportionnell(!S  aux  conductibilités 
électriques  de  ces  d<'U\  méfauv  ; 
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i°  Les  cl(^nx  clcctrirités  so  propaj,'ont  avec  la 
mémo  vitesse.  —  Enfin,  la  vitesse  conmiuneost 
indépendante  de  la  nature  et  du  nombre  des 
cicmonts  de  la  pile. 

On  voit  que  ces  résultats,  plus  ooniplcls  (]uc 
ceux  obtenus  par  Whcatstonc ,  en  difFércnt 
d'ailleurs  notablement  par  les  chiirres.  Ils  ne 
ditTcrcnt  pas  moins  de  ceux  de  Walker,  (pii 
n'avait  trouvé  que  7  à  8  mille  lieues  par  se- 
conde. On  conçoit  que  de  telles  discordances 
laissent  l'esprit  des  physiciens  en  suspens; 
nous  verrons  Tarrèt  que  rendront  les  commis- 
saires de  l'Académie. 

Ceci  me  rappelle  la  télégraphie  sous-marine, 
qui  est  en  cours  d'exécution  à  travers  la  Man- 
che, et  dont  le  travail  toucherait  à  son  terme, 
nous  dit-on.  Nos  lecteurs  savent  que  le  (il  con- 
ducteur est  couché  sur  le  fond  de  la  mer,  en- 
fermé dans  une  enveloppe  isolante  de  gutta- 
percha,  système  qui  rentre  tout-à-fait  dans  le 
précédent.  Il  est  maintenu  sur  ce  fond  par  des 
poids  convenables,  et  sa  direction  est  indiquée 
par  un  certain  nombre  de  bouées  flottantes 
(jui  s'y  rattachent  et  qui  donnent  le  moyen  de 
la  ramener  au  besoin  à  la  surface  de  l'onde 
amèie,  en  cas  de  rupture  sur  quebjue  \Hnnt. 
Ce  sera  un  fort  joli  trait-d'union  entre  les  deux 
peuples,  que  ce  fil  merveilleux  tendu  entre  les 
deux  rivages  du  détroit. 

Et  puis  ,  croyez-vous  que  l'Amérique  ,  que 
l'Asie,  que  le  Chinois  et  le  paisible  Indous  ne 
s'inq)atientent  pas  à  la  fin  de  la  distance  qui 
les  séparent  de  Paris?  Et  que  faudrait-il  pour 
les  satisfaire?  Deux  stations  extrêmes  liées  par 
un  fil  de  métal  bien  isolé.  La  distance  ?  Elle  est 
insignifiante;  la  dépense?  Le  moindre  embar- 
cadère d'une  ligne  de  troisième  ordre  coûte 
plus  cher,  tant  nos  architectes  font  bien  les 
choses  !  M.  l'ingénieur  Wilkes  nous  promet  cela 
pour  une  époque  prochaine  :  un  an  suffira 
pour  noyer  son  fil  dans  l'Océan  Le  gu(ta-per- 
cha  aura  produit  ce  miracle.  Sans  cette  sub- 
stance les  merveilles  de  la  télégraphie  électrique 
étaient  inipossibles.  Un  savant,  l'illustre  Jacoby 
avait  lutté  toute  sa  vie  pour  trouver  le  moyen 
d'isoler  le  fil  conducteur,  et  voilà  que  le  ha- 
sard, qui  a  fait  faire  plus  de  découvertes  que 
les  plus  illustres  savants  du  monde,  voilà  que 
le  hasard  tapisse  la  quille  d'un  bâtiment  qui 
entrait  au  Havre,  en  1845,  de  (pielques  brins 
de  ce  gutta-percha,  et  le  problème  est  résolu. 

Nous  avons  encore  de  bonnes  nouvelles  à 
donner  cette  fois  aux  piscivores  ou  pisciphages  : 
M.  Coste  continue  ses  communications  avec 
l'Académie  concernant  la  pisciculture  et  ses 
progrès.  L'honorable  pisciculteur  ne  désespère 


pas  de  peupler,  avant  peu,  tous  nos  fleuves  et 
nos  ciiurs  d'eau  d'une  population  de  brochets, 
de  carpes  et  d'anguilles  dont  le  besoin  se  fait 
sentir. 

Une  commission  s'occupe  à  constater  les  faits 
rapportés  par  le  zélé  naturaliste.  Quand  elle 
aura-  prononcé,  son  jug<;menl  sera  transmis 
s'il  est  favorable,  au  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  qui  avisera  sans  doute  au 
moyen  de  jeter  des  colonies  de  poissons  dans 
nos  rivières  et  dans  nos  canaux. 

La  séance  académique  du  4  de  ce  mois  devait 
être  éminemment  gastronomique;  après  les 
anguilles  fraîches,  délicates  et  volumineuses 
(M.Costenous  en  promet  di;  2  à  '}  livre>)..M.  Cnr- 
bonnel,  naturaliste  distingué  et  gourmand,  a  en- 
tretenu l'assemblée  de  l'huître  du  bassin  d'Arca- 
chon.  11  paraît  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en  grande 
quantité  dans  ces  parages;  il  paraît  aussi  que, 
si  la  race  se  perd  dans  telle  ou  telle  station  des 
côtes  de  l'Océan,  elle  s'altère  aussi  de  manière 
à  donner  des  produits  qui  s'éloignent  des  types 
estimés  de  .Mareiiiies  et  d'Osieiide.  M.  Carl.on- 
nel,  qui  a  bcauroup  observé  ces  faits  intéres- 
sants à  tant  de  titres,  croit  qu'il  est  facile  de 
corriger  ces  déchéances  et  de  rendre  toutes  les 
huîtres  de  notre  littoral  occidental,  les  émules 
ou  les  pareilles  de  la  race  excellente  repré- 
sentée par  les  huîtres  grasses  et  vertes. 

Ceci  me  rapelle  le  fait  suivant  tiré  de  l'his- 
toire romaine  : 

Ajticius,  qui  vivait  du  tenq)s  de  Trajan,  avait 
trouvé  le  secret  de  conserver  les  huîtres  fraî- 
ches. Il  en  envoya  d'Italie  à  ce  prince,  pen- 
dant qu'il  était  au  pays  des  Parlhes,  et  elles 
étaient  encore  parfaites  quand  elles  arrivèrent. 
Trajan,  qui  fut  un  des  meilleurs  empereurs, 
mais  aussi  des  plus  gourmands,  honora  de  sa 
plus  tendie  amitié  l'auteur  de  cetti;  brillante 
découverte.  Apicius  en  était  digne  à  tous 
égards  : 

11  mit  à  ses  festins  son  étude  et  sa  gloire. 

a  dit  Berchoux.  Aussi,  le  nom  d'Apicius  long- 
temps afTccté  à  plusieurs  ragoiUs,  fit-il  uno 
espèce  de  secte  parmi  les  Brillât-Savarin  et  les 
Cambacérès  de  Rome;  il  dé|)ensa  àcouqjoser  de 
sauces  un  million  cinq  cent  mille  livres.  Il  ne 
restait  pins  à  ce  grand  Romain  cpie  soixant* 
mille  écus  ;  il  s'empoisonna  dans  la  crainte  de 
mourir  de  faim. 

J'ai  trouvé  cette  mort  attendrissante.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  me  laisser  aller  à  cette 
digression. 

Une  réputation  moins  pure  que  celle  des 
sauces  apicicuncs,  c'est  celle  du  bouillon  d« 
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gclatinc.  Les  savants  et  les  pliilanlhixipes 
avaient  pensé  ,  dès  la  fin  du  dernier  siècle, 
qu'à  l'aide  d'un  simple  appareil  digesteur  de 
Tapin,  on  allait  extraire  des  os  une  matière 
or^'aniquc  suseeptible  de  fournir  un  aliment 
aussi  économique  qu'abondant.  Une  livre  d'os 
devait  donner  autant  de  bouillon  que  sixjivres 
de  viande,  et,  suivant  l'expression  de  l'illustre 
Parcet,  qui  s'était  constitué  le  parrain  de  cette 
découverte,  on  pouvait  de  quatre  bœufs  en  faire 
cinq.  On  put  croire  dès  lors  à  la  solution  pro- 
chaine du  grand  problème  tant  agité  de  nos 
jours,  l'abolition  du  paupérisme.  On  avait 
trouvé  l'aliment  du  pauvre.  Le  bouillon  de 
viande  devait  désormais  faire  place,  dans  lous 
les  établissements  de  charité,  au  bouillon  de  gé- 
latine. Le  motif  de  cette  préférence  n'était  pas 
seulement  l'énorme  économie  qui  devait  résul- 
ter de  cette  substitution,   mais  encore  la  qua- 


lité mémo  du  nouveau  bouillon,  (lu'on  n'hésita 
pas,  tant  fut  grand  alors  rengtiùincnt  inspiré 
par  cette  découverte,  à  regarder  comme  préfé- 
ral)le,  sous  tous  les  rapports,  à  l'aliment  clas- 
sique par  excellence.  Malheureusement  la  chi- 
mie seule  avait  fait  tous  les  frais  de  l'invention, 
et  la  chimie  se  trompe  quelquefois.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'à  la  suite  des  plaintes  nom- 
breuses émanées  des  établissements  hospita- 
liers, ou  sur  la  foi  des  promoteurs  de  la  géla- 
tine, on  avait  établi  à  grands  frais  des  appa- 
reils destinés  à  la  confection  de  cet  aliment , 
l'Académie  des  sciences,  mise  en  demeure  de 
se  prononcer  sur  le  rapport  du  savant  profes- 
seur de  physiologie,  M.  Bcrard,  conclut  des  ex- 
l)ériences  multipliées  qu'elle  fit  faire  sous  ses 
yeux,  que  la  gélatine  était  impropre  à  l'alimen- 
tation. 


LITTÉRATURE. 


UN  ROMAIN  DANS  LA  MONTAGNE. 


I 


A  six  lieues  ati  nord-est  de  Grenoble, 
entre  Goncelin,  village  adossé  à  l'un  des 
inonis  granitiques  dont  se  compose  la 
grande  chaîne  des  Alpes  dauphinoises, 
«;t  AUevard,  bourg  considérable  situé  au 
fond  de  la  vallée  auquel  il  donne  son 
nom,  on  trouve,  à  l'entrée  d'une  gorge 
extrêmement  agreste,  le  hameau  de  Mo- 
i»'t(l.  (^efiit  en  ce  dernier  endroit,  que, 
jmr  une  tiède  matinée  d'octobre  de  l'an- 
iiéo  1820,  s'arrêta  un  voyagciir,  ou  pin- 
lot  un  chasseur,  qui,  depuis  Goncelin, 
avait  gravi  pédestrenK-nl,  son  fusil  sur 
répanb.',  le  chemin  niontucnx  qui  mène 
au  (:atib»fi  il' Alh^vard,  le<piel,  nonohslant 
•a  dénomination  de  vallée,  occupe  un 


plateau  élevé  de  440  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  entouré  par 
une  ceinture  de  hautes  montagnes. 

En  examinant  la  physionomie  ouverte 
et  distinguée  de  ce  jeune  homme,  âgé  de 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  un  ob- 
servateur perspicace  eût  certainement 
saisi  l'expression  de  contrariété  qui  abais- 
sait les  contours  de  sa  bouche  et  plissait 
par  moments  son  front. 

Ai>rès  une  halte  de  quelques  minutes, 
j»endant  laquelle  il  promena  autour  de 
hii  im  regard  irrésolu,  l'étranger  s'en- 
gagea dans  un  chemin  tortueux  (jue 
bordaient,  d'un  côté,  l'escarpement  boisé 
d'une  montagne,  de  l'autre,  un  ravin 
dont  les  eaux,  à  moitié  taries  par  les 
chaleurs  de  Tété  précédent,  couraient 
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cependant  encore  rapides  et  tumultueu- 
ses, au  fond  de  son  lit  caillouté.  Au  sor- 
tir de  ce  défilé ,  le  chemin  se  divisait  en 
trois  sentiers.  Deux  de  ces  sentiers  conti- 
nuaient de  monter,  tandis  que  le  troi- 
sième s'en  allait  paresseusement  à  travers 
une  prairie  parsemée  de  grosses  roches, 
dont  une,  d'un  accès  facile,  présentait  à 
son  sommet,  recouvert  de  terre  végétale, 
un  hallier  de  genévriers,  d'épine-vinettes, 
de  cytises  et  autres  arbrisseaux  des  con- 
trées alpines.  Le  bruit  harmonieux  d'une 
cascatelle  attira  de  ce  côté  le  chasseur 
qui,  fatigué  de  sa  marche  ascendante, 
aspirait  à  prendre  un  peu  de  repos.  Il 
espéraitd'ailleurs,  du  haut  de  cette  roche, 
apercevoir  quelque  habitation  rustique 
de  meilleure  apparence  que  les  chau- 
mières de  Moretel,  et  où  l'on  pourrait  lui 
accorder  une  hospitalité  de  quelques 
heures. 

Le  jeune  homme  gravit  donc  le  ro- 
cher :  contrairement  à  son  attente,  la 
portée  de  son  regard  se  trouva  bornée  à 
une  courte  distance ,  par  une  masse  de 
monts  grisâtres,  dénudés,  qui  formaient 
une  sorte  d'hémicycle;  mais  il  eut  du 
moins  la  satisfaction  de  découvrir,  à  tra- 
vers les  châtaigniers  dont  la  prairie  était 
ombragée,  un  bâtiment  assez  considéra- 
ble, irrégulier,  comme  la  plupart  des 
métairies,  et  dont  il  n'eût  pas  supposé 
l'existence,  tant  la  teinte  brune  de  ses 
murs  se  confondait  avec  celle  des  rochers 
environnants,  si  ime  spirale  de  fumée, 
qu'aucun  souffle  de  vent  n'agitait,  ne  se 
fût  élevée  lentement  au  dessus  du  toit. 
Néanmoins,  au  lieu  d'aller  mettre  immé- 
diatement  à  l'épreuve  le  caractère  plus  ou 
moins  sociable  des  habitants  decett(3mai- 
son,  l'étranger  s'assit  sur  le  sol  tapissé  de 
mauves,  au  pied  d'un  vieux  houx,  contre 
lequel  il  posa  son  fusil.  Tout  près  de  lui, 
au  sein  du  hallier,  bruissait  une  source 


tellement  abondante,  qu'après  être  tom- 
bée dans  la  prairie  en  nappes  argentines 
que  déchiraient  çà  et  là  des  pointes  de 
roc,  elle  emplissait  un  réservoir  naturel 
qui  déversait  le  trop  plein  de  ses  eaux 
dans  un  large  ruisseau. 

Sur  la  marge  aréneuse  du  bassin ,  se 
tenait  en  ce  moment  debout,  une  ligne  à 
la  main,  une  femme  de  taille  moyenne, 
mais  bien  proportionnée  ,  dont  notre 
chasseur  ne  put  deviner  l'âge  ni  la  con- 
dition, car  la  façon  dont  elle  était  placée 
ne  lui  permettait  pas  de  voir  ses  traits. 
Sa  robe  de  percale  à  mille  raies  lilas, 
son  fichu  d'organdio  à  la  paysanne,  ses 
souliers  en  peau  de  chèvre  noire  et  son 
chapeau  rond  de  paille  jaune,  conve- 
naient également  à  une  dame  de  la  ville, 
que  son  médecin  envoie  prendre  le  lait 
d'ânesse  chez  sa  fermière,  à  la  fille  d'un 
petit  propriétaire  campagnard,  ou  encore 
à  une  nouvelle  épousée  de  viUage.  Cette 
dernière  conjecture  paraissait  même  la 
plus  vraisemblable,  car  à  quelques  pas 
du  bassin,  il  y  avait  un  paysan  de  bonne 
mine  qui,  bien  qu'il  fût  occupé  à  abattre 
un  arbre  mort,  tournait  fréquemment  la 
tête  du  côté  de  la  ftmme  au  chapeau  de 
paille. 

L'étranger  demeura  sur  le  rocher  à 
contempler  ce  tableau.  Cependant  les 
minutes  succédaient  aux  minutes,  et  le 
chapeau  de  paille  ne  bougeait  pas.  Le 
jeune  homme,  dont  la  curiosité  était  vi- 
vement stimulée,  se  demandaquel  moyen 
il  emploierait  pour  attirer  ralleution  de 
la  jeune  fenune,  et  la  forcer  à  changer 
d'attitude;  mais,  n'ayant  pu  résoudre  cette 
question  d'une  manière  >-alisfaisante,  il 
prit  le  parti  d'attendre  que  le  liasard  vînt 
à  son  aide. 

—  Provisoirement,  si;  dit-il,  rdi.-^ons, 
pour  passer  le  temps,  la  h;ttre  du  baron 
de  Suint-Chamans,  lettre  qui,  par  pareil- 
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thèse,  m'a  donné,  à  moi,  ordinairement 
assez  j»liilo<o|)lie,  une  mauvaise  Immenr 
quejesnis,  en  vérité,  honteux  de  n'avoir 
pas  encore  surmontée.  Au  fait,  on  en 
aurait  à  moins...  Venir  d'Aix-les-Bains 
à  Grenoble,  exprès  jiour  se  rencontrer 
avec  un  ami  qui  a  promis  de  vous  servir 
de  cicérone  dans  une  contrée  remplie  de 
souvenirs  liistoriciucs,  de  ruines  féodales, 
de  curiosités  naturelles,  et  à  sa  place, 
trouver  une  lettre  d'excuses,  à  laquelle 
il  faudra  répondre  par  une  aulre  de  féli- 
citations, car  enfin  ,  à  trente-deux  ans, 
être  nommé  prélet  d'un  département 
aussi  important  que  celui  des  Bouckes- 
du-Rhône,  c'est  fort  joli;  mais  ça  été  fort 
mal  à  propos  pour  moi,  qui,  ne  connais- 
sant absolument  personne  en  ce  pays, 
me  trouve  réduit  à  errer  solitairement 
dans  les  montagnes  pendant  les  huit  ou 
dix  jours  que  cette  bonne  vieille  cousine 
de  ma  mère,  dont  je  me  suis  résigne  à 
être,  cette  année,  le  chevalier  d'honneur, 
doit  passera  Genève... 

Tout  en  se  parlant  ainsi,  noire  voya- 
geur parcourait  du  reg;u"d  la  lettre  du 
baron  de  Saint-Cliamans,  qu'il  avait  ti- 
rée de  son  enveloppe. 

—  Tiens  1  s'écria-t-il  après  avoir 
achevé  sa  lecture,  je  n'avais  pas  remar- 
(jué  ces  quatre  lettres  T.  S.  V.  P.,  qui 
sont  au  dessous  de  la  signature  de  Saint- 
Chamans  ! 

El  tournant  vitr  la  page,  il  lut  : 

«  P. -S.  J'allais  fermer  ma  lettre,  mon 
«  cher  Adrien,  lorsque  j'ai  réfléchi  qu'<'U 
u.  ix>n  et  sincère  ami  (jue  \ous  êtes,  vous 
«  me  sauriez  ,  peut-être  ,  plus  tard , 
«  mauvais  gré  de  ne  pas  vous  avoir  dit 
«  un  mot  d'un  chagrin  très  vif  que  j'ai 
<<  éprouvé  di'puis  notre  deriiièn!  ren- 
tt  contre  à  Paris.  I^a  plus  jeune  de  mes 
«  trois  su'iirs,  et  la  setde  (pii  me  resie, 
«  ma  bonne  petite  itosine,   qui  demeu- 


«  rait  au  couvent  de  Montfleury,  d'où  je 
«  devais  la  reliier  aussitôt  que  je  serais 
«  marié,  a  failli  èlre  enlevée  à  ma  ten- 
c(  dresse  par  un  horrible  événement.  Je 
«  vous  en  épargnerai  les  détails,  car  je 
((  frémis,  rien  (pi'en  y  songeant.  Durant 
((  plus  de  quinze  jours,  elle  a  été,  comme 
«  on  dit  vulgairement,  entre  la  vie  et 
«  la  mort.  Aujourd'hui  elle  est  hors 
«  de  danger;  toutefois,  il  lui  faudra,  pen- 
«  dant  bien  longtemps,  des  soins  inces- 
«  sants  et  une  prudence  excessive.  » 

—  Ce  pauvre  Saint-Gliamans  !  fit 
Adrien  en  repliant  sa  lettre. 

—  A  propos,  conlinua-t-il  après  une 
pause,  quel  àp-e  peut  avoir  cette  petite 
Rosine?  Calculons.  Quand  la  baronne 
de  Saint-Chamans  mourut ,  son  fils 
unique  avait  vingt-six  ans  et  sa  dernière 
fille,  onze...  Conséquemment,  celle-ci  en 
a  maintenant  dix-sept...  Mais  cet  horri- 
ble accident  dont  parle  son  frère  l'a  peut- 
être  défigurée. . .  Eh  !  qu'est  devenue  l'en- 
veloppe de  ma  lettre?  Ah!  elle  voltige 
dans  l'air. 

Le  vent  qui  s'était  soudain  élevé,  ve- 
nait d'emporter  avec  les  feuilles  mortes 
qui  jonchaient  le  terrain  à  l'entour  du 
hallier,  l'enveloppe  de;  papier  glacé  que 
le  chasseur  avait  posée  à  terre,  à  côté  de 
lui,  et  sur  laquelle  était  cette  suscription  : 
A  Monsieur  le  comte  Adrien  de  Cernai/y 
-poste-restante ^  à  Grenoble. 

Après  avoir  balayé  le  rocher,  le  tour- 
billon descendit  le  long  de  la  cascade;  la 
jeune  femme  ou  la  jeune  fille,  (jne  son 
occupation  send)lait  avoir  innnobilisée 
au  bord  du  bassin,  retira  sa  ligne.  Toute 
frissonnante,  elle  ramassa  une  corbeille 
d'osier  qui  contiîuait  les  truites  qu'elle 
avait  pèchétis.  M.  de  Cernay  put  enfin 
satisfaire  sa  curiosité,  dont  l'avait  disirait 
momeiilanément  le  post-.^criptum  du 
préfet  des  Bouches-du-IUiône. 
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Dès  le  premier  coup-d'œil,  Adrien  sut 
à  quoi  s'en  tenir  à  Tégard  de  l'âge  de 
cette  figure  féminine,  à  laquelle  un  nez 
courl,  quoique  aquilin,  des  yeux  grands 
ouverts  dont  la  nuance  échappait  à  son 
regard,  une  bouche  vermeille,  une  car- 
nation d'un  rose  vif,  prêtaient  une  ex- 
pression remarquablement  ingénue  et 
enfantine,  qui  ne  permettait  guère  de 
supposer  qu'elle  fût  déjà  engagée  dans 
les  liens  du  mariage.  Quanta  la  situation 
sociale  de  la  jeune  fille,  elle  restait  tou- 
jours aussi  problématique.  Le  hâle  qui 
brunissait  son  visage  pouvait  résulter 
aussi  bien  de  Texlrème  finesse  de  peau, 
particulière  aux  races  aristocratiques, 
que  de  l'exposition  presque  incessante  des 
visages  plébéiens  aux  intempéries  de  fair. 

La  franchise  du  regard  et  Téclat  du 
coloris  émanent  également,  chez  la  de- 
moiselle du  château  et  chez  la  fille  des 
champs,  de  la  candeur  du  caractère  et  de 
l'exubérance  de  la  santé. 

—  Si  je  l'entendais  parler,  pensa  le 
jeune  comte,  dans  l'esprit  duquel  toutes 
ces  réflexions  avaient  surgi  simultané- 
ment, je  jugerais  sûrement  à  quelle  classe 
de  la  société  elle  appartient. 

Il  avait  raison...  La  pierre  de  louche 
des  femmes,  c'est  la  conversation. 

Cependant,  le  paysan  qui  paraissait  au 
moins  aussi  occupé  d'épier  les  mouve- 
ments de  la  jeune  fille,  que  de  mener  à 
fin  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris,  avait 
jeté  sa  cognée  à  terre,  pour  se  rappro- 
cher de  l'objet  de  sa  surveillance.  De  son 
côté,  M.  de  Cernay  s'était  levé;  il  cher- 
chait l'endroit  du  rocher  qui  lui  présen- 
terait le  plus  do  facilités  pour  dcscondre 
dans  la  prairie,  lorsqu'un  second  coup 
de  vent,  plus  fort  que  le  premier,  agita 
violemment  les  branches  du  houx... 
L'air  retentit  de  la  détonation  d'une  ar- 
me à  feu... 


—  (Ju'cst-ce  que  cela?  s'écria  le  bû- 
cheron en  se  retournant  pour  la  première 
fois  du  côté  d'Adrien. 

Celui-ci  venait  de  s'adosser  au  tronc 
de  l'arbre  contre  lequel  il  avait  précé- 
demment posé  son  fusil ,  dont  malheu- 
reusement il  avait  négligé  d'abattre  le 
chien,  après  avoir  tiré  son  premier  coup 
à  un  lièvre  qui  traversait  la  route  de 
de  Goncelin.  La  secousse  causée  par  le 
vent,  ayant  fait  glisser  à  terre  le  fusil,  et 
la  détente  s'étant  lâchée  seule,  le  plomb 
dont  il  était  chargé,  avait  frappé  cà  la 
jambe  M.  de  Cernay.  La  perte  considéra- 
ble de  sang  que  lui  occasionna  instanta- 
nément cette  blessure,  ne  pouvait  guère 
manquer  de  déterminer  une  syncope.  La 
vue  du  jeune  homme  se  couvrit  d'un 
nuage,  et  sa  voix  expira  sur  ses  lèvres, 
comme  il  essayait  d'articuler  une  réponse 
à  la  question  du  bûcheron. 

II 

Quand  le  comte  rouvrit  les  yeux,  il  se 
trouva  étendu  sur  un  lit,  dans  une  cham- 
bre qu'éclairait  faiblement  une  petite 
lampe  en  fer  accrochée  au  manteau  de  la 
cheminée.  Trois  femmes  entouraient  sa 
couche;  évidemment,  elles  attendaient 
avec  anxiété  son  retour  à  la  vie.  La  plus 
âgée  de  ces  femmes  tenait  encore  sur  ses 
genoux,  des  bandes  de  toile  dont  une 
partie  lui  avait  servi  à  panser  la  jambe 
du  jeune  étranger. 

Le  premier  regard  d'Adrien  glissa  sur 
la  vieille  paysanne,  ainsi  i\\\o  sur  la  jeune 
femme  qui,  debout  à  son  chevet,  lui  liii- 
mectait  les  tempes  avec  un  mouchoir 
inibibi';  de  vinaigre,  et  alla  S(î  re|ioser  sur 
une  belle  eiifmt  qui,  les  main?  jointes, 
paraissait  adresser  à  Dieu  une  prière 
mentale  pour  la  conservation  des  jours 
du  blessé...  ('eliii-ci  reronmit  en  elle  l<4 
jeune  fille  au  chapeau  de  paille, 


4S8  — 


—  Où  suis-je?  jmiiinura-t-il  crabord. 
En  l'iMittînclant ,  ci'c  lova  les  veux  sur 

lui. 

—  Ah!  fit-elle,  si  doucement  qu'on 
aurait  presque  pu  prendre  son  exclama- 
tion à  demi-étouffée  pour  un  soupir, 

La  vieille  paysanne  fronça  le  sourcil  ; 
puis,  s'adressaut  à  l'autre  jeune  femme  : 

—  Marianne!  dit-elle  simplement. 
Mariannequittaaussilùt  la  place  qu'elle 

occupait  au  chevet  du  hlessé,  alla  allumer 
un  flambeau  à  la  lampe,  et  fit  un  signe  à 
la  jeune  fille  qui  la  suivit  hors  de  la  cham- 
bre. Adrien  avait  fait  un  effort  pour  se 
mettre  sur  son  séant;  mais  ce  seul  mou- 
vement suffit  pour  lui  causer  un  effet 
vertigineux,  et  sa  tète  retomba  sur  son 
oreiller. 

—  Cette  enfant  est  votre  fille  cadette, 
je  présume?...  demanda-t-il  cependant 
avec  un  peu  d'hésitation. 

—  Silence,  Monsieur,  dit  la  paysanne, 
silence  jusqu'à  l'arrivée  du  médecin. 

—  Vous  jugez  donc  ma  situation  bien 
grave  ? 

—  Quand  mon  fils  vous  a  transporté 
évanoui  ici,  il  n'était  pas  midi,  et  il  y  a 
une  heure  que  V Angélus  a  sonné  à  l'église 
de  Saint-Pierre. 

—  J'étais  tombé  en  léthargie,  quelle 
gratitude  ne  vous  dois-je  pas  pour  les 
prompts  secours  que  vous  m'avez  donnés! 

La  paysanne  n'entendit  pas  ce  retJier- 
cîment  de  M.  de  Cernay.  Un  bruit  de 
pas  dans  la  pièce  d'entrée  avait  attiré 
son  attenfion. 

—  Voici  Antoine  (|ui  nous  amène  le 
médecin,  dit-elle. 

La  porle  de  la  chambre  s'ouvrit ,  deux 
houjmes  entrèrent,  (tétait  en  effet  An- 
toine, le  bûcheron,  ou,  pour  mieux  dir<', 
le  métayer  et  le  médecin  d'AlIcvard.  Ce 
dernier  alla  droit  au  lit  d'Adrien.  Après 
Uvuir  examiné  lu  blessure  du  comte,  le 


docteur  posa  sur  la  table  une  fiole  pleine 
d'une  liqueur  rougeâtre;  dans  les  petites 
localités  éloignées  des  villes,  les  médecins 
sont  obligés  de  se  pourvoir  de  la  plupart 
des  médicaments  nécessaires  à  leurs 
clients. 

—  Mère  Gervais,  dit  l'homme  de  la 
science,  ceci  est  un  cordial  légèrement 
soporifique  qui  procurera  à  votre  malade 
un  sommeil  paisible.  Je  reviendrai  de- 
main dans  la  matinée.  Du  reste,  tout  le 

monde  va  bien  chez  vous Votre  fils 

m'a  dit  que  la  situation  de... 

En  ce  moment,  Adrien  remarqua  chez 
la  mère  Gervais,  un  mouvement  très 
prononcé  de  physionomie  dont  l'inlen- 
tion  devait  être  de  recommander  la  dis- 
crétion an  docteur,  car  il  n'acheva  pas 
sa  phrase  et  se  retira  avec  un  peu  de 
précipitation.  Ce  petit  incident  éveilla 
l'imagination  de  M.  de  Cernay  déjcà  in- 
trigué par  la  brusque  retraite  de  la  plus 
jeune  des  habitantes  de  la  métairie. 

Dès  que  la  mère  Gervais,  qui  avait  re- 
conduit le  médecin  jusqu'à  la  porte  ex- 
térieure de  la  maison  fut  revenue  auprès 
du  comte,  elle  s'occupa  de  lui  faire  pren- 
dre la  potion  calmante.  Tandis  qu'elle 
remplissait  ainsi  son  devoir  de  garde- 
malade  ,  Marianne  rentra  dans  la  cham- 
bre. Les  deux  femmes  échangèrent  entre 
elles  quelques  phrases  en  patois  monta- 
gnard dont  un  mot  que  M.  de  Cernay 
présuma  être  un  nom  propre,  frappa  à 
plusieurs  reprises  son  oreille;  d'ailleurs 
il  lui  fut  inq>ossible  de  comprendre  une 
parole  ni  un  geste  des  deux  interlocu-, 
trices.  Leur  colloque  fut  interrompu  par 
Antoine  qui  venait  chercher  sa  femme 
pour  souper. 

—  (^ette  jeune  femme  est  votre  fille? 
dit  Adriim  à  la  mère  Gervais  lorsqu'il  se 
rcirouva  seul  avec  elle. 

—  Oui,  rt'pondil  la  métayère  dont  lo 
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laconisme    ne   rebuta  pas     le    comte. 

—  Et  Taiilre  aussi?  demaiida-t-il  en- 
core. 

La  paysanne  fit  un  signe  de  tête  affir- 
mai if. 

—  Elles  sont  donc  toutes  deux  sœurs 
de  ce  brave  garçon  que  vous  appelez 
Antoine?  reprit  M.  de  Cernay. 

—  Marianne  est  la  femme  de  mon  fils. 
— Mais  c'est  assez  causer,  ajouta  la  mère 
Gervais,  au  moment  où  Adrien  ouvrait 
la  bouche  pour  lui  adresser  d'autres 
questions. — Une  conversation  trop  pro- 
longée vous  empêcherait  de  vous  endor- 
mir, et  le  sommeil  est  nécessaire  à  voire 
rétablissement.  —  En  achevant  ces  mots, 
la  métayère  s'installa  dans  un  fauteuil  de 
paille  au  pied  du  lit  d'Adrien. 

A  son  réveil,  le  comte  n'éprouva  pas 
peu  de  surprise  en  voyant  sa  chambre 
éclairée  par  un  soleil  splendide...  Grâce 
au  narcotique  que  lui  avait  donné  le  mé- 
decin d'Allevard,  il  avait  dormi  pendant 
dix  heures  consécutives.  Sa  garde  n'était 
plus  à  son  poste,  mais  sur  le  seuil  de  la 
porte  grande  ouverte,  se  dessinait  une 
gracieuse  figure...  En  l'apercevant,  le 
jeune  homme  soupira  plutôt  qu'il  n'ar- 
ticula: 

—  Zinette  !  — C'était  le  nom  qu'avaient 
prononcé,  la  veille,  devant  lui,  Marianne 
et  sa  belle-mère.  Quelle  avait  été  l'inten- 
tion du  comte  en  le  répétant?  lui-même 
n'aurait  su  le  dire;  il  venait  de  cédera 
une  de  ces  impulsions  auxquelles  nous  ne 
résistons  pas,  parce  qu'elles  ne  nous 
laissent  pas  le  loisir  de  réfléchir. 

Soit  que  la  jeune  fille  ne  fît  que  passer 
devant  la  chambre,  soit  qu'elle  se  fût  ef- 
farouchée de  s'entendre  nommer  par  un 
étranger,  toujours  est-il  qu'elle  disparut 
à  la  vue  de  M.  de  Cernay,  avec  autant 
d'instantanéité  que  si  elle  eût  été  une 
ombre. 


Elait-ce  une  vision?  se  demanda-t-il 
tout  haut. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  un  léger 
bruit  qui  se  fil  dans  le  fond  de  la  cham- 
bre, l'induisit  à  tourner  la  tète  de  ce  côté. 
C'était  la  mère  Gervais  qui  pelotait  du 
fil,  et  dont  le  pied  venait  de  renverser 
son  dévidoir. 

—  Ah  !  remarqua  mentalement  le 
comte;  la  vieille  est  là!  —  Se  tournant 
alors  vers  elle,  il  dit  :  —  Mère  Gervais 
(c'est  ainsi,  je  crois,  qu'on  vous  appelle), 
voire  fille  n'a  sûrement  pas  été  élevée 
dans  ces  montagnes? 

—  Pourquoi  cela?  demanda  à  son  tour 
la  paysanne,  au  lieu  de  répondre  à  la  pré- 
cédente question. 

—  Parce  que  cette  enfant  offre  dans 
toute  sa  personne,  un  mélange  de  grâce 
et  de  distinction... 

—  Dont  Marianne  est  dépourvue  , 
acheva  la  mère  Gervais. 

Adrien  reprit  : 

—  Il  est  réel  qu'entre  votre  bru  et 
voire  fille,  il  y  a  une  disparité  dont  tout 
le  monde  doit  être  frappé... 

—  Tout  le  monde ^  Monsieur,  se  com- 
pose pour  moi,  de  mes  enfants  et  de 
deux  serviteurs,  —  un  garçon  de  char- 
rue et  une  vachère,  — car  nous  n'avons 
pas  de  voisins,  et  grâce  au  ciel,  noire 
petit  vallon  n'a  point  été  envahi,  jusipi'à 
présent,  par  les  voyageurs  qui  affluent 
dans  la  vallée  d'Allevard.  Vous-même, 
sans  l'accident  qui  vous  est  arrivé,  vous 
ne  vous  seriez  pas  arrêté  ici. 

—  Je  crois,  pensa  Adrien,  que  la 
bonne  femme  se  méfie  de  moi!... 

A  ce  moment  le  médecin  entra;  il 
parut  satisfait  de  Tétai  actuel  du  comle; 
néanmoins,  il  lui  ordonna  un  repos  ab- 
solu. 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  ressentir 
plus  tard  de  cet  accident,  déclara-t-il. 


—  490  — 


il  faut  vous  résigner  à  rester  couché  six 
jours  duraut.  Ce  temps  écoulé,  vous 
pourrez  vous  lever  et  vous  remettre  tout 
doucement  à  marcher. 

Comme  la  veille,  la  mère  Gervais  re- 
conduisit le  docteur,  et  M.  de  Cernay 
entendit  celui-ci  dire  à  demi-voix  à  la 
métayère  : 

—  Oui,  il  faudra  que  vous  le  gardiez 
chez  vous  au  moins  dix  à  douze  jours... 
Cela  vous  gênera  un  peu...  Mais  je  ne 
saurais  répondre  de  sa  complète  guéri- 
son,  s'il  se  donne  du  mouvement  plus  tôt 
que  je  ne  le  lui  ai  permis. 

Evidemment,  la  mère  Gervais,  bien 
qu'elle  traitât  très  hospitalièrement  le 
comte,  était  contrariée  de  la  prolongation 
forcée  de  son  séjour  à  la  métairie. 

La  bonne  femme  ne  rentra  pas  tout 
de  suite  dans  la  chambre  de  son  liôle. 
Elle  resta  quelque  temps  dans  une  pièce 
voisine,  sans  doute  pour  vaquer  à  des 
soins  de  ménage,  et  donner  des  ordres  à 
ses  domestiques,  car  pendant  quelques 
instants,  diverses  voix,  parmi  lesquelles 
l'oreille  de  M.  de  Cernay  chercha  vaine- 
ment à  en  distinguer  une  qui  lui  parût 
en  harmonie  avec  la  beauté  pleine  de 
charmes  de  Zinetle,  se  mêlèrent  à  la  voix 
de  la  mère  Gervais. 

—  Il  est  étrange,  se  dit  Adrien,  qu'on 
n'entende  pas  celte  jeune  fille  appeler 
une  servante,  ni  même  fredonner  une 
chanson...  Serait-elle  idiote?...  Non, 
c'est  impossible,  toutes  les  idiotes  sont 
laides...  Aurait-on  confiné  la  pauvre  pe- 
tite dans  sa  chambre  pour  tout  le  temps 
que  je  serai  forcé  de  demeurer  ici?...  Ce 
serait  d'une  rigidité  et  d'une  méliance 
ridicule.. .  Allons,  ne  pensons  plus  à  celle 
enfant.  Mais  à  ([uoi  penser?...  Si  du 
moins  j'avais  des  livres!  Malheureuse- 
ment, on  ne  saurait  s'altcMidrc  à  trou- 
ver   une    bibliolhèciuc    chez    des    mé- 


tayers montagnards;  ce  sera  beaucoup 
s'ils  peuvent  me  procurer  un  encrier, 
une  plume  et  une  feuille  de  papier,  pour 
que  j'écrive  à  madame  de  Nerval  que  je 
serai  probablement  retenu  dans  ce  pays, 
au  delà  de  l'époque  h  laquelle  je  lui  ai 
promis  d'aller  la  rejoindre  à  Genève  ! 

Antoine  étant  entré  en  ce  moment-là 
dans  la  chambre  d'Adrien,  celui-ci  lui 
fit  part  de  son  désir,  et,  à  son  grand 
étonnement,  le  jeune  montagnard  lui 
apporta  immédiatement  un  petit  pupitre 
en  maroquin  vert,  garni  de  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  écrire. 

— Ce  pupitre  appartient  sans  doute  à 
Zinette,  pensa  Adrien.  Cette  petite  est  la 
Benjamine  de  la  famille...  Ainsi  que  je 
le  disais  à  sa  mère,  elle  n'a  pas  été  élevée 
dans  ces  montagnes. 

Faute  d'autre  occupation,  M.  de  Cer- 
nay écrivit  à  sa  vieille  parente  quatre 
pages  de  descriptions  pittoresques  et  de 
réflexions  philosophiques.  Puis,  le  soir 
venu,  il  demanda  à  la  mère  Gervais  s'il 
y  avait  loin  de  la  métairie  au  bureau  de 
poste  le  plus  voisin. 

—  Non,  répondit  la  paysanne.  D'ail- 
leurs, ceux  d'entre  nous  qui  iront  demain 
dimanche  à  l'église  de  Saint-Pierre,  la 
mettront  dans  la  boîte. 

—  N'entendrez-vous  pas  tous  la  messe 
à  la  même  paroisse?  , 

—  Pour  ne  pas  vous  laisser  seul,  An- 
toine et  sa  femme  se  rendront  à  Alle- 
vard,  où  l'on  dit  les  offices  plus  tard  qu'à 
Saint-Pierre,  quand  Zinette  et  moi  serons 
(le  retour.  Ainsi,  vous  pouvez  me  donner 
votre  lettre... 

—  J'ai  encore  quelques  lignes  à  y  ajou- 
ter, objecta  le  comte.  Je  vous  la  remet- 
trai demain,  lorsque  vous  serez  prêle  à 

parlir. 

III 

Le  len(l(!maiii  ,   vers  sept  heures  du 
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matin,  Antoine  vint  chercher  la  missive 
du  comte.  Ce  dernier,  qui  la  veille, 
n'avait  refusé  de  donner  sa  lettre  à  la 
mère  Gervais,  que  parce  qu'il  voulait  se 
ménager  une  occasion  de  voir  Zinette 
dans  ses  atours  des  jours  de  fête,  fut  tout 
désappointé,  et  eut  un  mouvement  très 
vif  de  dépit. 

—  Quoi?  murmura-t-il  en  se  parlant 
à  lui-même,  quand  le  jeune  paysan  se 
fut  retiré,  il  me  faudra  rester  encore  ici 
près  d'une  quinzaine  de  jours...  Mais  je 
mourrai  d'ennui.  Heureusement,  les 
médecins  ne  sont  pas  des  oracles...  11 
me  semble,  à  moi,  que  si  Ton  mo  pro- 
curait une  mule ,  je  serais  en  état  de 
retourner,  dès  à  présent,  à  Grenoble. 
Essayons  de  me  lever. 

M.  de  Cernay  parvint,  effectivement, 
mais  non  sans  éprouver  des  douleurs  ai- 
guës, à  sortir  de  son  lit,  à  se  revêtir  de 
ses  habits,  et  à  atteindre,  en  s'appuyant 
tantôt  sur  un  meuble,  tantôt  contre  la 
muraille,  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Par- 
venu là,  il  éprouva  le  désir  de  respirer 
l'air  extérieur,  et  ouvrant  la  croisée,  que 
treillageaient  des  plantes  grimpantes,  il 
s'assit  tout  auprès,  sur  une  chaise,  à  côté 
de  laquelle  était  le  dévidoir  de  la  mère 
Gervais.  A  travers  les  vrilles  des  capucines 
et  les  rameaux  du  chèvre-feuille,  ses  re- 
gards purent  suivre  les  ondulations  d'un 
étroit  chemin  qui,  cà  quelque  distance  de 
la  métairie,  disparaissait  parmi  les  ro- 
chers. Le  comte  supposa  que  ce  chemin 
conduisait  à  Saint-Pierre.  L'air  frais,  qui 
lui  apportait  les  sauvages  senteurs  des 
bois  et  des  montagnes,  lui  causait  un  vé- 
ritable bien-être. 

En  regardant  autour  de  lui,  dans  la 
chambre,  il  vit  un  escabeau  sur  lequel 
était  un  livre  simplement  relié.  Il  l'ou- 
vrit; c'était  le  second  volume  des  ]\al- 
ches.  Qui  se  serait  attendu  à  trouver  les 


œuvres  de  Chateaubriand  chez  des  mé- 
tayers montagnards?  M.  de  Cernay  ap- 
puya sa  jambe  blessée  sur  l'escabeau, 
posa  le  volume  sur  ses  genoux  et  se  mit 
à  lire. ..  Cette  lecture  ne  dut  pas  lui  être 
très  fructueuse,  car  à  chaque  instant  il 
levait  la  tète  pour  jeter  un  regard  sur  le 
chemin  de  Saint-Pierre. 

Une  heure  s'écoula  ainsi;  au  bout  de 
ce  temps,  quatre  personnes  apparurent 
au  détour  des  rochers.  Des  deux  premières 
qui  s'avançaient,  l'une  avait  sur  la  tête 
un  bonnet  de  paysanne,  et  sur  les  épaules 
une  cape  de  ratine  grise;  l'autre  s'enve- 
loppait d'un  air  frileux  dans  sa  mante  de 
soie  verte;  elle  était  coiffée  d'une  capote 
en  taffetas  blanc...  Le  comte  de  Cernay 
trouva  que  pour  la  fille  d'une  métayère, 
c'était  bien  de  l'élégance...  Il  avait  re- 
connu Zinette  et  sa  mère.  Derrière  elles, 
marchaient  le  valet  de  ferme  et  la  fille  de 
basse-cour. 

A  travers  le  treillis  qui  garnissait  sa 
fenêtre,  Adrien  pouvait  examiner  à  son 
aise  la  jeune  fille,  sans  être  lui-même  re- 
marqué. Durant  cet  examen  qui  fut  très 
favorable  à  Zinette,  des  idées  bizarres  sur 
la  naissance  et  sur  la  véritable  position 
de  cet  enfant,  traversèrent  l'esprit  d'A- 
drien. 

A  une  petite  distance  de  la  maison,  les 
deux  femmes  quittèrent  le  sentier  pour 
aller  droit  h  une  brebis  qui  paissait  sous 
un  noyer,  en  face  et  à  quelques  pas  seu- 
lement de  la  fenêlreoi^i  setenaitle  comte. 
La  mère  Gervais  se  mit  à  ramasser  les 
noix  tombées  sous  l'arbre,  et  sa  fille,  s'a- 
genouillant  près  de  la  brebis,  lui  donna 
à  manger  dans  sa  main,  une  poignée 
d'herbes  qu'elle  venait  de  cueillir.  En  se 
relevant,  Zinette  jeta  un  coup  d'oeil  du 
côté  de  la  métairie...  Elle  tressaillit  lé- 
gèrement; une  teinte  carminée  colora 
son  front  pur,  et  ses  paupières  s'abais- 
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seront  sons  le  regard  charmé  et  char - 
niaiitiiirallachailsiirclleM.  deCeriiay... 
Ce  dernier,  désireux  de  contempler  cette 
beauté,  que  jusqu'alors  il  avait  à  peine 
entrevue,  avait  rompu  quelques-uns  des 
rameaux  du  chèvre-feuille. 

Le  premier  moment  de  trouble  passé, 
Zinetlc  se  rapprocha  de  sa  mère,  sur 
Tépaule  de  laquelle  elle  posa  une  de  ses 
mains,  tandis  que  de  Tautre,  elle  lui 
montrait  la  fenêtre  où  la  tète  d'Adrien 
apparaissait,  dans  cet  encadrement  de 
verdure,  comme  un  tableau  vivant.  M. 
de  Cernay  abandonna  aussitôt  son  poste 
d'observation. 

Quand  la  mère  Gervais,  toujours  ac- 
compagnée de  sa  lille,  eut  fait  le  tour  de 
la  maison  pour  en  gagner  l'entrée,  elle 
ne  fut  pas  peu  surprise  de  trouver  son 
hôte  assis  sur  le  banc  de  pierre,  en  dehors 
de  h  porte.  Il  était  pâle,  quoique  visible- 
ment agité. 

—  Vous  vous  êtes  traîné  jusqu'ici! 
s'écria  la  mère  Gervais  d'un  ton  de  re- 
proche. 

—  Que  voulez-vous?  Je  m'ennuyais, 
répondit  le  jeune  homme.  Je  suis  habi- 
tué à  la  société,  moi,  à  la  conversation... 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  on  s'arrangera 
pour  aller  vous  tenir  compagnie  un  peu 
plus  souvent. 

—  On,  répétale  comte.  Qui  entendez- 
vous  par  ce  mot. 

—  Nous  tous. 

—  Llle  aussi,  n'est-ce  pas? 

—  Zinelte!...  non;  il  lui  faut  di;  la  so- 
litude, à  elle. 

—  I!l  du  silence,  à  ce  qu'il  paraît,  «lit 
.Adrien  avec  un  accent  sardonique. 

—  Hélas!  fit  la  mère  Grrvais. 
Frrjppé  de  celte;  exclamation  de  pitié, 

le  comte  s'écria  : 

—  .Mon  Dir-u!  serait-cllr  mmicIIc?  Mais 


non ,  je  lis  sur  sa  physionomie  qu'elle  nous 
entend... 

—  Toutes  les  muettes  ne  sont  pas  sour- 
des, dit  la  métayère.  11  y  a  des  accidents... 
Mais  entrons  tout  de  suite,  je  vous  en 
prie;  si  le  médecin  était  là,  il  vous  l'or- 
donnerait. 

Et  elle  prit  le  bras  d'Adrien  pour  l'ai- 
der h  se  lever  et  le  reconduire  dans  sa 
chambre.  Le  jeune  homme  lui  obéit  avec 
la  passivité  des  malades  que  la  soufifrance 
accable.  M.  de  Cernay  devait  effective- 
ment souflVir  beaucoup  ;  sa  jambe  blessée 
enflait  à  vue  d'œil  et  un  frisson  glacé  cou- 
rait dans  ses  veines.  Pourtant,  ce  n'était 
pas  le  sentiment  de  sa  situation  qui  pré- 
dominait dans  son  àme ,  mais  celui  d'une 
immense  compassion  pour  l'infirmité  de 
Zinette. 

Pauvre  petite!  murmura  t-il  à  plu- 
sieurs reprises. 

Peu  après  qu'il  fut  recouché,  la  fièvre 
le  saisit;  la  nuit  suivante,  il  eut  le  dé- 
lire. La  mère  Gervais  et  son  fils  qui  le 
veillèrent  alternativement,  l'entendirent 
plus  d'une  fois  répéter  le  nom  de  Zinette. 
Le  lendemain,  cependant  la  fièvre  de 
]\L  de  Cernay  cessa,  l'enQure  de  sa  jambe 
disparut  et  sa  blessure  commençait  à  se 
fermer.  Trois  jours  se  passèrent  ensuite, 
sans  que  nul  prononçât  le  nom  de  Zi- 
nette en  présence  du  convalescent.  Ce- 
lui-ci, étonné  de  ne  plus  apercevoir  cette 
jeune  fille,  demanda  enfin  à  Marianne, 
un  soir  qu'elle  était  venue  attiser  dans 
sa  cheminée  le  feu  prêt  à  s'éteindre  : 

—  Votre  belle-sœur  est-elle  donc  ab- 
sente de  la  métairie? 

—  Ma  belle-sœur!  répéta  la  jeune 
fenune  avec  distraction;  puis  se  ravisant  : 
.\on  ,  non  ,  répondit-elle.  Mais  ma  mère 
doit  vous  avoir  dit  que  la  santé  de  notre 
chère  Zinette  exige  des  ménagements  in- 
finis... Aussi ,  passc-l-cUe  la  plus  grande 
p.irti(,'  du  temps  dans  sa  chambre. 
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—  Ne  la  reverrai-je  plus?  demanda 
encore  Adrien 

—  Lorsque  l'hôte  de  la  mère  Gervais 
quittera  cette  maison...  commença  Ma- 
rianne... 

—  On  permettra  peut-être  à  Zinelte  de 
recevoir  les  adieux  de  l'étranger,  acheva 
le  comte  avec  une  nuance  d'amertume 
dans  la  voix. 

—  Dans  nos  montagnes^  nous  ne  disons 
jamais  adieu,  mais  au  revoir ^  reprit 
Marianne.  —  Puis  elle  sortit  de  la  cham- 
bre précipitamment,  peut-être  pour  évi- 
ter les  autres  questions  que  M.  de  Cernay 
s'apprêtait  à  lui  faire. 

Vers  la  fin  de  la  semaine  suivante, 
M.  de  Cernay,  se  trouvant  suffisamment 
rétabli  pour  retourner  à  Grenoble  et 
descendre  à  pied  la  montagne  jusqu'à 
Morelel,  afin  d'y  attendre  le  passage  de  la 
voiture  publique  qui  faisait  le  service 
d'AUevard  à  Goncelin,  prit  congé  des 
bons  métayers.  Ainsi  que  l'avait  promis 
Marianne,  Zinelte  se  réunit  aux  autres 
membres  de  la  famille  Gervais  pour  re- 
cevoir, —  suivant  l'expression  employée 
par  Adrien,  les  adieux  de  l'étranger;  mais 
le  comte,  après  avoir  cordialement  em- 
brassé les  deux  époux  et  leur  mère,  dit 
en  adressant  un  regard  expressif  à  la  jeune 
muette  dont  il  s'était  borné  à  presser 
doucement  les  mains  dans  les  siennes  : 

— Au  revoir. 

Elle  lui  répondit  par  un  sourire. 


IV. 


Près  d'une  année  s'était  écoulée,  le 
mois  d'août  louchait  à  sa  fin,  lorscpi'un 
soir  ,  par  un  beau  clair  de  lune ,  deux 
jeunes  hommes,  ayant  chacun,  le  bras 
d'une  dame  passé  sous  le  sien ,  se  ren- 
contrèrent dans  un  des  sentiers  ileuris 
qui  serpentent    le  long  du    torrent  de 


Breda,  aux  environs  du  château  d'AUe- 
vard. 

—  Vous  ici!  s'écrièrent-ils  simullané- 
ment.  —  Madame  de  Nerval,  le  baron 
de  Saint-Chamans,  —  Rosine,  le  comle 
de  Cernay,  —  ajoutèrent-ils  aussitôt.    • 

A  cette  présentation  que  les  deux  amis 
firent  spontanément  l'un  de  l'autre  aux 
dames  qu'ils  accompagnaient,  la  vieille 
parente  d'Adrien  releva  (  pour  mieux 
voir)  la  haute  dentelle  qui  frangeait  la 
passe  de  sa  capote,  tandis  qu'au  con- 
traire mademoiselle  de  Saint-Chamans 
abaissa  (apparemment  pour  ne  pas  être 
vue)  le  voile  chargé  de  broderies  qui 
ondulait  sur  son  chapeau.  Ce  mouve- 
ment parut  d'abord  étrange  à  M.  de 
Cernay;  mais  une  idée,  alors  effacée  de 
son  esprit,  lui  revenant  soudain  à  la  mé- 
moire : 

— Elle  est  restée  défigurée,  dit-il  in 
pettOf  tout  en  demandant  à  haute  voix  au 
baron,  si  c'était  le  goût  des  promenades 
pittoresques  ou  une  ordonnance  de  mé- 
decin qui  l'amenait  à  Allevard. 

— Ni  l'un  ni  l'autre,  dit  M.  de  Saint- 
Chamans.  Ayant  donné,  lors  de  la  révo- 
lution de  juillet,  ma  démission  de  préfet, 
je  suis  allé  chercher  ma  sœur  au  couvent 
de  Montfleury,  où  elle  était  rentrée  il  y 
a  quelques  mois,  pour  faire  avec  elle  et 
une  de  nos  tantes  une  excursion  en  Suisse. 
Avant  de  partir,  Rosine  a  désiré  revoir 
sa  nourrice,  qui  lui  a  servi  de  gouver- 
nante pendant  son  enfance.  Noussouunes 
arrivés  chez  elle  hier;  aujourd'hui  nous 
avons  dîné  au  chàleau  d'AUevard  dont  je 
connais  les  propriétaires  ;  et  comme  la 
soirée  est  superbe,  que  Rosine  est  d'ail- 
leurs une  excellente  marcheuse,  nous  nous 
en  retournons pédeslrementà  la  métairie. 
C'est  bien  plutôt  à  vous,  mon  cherComte, 
qu'on  devrait  demander  quel  hasard  ou 


—  494  — 


quelle  fantaisie  vous  a  conduit  dans  nos 
montagnes. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'y 
viens,  répondit  évasivement  Adrien. 

— En  effet,  l'automne  dernier,  vous 
avez  réalisé  seul  notre  projet  d'explorer 
ensemble  ces  sites  alpestres 

—  C'est  pour  moi  qu'Adrien  est  revenu 
cette  année  dans  ce  canton  dit  alors 
madame  de  Nerval. 

— Ah!  fit  le  baron. 

— Oui...  Je  me  proposais  de  retourner 
à  Aix  en  Savoie,  dont  les  eaux,  toutes 
renommées  qu'elles  sont,  ne  m'avaient 
pourtant  pas  très  bien  réussi  l'an  passé... 
Mon  cousin  m'a  alors  conseillé  d'essayer 
de  celles  d'AUevard... 

—  Qui  sont  peu  connues,  remarqua 
M.  de  Saint-Chamans. 

— Mais  qui  n'en  sont  pas  moins  salu- 
taires, ajouta  sa  sœur,  dont  la  voix  sin- 
gulièrement mélodieuse  caressa  l'oreille 
d'Adrien  aussi  agréablement  qu'une 
douce  musique. 

— Puisque  vous  êtes  établie  à  Allevard, 
Madame,  reprit  le  baron  en  s'adressant 
à  la  cousine  de  son  ami  et  en  saluant 
comme  pour  se  remettreen  marche,  nous 
viendrons  prochainement,  ma  sœur  et 
moi ,  vous  présenter  nos  devoirs. 

—  Ma  visite  préviendra  la  vôtre,  s'em- 
pressa de  répondre  M.  de  Cernay.  Et  à 
propos,  où  demeurez-vousen  ce  moment? 

—  Dans  une  métairie  isolée,  au  fond 
d'un  petit  vallon,  au  dessus  de  Moretcl... 
Le  premier  paysan  que  vous  rencontrerez 
vous  conduira  chez  la  mère  Gervais. 

—  La  mère  Gervais,  dites-vous?  s'é- 
cria le  comte  étonné. 

—  Oui ,  mon  cher. 

— Oh  !  mais  je  la  connais. ..  .le  comp- 
lais aller  la  voir  demain. 

—  Dansée  cas,  répartit  le  baron,  qui 


avait  déjà  fait  quelques  pas  en  avant,  nous 
vous  attendrons  pour  déjeuner. 

—  Evidemment,  pensa  Adrien,  qui, 
tout  étourdi  de  cette  rencontre  inopinée, 
reprit  silencieusement  avec  sa  vieille  pa- 
rente le  chemin  d'AUevard,  le  baron  et 
sasœur  sontactuellementleshôles  decelte 
même  famille,  au  milieu  de  laquelle  j'ai 
trouvé,  il  y  a  un  an,  l'hospitalité.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Saint- 
Chamans  n'a  pas  paru  surpris  de  cette 
circonstance.  La  mère  Gervais  aura  pro- 
bablement parlé  de  moi  au  baron...  mais 
elle  ne  savait  pas  mon  nom...  S'il  n'avait 
pas  paru  si  pressé  de  s'en  retourner  à  la 
métairie  ,  je  lui  aurais  demandé  des  nou- 
velles de  Zinette...  Sans  doute  aussi,  il 
m'eût  éclairci  le  mystère  qui  enveloppe 
cette  enfant.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je 
me  persuade  qu'elle  n'est  pas  la  fille  de  la 
mère  Gervais.  Mademoiselle  de  Saint- 
Chamansdoitsavoircela...  Quel  délicieux 
organe  que  celui  de  cette  jeune  per- 
sonne. . .  Hélas  !  cet  attrait  de  la  voix ,  le 
plus  irrésistible  peut-être  deceuxque  pos- 
sède la  femme,  manque  seul  ii  Zinette! 

—  Mon  cousin ,  vous  êtes  bien  taci- 
turne ,  ce  soir,  dit  madame  de  Nerval.  Je 
gage  que  vous  rêvez  à  la  sœur  du  baron. 

—  Vous  oubliez.  Madame,  que  je  n'ai 
pas  pu  seulement  entrevoir  les  traits  de 
mademoiselle  de  Saint-Chamans. 

—  Raison  de  plus  pour  que  vous  vous 
la  représentiez  jolie. 

—  Au  contraire ,  ma  cousine ,  je  soup- 
çonne qu'elle  est  fort  laide. 

—  A  ce  moinenl-là ,  madame  de  Ner- 
val et  M.  de  Cernay  arrivaient  à  l'entrée 
de  l'auberge  oh  iisjogeaiont  ;  il  se  sépa- 
rèrent pour  se  retirer  chacun  dans  leur 
appartenient. 

—  Le  lendemain  matin,  le  comte  ayant 
pris  pour  guide  un  petit  pâtre  du  bourg, 
partit  pour  lu  métairie.  Toute  lu  fumilltt 
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Gervais,  à  l'exception  do  Zinette,  vint  au 
devant  de  lui  dans  le  vallon. 

—  Vous  m'attendiez!  dit  Adrien  en 
serrant  affectueusement  la  main  à  ces 
braves  gens. 

—  Sans  doute  ,  répondit  la  métayère; 
M.  le  baron  nous  avait  prévenus  de  votre 
intention... 

—  Alors,  reprit  vivement  le  comte, 
pourquoi  votre  fille  ne  se  trouve-t-elle 
pas  au  milieu  de  vous,  pour  me  souhai- 
ter, elle  aussi,  la  bien-venue? 

—  Vous  la  verrez  tout  à  l'heure. 

—  Je  comprends...  elle  est  en  cet  in- 
stant auprès  de  mademoiselle  de  Saint- 
Chamans. 

—  A  ces  mots,  un  sourire  éclaira  le 
visage  habituellement  sérieux  de  la  mon- 
tagnarde. 

—  Voulez-vous  entrer  dans  ce  bos- 
quet?... C'est  là  que  nous  avons  préparé 
la  table  du  déjeûner,  dit  Marianne,  en 
écartant  quelques  branches  d'arbres  qui, 
par  l'exubérance  de  leur  feuillage,  fer- 
maient l'entrée  d'une  salle  de  verdure 
dans  laquelle  se  précipita  M.  de  Cernay. 
Il  pensait  trouver  là  trois  personnes  de 
connaissance.  11  vit  seulement  le  baron  et 
Zinette.  Après  les  avoir  salués  l'un  et 
l'autre,  Adrien  s'enquit  de  la  santé  de 
mademoiselle  de  Saint-Chamans. 

—  Ma  sœur  se  porte  parfaitement  bien 
répondit  le  baron  ,  en  invitant  du  geste 
M.  de  Cernay  à  s'asseoir  à  table. 

— Attendons  mademoiselle  votre  sœur, 
dit  le  comte. 

—  Mais,  mon  cher,  elle-même  vous 
attend  ici,  avec  moi,  dej)uis  un  quart 
d'heure. 

—  Comment?...  fit  Adrien  en  prome- 
nant ses  regards  autour  de  lui,  de  l'air 
d'un  homme  qui  ne  sait  s'il  veille  ou  s'il 
rêve. 

Un  éclat  de  rire  frais  et  argenté  ré- 


sonna sous  la  voûte  de  feuillage.  C'était 
Zinette  qui  riait  ainsi. 

—  Aurait-elle  recouvré  la  voix?  dc- 
manda-t-il  avec  empressement. 

—  Elle  ne  l'avait  pas  perdue  :  seule- 
ment, il  lui  était  expressément  défendu 
par  la  Faculté  de  médecine,  d'en  faire 
usage,  expliqua  M.  de  Saint-Chamans. 

— Pourquoi  donc? 

—  Pendant  un  séjour  qu'elle  fit,  aux 
vacances  de  l'an  dernier,  chez  la  mère 
d'une  de  ses  amies  de  pension,  continua 
le  baron,  elle  eut  l'imprudence  d'aller  se 
promener  seule  dans  la  campagne  ;  pour- 
suivie par  un  taureau  furieux,  elle  tom- 
ba, en  courant  pour  lui  échapper,  dans 
une  excavation  profonde,  qui  aurait  bien 
pu  devenir  son  tombeau,  car  le  lieu  où 
elle  se  trouvait  était  extrêmement  soli- 
taire. On  ne  l'en  retira  qu'au  bout  de  trois 
mortelles  heures.  Ses  contusions,  quoi- 
que nombreuses,  n'étaient  pas  de  nature 
à  causer  de  l'inquiétude,  mais  en  taisant 
des  efforts  de  voix,  pour  qu'on  l'entendît 
au  loin,  elle  s'était  tellement  fatigué  les 
vaisseaux  de  la  poitrine,  que  l'un  d'eux 
s'était  presque  rompu...  Un  silence  ab- 
solu de  plusieurs  mois  pouvait  seul  la 
sauver.  . 

—  Et  maintenant,  grâce  à  vos  soins  à 
tous ,  je  suis  sauvée  !  ajouta  la  jeune 
fille. 

— C'est  la  voix  de  mademoiselle  de 
Saint-Chamans,  s'écria  Adrien. 

—  Pour  qui  preniez-vous  ma  sœur? 
demanda  le  baron  à  son  ami. 

—  Pour  Zinette,  la  fille  de  la  mère 
Gervais. 

—  Eh!  vous  aviez  raison...  Zinette 
est  le  diminutif  de  Rosine,  et  la  mère 
Gervais,  la  nourrice  de  ma  sœur,  lui  a 
donné  des  preuves  d'une  sollicitude  toute 
niatertielle  ,  durant  sa  retraite  dans  ce 
vallon.  Partout  ailleurs,  Kosine  eût  risqué 
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de  se  trouver  entraînée,  un  moment  ou 
l'autre,  à  rompre  le  silence,  qui  était  sa 
seule  chance  de  guérison. 

— Mademoiselle  l'a  gardé  si  rigoureu- 
sement que  je  l'ai  crue  muette  ! 

—  Je  sais  cela...  Dans  ses  lettres,  elle 
m'a  raconté  toutes  les  particularités  de 
votre  séjour  à  la  métairie. 

—  Alil...  Et  qui  étais- je  à  ses  yeux? 
demanda  vivement  Adrien. 

—  Un  intéressant  malade,  un  jeune 
lionnnc  rempli  d'agréments,  et... 

Rosine  arrêta  les  indiscrétions  du  ba- 
ron en  le  menaçant  du  doigt. 

—  Un  des  meilleurs  amis  de  son  frère, 
ajouta  en  manière  de  conclusion,  M.  de 
Saint-Chamans, 

—  Comment  saviez-vous,  Mademoi- 
selle, que  j'étais  le  comte  de  Cernay? 
demanda  Adrien  à  la  jeune  fille. 

Il  était  encore  plus  désireux  d'entendre 
de  nouveau  le  son  de  sa  voix,  qu'impa- 
tient de  savoir  ce  qui  avait  révélé  sa  po- 
sition aux  habitants  de  la  métairie. 


—  En  allant  à  votre  secours  lorsque 
vous  vous  blessâtes  avec  votre  fusil,  An- 
toine avait  ramassé  une  enveloppe  de 
lettre,  à  votre  adresse,  expliqua  Made- 
moiselle de  Saint-Chamans.  L'écriture 
de  la  suscription  était  celle  de  mon  frère 
quip  d'ailleurs,  m'avait  souvent  parlé  de 
vous. 

—  Et  j'espère  qu'à  présent  il  voudra 
bien  parler  pour  moi,  dit  le  comte  en  ar- 
rêtant un  regard  éloquent  sur  Rosine. 

—  Vous  êtes  trop  modeste,  de  Cernay, 
répondit  le  baron  en  se  penchant  à  l'o- 
reille de  son  ami;  vous  n'avez  besoin 
d'aucun  avocat  pour  plaider  votre  cause 
auprès  de  Mademoiselle  de  Saint-Cha- 
mans. 

A  ces  paroles,  Rosine  rougit,  et  le 
comte,  radieux  d'espérance,  lui  prit  une 
main  qu'il  couvrit  de  baisers... 

Et  ce  roman  dans  la  montagne  se  ter- 
mina, comme  tous  les  romans...  par  un 
mariage. 

Camille  LEBRUN. 


A  L\  RECHERCHE  D'UNE  DOT. 


Ccst  épouYaiitatjh:,  c'est  viiiiinent  épouvan- 
table! s'écria  M.  Flolliug  '-n  jt'tant  un  doulou- 
reux regard  sur  uncsouime  cl'arfrmt '.'taire sur 
son  bun-au.  J'ai  ln-au  corupter  et  recompter, 
il  ne  me  reste  plus  que  six  cent  seize  tlialers 
et  huit  gros.  Voilà  donc  les  derniers  restes  de 
ma  succession  paternelle  !  A  ma  majorilf';, 
j'héritai  de  quarante  mille  thalers,  et  de  celle 
somme,  voilà  tout  ce  qui  me  reste.  Je  n'ai  que 
trtute-trois  ans,  et,  après  avoir  été  riche  ,  me 
voilà  bieiilot  réduit  à  rnidigence  !  Six  cents 
^cn»!  combien  de  foi»  ne  suis-je  pas  venu   en 


aide,  avec  une  somme  aussi  modique,  à  des 
amis  qui  malheureusement,  n'ont  jamais  son- 
gé à  me  rembourser.  J'ai  donné  un  jour  la 
mèiue  sounnc  pour  me  passer  la  fantaisie  d'un 
ch.'val  de  selle,  et  quand  je  galopais  gaîmen 
sur  la  grand'route,  je  n'Iu-sitai  i)as  à  jeter  un 
écu  au  premier  Miciidiiinl  cpii  se  trouvait  sur 
mon  clieiuin. 

Tel  fut  le  triste  UKHiologue  de  M.  riotting, 
charmant  jeune  homme  plein  d'esprit  et  de 
cœur.  A  la  vérité  oji  pouv.iit  lui  reprocher  sa 
prodigalité,  mais  au  moins  il  n'a\;ul  jamais 
refusé  son  assistance  à  quiconque  était  venu  la 
lui  demander,  bien  que  souvent  aussi  les  fètea 
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données  par  lui  fussent  la  source  de  beaucoup 
de  folles  dépenses.  Il  n'avait  jamais  pu  se  dé- 
cider, lorsqu'il  se  trouvait  au  milieu  d'un  cer- 
cle de  joyeux  amis,  à  écouter  les  conseils  de 
l'économie. 

Sortant  comme  d'un  rêve,  M.  Flotting  s'é- 
lança de  son  fauteuil  et  s'écria  : 

—  Tout  est  fini,  tout  est  irrévocablement 
perdu  !  mais,  la  main  sur  la  conscience,  je 
dois  l'avouer,  j'ai  passé  de  beaux  jours  ;  j'en 
serais  réduit  àm'expatrier  comme  un  misérable 
mendiant,  que  les  souvenirs  de  mon  cxi.stence 
passée  suffiraient  pour  m'enrichir  encore  et 
m'égayer  dans  mes  traverses.  Je  le  reconnais, 
les  biens  terrestres  ne  sont  pas  durables;  je 
remercie  la  Providence  de  m'avoir  du  moins 
accordé  la  force  de  l'esprit  et  du  corps.  Grâce 
à  ces  deux  talismans,  je  veux  tenter  la  fortune, 
(ît  cette  somme  étalée  devant  moi  sur  ce  bu- 
reau, va  devenir  l'instrument  de  mon  bonheur 
futur,  la  baguette  magique  à  l'aide  de  laquelle 
je  veux  rechercher  ses  trésors  enfouis.  Ah  ! 
vous  croyez  peut-être  que  je  vais  entreprendre 
un  petit  commerce  ;  vendre  du  tîl,  du  raisin  de 
caisse  ou  des  boutons  de  guêtres  !  Non  !  je  ne 
me  suis  jamais  occupé  de  bagatelles,  dit  Franz 
Moor,  dans  les  Brigands  de  Schiller,  et  moi  pas 
davantage.  Arrière  de  tels  projets  !  qui  ne  sont 
jamais  entrés  dans  mon  esprit.  Nous  vivons  à 
une  époque  de  spéculation,  et  la  meilleure  des 
spéculations  est  un  riche  mariage.  Combien  de 
pauvres  diables  seraient  encore  réduits  à  la 
portion  congrue,  si  les  nœuds  de  l'hyménée  ne 
les  avaient  pas  élevés  à  l'apogée  du  bonheur  ! 
Allons  mettons-nous  avec  ardeur  à  l'œuvre. 
Ces  six  cents  écus  vont  me  ser\'ir  pour  aller  à 
la  conquête  d'une  femme,  et  le  monde  comp- 
tera ensuite  un  heureux  époux,  un  bon  père 
de  famille,  un  excellent  citoyen  de  plus  ;  car 
alors  j'aurai  renoncé  aux  folies  de  la  jeunesse, 
et  les  miennes  seront  oubliées  depuis  long- 
temps. 

M.  Flotting  arpenta  alors  à  grands  pas  son 
cabinet,  dont  les  croisées  ouvertes  recevaient 
les  chaudes  émanations  d'une  magnifique  ma- 
tinée de  mai.  Les  oiseaux  babillaient  dans  les 
branches,  et  dans  le  jardin  les  boutons  de  ro- 
ses se  détachaient  du  vert  tendre  de  leurs  ber- 
ceaux. 

—  Oui  !  s'écria  le  propriétaire  des  six  cents 
écus,  cela  pourra  aller  1  J'ai  une  idée  dont  je 
recueillerai  les  fruits.  Quittons  cette  ville  ou 
les  gens  prétendent  que  je  suis  un  prodigue, 
ou,  comme  on  dit  dans  la  bonne  société,  un 
viveur.  S'ils  savaient  quelle  est  ma  position,  il 
y  en  aurait  plus  d'un  qui  ne  me  saluerait  plus 


aussi  profondément.  C'est  décidé,  je  pars;  je 
me  rendrai  dans  un  endroit  un  peu  éloigné, 
dans  une  ville  de  bains.  Ces  établissements  me 
paraissent  véritablement  créés  pour  réunir  les 
cœurs  aimants,  et  quand  un  jeune  homme  y 
débute  d'une  manière  brillante,  il  se  trouve 
fiancé  avant  même  que  les  musiciens  aient  le 
temps  de  lui  donner  la  sérénade  de  rigueur 
dont  ils  régalent  tout  nouvel  arrivant.  Avec  les 
six  cent  .seize  thalers  huit  gros  qui  me  restent, 
je  pourrai  mener  pendant  six  à  huit  semaines 
le  train  d'un  des  membres  de  la  famille  Roths- 
child. Mais  il  s'agit  de  bien  employer  ce  temps, 
sinon  je  suis  perdu  pour  toujours.  Maintenant 
occupons-nous  de  me  composer  une  garde- 
robe  élégante,  il  me  faut  au  moins  six  douzai- 
nes de  gants,  et  ensuite  :  au  petit  bonheur  ! 
Anibroise,  mon  vieux  domestique,  demande 
son  congé.  Je  le  lui  doniierai  avec  plaisir  ; 
qu'il  s'en  aille  en  paix.  Il  connaît  le  dessous  de 
mes  cartes,  et  son  bavardage  pourrait  me 
créer  des  obstacles  sérieux.  En  route  ou  aux 
bains  même,  je  trouverai  facilement  à  le  rem- 
placer. C'est  décidé  :  je  me  rends  à  Wahrbrun- 
nen  ;  c'est  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
de  familles  riches,  c'est  la  Golconde  des  préten- 
dants aux  opulents  mariages,  et  je  serai  certain 
de  n'y  rencontrer  personne  de  ma  petite  ville.  Y 
serais-je  même  reconnu,  que  cela  n'aurait  pas 
d'inconvénients ,  car  je  passe  encore  chez  une 
grande  partie  des  habitants  de  céans  pour 
un  personnage  d'importance. 

M.  Flotting,  qui  avait  pour  habitude  de  ne 
jamais  perdre  son  temps  à  faire  de  longues  ré- 
flexions, s'occupa  immédiatement  des  prépa- 
ratifs de  son  voyage.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  il  fut  en  route. 

II 

Le  magnifique  été  de  l'année  1840  avait  at- 
tiré de  bien  meilleure  heure  que  de  coutume 
une  afflucnce  considérable  de  visiteurs  aux 
bains  de  Wahrbrunnen;  tout  y  était  vie  et 
mouvement. 

Par  une  belle  matinée,  le  commissaire  des 
bains  était  dans  une  grande  agitation.  Il  avait 
reçu  une  lettre  par  laquelle  on  invitait  instam- 
ment le  digne  fonctionnaire  à  retenir  pour  un 
prochain  visiteur  un  bel  appartement  avec 
chambre  de  domestique.  Dans  un  punt  scriptum 
on  exprimait  le  désir  de  trouver  dans  la  même 
maison  une  écurie  pour  deux  ou  trois  chevaux 
que.  l'on  ferait  venir,  dans  le  cas  où  l'établis- 
sement des  bains  plairait  à  la  personne  dont 
émanait  la  lettre. 

Le  commissaire  mit  son  esprit  à  la  torture 
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pour  savoir  où  et  comuiont  il  logerait  son  fu- 
tur client,  qui  à  la  fin  de  sa  lettre,  avait  ajouté 
quelques  mots  où  il  était  question  de  recon- 
naissance et  de  rémunération. 

Dans  la  soirée,  au  moment  où  la  promenade 
publique  regorgeait  de  monde,  le  eornet  d'un 
postillon  se  fit  entendre,  et  une  voiture  à 
quatre  chevaux  s'avançait  au  triple  galop,  sou- 
levant sur  son  passage  d'immenses  nuages  de 
poussière.  Sur  le  siège  était  assis  un  domesti- 
que en  riche  livrée,  et  dans  l'intérieur 

M.  Flotting  en  personne. 

Le  commissaire  des  bains  et  une  demi- 
douzainede  laquais  se  précipitèrent  à  la  portière; 
tout  le  monde  s'empressa;  le  commissaire  avait 
l'air  d'un  compliment  stéréotype,  et  il  y  eut  un 
déluge  de  révérences  dans  les  rangs  des  gar- 
çons de  l'hôtel. 

M.  Flottnig  fut  conduit  dans  l'appartement 
qui  avait  été  retenu  ;  mais  avant  d'y  mettre  le 
pied,  il  tendit  un  pourboire  au  postillon.  A 
peine  Flotting  avait-il  disparu,  que  tout  le 
monde  apprit  qu'un  véritable  nabab  venait 
d'arriver. 

—  Mille  millions  de  niilliasses  !  s'écria  l'au- 
tomédon,  dont  la  figure  joufflue  resplendissait 
d'allégresse  !  raille  millions  de  tonnerres  !  En 
v'ià  un  de  voyageur  soigné.  Au  dernier  relai  il 
a  donné  un  thalers  à  mon  camarade,  et  à  moi 
il  vient  de  me  remettre  un  thalers  et  huit 
gros! 

—  Quel  est  ce  voyageur  ?  demanda  un  des 
domestiques  de  l'hôtel. 

—  C'est  un  certain  monsieur  Flotting,  ré- 
pondit un  autre. 

—  De  quoi  !  s'écria  le  postillon  courroucé. 
Tâchons  de  nous  exprimer  un  peu  plus  respec- 
tueusement. Lu  honnne  qui  donne  d'aussi  ma- 
gnifiques pourboires,  ne  peut  pas  être  un 
«lonsieur  tout  court,  ça  n'est  pas  possible  !  Je 
le  connais  peut-être  un  peu  mieux  que  vous  : 
«'est  monsieur  le  baron  de  Flotting. 

Oi  paroles  furent  entendues  par  un  mem- 
bre du  corps  de  musique  entretf'tm  p.ir  la 
▼illc  des  bains  ;  celui-ci  courut  aussitôt  chez 
Ron  chef  et  lui  racontai,  encore  hors  d'haleine, 
qu'un  prince  étranger  venait  d'arriver  et  était 
descendu  à  l'hôtel  de  l.iebmaini. 

A  l'instant  même,  tous  les  instruments  furent 
uns  en  mouvement,  et  la  bande  de  musicieni 
courut  jusqu'à  la  demeure  du  nouveau  venu  ; 
le  chef,  aprcB  avoir  recommandé  à  ses  subor- 
donné» (le  se  distinguer  devant  un  aussi  il- 
lustre [wrsonnagc,  donna  le  signal  de  la  séré- 
nade. 

Ciel!  quelle  félicité  pour  l'heureux  orchestre! 


Le  seigneur  étranger,  qui  devait  toute  sa  re- 
nommée au  bavardage  du  postillon,  ouvrit  une 
fenêtre  et  daigna  écouter  avec  une  visible  sa- 
tisfaction. Mozart  lui-même  eût  quitté  l'cmpy- 
rée  pour  applaudir  le  chef,  que  celui-ci  n'en 
eût  pas  ressenti  une  joie  plus  grande.  Ce  bon- 
heur fut  à  son  comble ,  quand  le  domestique 
du  voyageur  étranger  descendit  et  remit  à 
l'heureux  musicien,  au  nom  et  avec  les  remer- 
cîments  de  son  maître ,  cinq  beaux  thalers  tout 
battant  neufs. 

Dès  le  lendemain  il  ne  fut  question  que  de 
lui  cl  l'établissement  thermal  et  dans  les  pro- 
menades, ce  à  quoi  contribua  énormément  le 
commissaire  des  bains. 

Et,  en  vérité,  ce  digne  fonctionnaire  avait 
raison  de  vanter  partout  le  nouveau  venu.  Dès 
le  matin,  le  domestique  de  Flotting  lui  avait 
remis  un  billet  de  celui-ci,  dans  lequel  on  le 
remerciait  de  la  manière  la  plus  flatteuse  des 
services  rendus,  et  on  le  priait  d'accepter  un 
frédéric  d'or  joint  à  la  lettre,  comme  une  fai- 
ble marque  de  gratitude. 

L'apparition  du  nabab  présumé  dans  l'éta- 
blissement des  bains  fit  sensation.  Tous  les  vi- 
siteurs s'empressaient  autour  de  Flotting,  ad- 
mirant sa  conversation  ,  ses  manières ,  son 
humeur  ;  partout  il  fut  le  bien  reçu  :  à  table 
d'hôte,  au  salon,  à  la  promenade.  Il  est  proba- 
ble que  sa  réputation  d'opulence  contribuait 
quelque  peu  à  ce  résultat. 

Plus  d'une  mère  jetaU  un  regard  charmé  sur 
l'aimable  étranger  pour  le  reporter  ensuite  sur 
sa  fille  non  moins  aimable. 

Lorsque  le  temps  n'était  pas  favorable  à  la 
promenade,  Flotting,  auquel  il  restait  encore 
cinq  cents  écus,  ne  manquait  à  aucune  réu- 
nion de  famille,  où  il  croyait  trouver  d'abon- 
dantes veines  de  métal  précieux  ;  mais  ses  plans 
échouaient  constamment  contre  des  obstacles 
imprévus. 

Lorsqu'il  se  hasardait  de  faire  une  ouverture 
matrimoniale  dans  une  famille  de  négociants, 
le  papa  s'informait  curieusement  dans  quelles 
entrtîprises  le  prétendu  avait  placé  ses  capi- 
taux. Flotting  était  surtout  en  délicatesse  avec 
la  géographie,  notamment  lorsqu'on  le  ques- 
tionnait sur  le  pays  où  étaient  situées  ses  ter- 
res. (Juand  il  croyait  par  hasard  avoir  fait  une 
bonne  trouvaille,  il  y  avait  toujours  qnel(|ue 
tuteur  trop  curieux  ,  ou  la  dot  n'était  payable 
(ju'a[)rés  la  mort  des  grand»  parents. 

.Mais  M.  Flotting  n'en  continua  pas  moins  son 
train  de  vie. 

Une  occasion  finira  par  m(!  faire  trouver  ce 
qu'il  me  faut,  se  disait-il,  et  cet  espoir  se  for- 
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tifia  dans  son  esprit  en  voyant  s'augmenter 
tous  les  jours  le  nombre  des  familles  qui  ve- 
naient en  foule. 

m 

L'arrivée  d'une  dame,  suivie  d'un  nombreux 
domestique,  fit  sensation  dans  la  petite  ville. 
Riche,  jeune  et  veuve,  madame  Rosen  pouvait 
être  comparée  au  soleil  se  frayant  une  route  à 
travers  les  nuages  et  inondant  de  lumière  tout 
un  monde. 

Une  heure  après  son  arrivée,  elle  se  montrait 
déjà,  accompagnée  d'une  femme  de  chambre, 
à  la  promenade,  où  elle  attira  les  regards  de 
tous  les  cavaliers, 

Sa  noire  et  luxuriante  chevelure,  ses  yeux 
étincelants,  sa  taille,  sa  démarche,  tout  en  elle 
exerçait  un  charme  inexprimable  sur  ses  admi- 
rateurs. Flotting  fut  un  des  premiers  instruits 
des  détails  de  sa  vie. 

Mariée  à  dix-huit  ans  avec  un  vieil  et  riche 
négociant,  elle  devint  veuve  à  vingt  ans.  Son 
existence,  jadis  si  solitaire,  prit  un  nouvel  es- 
sor. La  jeune  et  charmante  femme  s'empressa 
de  quitter  le  lieu  de  sa  résidence  pour  se  ren- 
dre en  Italie,  où  elle  venait  de  passer  quatre 
années. 

La  jeune  madame  Rosen  était  dans  le  monde 
de  Wahrbrunnen  la  brillante  planète  autour 
de  laquelle  s'agitaient  une  foule  de  satellites 
dans  la  personne  d'un  jeune  magistrat,  d'un 
lieutenant  aux  gardes,  d'un  médecin,  etc.,  etc. 
Il  y  eut  même  plusieurs  négociants  échappés  à 
l'atmosphère  du  comptoir,  qui  avaient  aban- 
donné leur  église,  la  Bourse;  qui  avaient  quitté 
leur  autel,  le  bureau  ;  qui  avaient  mis  de  côté 
leur  bréviaire,  le  grand-livre,  qui  cherchaient 
à  lire  dans  les  yeux  noirs  de  madame  Rosen, 
et  qui  calculaient  ce  qu'ils  pourraient  gagner 
en  spéculant  avec  son  argent. 

Le  beau  lieutenant  aux  gardes  n'avait  pas 
non  plus  établi  sans  motif  le  lieu  de  ses  opéra- 
tions stratégiques  dans  l'établissement  thermal 
fréquenté  par  le  beau  monde.  Ce  lieu  était  pour 
lui  la  Mecque,  où  il  espérait  trouver  la  paix 
pour  lui  et  pour  ses  créanciers. 

Mais  parmi  tous  les  adorateurs  de  la  riche 
veuve, M.  Flotting  occupait  le  premier  rang. 

Il  passa  une  nouvelle  revue  de  l'armée  de 
thalers  qui  lui  restaient,  dans  le  but  de  les  em- 
ployer, en  compagnie  de  son  amabilité  person- 
nelle, à  livrer  un  assaut  au  cœur  de  la  veuve. 

Confiant  à  la  puissance  de  la  musique,  il  fit 
donner  une  sérénade  à  la  belle  adorée,  il  la 
célébrait  envers,  et  quand  il  adressait  un  son- 
uet  à  la  fée  de  Wahrbrunnen ,  il   aurait  voulu, 


comme  s'exprime  Diderot,  tremper  sa  plume 
dans  l'aurore,  et  se  servir,  en  guise  de  sable, 
de  la  poussière  dorée  dos  ailes  de  papillon. 

Une  veuve  riche,  pas  de  tuteur,  pas  de  père 
défiant  placé  en  sentinelle  et  opposant  à  tous 
ses  plans  ambitieux  un  fatal  ([ui  vive ,  c'était 
trop  favorable  pour  ne  pas  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  pour  atteindre  au  but. 

Rien  ne  séduit  plus  les  dames  que  de  bril- 
lants dehors.  La  certitude  de  sa  préparer  un 
heureux  avenir,  leur  fait  souvent  oublier  ce 
qui  ne  répond  pas  à  leurs  désirs  présents. 

Tous  les  prétendants  étaient,  de  plus,  ani- 
més de  la  volonté  de  justifier  le  proverbe  qui 
prétend  que  de  jeunes  filles  doivent  être  assié- 
gées en  règle  comme  une  forteresse,  tandis  que 
des  veuves  doivent  être  enlevées  d'emblée 
comme  une  redoute.  Par  ce  motif,  mais  surtout 
à  cause  de  la  fortune  de  la  belle  madame  Ro- 
sen, tousses  admirateurs  étaient  sur  pied  jour 
et  nuit  :  l'élève  de  Mars,  la  justice,  la  méde- 
cine, aussi  bien  que  les  représentants  du  com- 
merce. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  se  disait  no- 
tre héros;  si  je  n'épouse  pas  la  veuve,  ma 
ruine  est  complète.  Mes  rivaux  sont  des  plus 
redoutables,  surtout  le  lieutenant  aux  gardes, 
qui  ne  quitte  plus  son  maudit  uniforme.  Puis 
ce  marchand  de  laines  qui  a  du  foin  dans  ses 
bottes,  et  qui  possède  des  cent  mille  thalers.  Ce 
lieutenant  est,  par  dessus  le  marché,  hardi  et 
audacieux  comme  personne,  et  si  Goethe  a  rai- 
son quand  il  prétend  qu'il  faut  agir  vivement 
avec  les  femmes  si  on  veut  les  vaincre,  je  suis 
battu. 

Telles  étaient  les  pensées  peu  récréatives  de 
M.  Flotting,  qui  passait  en  revue  dans  son  es- 
prit tous  les  prétendants  avec  lesquels  nous 
avons  fait  rapidement  connaissance. 

11  nous  reste  à  parler  d'un  personnage  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  notre  récit.  C'était  un 
certain  M.  Prell,  vieux  négociant,  originaire 
d'une  ville  de  province,  spectateur  souriant  de 
toutes  ces  petites  intrigues  et  qui,  dans  le 
monde,  choisissait  toujours  pour  sujet  de  con- 
versation les  recherches  matrimoniales  dont  on 
poursuivait  la  jeune  veuve. 

Prell  était  chef  d'une  vieille  et  solide  maison 
de  commerce,  mais  (juand  il  venait  passer  son 
été  à  Warhbrunnen ,  il  se  dépouillait  de  sa 
lourde  enveloppe  de  marchand,  et  passait  son 
temps  à  jouer  aux  autres  toutes  sortes  de  mau- 
vais tours  â  l'aide  de  fausses  lettres  ou  d'autreti 
diaboliques  inventioni. 

Debout,  près  d'une  fenêtre  de  sou  apparte- 
ment, ses  regards  erraient  «ur  la  proiceuade 
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publique,  quand  il  vit  madame  Roscn  à  che- 
val, vétuc  d'un  élégant  costume  d'amazone, 
s'engager  dans  l'allée  principale. 

La  brillante  jeune  femme  excitait  l'attention 
générale  :  c'était  la  première  fois  qu'on  la  voyait 
achevai,  et  voir  une  dame  se  livrera  l'équita- 
tion,  était  chose  rare  dans  celte  petite  ville. 

A  peine  l'amazone  avait-elle  disparu  derrière 
les  marronniers,  que  tous  les  chevaux  de  louage 
qu'on  pouvait  se  procurer  dans  la  localité, 
étaient  mis  en  réquisition  par  tous  les  poursui- 
vants de  la  belle  et  riche  veuve. 

Au  grand  dépit  de  ses  concurrents,  Flottiug 
paraissait  remporter  la  victoire  ce  jour-là.  La 
belle  amazone  prêtait  une  oreille  attentive  à 
chacun  de  ses  mots,  et,  la  partie  terminée,  lors- 
que Flotting  rentra  chez  lui,  il  se  dit  avec  un 
petit  air  de  suftisance  : 

«  Espoir  et  confiance,  tu  vaincras  !  » 

.\ussi  se  décida-t-il  plus  que  jamais  à  met- 
tre en  pratique  le  proverbe  :  il  faut  battre  le  fer 
pendant  qu'il  est  chaud. 

Outre  les  sérénades,  Flotting  se  hasarda  à 
faire  quelques  petits  présents.  Madame  Rosen 
accepta,  mais  cette  faveur  s'étendit  aussi  à 
d'autres.  Un  malin  où  Flotting  était  allé  ren- 
dre visite  à  la  jolie  veuve,  un  lui  apporta,  de 
la  part  du  négociant  en  laine,  un  grand  et 
magniflque  vase  destiné  à  recevoir  les  fleurs 
que  notre  héros  lui  avait  envoyées. 

A  la  vue  de  ce  cadeau,  Flotting  éprouva  une 
sensation  comme  s'il  sortait  d'un  bain  de  va- 
peur ;  il  aurait  voulu  voir  le  marchand  de  lai- 
nes au  plus  profond  des  entrailles  de  la  terre. 
Pour  se  venger,  il  acheta  immédiatement  deux 
vases  qui  surpassaient  en  magnilicence  le  vase 
offert  par  le  négociant,  et  les  accompagna  d'une 
pièce  de  vers  qui  parlaient  fort  claire  eut  d'a- 
mour. 

Chaque  jour  on  organisait  de  nouvelles  par- 
lies,  de  nouveaux  festins,  mais  la  belle  veuve 
ne  favorisait  toujours  aucun  de  ses  adorateurs 
aux  dé[)ens  des  autres.  Aimable  avec  tous,  elle 
avait  uirtact  parfait  pour  rendre  justice  aux 
qualités  de  tous,  et  l  œil  le  plus  clairvoyant 
éUiit  impuissant  à  reconnaître  à  l'égard  duquel 
d'entre  eux  elle  éprouvait  de  la  sympathie,  bien 
qu'elle  eût  donné  à  entendre  assez  clairement 
qu'un  nouvel  liMinii  ne  l'clfrayait  nulle- 
ment. 

Le«  nombreux  habitués  de  l'établissement 
prenaient  un  vif  intérêt  à  celte  affaire;  plu- 
sieurs des  dames,  n-je-lées  sur  le  sr-rond  plan 
I)ar  la  In-auté  de  madame  Hosen,  cfunnuu- 
çaieiil  à  médire  tout  bas  de  raventurièrc  étran- 


gère. C'était  ainsi  qu'elles  appelaient  la  jeune 
veuve. 

Quand  on  agitait  dans  ce  monde  la  question 
de  savoir  qui  des  nombreux  poursuivants  fini- 
rait par  l'emporter,  le  banquier  Prell  était  tou- 
jours le  premier  à  faire  des  observations  ma- 
lignes. 

Mal  disposé  envers  le  négociant  en  laines, 
qui  lui  avait  enlevé  à  son  nez  et  à  sa  barbe 
une  excellente  affaire  plusieurs  années  aupa- 
ravant, il  eût  été  désolé  de  lui  voir  épouser  la 
jolie  et  riche  veuve. 

Il  n'amait  pas  voulu  davantage  lui  voir  don- 
ner la  préférence  au  lieutenant,  parce  que 
celui-ci  ne  recherchait  évidemment  que  la  dot. 

—  Je  donnerais  volontiers  (|uelque  chose, 
disait  Prell,  si  on  i)Ouvait  attraper  toute  cette 
nuée  d'amoureux  par  un  bon  tour. 


IV 


Flotting  s'avisa  un  beau  jour  de  jeter  un  re- 
gard dans  sa  cassette  et  de  compter  les  tètes 
couronnées  qui  y  étaient  encore  enfermées. 
Hélas!  quels  ravages!  il  ne  lui  restait  plus  que 
cent  cinquante  thalers. 

—  Décidément  le  sort  et  les  astres  me  sont 
contraires,  s'écria-t-il.  Un  général  expérimenté 
sait  rallier  ses  troupes  battues  et  dispersées. 
Juste  ciel!  si  j'étais  un  tel  général,  comme  je 
ferais  battre  le  rappel.  Mais  peut-être  me  reste- 
t-il  encore  un  moyen...  incertain,  il  est  vrai... 
mais  non  impossible.  Si  je  tentais  la  fortune? 
Si  ce  soir  je  risquais  une  cinquantaine  de 
thalers  sur  le  tapis  vert?  Eh  bien  !  soit.  Essayons 
de  ce  moyen  désespéré. 

Flotting  exécuta  son  projet.  Dix  thalers 
étaient  perdus...  bagatelle!  Vingt  thalers  les 
suivent..,  inquiétude  intérieure.  Trente  tha- 
lers... l'inquiétude  devient  visible.  Cinq  mi- 
nutes après,  les  cinquante  thalers  au  conqjbit 
étaient  engloutis  par  le  râteau  du  croupier. 

—  Sortons,  fuyons  cet  enfer  (|ui  a  trahi  mon 
espoir!  Fuir!  non.  Rapprochons-nous  de  la 
roulette. 

Cette  résolution  avait  été  suggérée  à  Flot- 
ting |)ar  la  vue  de  madame  Rosen  dont  l'enjeu 
de  dix  louis  venait  de  devenir  également  la 
proie  du  banquier. 

La  voix  argf'ntine  de  la  jeune  veuve  dédom- 
uiagi'u  l'Iolliiig  de  la  perle  de  son  argent.  La 
politi(jMi:  lui  ordonnait  uïème  de  se  montrer 
gai;  s'il  voulait  soutenir  son  rôle  d'homme 
opulent,  il  devait  ne  pas  paraître  affecté  de  la 
perte  de  cinquante  misérables  thalers.    Mai» 
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tout  en  souriant  à  madanic  Rosen,  mille  lo- 
mords  lui  bourrolaient  la  conscience. 

Pourtant  il  ne  désespéra  point, 

La  fortune  d'Hortense  Rosen,  se  disait-il,  nie 
dédommagera  amplement. 

En  conséquence,  il  résolut  d'avouer  le  len- 
demain son  amour  à  la  belle  veuve  et  de  lui 
demander  sa  main.  Il  voulait,  il  devait  savoir  à 
quoi  s'en  tenir. 

Sur  le  point  de  risquer  sa  déclaration,  Flot- 
ting  en  fut  empêché  par  l'arrivée  de  la  femme 
de  chambre  (|ui  vint  annoncer  le  magistrat, 
derrière  lequel  entra  immédiatement  et  sans 
s'être  fait  annoncer  le  lieutenant  aux  gardes. 
Tous  deux  manifestaient  dans  leurs  physiono- 
mies leur  étonnement  de  voir  M.  Flotling  déjà 
en  visite  de  si  bon  matin,  d'autant  plus  (jue  sa 
présence  ne  semblait  pas  déplaire  à  la  maîtresse 
de  la  maison. 

A  la  suite  du  déjeuner,  on  fit  une  prome- 
nade en  société,  et  comme  au  retour  M.FIot- 
ting  poussa  la  hardiesse  jusqu'à  offrir  le  bras 
à  la  belle  veuve,  les  visages  des  rivaux  s'allon- 
gèrent visiblement  et  chacun  d'eux  commenta 
cet  événement  à  sa  façon. 

Quant  aux  pensées  de  Flotting,  elles  n'é- 
taient pas  difficiles  à  deviner. 

—  Quel  beau  coup  du  sort,  se  disait-il,  si  je 
pouvais  bientôt  lui  donner  le  bras  en  qualité 
de  mari  !  Je  viens  de  compter  mon  argent,  il 
me  reste  quatre-vingt-cinq  thalers,  douze  gros 
et  six  deniers. 

En  passant  devant  le  salon  de  conversation, 
la  société  aperçut  à  une  des  fenêtres  M.  PrcU 
en  train  d'alhuucr  un  cigare  de  la  Havane. 

—  C'est  magnifique,  c'est  charmant  !  niur- 
nmra  par  devers  lui  ce  personnage  que  nous 
avions  perdu  de  vue.  Mais  attendons  à  demain, 
ce  .sera  le  bouquet.  C'est  là  où  la  jalousie  sera 
réjouissante  à  observer  chez  tous  ces  amoureux. 
Je  crois  que  le  marchand  de  laines  se  cachera 
dans  un  de  ses  sacs,  et  y  étouffera  de  dépit. 


V 


Il  était  minuit  passé  et  madame  Rosen  se  te- 
naitencore  dans  .son  salon.  Elle  avait  renvoyé  sa 
femme  de  chambre. 

—  11  est  teuq)s,  se  dit  la  julic  veuve;  il  est 
temps  de  me  prononcer.  Je  les  ai  mis  tous  à 
répreuve,  j'ai  pris  des  renseignements  sur  tuus. 
Le  marchand  de  laines...  s'il  n'était  pas  si 
vieux... 

Elle  s'arrêta  dans  son  monologue  et  reprit 
après  quelques  minutes  de  rétlexion  : 

—  Et  le  magistrat?...  non,   nou,  je  préfère 


Flotting.  J'attends  à  chaque  instant  l'aveu  dé- 
cisif de  sa  bouche;  à  lui  ma  main  et  mon 
cœur.  Mais  s'il  tardait?  si  toute  sa  conduite  à 
mon  égard  n'était  que  l'effet  d'un  caprice? 
Non,  c'est  impossible!  J'ai  confiance  dans  son 
regard  si  franc,  dans  son  caractère  loyal  et 
fidèle.  Toutefois,  aussitôt  notre  mariage  célé- 
bré, je  veux  partir  d'ici,  vivre  retirée  avec  mon 
mari  dans  .ses  terres  ;  je  veux  être  une  bonne 
épouse,  une  femme  aimante,  et,  s'il  plaît  au 
ciel,  une  bonne  mère. 

Elle  ouvrit  la  fenêtre,  et  ses  regards  erraient 
dans  une  magnifique  et  tiède  nuit  d'été.  Le 
parfum  des  roses  du  jardin,  agitées  par  le  vent 
de  juin  montait  jusqu'à  elle  ;  tout  autour  d'elle 
était  plongé  dans  un  profond  sommeil. 

Partout  du  sommeil;  non,  car  un  homme 
(tait  éveillé  encore,  un  homme  qu'on  recon- 
naîtra aisément  en  entendant  ces  paroles  qui 
s'échappent  de  ses  lèvres  : 

—  Bonté  du  ciel  !  je  n'ai  plus  que  soixante- 
douze  thalers  et  quatorze  gros  ! 


VI 


Le  lendemain,  au  matin,  les  habitués  des 
bains  et  de  la  promenade  publique  étaient 
dans  une  agitation  inaccoutumée.  On  se  pas- 
.sait  dans  les  différents  groupes  un  journal  de 
la  capitale;  cette  feuille  renfermait  une  nou- 
velle qui  excitait  un  étonnement  général,  mal- 
gré l'assertion  de  plusieurs  personnes  qui  pré- 
tendaient n'en  être  nullement  surprises,  at- 
tendu (|ue  la  chose  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
river. 

La  feuille  passa  d'une  main  dans  l'autre, 
tandis  que  M.  Prell,  déjà  connu  de  nos  lecteurs, 
se  tenait  à  l'écart ,  jetant  sur  la  foule  des  re- 
gards curieux  et  malins,  et  se  frottait  les  mains 
en  riant  d'un  air  méphistophélilique. 

Dès  qu'il  survenait  une  personne  connue 
pour  s'intéresser  à  madame  Rosen,  on  lui  pa.s- 
sait  le  journal.  11  en  fut  ainsi  du  marchand  de 
laines,  qui  fit,  en  lisant  l'article,  une  grimace 
comme  si  chaque  goutte  de  son  sang  était  de 
l'eau  de  Sedlitz. 

M.  Flotting,  qui  d'ordinaire  se  rendait  assez 
tard  à  rétabli.ssement  thermal,  attendu  que  ce 
n'était  pas  sa  santé,  mais  bien  ses  finances 
qu'il  voulait  rétablir,  M.  Flotting  reposait  en- 
core dans  son  lit,(iuan(l  il  fut  réveillé  par  une 
aubade  donnée  par  la  musi(iue  des  bains. 

—  A  moi  cette  musique!  s'écrie  Flotting,  ne 
.sachant  à  quoi  attribuer  cet  honneur,  d'autant 
plus  qu'en  ces  derniers  temps  il  avait  cessé, 
pai  des  motifs  d'économie,  de  mettre  à  profit 
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la  bonne  volonté  des  musiciens  de  la  localité. 
Quel  fut  son  étounement  en  voyant  entrer 
dans  sa  chambre  à  coucher  TOrphce  de  W'ahr- 
brunnen  qui,  s'avançant  jusqu'au  lit,  vint  bé- 
gayer un  discours  congratulatoire. 

—  Suis-je  éveillé,  ou  suis-je  le  jouet  d'un 
rêve  !  s'écria  Flotting  ;  que  signifie  ce  compli- 
ment? 

11  quitta  le  lit ,  s'habilla  et  se  mit  en  route 
pour  faire  sa  promenade  habituelle  du  matin. 
A  peine  avait-il  franchi  la  porte  de  la  maison, 
qu'une  foule  de  visages  joyeux  rentourèrent 
avec  empressement.  Sa  surprise  fut  au  comble 
lorsqu'un  de  ses  amis  des  bains  s'avança  vers 
lui  et,  s'appuyant  de  la  bonne  nouvelle  appor- 
tée par  le  journal,  le  félicita  sur  son  mariage. 

—  Quelle  bonne  nouvelle  de  journal?  quel 
mariage?  que  signifient  ces  compliments? 

Le  visage  de  Flotting  offrait  l'image  d'un 
point  d'interrogation  tellement  expressif,  que 
le  complimenteur  se  trouva  embarrassé. 

Quant  à  Flotting,  qu'il  n'était  pas  facile  de 
faire  sortir  de  son  flegme,  il  reprit  bientôt 
toute  son  assurance.  11  se  rendit  au  salon  de 
conversation  ;  il  s'empara,  d'un  air  indifférent, 
de  la  gazette,  cause  de  tout  cet  émoi  ;  ses  yeux 
se  troublèrent  en  lisant  à  la  quatrième  page 
l'annonce  suivante  : 

«  Hortense  Wall ,  veuve  Rosen , 
«  Et  Wilhelm  Flotting, 
tt  Ont  l'honneur  d'annoncer  à  leurs  parents  et 

amis  leur  prochain  mariage. 

«  Bains  de  Wahrbrunnen,  juin  18i0.  » 

—  Ah  !  quel  est  l'impertinent  qui  s'est  avisé 
de  me  jouer  un  tour  pareil  !  Cette  annonce, 
envoyée  au  journal  par  je  ne  sais  qui,  me  com- 
promet ainsi  que  madame  Rosen  aux  yeux  du 
monde.  C'est  d'une  audace  sans  pareille.  Et 
pourtant,  en  y  réfléchissant,  cette  méchante 
plaisanterie  me  conduira  peut-être  à  mon  but, 
si  je  sais  profiler  de  l'occasion. 

Il  mit  le  journal  dans  sa  poche  et  courut 
chez  sa  prétendue  fiancée. 

Madame  de  Rosen,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
lui  dit  du  ton  le  plus  aimable: 

—  .Mou  cher  monsieur  Flotting  ,  aidez-moi 
donc  à  deviner  une  énigme.  Je  reçois  aujour- 
d'hui, d'une  foule  de  gens,  des  cartes  et  des  fé- 
licitations. Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Flotting  s'éclaircit  la  voix  en  toussant  légè- 
rement et  répondit  : 

—  Chère  .Madame,  un  iniAnu;  seul  a  pu  oser 
faire  confidence  au  public  d'une  chose,  d'un 
•ocret  (jue  sans  doute  je  nourrissais  dans  mon 
ct£ur;  d'une  affaire  ou  mes  sentiments  sont  en 
jfu  ;  tt... 


—  Monsieur  Flotting ,  hàtez-vous  de  parler^ 
vous  me  mettez  à  la  torture. 

—  Votre  désir  est  une  loi  à  mes  yeux.  Je  vais 
donc  parler  :  vous  allez  vous  marier. 

—  Me  marier?  Avec  qui,  s'il  vous  plaît? 

—  Avec  un  homme  qui  n'en  sait  rien  du 
tout;  avec  un  iiomme  qui  s'estimerait  heureux 
si  c'était  vrai.  Vous  êtes  fiancée...  avec  moi. 

—  Monsieur! 

—  Quelqu'un  s'est  permis  une  plaisanterie 
que  je  neveux  pas  qualifier,  mais  tout  le  monde 
en  parle  déjà.  C'est  même  imprimé.  Tenez, 
chère  Madame,  lisez  ceci. 

Il  lui  tendit  le  journal. 

Après  avoir  lu  rapidement  l'annonce,  la 
jeune  femme  éclata  do  rire.  Flotting  la  fit 
placer  près  de  lui  sur  un  divan  et  reprit  : 

— Ne  riez  pas,  Hortense  adorée  !  Quelqu'un, 
sans  le  vouloir,  a  réalisé  sur  ce  papier,  mes 
désirs,  mes  rcvcs  les  plus  chers.  Je  considère- 
rais  cette  heure  comme  la  plus  funeste  de  mon 
existence  si  je  devais  en  ce  moment  acquérir 
la  certitude  que  mes  vœux  les  plus  chers  dus- 
sent s'évanouircomme  une  chimère.  Non!  cela 
ne  se  peut!  Accordez-moi  la  permission  de 
vous  demander  votre  cœur  et  votre  main. 
Croyez-en  ma  parole,  mes  serments  :  j'espère 
trouver  dans  votre  possession  le  bonheur  de  ma 
vie  ;  et  si  je  vous  otTensais  jamais,  rappelez-moi 
cet  instant,  qui  décidera  si  je  dois  espérer  ou 
mourir. 

—  Mon  cher  Flotting,  dit  la  jeune  femme,  je 
ne  puis  être  indifi"érente  à  l'abus  qu'un  étran- 
ger s'est  permis  de  faire  de  mon  nom  ,  et  qui 
m'a  e.vposée  ainsi  à  la  médisance  du  monde. 
Vous  avez  pu  vous  convaincre  que  j'aurais  pu 
choisir  à  volonté  si  j'avais  eu  l'intention  de  me 
remarier.  Ici,  surtout,  à  Wahrbrunnen,  cela 
m'eût  été  encore  plus  facile;  je  n'avais  qu'à 
choisir  parmi  des  hommes  jouissant  de  l'estime; 
publique,  et  dignes  à  tous  égards  de  la  préfé- 
rence d'une  femme.  Si  une  certaine  modestie 
vous  a  empêché  jusqu'à  présent  de  m'ouvrir 
votre  cœur,  vous  devez  de  la  reconnaissance  à 
celui  (jui  u  fait  insérer  cette  annonce  dans  le 
but  de  s'amuser  à  nos  dépens.  Cette  plaisante- 
rie tourne  au  sérieux,  car  vos  paroles  ont  pé- 
nétré jusqu'à  mon  cœur.  Je  vous  estimai  et 
aimai  dès  le  premier  moment  où  je  vous  vis; 
votre  image  me  suivait  dans  les  distractions  du 
jour,  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  ce  qui  n'a 
été  d'abord  (ju'un  faible  désir,  est  devenu  une 
vérité  et  va  se  réaliser.  Voici  ma  main,  voici 
mon  c(eur!  Tous  deux  sont  à  vous.  Nous  som- 
mes fiancés. 
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Flotting,  au  comble  de  la  félicité,  ne  sa- 
vait si  ce  n'était  pas  un  rêve. 

—  Hortense  !  ma  douce  Hortense! 

Il  lui  fut  impossible,  pendant  plusieurs  mi- 
nutes, de  proférer  une  autre  parole.  L'excès 
du  bonheur  enchaînait  sa  langue. 

La  nouvelle  du  mariage  annoncée  par  le 
journal  s'était  répandue  à  Wahrbrunnen  avec 
la  rapidité  d'un  incendie  dans  une  furet  ;  tout 
doute  cessa  lorsque,  dans  l'aprcs-midi,  on  vit 
le  jeune  couple  se  promener  bras  dessus  bras 
dessous. 

Et  les  autres  prétendus? 

Le  lieutenant  jeta  feu  et  flammes,  maudit 
les  femmes  par  un  juron  des  mieux  nourris, 
fit  ses  malles  et  quitta  Wahrbrunnen  pour  n'y 
plus  revenir. 

Le  magistrat,  dont  la  goutte  avait  pres(|uc 
disparu,  eut  une  attaque  au  moment  où  il  ap- 
prit la  nouvelle. 

Quant  au  médecin,  il  prescrivit  ce  jour-là  un 
remède  à  un  de  ses  malades  qui  faillit  con- 
duire celui-ci  au  cimetière  :  car,  dans  son  trou- 
ble, le  fils  d'Esculape  avait  tàté  le  pouls,  non  à 
son  patient,  mais  le  sien  propre.  Or,  le  pouls 
du  docteur  marquait  la  fièvre. 

N'oublions  pas  le  marchand  de  laines,  qui 
se  livrait  à  des  réflexions  peu  obligeantes  pour 
Flotting. 

—  Voilà  un  vagabond  étranger,  disait-il,  as- 
sez heureux  pour  attraper  la  femme  et  la  dot. 
S'il  continue  à  mener  son  train  actuel,  il  aura 
bientôt  mangé  la  fortune  personnelle  de  sa 
femme,  qui  doit  être  riche  ;  à  en  juger  d'après 
sa  dépense,  elle  doit  avoir  quelque  chose  comme 
dix  mille  thalers  de  revenus. 

Telles  étaient  à  peu  près  les  conversations 
qui  circulaient  sur  notre  héros;  mais  celui-ci 
n'y  prenait  point  garde ,  il  voyait  ses  efforts 
couronnés  de  succès,  et,  désirant  hâter  son 
mariage  le  plus  possible,  il  se  pourvut  des  dis- 
penses nécessaires  pour  avancer  d'autant  l'ac- 
complissement de  ses  désirs. 


VII 


La  bénédiction  nuptiale  avait  été  fixée  à  quel- 
ques jours  de  là.  Le  sacrement  du  mariage  de- 
vait être  donné  au  jeune  couple,  d'après  le 
désir  formel  d'Hortense,  dans  une  petite  église 
de  village,  sans  aucun  apparat. 

Flotting  donna  son  consentement  à  ces  ar- 
rangements avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que 
par  là  il  évitait  des  dépenses  et  des  frais  con- 
sidérables auxquels  il  lui  aurait  été  impossible 
de  pourvoir.  11  venait  dejcler  un  regard  déses- 


péré flans  sa  cassette ,  et  se  convainquit  que 
bientôt,  imitant  un  personnage  d'un  roman  de 
Cooper,  il  pourrait  dire  : 

—  Vois,  ami,  c'est  le  dernier  des  Mohicans. 
C'était  en  effet  le  dernier  soldat  de  sa  grand* 

légion. 

Mais  il  n'est  pas  de  félicité  parfaite  sur  terre. 
Quand  Flotting  s'abandonnait  à  l'avance  à 
l'existence  fortunée  qui  l'attendait  dans  la  pos- 
session d'une  femme  aimée  et  aimante;  quand 
il  réfléchissait  que  cette  même  femme  le  com- 
blerait de  richesses,  une  voix  s'élevait  du  fond 
de  sa  conscience,  lui  criant  : 

—  Tu  as  surpris  la  confiance  de  ta  fiancée, 
tu  ne  peux  te  laver  du  reproche  d'avoir  em- 
ployé la  ruse  et  la  fraude.  Tu  as  affiché  les 
dehors  de  l'opulence,  et  pourtant,  à  l'heure 
présente,  tu  n'es  pas  plus  riche  que  le  premier 
journalier  venu,  obligé  de  gagner  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front. 

Il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  Flotting,  le  re- 
pentir entra  dans  son  âme.  C'était  un  honnête 
homme,  et  une  sueur  froide  le  saisit  chaque 
fois  que  sa  prétendue  s'informait  quelle  ville 
ou  quelle  terre  ils  iraient  habiter. 

A  mesure  que  s'approchait  le  jour  fixé  pour 
le  mariage,  les  battements  de  son  cœur  devin- 
rent plus  impétueux  ;  son  courage  l'abandon- 
nait; ce  n'était  plus  l'homme  aux  idées  hardies 
et  gigantesques. 

Flotting  résolut  de  s'ouvrir  à  Hortense  :  il 
allait  avouer  à  sa  fiancée  qu'il  était  pauvre  et 
dénué  de  ressources,  mais  riche,  immensément 
riche  d'amour.  11  oserait  demander  pardon  à 
une  femme  assez  pourvue  des  biens  de  la  terre 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  préoccuper  de 
ce  que  l'homme  choisi  par  son  cœur  lui  appor- 
terait en  mariage. 

La  belle  veuve  faisait,  en  attendant, ses  pré- 
paratifs pour  son  union  prochaine,  car  déjà  le 
jour  et  l'heure  en  avaient  été  fixés.  Flotting  ne 
pouvait  plus  reculer  :  il  fallait  faire  son  pénible 
aveu. 

—  Ma  chère  Hortense,  dit  le  fiancé  de  sa 
voix  la  plus  insinuante,  le  moment  solennel 
approche  où  nous  allons  nous  unir.  Entre 
époux,  entre  fiancés  même,  il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  secrets,  et  je  regarde  comme  un  de- 
voir de  vous  en  confier  un  qui  m'oppresse. 

Hortense  tendit  l'oreille  et  rapprocha  sa 
chaise. 

—  Pour  rendre  à  sa  femme  la  vie  aussi 
agréable  que  possible,  continua  Flotting,  le 
mari  doit  être  un  homme  de  cœur,  qui  ne  se 
laisse  abattre  ni  par  les  traverses  ni  par  les 
chagrins,  un  homme  toujours  prêt  à  accomplir 
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le  nioincire  vœu  de  saconipagiio.  11  ne  doit  re- 
culer devant  aucun  sacrifice,  quand  luème  la 
possession  de  toutes  les  richesses  terrestres  se- 
raient en  jeu.  Un  tel  cœur  avec  toutes  ces  quali- 
tés, vous  le  possédez,  chère  Hortense.  Il  bat 
pour  vous  d'un  amour  qui  ne  se  démentiraja- 
mais.  Mais  quant  à  la  fortune,  Hortense,  je  vous 
le  confesse  à  genoux,  en  cette  heure  solennelle, 
je  n'en  possède  même  plus  l'ombre.  Vous  me 
croyez  riche;  erreur,  profonde  erreur!  je  suis 
pauvre,  sans  ressource,  je...  ne  possède  abso- 
lument rien. 

Hortense  fit  un  mouvement  involontaire;  lais- 
sant retomber  sa  jolie  tète  aux  boucles  noi- 
res dans  ses  mains,  elle  répéta  d'une  voix  lente  : 

—  Rien,  absolument  rien  ! 

Flotting  s'élança  de  son  fauteuil,  serra  sa 
fiancée  sur  son  cœur  et  s'écria  : 

—  J'ai  dû  vous  faire  cet  aveu  ;  il  m'eût  été 
impossible  devons  conduire  à  l'autel  sans  vous 
avoir  avoué  la  vérité.  J'avais  comme  un  cau- 
chemar sur  la  conscience.  Tout  le  bonheur  à 
venir  de  ma  vie  s'en  irait  en  ruines,  s'il  ne  me 
restait  la  pensée  consolante  que  je  pourrai  ob- 
tenir mon  pardon.  La  faute  appelle  le  repentir, 
le  repentir  fait  espérer  le  pardon.  Je  l'implore 
Hortense  !  et  mon  cœur  me  dit  que  ce  ne  sera 
pas  en  vain. 

—  Vous  sollicitez  votre  pardon?...  eh  bien!  je 
vous  l'accorde  complètement,  à  condition  que 
Vous  me  pardonnerez  également. 

— Hortense, parlez!  parlez,je  vousen  conjure! 


—  Moi  aussi  j'ai  un  secret  qui  pèse  sur  mon 
âme;  mes  lèvres  tremblent, elles  se  refusent  de 
faire  ce  pénible  aveu.  Car,  dès  qu'elles  auront 
parlé,  vous  devrez  renoncer  à  celle  dont  le 
cœur  ne  bat  que  pour  vous;  vous  dédaignerer 
la  main  que  je  vous  offre. 

—  Non,  Hortense,  non  jamais!  Je  pardonne 
tout  d'avance.  Parlez  :  de  ma  vie  vous  n'enten- 
drez pas  un  mot  de  reproche.  Quelle  que  soit 
votre  faute,  je  la  couvrirai  du  manteau  delà 
charité   chrétienne. 

—  Monsieur!  dit  alors  Hortense,  je  ne  veux 
pas  vous  tenir  plus  longtemps  à  la  torture, 
d'autant  plus  que  vous  m'avez  donné  l'exemple 
de  la  franchise.  Monsieur  Flotting,  vous  êtes 
sous  l'empire  d'une  illusion  ;  vous  poursuivez 
un  songe  qui  se  métamorphose  aujourd'hui  en 
une  triste  réalité.  Plus  que  jamais  je  reconnais 
la  vérité  du  proverbe  :  «  Qui  se  ressemble  s'as- 
semble. »  Vous  croyez  que  je  suis  riche?  Er- 
reur, profonde  erreur!  je  n'ai  absolument  rien, 

—  Rien!  absolument  rien!  exclama  le  fu- 
tur d'une  voix  tonnante,  qui  réveilla  le  Kings- 
Charles  sur  son  coussin  et  effaroucha  le  perro- 
quet sur  son  perchoir. 

En  ce  moment  il  se  fit  une  pause  comme 
dans  une  tragédie,  à  l'instant  où  le  héros  vient 
d'être  poignarde.  Et,  en  effet,  les  espérances 
des  deux  futurs  époux  venaient  de  recevoir  le 
coup  mortel. 

Chari.ES  SCHILLER. 

[fM  fin  au  prochain  numéro.) 


CONTES  POUR  LES  ENFANTS. 


SAI^TE  MARIE-NAPOLËOiV  OU  L'IMAGE  DE  LA  VIERGE. 


La  dévotion  à  la  Sainte-Vierge  est  la  i)lus 
belle,  la  pli;s  touchante  de  toutes  les  dévotions! 
c'est  elle  qui  parle  le  plus  vivement  au  cœur 
joyeux,  pour  lui  inspirer  les  vertus  de  pitié  et 
de  compatissante;  le  plus  tendrement  à  l'âme 
affligée  pour  lui  donner  le  courage  de  la  rési- 
gnation, celte  source  de  toutes  les  vertus!... 
I>e  jieur  (|uc  l'éclat  de  sa  splendeur  n'épouvante 
notre  faiblesse,  et  n'enipèelK!  nos  prières  de 
monter  juMju'à  lui,  I»i»Mi  a  [)lacé  auprès  de  son 
trône,  et  inteicédanl  sans  cesse  pour  nos  mi- 
««;rcs,  la  Sainte- Vierge  .Marie,  la  i)lus  adorable 
expression  de  sa  bonté  pour  nous,  pure  et  sainte 
comme  les  anges,  patiente  et  bonne  connue  une 
luère!...    Aussi,  son    nom   béni  se  trouve-t-il 


dans  toutes  les  bouches  et  gravé  au  fond  de 
tous  les  cœurs!  L'enfant  apprend  à  le  balbu- 
tier en  même  temps  que  celui  de  sa  mère,  et  le 
vieillard  en  s'endormant  du  sommeil  éternel, 
sourit  encore  à  sa  douce  image  !  Celui  que  le 
malheur  persécute  s'adresse  avec  plus  de  con- 
fiance à  celle  qui  a  éprouvé  tous  les  malheurs, 
toutes  les  souffrances  de  cette  vie.  Les  hommes 
les  plus  puissants,  les  plus  grands  maîtres  de 
la  terre,  ont  courbé  humblement  le  front  de- 
vant l'humble  lille  de  iNazaretii,  et  l'empereur 
.Napoléon,  ce  roi  de  toutes  les  puissances  et  de 
toutes  les  grandeurs,  est  venu  abriter  sa  gloire 
sous  sa  protection  bénie,  en  in:-)Crivant  lui- 
même  le  beau    nom    de   Napoléon,   (|u'il  avait 
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fait  si  éclatant,  auprès  du  nom  modeste  de 
Marie,  le  jour  de  rAssoniptiou!... 

La  veille  du  i'.i  août,  se  célébrait,  en  effet, 
la  fête  de  l'Empereur,  c'était  aussi  la  fôte  de 
Napolinc,  délicieuse  enfant  de  douze  ans,  pe- 
tite-fdle  du  colonel  de  V"*,  l'un  des  plus  bra- 
ves officiers  de  la  grande  armée,  qui,  en  bajjti- 
sant  sous  ce  nom  l'enfant  de  son  fils,  mort  à 
Wagram,  avait  ainsi  réuni  sur  une  seule  tète 
toutes  ses  affections  ,  toutes  ses  croyances , 
son  empereur,  sa  fille  et  Marie!,.. 

Napoline,  qui  était  restée  orpheline  à  huit 
ans,  avait  été  élevée  par  son  grand-père,  et  en 
était  aimée  avec  idolâtrie.  Cette  année-là,  elle 
avait  fait  sa  première  communion  ;  le  jour  de 
sa  fête  approchait,  et  M.  de  V***,  pour  la  ré- 
compenser de  sa  bonne  conduite  et  de  son  ap- 
plication, résolut  de  lui  faire  un  cadeau,  dont 
l'importance  lui  rappelât  sans  cesse  la  grande 
action  qui  s'était  accomplie  pour  elle.  Avant 
donc,  de  l'emmener  en  vacances  à  la  campa- 
gne, il  lui  remit  une  petite  bourse  renfermant 
.'^00  fr.  en  beaux  napoléons  tout  neufs. —  Main- 
tenant, lui  dit-il,  que  tu  es  une  grande  de- 
moiselle, tu  dois  apprendre  à  connaître  le  prix 
du  temps;  je  sais  combien  tu  désires  une  mon- 
tre, jusqu'à  présent  j'ai  hésité  à  te  la  donner, 
parce  que  tu  étais  trop  jeune,  trop  étourdie, 
mais  aujourd'hui  que  tu  es  raisonnable  je  te 
l'offre  de  bon  cœur.  Connue  je  veux  qu'elle  soit 
absolument  à  ton  goût,  tu  la  choisiras  toi- 
même.  Napolinc  poussa  un  cri  de  joie  et  se 
jeta  au  cou  de  son  grand-père,  qu'elle  accabla 
de  caresses  ;  puis  elle  se  mit  à  sauter  dans  sa 
chambre,  à  courir  par  toute  la  maison,  en  an- 
nonçant à  tout  le  monde  qu'elle  allait  avoir 
une  montre  !...  en  faisant,  en  un  mot,  mille 
folies  qui  ne  prouvaient  guère  en  faveur  de 
cette  raison  dont  son  grand-père  l'avait  félici- 
tée ;  mais  cette  naïve  gaité  rendait  le  vieil  offi- 
cier bienheureux.  Bientôt  ce  fut  fête  complète; 
les  domestiques  de  la  maison,  d'abord,  puis  les 
amis  de  M.  de  V***  vinrent  souhaiter  la  fête 
à  Napoline,  dont  les  petits  bras  pouvaient  à 
peine  renfermer  tous  les  bouquets  de  tleiirs  et 
tous  les  présents  dont  on  la  gratifiait  ;  elle  était 
dans  un  enchantement  qui  tenait  du  délire, 
lorsque  sa  tante  vint  la  prendre  pour  l'emme- 
ner dîner  chez  elle  et  voir  le  feu  d'artifice  qu'on 
allait,  disait  gaîment  M.  de  V***,  tirer  pour  la 
fête  de  Napoline.  La  jeune  fille  ne  se  sentait 
plus  de  joie,  il  lui  semblait  rêver!...  Que  de 
bonheurs,  mon  Dieu  !  et  que  le  jour  de  la 
Sainte-Marie-Napoléon  lui  paraissait  un  beau 
jojr!...  Elle  mit  à  la  hâte  son  chapeau  pour 
suiv.-e  sa  tante.  Mais  elle  n'oubliait  pas  son  ca- 


deau priiu'ipal,  sa  belle  montre,  et  avec  cette 
ténacité  naturelle  aux  enfants,  elle  se  persuada 
qu'il  y  aurait  bien  moyen  d'aller  ce  jour-là 
même  choisir  le  bijou  si  désiré;  sans  rien  dire 
à  personne,  elle  glissa  sa  bourse  dans  sa  poche 
se  promettant  de  bien  câliner  sa  tante,  pour 
choisir  sa  montre. 

Napoline  était  une  bonne  et  pieuse  enfant, 
qui,  au  milieu  de  sa  joie,  n'oubliait  pas  celui 
à  qui  elle  devait  tout  son  bonheur;  aussi,  ert 
passant  sur  la  place  Saint-Sulpice  se  rappela-t- 
elle  avecattendrissement  la  cérémonie  touchante 
qui  avait  eu  lieu  quelque  temps  auparavant, 
—  Ma  bonne  tante,  dit-elle  d'une  voix  émue» 
si  vous  vouliez  me  faire  bien  plaisir,  vous  me 
permettriez  de  m'arrèter  un  instant  pour  fainr 
ma  prière  devant  la  statue  de  la  Sainte-Vierge. 
Sa  tante  lui  serra  la  main  avec  tendresse,  et 
toutes  deux  entrèrent  s'agenouiller  devant  ce 
magnifique  autel,  le  plus  beau,  le  plus  poéti- 
que du  monde  entier. 

—  Restez-là  un  instant,  ma  Napoline,  dit  la 
tante,  je  vais  à  la  sacristie  commander  une 
messe  pour  que  ton  grand-père  et  toi  vous  fas- 
siez un  heureux  voyage,  et  pour  que  tu  restes, 
toujours  une  bonne  fille  comme  à  présent! 
Nous  allons  voir  que  Dieu  exauçait  déjà  le  vœu 
de  la  bonne  tante. 

Demeurée  seule,  Napoline  se  mit  en  prière. 
Tout  à  coup  son  attention  fut  éveillée  par  des. 
sanglots  qui  semblaient  partir  d'auprès  d'elle; 
elle  se  retourna  et  aperçut  derrière  un  pilier 
une  jeune  personne  un  peu  plus  âgée  qu'elle, 
qui,  le  front  penché  sur  ses  deux  mains,  pleu- 
rait amèrement  ;  de  temps  en  temps  elle  por- 
tait à  ses  lèvres  avec  respect  une  petite  image 
en  répétant  :  sainte  Marie  !  ayez  pitié  de  moi. 
Napoline  se  sentit  vivement  émue,  et,  poussée 
par  son  bon  cœur,  elle  s'avança  vers  sa  com- 
pagne et  lui  dit  à  demi-voix  et  d'un  ton  cares- 
sant .  — Vous  avez  donc  bien  du  chagrin.  Ma- 
demoiselle? —  Oh!  oui,  bien  du  chagrin,  re- 
prit la  jeune  personne  dont  les  larmes  nxlou- 
blèrent. 

—  Oh!  je  vous  en  prie,  ne  pleurez  pas  comme 
cela  ,  poursuivit  Napoline  ;  dites-moi  ce  (jui 
vous  fait  pleurer,  peut-être  à  nous  deux  trou- 
verons-nous quelque  moyen  d'y  remédier,  et 
puis,  comme  dit  mon  grand-papa,  ou  est  déjà 
un  peu  soulagé  lorsqu'o!»  peut  confier  sa  peine 
à  un  cœur  ami. 

—  La  jeune  fille  leva  la  tête  et  regarda  celfe 
qui  lui  disait  de  si  douces  paroles,  et  elle  sou- 
rit à  travers  ses  larmes.  Vous  êtes  bonne  et 
charmante,  lui  dit-elle,  mais  vous  ne  pouvez 

rien  à  rpou  malheur. 
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—  Pourquoi  donc?  dites  toujours... 

La  jeune  personne  hocha  tristement  la  tète! 
vous  ne  savez  pas,  reprit-elle,  combien  je  suis 
mallicureust\  je  suis  la  (ille  d'un  militaire. 

—  Comme  moi,  se  hâta  de  dire  Napoline. 

—  Mon  père  a  été  blessé  à  Bautzen  ;  nous  le 
croyons  du  moins,  car  je  ne  veux  pas  perdre 
l'espoir  de  le  revoir  un  jour! 

—  Ah  !  dit  Napolinc  dont  les  yeux  se  rempli- 
rent de  larmes,  je  suis  encore  plus  malheu- 
reuse que  vous,  car  mon  pauvre  papa  est  mort 
à  AVagram,  et  c'est  bien  sur!...  je  ne  le  re- 
verrai plus. 

—  Pauvre  enfant  !  reprit  sa  compagne,  et 
cette  confraternité  de  souffrance  lui  donnant  du 
courage,  elle  continua  :  Ma  chère  maman,  dont 
la  santé  était  déjà  chancelante,  m'a  recom- 
mandé de  bien  travailler,  parce  que,  ra'a-t-elle 
dit,  elle  ne  savait  pas  si  elle  pourrait  payer 
l)lus  longtemps  ma  pension;  j'ai  travaillé  de 
tout  mon  cœur,  mais  j'étais  loin  de  me  douter 
de  toutes  les  privations  qu'elle  s'imposait  pour 
continuer  mon  éducation,  et  ce  matin,  quand 
je  suis  revenue  à  la  maison,  j'ai  été  très  péni- 
blement affectée  de  l'état  de  misère  dans  lequel 
je  l'ai  trouvée;  ajoutez  à  cela  qu'un  méchant 
homme  veut  emporter  tous  nos  meubles  pour 
se  dédommager  d'une  somme  d'argent  que 
maman  lui  doit,  et  comme  cet  argent  a  été 
emprunté  pour  payer  ma  pension,  jugez  de 
mon  chagrin  de  voir  que  c'est  à  cause  de  moi 
que  ma  pauvre  mère  souffre  tant!...  alors  je 
suis  accourue  prier  la  Vierge,  ma  patronne,  de 
venir  à  mon  secours! 

—  Votre  patronne,  reprit  naïvement  sa 
pieuse  compagne!  vous  vous  appelez  donc  aussi 
Na|Miline? 

—  Non,  reprit  l'autre  en  souriant,  je  me 
nomme  Marie. 

—  Marie,  répéta  la  petite  fille...  mon  grand 
père  avait  donc  raison  (|uan(l  il  disait  :  c'est 
double  fête  aujourd'hui,  Marie,  la  patronne  de 
ceux  qui  souffrent,  Napoline  pour  les  heureux 
du  monde  :  c'est  donc  votre  fête  aussi... 

—  Oui,  c'est  aussi  ma  fètc,  car  Marie  est  la 
patronne  des  àm<s  affligées,  c'est  ce  que  ma 
mère  me  disait  ce  matin  en  me  n-mettant  cette 
petit<;  image.  Voyez.!...  cl  elle  jilaca  dans  les 
mains  de  .Napolnie  une  jtefite  gravure  repré- 
sentant la  Sainte-Vierge.  Au  bas  était  écrit  : 
Marie,  con.solalrice  des  affligés,  ayez  pitié  de 
nous...  un  seul  nigard  que  vous  jetez  sur  nos 
misères  siiflit  pour  les  changeren joies...  puis, 
un  peu  plus  bas  et  écrits  a  la  main,  étaient  tra- 
«îh  CÂt»  mots  ; 

Mon  enfant  Ijicn  aimé,  quelque  malheur  qui 


t'accable  ,  aie  recours  à  Marie ,  elle  ne  t'aban- 
donnera pas!     . 

—  C'est  votre  mère  qui  a  écrit  cela,  demanda 
Na])olinc? 

—  Oui,  répondit  Marie...  mais  j'ai  beau  prier, 
la  Sainte- Vierge  ne  m'écoutera  pas. 

—  Peut-être,  reprit  Napoline,  dont  le  char- 
mant visage  rayonnait  illuminé  de  tout  l'éclat 
d'un  bon  cœur...  Peut-être...  combien  doit  vo- 
tre maman  ! 

—  Oh  !  beaucoup,  trois  cents  francs. 

—  Quel  bonheur,  s'écria  la  jeune  fille  en  ta- 
pant joyeusement  ses  petites  mains  l'une  dans 
l'autre. 

—  Comment? 

—  Oh  !  oui,  quel  bonheur...  écoutez  ma  chère 
Marie,  j'ai  reçu  aujourd'hui!....  beaucoup, 
beaucoup  de  cadeaux  !  et  comme  c'est  votre 
fête  aussi,  je  veux  partager  avec  vous...  Tenez, 
voici  ce  que  mon  grand-père  m'a  donné,  c'est 
pour  vous  ! 

—  Marie  lui  repoussa  la  main,  oh!  non,  je 
ne  peux  pas... 

—  Mais  si,  il  le  faut,  dit  Napoline,  c'est  à 
moi,  bien  à  moi...  et  puisque  nous  avons  la 
même  patronne,  quoique  nous  n'ayons  pas  le 
même  nom,  nous  devons  partager!...  nous 
souunes  sœurs  ici,  ajouta-t-elle  en  souriant... 
c'est  pour  votre  mère,  il  y  a  justement  de  (juoi 
la  sauver. 

—  Mon  Dieu  !  dit  Marie,  qui  se  sentait  flé- 
chir; Napolinc  s'en  aperçut  et  insista. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  me  refuser,  c'est 
pour  votre  mère  ? 

—  Mais  moi ,  mon  Dieu ,  que  pourrais-je 
faire  pour  vous,  et  pour  vous  rendre  le  bien 
que  vous  me  faites? 

—  Tenez,  dit  vivement  Napoline  avec  un  dé- 
licieux instinct  du  cœur...  Tenez,  si  vous  vou- 
lez me  faire  grand  plaisir  et  me  donner  le  plus 
b(!au  cadeau  (jue  j'aie  jamais  reçu  de  ma  vie, 
donnez-moi  cette  belle  image  de  la  Vierge.  Je 
serais  si  contente!  ajouta-t-elle  du  ton  cares- 
sant d'un  enfant  (|ui  veut  obtenir  une  chose  h 
hupidle  il  attache  grand  prix  ! 

—  i.a  voilà,  dit  Marie,  et  puissiez-vous  n'a- 
voir jamais  besoin  des  paroles  (|ue  ma  mèn;  y 
a  tia(('es!  Huant  à  moi,  je  n'oublierai  jamais 
(|ue  Marie  est  la  consolatrice  des  comu's  souf- 
frants ! 

—  Maintenant,  reprit  Napolinc,  promettons- 
nous  une  chose,  c'est  que  chaque  année,  à  pa- 
reil jour,  à  parcilh;  ho.im',  voyez,  il  e.sl  quatre 
heures,  en  (pK'Kpie  lieu  que  nous  nous  trou- 
vions,  nouH  penserons  l'une  à  l'autre  et  n(^3 
viendrons  prier  à  la  chapelle  de  la  Vierge, 


—  507  — 


—  Oh  !  je  vous  le  promets,  s'écria  Mario. 

—  AditH!  donc,  ma  clière  Maric-Napolino  ! 
adieu,  ma  sœui',  dit  Kapolinc  et  apercevant  sa 
tante  qui  sortait  de  la  sacristie,  elle  courut  ra- 
pidement vers  elle. 

—  Adieu  ma  sœur,  répéta  niacliinalinuent 
Marie,  et  i)uissent  toutes  les  liénédictions  de  la 
Vierge  t'accompagnor. 

Lorsque  M.  de  V"*  apprit  T usage  que  Napo- 
linc  avait  fait  de  son  argent,  il  remercia  Dieu 
dans  son  cœur  ;  mais,  ne  voulant  pas  enlever  à 
sa  chère  enfant  le  mérite  de  sa  bonne  action, 
il  ne  lui  donna  point  une  autre  montre  ,  et  il 
ne  lui  en  reparla  plus.  Mais  lorsque.  Tannée 
suivante,  revint  la  fête  de  la  Sainte-Vierge,  je 
ne  sais  comment  il  se  fit  que  dans  la  maison  de 
M.  de  V***,  toutes  les  pendules  se  trouvèrent 
arrêtées  après  midi,  Napoline  qui  se  rappelait 
la  promesse  faite  à  sa  sœur  adoptive,  les  exa- 
minait avec  inquiétude.  (Ju'as-tu  donc,  dit  en 
souriant  son  grand-père? 

—  Je  voudrais,  dit  Napoline  en  hésitant,  je 
voudrais  savoir  Theure  qu'il  est. 

—  Je  crois  que  cette  petite  montre-là  mar- 
que quatre  heures,  dit  le  bon-papa  en  lui  met- 
tant entre  les  mains  un  petit  chef-d'œuvre 
d'horlogerie,  sur  lequel  était  gravé  Marie-Na- 
polinc. 

II 

Dien  des  années  se  passèrent...  Un  jour,  c'é- 
tait le  1  i  août,  tandis  que  tout  se  préparait 
dans  la  nef  de  Saint-Sulpice  pour  la  grande 
solennité  du  lendemain,  deux  femmes  seules 
étaient  restées  en  prières  devant  l'autel  de  la 
Vierge.  L'une  dont  le  costume  indi(}uait  une 
honnête  aisance,  était  agenouillée  sur  une 
chaise  et  tenait  devant  elle,  un  beau  petit  gar- 
çon, dont  elle  serrait  entre  les  siennes  les  deux 
petites  mains  croisées.  Lorsqu'elle  lui  eut  fait 
répéter  sa  prière,  elle  le  posa  doucement  à 
terre  en  lui  reconmiandant  de  ne  pas  faire  de 
bruit.  L'enfant  s'éloigna  doucement,  et  en  se 
glissant  de  chaise  en  chaise,  il  arriva  jus([u'au- 
près  des  marches,  sur  lesquelles  la  secouile 
femme  était  prosternée  ;  celle-là,  dont  tous 
les  vêtements  annonçaient  la  misère,  serrait 
convulsivement  entre  ses  bras  une  charmante 
petite  fille  de  trois  ans  à  peine;  elle  l'enibras- 
.sait  en  pleurant  et  portait  à  ses  lèvres  en 
priant  dévotement  une  petite  image  de  la 
vierge,  bien  fanée ,  bien  maculée  et  sur  la- 
quelle se  voyaient  de  nombreuses  traces  de 
larmes!...  Peu  à  peu  ses  bras  se  desserrèrent, 
et  la  petite  fille,  rendue  à  la  liberté ,  fit  quel- 


(|ues  pas  vers  les  marches,  puis  elle  revint  vers 
sa  mère  et  lui  prit  des  mains  sa  petite  image, 
(]uc  celle-ci,  toute  à  sa  rêverie,  lui  abandonna 
sans  tiop  savoir  ce  (|u'olle  faisait. 

Bientôt  uni;  petite  dispute,  des  cris  d'enfants 
vinrent  arracher  lesdeux  mères  à  leurs  prières. 
Napoléon,  mon  fils,  ne  soyez  pas  méchant,  dit 
la  dame. 

—  Marie,  ma  fille,  viens  ici,  dit  d'une  voix 
douce  la  pauvre  femme  ! 

—  Mais  les  deux  enfants  continuaient  à  se 
disputer  l'image,  objet  de  la  contestation,  Na- 
poléon fut  le  plus  fort,  et  la  porta  en  triom- 
phe à  sa  mère  ;  mais  à  peine  celle-ci  y  eut-elle 
jeté  les  yeux,  qu'elle  pâlit  et  s'écria  : 

— ^  Mon  enfant  où  as-tu  pris  cela? 

—  Oh  !  madame,  je  vous  en  prie,  dit  l'indi- 
gente, rendez-la  moi,  je  n'ai  plus  que  cela!... 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !...  est-ce  possible... 
Est-ce  bien  à  vous?...  Oh  !  non,  cela  ne  se 
peut  pas  ! 

Et  elle  s'était  approchée,  émue,  tremblante... 
examinant  avec  anxiété  les  traits  de  la  pauvre 
femme,  qui  baissait  les  yeux  en  rougissant... 
Tout  à  coup  l'horloge  sonna  quatre  heures, 
les  deux  femmes  par  un  mouvement  spontané 
se  retournèrent  vers  l'autel  de  la  Vierge,  puis 
leurs  yeux  se  rencontrèrent  et  elles  tombèrent 
en  sanglotant  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  en 
répétant  :  Marie!...  Napoline!... 

A  quelque  temps  de  là,  nous  les  retrouvons 
toutes  deux,  assises  dans  un  charmant  petit 
salon,  dont  la  fenêtre  entr'ouvcrte  donnait  sur 
un  beau  jardin,  et  là,  la  main  dans  la  main, 
et  tenant  sur  leurs  genoux  l'enfant  l'une  de 
l'autre,  elles  se  racontaient  tout  ce  qui  leur 
était  arrivé  depuis  leur  première  entrevue. 

Napoline  disait  comment,  depuis  la  chute  de 
l'Empereur,  son  grand-père  qui  avait  perdu 
une  partie  de  sa  fortune  était  mort  de  chagrin  ; 
comment  son  tuteur,  après  avoir  dispersé  sa 
dot,  l'avait  mariée  à  un  mauvais  sujet,  qui 
avait  achevé  de  la  ruiner,  et  l'avait  laissée 
veuve  avec  sa  chère  enfant. 

Marie,  à  son  tour,  en  embrassant  la  petite: 
fille  qu'elle  tenait  sur  ses  genoux,  racontait  à 
Napoline,  comment,  au  contraire,  tout  avait 
était  joie  et  bonheur  pour  elle,  depuis  qu'clltî 
lui  avait  fait  don  de  ses  trois  cents  francs:  elle 
avait  d'abord  soutenu  sa  mère  de  son  travail  ; 
puis  son  père,  qui  avait  été  grièvement  blessé, 
et  non  tué,  était  revenu;  puis  quelques  anné« 
après,  elle  avait  épousé  un  honune  qui  la  ren- 
dait bieuheureusi'...  Il  ne  niau(iuait  qu'une 
chose  à  mon  bonheur,  ajouta-elle  en  prenant 
l;i  Miain  de  Napoline  :  maintenant  je  ne  désire 
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plus  rien...,  si  ce  n'est  «luo  Napoléon  paie  un 
jour  mil  dette  auprès  de  Marie... 

—  Et  cette  fête,  dit  Napoline,  aura  lieu  à  la 
chapelle  de  la  Vierge... 


—  Oui,  continua  Marie  en  souriant,  le  14 
août...  à  quatre  heures. 

LOUISE  BOYELDIEU  D'AUVIGNY. 
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TIONS DOMINICALES  ET  LES  THEATRES.  —  LES 
REPRÉSENTANTS  EN  VACANCE.  —  LORD  H  ***  ET  LA 
GUITARE   DE   MADEMOISELLE  RACHEL. 

Ceci  est  tout  une  révolution  dans  les  mœurs 
et  dans  le  caractère  parisiens.  —  Le  Parisien 
était  naturellement  sédentaire;  il  sortait  rare- 
ment de  SCS  murs,  pensant  peut-être,  et  non 
sansi]uel(iue  raison,  que  nulle  part  il  ne  pour- 
rait trouver  mieux.  Le  voyage  n'était  ni  dans 
ses  goûts  ni  dans  ses  habitudes.  Ce  que  nous 
disons  du  Parisien  doit  s'étendre  à  la  nation 
tout  entière.  Jusqu'à  présent  les  Français  ont 
peu  voyagé.  Sur  vingt  individus  de  divers  pays 
que  vous  rencontriez  parcourant  la  terre  étran- 
gère, c'est  tout  au  plus  s'il  y  en  avait  un  ou 
deux  des  nôtres.  Et  cela,  non-seulement  pour 
les  voyages  de  long  cours,  mais  encore  pour 
les  promenades  d'agrément  en  Italie,  en  Suisse, 
au  bord  du  Rhin.  Cette  insouciance,  cette  pa- 
resse à  l'article  des  pérégrinations  étaient 
communes  aux  Parisiens  de  toutes  les  classes. 

L'homme  riche,  celui  à  ipii  s<s  loisirs  et  sa 
fortune  permettaient  de  visiter  les  pays  étran- 
gers, s«i  conb.iitait  ordiiiairenient  de  quelques 
excursions  en  province,  soit  pour  prendre  les 
eaux,  soit  pour  goûter  le  plaisir  de  la  vie  dr 
chAteau  ;  le  bourgeois  aisé  qui  pouvait  de 
Uinips  en  temps  se  permettre  l'excursion  en 
province,  se  bornait  aux  promenades  dans  la 
banlieue;  et,  enfin,  l'ouvrier  (jui  aurait  pu,  le 
diiiianche,  dans  la  belle  saison,  faire  une  pro- 
nieiiadi-  dans  les  délicieux  environs  di;  Paris, 
«'arrètiil  ,'i  la  barrière. 

In  rentier  du  Marais  qui  avait  lait  un  v(iy;igc 
Il  I»i<  ppe,  jouissait  alors  d'une  certaine  consi- 
dération, yuarid  il  entrait  au  Café-Turc,  les 


habitués  se  poussaient  le  coude  et  se  disaient 
tout  bas  :  —  «  Voilà  M.  Herbelin,  qui  a  vu  la 
mer!  »  —  M.  Herbelin  s'était  acquis  un  titre 
impérissable  à  l'estime  et  à  l'étonnement  de  ses 
compatriotes;  il  s'était  créé  un  inépuisable  su- 
jet de  conversation  ;  il  était  sûr  d'être  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  recherché  et  loué  pour  le 
charme  de  son  entretien  et  l'intérêt  de  ses  ré- 
cits. 

Mais  nous  voici  tout  d'un  coup  emportés 
bien  loin  de  ce  temps-là!  Tout  est  changé;  la 
révolution  s'est  faite  ,  qui  a  remué  de  fond  en 
comble  les  mœurs  paisibles  d'autrefois,  et  cha- 
cun prend  son  essor,  encouragé  par  cette  dou- 
ble séduction  :  la  rapidité  et  le  bon  marché  du 
voyage.  Il  est  réservé  à  la  vapeur  et  aux  che- 
mins de  fer  de  tout  bouleverser  dans  le  monde 
physique  et  dans  le  monde  moral.  Ce  n'était 
pas  assez  de  pouvoir  aller  passer  la  journée  du 
(limanchc  au  bord  de  la  mer,  à  Dieppe  ou  au 
Hàvn;,  en  partant  le  samedi  après  la  clôture 
de  toutes  les  affaires,  et  en  étant  de  retour  le 
lundi  avant  l'heure  où  s'ouvre  le  commerce  le 
plus  matinal;  à  l'avantage  de  la  promptitude 
il  (allait  joindre  le  mérite  de  rendre  ce  plaisir 
accessible  aux  bourses  les  plus  modestes.  On  a 
donc  mis  le  voyage  de  Dieppe  au  piix  de  .">  fr., 
pour  allei  et  revenir.  Aussitôt,  la  foule  est  ac- 
courue ;  chacun  a  brisé  le  cercle  où  il  s'enfer- 
mait jadis,  et  la  passion  des  voyages  s'est  ré- 
pandue dans  tous  les  langs  et  dans  tous  les 
(piarli(!rs  de  l'aris.  M.  Herbelin  ne  sera  plus 
désfiruiais  une  rareté  ;  il  aura  des  égaux  et  de 
nombreux  collègues  dans  son  arrondissement. 
(Jui  se  piiverait  ih  voir  la  mer,  maintenant?  [l 
faudrait  ne  pas  avoir  .'»  francs  dans  sa  jHMhe. 

Ils  élaieiit  deux  mille  au  (h'part  de  samedi 
deiiiier,  deux  mill(;  Parisiens  (pii  sont  venus 
diuianelie  avant  l'aube  .se  ranger  sur  le  rivage 
dieppiiis  pour  voir  se  lever  l'aurore  sur  les 
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flots.  Ils  seront  bien  plus  encore  aux  voyages 
suivants,  et  tandis  que  la  petite  propriété  se 
donne  les  plaisirs  réservés  jadis  aux  seuls  ri- 
ches, les  élégants  qui  voudront  éviter  la  foule 
iront  plus  loin,  et  se  trouveront  ainsi  poussés 
hors  de  leur  ancien  rayon.  Le  progrès  s'éten- 
dant  sans  cesse,  et  la  foule  élargissant  le  do- 
maine de  ses  excursions  maritimes,  les  gens  du 
bel  air,  qui  craindront  d'être  coudoyés,  se  trou- 
veront bientôt  dans  la  nécessité  charmante 
d'aller  prendre  les  bains  de  mer  à  Gibraltar  ou 
à  Constantinople. 

Pendant  que  deux  mille  Parisiens  contem- 
plaient la  mer  sur  le  rivage  de  Dieppe,  une 
foule  immense  remplissait  le  Clianip-de-Mars, 
pour  assister  à  l'ascension  de  M.  Poitevin,  l'aé- 
ronaute  équestre.  Aller  en  ballon  à  cheval,  s'é- 
lancer dans  les  airs  sur  le  dos  d'un  coursier 
suspendu  à  l'aérostat  en  guise  de  nacelle,  voilà 
un  genre  de  sport  tout-à-fait  neuf,  et  qui  laisse 
bien  loin  derrière  lui  les  plus  hardis  exploits 
du  steeple  chase. 

Combien  de  progrès  l'art  de  voyager  dans  les 
airs  n'a-t-il  pas  faits  depuis  l'invention  des 
ballons,  découverte  dont  l'origmc  est  à  la  fois 
si  simple  et  si  bizarre!  — Madame  Montgolfier, 
s'apprètant  à  couper  un  pain  de  sucre,  jette  au 
feu  le  chapeau  de  papier  qui  le  coiffait.  La  fu- 
mée s'engouffre  dans  ce  papier,  qui  s'envole  et 
monte  dans  la  cheminée.  Cette  circonstance 
éveille  l'attention  de  Montgoltier,  qui  se  trou- 
vait là  ;  il  renouvelle  l'expérience  sur  des  sacs 
de  papier  gonflés  de  fumée,  et,  le  succès  cou- 
ronnant tous  les  perfectionnements  qu'il  donne 
à  son  œuvre,  il  vient  à  Versailles,  lancer  le 
premier  ballon  devant  la  cour  émerveillée. 

Mais  aussi  combien  de  progrès  ne  restent-ils 
pas  à  faire  dans  cet  art  encore  si  incomplet, 
et  que  de  hardis  novateurs  prétendent  pousser 
assez  loin  pour  qu'un  jour  les  voyages  aériens 
soient  aussi  faciles,  aussi  commodes  et  aussi 
usités  que  les  voyages  sur  terre  et  sur  l'eau  ! 
Pour  eu  arriver  là ,  ce  n'est  plus  l'alfairc  des 
hardis  praticiens  qui  font  de  l'équitation  aé- 
rienne et  réalisent  la  fable  de  Pégase,  le  cheval 
ailé;  — c'est  au  génie  des  savants  qu'il  appar- 
tient de  poiler  l'œuvre  à  ses  dernières  limites, 
comme  aussi  de  se  servir  des  aérostats  pour 
pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  des  cieux. 

Les  grandes  expériences  aéronautiques,  en- 
treprises dans  l'intérêt  de  la  science,  s'étaient 
arrêtées  par  égard  pour  M.  Gay-Lussac.  Le  sa- 
vant physicien  avait  fait  jadis,  vers  la  fin  du 
Consulat,  sous  le  ministère  de  Chaptal,  une 
ascension  célèbre  :  il  s'était  élevé  à  une  hau- 
teur de  7,000  mètres.  C'était  lu  plus  grande 


élévation  qu'eût  jamais  atteinte  un  aéronaute, 
et  depuis  nul  ne  l'avait  égalée.  Aussi  le  sa- 
vant était-il  très  légitimement  fier  de  son 
triomphe,  et  ce  qu'il  n.'doutait  surtout,  c'était 
de  voir  sa  gloire  éclipsée  par  une  nouvelle  ten- 
tative. Chaque  fois  qu'il  était  (piestion  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  d'entreprtndi'e  une  a.s- 
cension  pour  résoudre  quelque  problème,  le 
visage  de  M.  Gay-Lnssac  se  rembrunissait  :  le 
grand  homme  tremblait  à  l'idée  d'être  dépassé 
dans  les  régions  éthérées. 

Ce  sont  de  bonnes  gens,  ces  savants  de  l'In- 
stitut. Ils  ne  voulurent  pas  chagriner  leur  il- 
lusti-e  collègue,  et,  par  condescendance  pour 
lui,  la  science  attendit.  Grâce  à  cet  excellent 
procédé  académique,  M.  Gay-Lussac  a  joui 
pendant  quarante-cinq  ans  de  l'insigne  hon- 
neur de  s'être  élevé  le  plus  haut  dans  les  cieux, 
et  il  est  mort  dernièrement  avec  sa  gloire  in- 
tacte. 

Maintenant,  la  consigne  est  levée  et  les 
épreuves  recommencent.  Deux  ambassadeurs 
de  la  science  s'étaient  élancés  aux  nues  huit 
jours  avant  la  fameuse  ascension  de  M.  Poite- 
vin. Celui-là  ne  fait  pas  de  science,  il  ne  fait 
que  de  la  témérité.  Le  courage  aérien  est  le 
plus  prestigieux  de  tous  les  courages,  et  nous 
ne  pouvons  pas  songer  à  la  bravoure  des  aéro- 
nautes  sans  nous  rappeler  un  héros  peu  connu 
de  l'univers  entier,  mais  justement  fameux 
dans  une  de  nos  grandes  villes  du  Midi. 

M.  F...  était  un  intrépide  s'il  en  fut,  une  tète 
et  une  ai'deur  méridionales,  une  audace  à  toute 
épreuve  et  toujours  heureuse  dans  ses  plus 
vaillantes  entreprises. 

11  avait  fait  la  guerre  et  s'était  battu  dix  fois 
en  duel  sans  jamais  recevoir  une  égratignurc. 
Le  danger  l'attirait,  et  comme  il  en  chercliait 
sans  cesse  de  nouveaux,  l'idée  lui  vint  de  mon- 
ter en  ballon.  Il  part,  seul,  et  muni  simplement 
de  quelques  notions  sommaires  sur  la  manière 
de  se  conduire  dans  les  airs.  Pendant  qu'il  na- 
vigue, ballotté  au  plus  haut  des  cieux,  voici 
que,  dans  une  bourr-asque,  un  des  cordages  qui 
supportent  la  nacelle  se  déi'ange,  s'acci'oche, 
et  la  nacelle  se  renverse  ;  notre  homme  ne 
perd  ni  la  tète  ni  la  main;  il  se  cramponne,  se 
hisse  jusqu'au  lilct  qui  enveloppe  "le  ballon, 
grimpe  à  l'extérieur  do  l'aérostat ,  et  là  il  dé- 
mêle les  cordes  embr'ouillées,  rétablit  la  nacelle 
en  équilibi'c  et  y  redescend;  tout  cela  aussi 
tranquillement  que  s'il  eût  été  dans  son  jardin, 
—  et  il  était  dans  les  nuages. 

Le  ballon  redescend  majestueusement,  et  no- 
tre homme  met  pied  à  leire.  —  Voilà  du  sang- 
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froid,  du  courage  et  surtout  du  bonheur,  di- 
rez-vous  ;  —  mais  attendez. 

On  s'empresse  autour  de  l'intrépide  aéro- 
naiito,  et  pour  célébrer  dignement  le  haut  fait 
qu'il  vient  d'accomplir,  les  amis  de  M.  F...  le 
convient  à  un  banquet.  Une  table  entourée  de 
joyeux  compagnons ,  n'est-ce  pas  le  port  le 
mieux  as.uré  contre  les  fâcheux  hasards  et  les 
mauvaises  aventures?  M.  F...,  voulant  porter 
un  toast,  prend  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne, et  la  décoiffe  en  coupant  les  liens  du 
bouchon  aussi  tranquillement  qu'il  avait  dé- 
brouillé les  cordages  du  ballon,  —  mais  avec 
moins  de  bonheur  :  —  le  bouchon  part,  il  lui 
crève  un  nil. 

Singulier  jeu  de  la  destinée!  Ce  vaillant  qui 
tivait  impunément  affronté  tant  de  périls,  vient, 
en  descendant  des  cicux,  se  heurter  à  ce  grain 
de  sable!  et  celui  que  les  plus  audacieuses  en- 
treprises avaient  laissé  intact,  devient  borgne 
par  le  fait  d'un  bouchon  de  Champagne. 

Les  vacances  de  l'Assemblée  nationale  vont 
faire  un  nouveau  vide  dans  Paris,  et  celui-là 
sera  très  sensible,  car  messieurs  les  représen- 
tants sont,  en  général ,  très  répandus  ;  ils  se 
montrent  beaucoup,  et  meublent  de  leur  pré- 
.sencc  tous  les  lieux  de  réunion ,  les  promena- 
des, les  spectacles,  les  fctes  champêtres.  Le 
théâtre,  surtout,  n'a  pas  d'habitués  plus  assi- 
dus. Sur  une  vingtaine  de  spectateurs  qui,  par 
ces  louidcs  soirées  de  juillet,  viennent  s'as- 
seoir aux  stalles  d'un  orchestre,  il  y  a  toujouis 
sejtt  ou  huit  représentants.  Aussi,  les  théâtres, 
qui  b.'ur  ont  voué  une  juste  reconnaissance, 
sont-ils  profondé-ment  alUigésde  leur  prochain 
dé|)art, —  affliction  qui  s'augmente  singulière- 
mt;nt  par  la  crainte  de  recevoir  comme  adieux 
un  décret  (pii  rétablirait  la  censure. 

.Mademoi.M'lle  Uachel  a  du  malheur  dans  son 
excursion  en  Angleterre.  Après  la  mort  de  sir 
Hobert  Peel,  le  décès  du  duc  d»;  Candjridge  est 
venu  faire  la  solitude  dans  les  théâtres  de 
Londres.  On  sait  condjien  les  Anglais  sont  de 
rigides  obs<!rvatcurs  des  formes,  des  convenan- 
(Mis  (;t  des  lois  de  l'étiquette.  La  ville  se  règle 
sur  lu  cour  dans  ce  pays,  qui  a  l'aveuglemeul 
d'être  peu  démocrali(pie,  av(!Uglé  qu'il  est  |)ar 
sa  i»rospérit4''.  |^  uiort  d'un  honmie  d'Ktat  il- 
lustre et  d'un  princ<;dii  sang,  recommandable 
par  !-4's  éminentes  (pialilé^  autant  (pie  par  sou 
tilri',  s<jnt  des  deuils  jiublics,  et  pour  rien  au 
monde  un  gentleman  ou  nri  honnête  bourgeois 
ne  voudrait  se  montrer  au  théâtre  pendant  les 
délais  «l'usage  en  pareille  circonstance. 

Mais  qu'importe  !  l'affaire  est  bien  faite;  la 
tùiii»*ju  de  ojnuncrcc  Uachel  et  compagnie  a 


sauvegardé  ses  intérêts  de  telle  façon  que,  re- 
cettes ou  non  au  théâtre,  ses  bénéfices  sont 
toujours  les  mêmes.  Le  traité  lui  assure  une 
souane  considérable,  en  dehors  de  toutes  les 
éventualités,  et  comme,  en  définitive,  le  voyage 
n'est  qu'une  spéculation,  la  grande  tragédienne 
se  console  de  l'absence  des  spectateurs  en  re- 
cevant les  guinées  qui  lui  sont  régulièrement 
comptées.  Si  l'amour-propre  souffre  un  peu,  en 
revanche  l'amour  des  richesses  est  largement 
satisfait. 

Les  amis  de  mademoiselle  Rachel  assurent 
qu'elle  rapportera  de  sa  tournée  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  un  demi-million,  gagné  en 
cinq  mois.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  elle  d'ajouter 
à  cette  sonnne  un  millier  de  livres  sterling,  si 
elle  avait  été  aussi  intéressée  que  le  prétendent 
ses  ennemis. 

"Vous  savez  que  les  Anglais  sont  d'intrépides 
collectionneurs.  Tout  riche  gentleman,  tout 
loid  opulent  a  son  musée  d'objets  d'art  ou  de 
fantaisie.  Un  des  plus  illustres  membres  de  la 
pairie  anglaise,  lord  H...,  possède  une  admira- 
ble collection  de  relitiucs  drainati(jues.  Les  ac- 
teurs célèbres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  sont  représentés  dans  sa  galerie  par  un 
meuble  qui  leur  a  appartenu.  Il  a  le  canapé 
de  Sophie  Arnould,  le  piano  de  madame  Mali- 
bran,  le  parai)lnie  de  Garrick,  l'éventail  de 
mademoiselle  Mars,  la  montre  de  Talma,  la 
dernii're  bouteille  de  vin  de  Madère  entamée 
par  Kean  mourant,  et  qui  s'échappa  demi- 
plciue  de  la  main  défaillante  de  l'acteur.  Ce 
fut  la  seule  qu'il  déboucha  sans  l'achever;  elle 
porte  une  étiquette  avec  ces  mots:  «Interrom- 
pue par  l'agonie.  » 

Lord  H...  voulait  avoir  un  souvenir  de  made- 
moiselle Uachel.  En  allant  lui  rendre  visite,  le 
lendemain  de  son  arrivée  à  Londres,  il  aper(^'ut 
la  fameuse  guitare  que  la  grande  tragédienne 
a  conservée  de  son  enfance  bohémienne,  et  qui 
est  toujours  placée  dans  son  salon,  à  l'endroit 
le  plus  apparent.  En  voyage ,  mademoiselle 
Uachel  emporte  avec  elle  sa  guitare,  renfermée 
dans  un  coffret  de  velours;  dès  qu'elle  s'ins- 
talle quelque  part,  le  jtrécieux  instrument  est 
suspiMulu  à  sa  |»laee  d'honneur.  Lord  II... 
pensa  (pie  c'était  là  un  objet  historique  digne 
d<!  sa  collection,  et  il  offrit  à  mademoiselle  Ua- 
chel de  rac(piérir  au  prix  (ju'elle  y  mettrait. 

La  tragédi(!nne  répondit  qov  sa- guitare  n'é- 
tait pas  à  vendre,  et  ({u'elle  tenait  trop  à  ce 
gagne-pain  de  son  enfance  misérable,  pour 
s'en  (blaire. 

—  Mais  si  l'on  v(tus  en  donnait  mille  gui- 
nées?  demanda  le  lord. 
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—  Je  refuserais. 

Lord  II...  pensa  que  la  femme  qui  résistait 
à  Tattrait  de  Tor  céderait  peut-être  à  rébluuis- 
sant  éclat  des  pierreries,  et  il  envoya  à  niadc- 
nioisellc  Uachcl  deux  magnifiques  diamants 
valant  chacun  quinze  à  vingt  mille  francs,  à 
échanger  contre  sa  guitare. 

Madcmoisi^lleHachcl  a  renvoyé  les  pierreries 
avec  un  petit  hillet  disant  qu'elle  ne  donnerait 


pas  sa  guitare  pour  tous  les  diamants  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

C'était  peut-Àtre  de  l'exagération;  mais  le 
hillet  n'en  a  pas  moins  été  écrit  par  le  secré- 
taire de  mademoiselle  Rachcl,  —  car  mademoi- 
selle Rachel  a  nn  secrétaire. 

De  sorte  que  l'infortuné  lord  H...  n'a  pas 
même  un  autographe  de  l'illustic  tragédienne. 
EUGE.NE  GLINUT. 


HYGIENE. 


DE  LTSAGE  DES  BAINS  FROIDS- 


Il  est  impossible  de  nier  l'utilité  du 
bain  froid,  puisque  pendant  les  chaleurs 
accablantes  de  l'été,  il  nous  débarrasse 
pour  un  certain  temps  de  l'excès  du  ca- 
lorique, et  nous  fait  éprouver  un  bien- 
être  que  nous  demanderions  inutilement 
ù  tout  autre  moyen.  A  quelques  excep- 
tions près,  il  convient  h  tous  les  individus 
en  leur  faisant  retrouver  leurs  forces  mo- 
mentanément altérées,  ou  même  en  les 
douant  d'une  plus  grande  vigueur. 

Mais  si  le  bain  froid  (et  hàtons-nous 
de  dire  que  nous  désignons  ainsi  les 
bains  de  rivière  et  les  bains  de  mer,  lais- 
sant de  côté  les  bains  froids  pris  dans  la 
baignoire),  si  le  bain  froid,  disons-nous, 
est  souvent  précieux,  c'est  avec  de  cer- 
taines conditions  et  lorsque  les  règles 
hygiéniques  qui  lui  sont  propres,  sont 
sévèrement  exécutées  par  les  baigneurs. 

Le  bain  froid  n'est  salutaire  que  si  les 
chaleurs  ont  été  assez  fortes  et  ont  duré 
assez  longtemps  pour  échauffer  suffisam- 
ment l'eau  courante;  mais  il  est  impos- 
sible de  préciser  le  degré  que  devra  at- 
teindre l'eau  pour  être  bonne,  car  l'im- 
pression que  produit  sa  température, 
varie  en  raison  des  divers  tempéraments. 


C'est  donc  aux  individus  qui  en  font 
usage  à  avancer  ou  reculer  l'époque  à 
laquelle  ils  prennent  les  bains,  suivant  la 
susceptibilité  dont  est  douée  leur  orga- 
insation. 

Dans  la  saison  convenable,  on  doit 
ressentir  une  diminution  notable  de  cha- 
leur, un  léger  resserrement  de  la  peau, 
avec  effacement  des  veines  superficielles. 
La  face  devient  pjlle,  uu  léger  tremble- 
ment convulsif  se  manifeste,  la  respira- 
tion est  irrégulière  et  un  peu  précipitée. 
En  même  temps,  le  pouls  qui  avait  d'a- 
bord été  plus  fréquent  et  plus  petit,  se 
ralentit  notablement;  enfin,  la  sécrétion 
de  l'urine  est  augmentée. 

Mais  si  le  bain  est  ù  une  température 
trop  froide  pour  l'individu,  il  devient 
une  véritable  souffrance,  le  tremblement 
convulsif  est  alors  considérable,  les  mem- 
bres s'engourdissent,  les  dents  claquent, 
comme  on  dit,  les  traits  du  visage  se  re- 
tirent, les  yeux  se  cavent,  le  nez  devient 
elfilé,  la  peau  est  bleuâtre,  les  doigis  sont 
tellement  diminués  de  volume  qu'ils  lais- 
sent tomber  les  bagues  les  plus  étroites. 
Puis  surviennent  une  douleur  vive  à  la 
tête  et  à  l'épigastre  (creux  de  l'estomac). 
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un  ros<(Mreniont  dans  les  niàchoiros, 
une  consiriclion  p^îniblc  à  la  poilrine. 

Si  donc,  an  lien  du  l)i(Mi-être  qu'il  doit 
procurer,  le  bain  (lélenuinc  les  symp- 
tômes que  nons  venons  de  signaler,  on 
doit  l'abandonner  immédiatement,  car 
il  devient  nuisible  et  dangereux  pour  la 
santé. 

Le  matin  et  le  soir  devront  être  choisis 
de  préférence  pour  prendre  les  bains 
froids,  à  moins  qu'on  ne  puisse,  dans  le 
milieu  du  jour,  les  prendre  à  l'ombre  ; 
avec  cette  circonstance,  ils  seront  plus 
favorables  dans  la  journée. 

La  digestion  du  repas  qui  aura  précédé 
devra  toujours  être  accomplie;  ce  dont 
on  sera  certain,  lorsqu'on  sentira  que 
l'estomac  est  libre,  et  lorsqu'il  se  sera 
écoulé  un  temps  suffisant  pour  la  diges- 
tion ;  deux  heures  peuvent  suffire,  mais 
il  vaut  mieux  un  intervalle  de  trois  heu- 
res pour  plus  de  sécurité. 

On  sait,  et  c'est  presque  une  recom- 
mandation vulgaire,  qu'il  ne  faut  pas  se 
mettre  au  bain  lorsque  la  peau  est  en 
transpiration  ;  on  doit  donc  attendre  que 
la  transpiration  ait  cessé. 

Si  l'on  sait  nager,  il  faut  toujours  se 
jeter  la  tête  la  ])remière,  et  lorsqu'on 
n'est  pas  exercé  à  la  natation,  on  doit 
toujours  se  rafraîchir  la  tête,  soit  en  ver- 
sant de  l'eau  froide  dessus  avec  la  main, 
soit  en  la  couvrant  de  linges  mouillés. 
Avec  celte  précaution,  on  évitera  la  cou- 
gestion  de  la  partie  supérieure  du  cor|)s. 
(l'est  aussi  afin  i\(\  l'éviter  (pi'il  est  né- 
cessaire d'entrer  rapidement  dans  l'eau, 
et  de  s'immerger  tout  entier  et  tout  d'un 
coup. 

Oombien  do.  temps  doit-on  res:er  au 
bain?  Il  est  impossible  de  poser  inuî  rè- 
gle fixe  ,'i  cet  égard,  car  tel  individu  a  la 
fqcullé  d'y  rester  plusieurs  heures  avec 


plaisir,  et  tel  autre soufl'rira  an  bout  d'un 
quart-d'heure. 

On  peut  cependant  se  guider  d'après 
la  règle  suivante  :  Le  bain  froid  agit  de 
deux  façons  diflerentes,  selon  qu'il  est 
court  ou  prolongé.  Dans  le  premier  cas 
il  est  tonique  et  fortifiant  ;  dans  le  se- 
cond, il  est  débilitant.  Les  individus  ro- 
bustes, à  tempéraiuent  sanguin,  consti- 
tution athlétique,  pourront  donc  rester 
beaucoup  plus  longtemps  dans  l'eau,  que 
ceux  qui  sont  délicats,  à  fibre  molle,  dont 
les  muscles  sont  faiblement  développés. 
Ces  deruieis  retireront  toujours  un  grand 
avantage  des  bains  courts;  un  quart- 
d'heure  do  durée  est  suflisant. 

A  la  sortie  du  bain,  on  doit  s'essuyer 
rapidement,  se  vêtir  avec  promptitude  et 
se  livrer  à  l'exercice  d'une  marche  mo- 
dérée. Alors  il  se  manifeste  ce  qu'on  ap- 
pelle une  réaction.  Le  sang  revient  ù  la 
peau,  elle  devient  rosée;  on  y  éprouve 
un  léger  sentiment  de  chaleur,  il  semble 
que  la  vie  devient  plus  active. 

Ces  phénomènes  de  réaction  varient 
en  raison  delà  température  des  bains,  du 
temps  qu'on  y  est  resté,  et  aussi  de  l'or- 
ganisation individuelle.  Si  le  bain  a  été 
trop  froid  ou  trop  prolongé,  ils  sont 
beaucoup  plus  intenses,  et  causent  même 
une  sensation  pénible.  Chez  l'homme 
faible,  et  surtout  s'il  a  abusé  du  bain,  ils 
apparaissent  lentement;  il  se  réchauffe 
dillicilement,  il  chancelle,  sa  tête  est  sou- 
vent douloureuse. 

Dans  la  saison  chaude,  le  bain  froid 
peut  se  renouveler  fréquemment,  tous 
les  jours  même.  Mais  il  arrive  quelque- 
fois qu'il  détermine  des  éruptions,  de  la 
courbature,  de  l'insommie  ;  il  est  alors 
prudent  d'en  suspendre  l'usage,  jusqu'à 
cessation  de  ces  jnalaiscs. 

Les  bains  froids  sont  très-avantageux 
aux  adolescentsclaux  adultes, mais  ils  sont 
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moins  favoiables  aux  enfanls  et  surtout 
aux  vieillards,  dépendant,  si  la  tempéra- 
ture du  bain  est  calculée  de  façon  que 
l'enfant  n'y  souffre  pas.  s'il  n'y  reste  pas 
trop  longtemps,  il  foi  tifiera  son  organi- 
sation et  aidera  à  son  dévelo])pcment. 
Quant  au  vieillard,  comme  les  facultés 
productrices  de  la  chaleur  sont  plus  ac- 
tives chez  lui,  il  doit  s'abstenir  du  bain 
froid,  ou  le  prendre  avec  beaucoup  de 
précautions,  n'en  faire  usage  que  lorsque 
la  température  des  rivières  est  très-éle- 


vée,  ne  se  baigner  que  dans  le  milieu  du 
jour  et  à  l'ombre,  et  rester  peu  de  temps 
dans  l'eau. 

Après  le  bciin,  s'il  se  manifeste  une 
douleur  de  tête,  vive  et  durable,  il  est 
bon  de  prendre  immédiatement  un  bain 
de  pieds  à  la  moutarde. 

Lorsqu'une  douce  réaction  est  tardive 
à  s'opérer,  on  la  favorise  en  prenant  un 
peu  de  bon  \in  ou  d'eau-de-vie  étendue 
d'eau  sucrée. 

D.  A.  R. 


ÉCONOMIE  DOMESTIOUE. 


EAU  DE  FLEUR  D  ORANGER.  PASTILLES  A  LA 

FLEUR    d'oranger.  SIROP  DE  GROSEIL- 
LES.  CLARIFICATION  DU   SUCRE. CAFÉ 

A  LA  GLACE. 

Eau  de  fleur  d^orange?\  —  L'eau  de 
fleur  d'oranger  demande  beaucoup  de 
soins,  et'certains  ustensiles  de  distillation 
sans  l'emploi  desquels  elle  ne  pourrait 
point  se  conserver;  nous  allons  cepen- 
dant essayer  de  donner  la  manière  la 
plus  simple  de  la  faire.  —  Prenez  une 
certaine  quantité  de  fleurs,  mondez-les, 
ôtez  les  queues  et  toutes  les  petites  pel- 
licules vertes,  —  quand  vous  les  aurez 
ainsi  préparées,  prenez  trois  livres  d'eau 
distillée  par  livre  de  fleurs,  mettez  cette 
eau  dans  l'alambic,  et  au  moment  oi^i  elle 
commence  à  bouillir,  jetez-y  vos  fleurs, 
remuez  soigneusement  et  couvrez  du  cha- 
piteau ;  puis  distillez.  Ayez  soin  que  rien 
ne  passe  de  la  cucurbile  dans  le  récipient. 
Lorsque  votre  distillation  est  finie,  si  vous 
avez  deux  livres  d'eau  par  livre  de  fleurs, 
vous  avez  obtenu  l'eau  de  fleur  d'oran- 
ger double.  —  L'eau  de  fleur  d'oranger 
simple,  est  l'eau  double  coupée  iwox  par- 
tie égale  d'eau  distillée. — L'eau  triple^ 
au  contraire,  est  celle  qui  par  la  distil- 


lation ,  n'a  rendu  qu'une  livre  d'eau  par 
livre  de  fleurs. 

Pastilles  à  la  fleur  d'oranger,  — Prenez 
de  beau  sucre  bien  blanc,  bien  pur; 
pilez-le  doucement,  passez  à  travers  un 
tamis  de  crin  un  peu  gros,  puis  à  travers 
un  tamis  de  soie,  pour  en  séparer  de  plus 
fin  que  vous  mettez  à  part.  —  Mettez 
votre  sucre,  tamisé  au  crin,  dans  un 
vase  de  faïence ,  et  délayez-le  avec  de 
l'eau  de  fleur  d'oranger  triple. — Si  votre 
pâte  est  trop  claire,  le  sucre  fondra  ;  si 
elle  est  trop  épaisse,  efle  ne  coulera  pas; 
délayez  donc  avec  soin  et  de  manière  à 
ce  que  le  sucre  tombe  du  bout  de  la  spa- 
tule, en  petites  gouttes  compactes.  Si  le 
sucre  du  tamis  de  crin  était  trop  gros, 
ajoutez-y  un  peu  de  celui  passé  au  tamis 
de  soie. 

Mettez  votre  pâte  ainsi  préparée  dans 
un  poêlon  d'office ,  c'est-à-dire  à  bec  ; 
puis  posez  sur  le  feu;  quand  le  sucre 
commence  à  frémir,  remuez  avec  la  spa- 
tule, retirez  promptement  du  feu  et  lais- 
sez couler  vos  pastilles  sur  un  marbre  ou 
des  leuilles  de  1er  blanc.  Quand  elles  sont 
froides,  enlevez-les,  puis,  le  lendemain, 
achevez  de  les  sécher  à  Tuluve,  Mais  le 
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leiuk-niain  seulement,  sans  cela,   leur 
arôme  disparaîtrait. 

Sirop  de  groseilles. — Prenez  huit  livres 
de  crroseilles,  et  deux  livres  de  belles  ce- 
rises  de  Montmorency  bien  mûres  ;  égre- 
nez les  groseilles ,  ôtez  les  queues  et  les 
noyaux  des  cerises.  Mêlez  ces  fruits  en- 
semble et  laissez  fermenter  pendant  qua- 
rante-huit heures.  Ensuite  pressez  et  tirez 
le  jus  de  ce  mélange  fermenté,  sans  rien 
enlever,  même  l'écume.  Faites  fondre 
deux  livres  de  sucre  par  livre  de  jus  dans 
un  demi-verre  d'eau  par  livre  de  sucre. 
Si  vous  avez  de  l'eau  pour  clarifier  le 
sucre,  servez-vous-en  de  préférence. 
Quand  le  sucre  est  bien  clarifié,  fondu, 
perlé,  on  met  le  jus  et  on  fait  bouillir  le 
tout  pendant  deux  minutes  et  demie  seu- 
lement. Placez  ensuite  deux  tamis,  l'un 
au  dessus  de  l'autre  ;  dans  celui  de  des- 
sus, mettez  des  framboises  bien  saines  et 
bien  épluchées,  versez  sur  ces  fram- 
boises votre  jus  qui  tombe  sur  le  deuxième 
tamis  et  s'y  clarifie.  Laissez  reposer  et 
refroidir  votre  sirop,  puis  versez-le  dans 
les  bouteilles ,  que  vous  bouchez  avec 
soin,  et  que  vous  conservez  debout  dans 
un  endroit  bien  sec. 

Clarification  du  sucre.  — Nous  avons 
j»arlé  du  sucre  clarifié ,  et  de  l'eau  des- 
tinée à  cet  usage,  nous  allons  expli(jucr 
ce  que  nous  avons  entendu  par-là.  Disons 
d'abord  que  l'on  ne  doit  employer,  pour 
les  conserves,  les  confitures,  et  surtout 
les  sirops,  que  du  sucre  beau  et  blanc;  il 
doit  être  léger,  dur  et  d'une  douceur 
agréable.  Plus  il  sera  raffiné  et  bien  choisi, 
plus  la  clarification  sera  facile. 

Pourcetleclarification,  on  se  sertd'une 
eau  dite  blanche  et  (jui  se  compose  ainsi  : 

On  casse  dans  une  t(.rrine,  trois  oîufs 
que  l'on  bat  sans  relâche  en  l(;s  mouillanl. 
petit  à  petit;  en  continuant  de  les  battre, 
on  y  ajoute  <leux  litres  d'»:au  et  on  se  sert 


de  cette  préparation  pour  clarifier,  ce  qui 
s'exécute  ainsi  : 

Le  sucre  destiné  à  la  confection  des 
objets  de  conserves  se  casse  en  morceaux; 
on  l'inonde  de  l'eau  dont  il  vient  d'être 
parlé;  on  le  fait  ainsi  bouillir,  et  on  a 
soin,  à  l'ébullifion ,  d'enlever  l'écume. 
Après  avoir  mouillé  trois  ou  quatre  fois, 
vous  verrez  que  votre  écume  sera  bien 
blanche ,  et  vous  donnerez  au  sucre  le 
degré  de  cuisson  qui  vous  sera  nécessaire, 
pour  la  conserve  dont  vous  vous  occupez 
pour  le  moment. 

Pour  le  sirop  dont  nous  venons  de 
parler,  il  faut  que  le  sucre  soit  en  boulet, 
c'est-à-dire  qu'en  mettant  un  écumoir 
dedans  et  en  soufflant  sur  un  des  trous, 
on  voit  sortir  par  derrière  une  petite 
boule,  ou  des  globules  qui  se  crèvent 
d'elles-mêmes. 

Café  à  la  glace.  —  Faites*  torréfier 
soixante  grammes  de  café  moka,  première 
qualité,  retirez-le  du  feu  aussitôt  qu'il 
aura  acquis  une  belle  couleur  brune,  et 
non  brûlée  ;  prenez  soixante  grammes  de 
café  cru;  concassez  le  tout,  et  s'il  se  peut, 
surtout  pour  le  café  brûlé,  dans  le  vase 
où  vous  comptez  faire  votre  café,  afin 
qu'aucune  partie  de  l'huile  essentielle  ne 
se  perde.  Prenez  un  litre  de  lait  bien  pur, 
bien  naturel,  et  autant  que  possible  nou- 
vellement  trait;  faites-le  bouillir  avec 
votre  café  pendant  un  quart  d'heure; 
ajoutez  une  demi-livre  de  sucre  en  pou- 
dre, relirez  du  feu  et  passez.  Ajoutez 
ensuite  six  jaunes  d'œufs  et  un  blanc 
battu  en  neige,  mettez  cette  liaison  dans 
votre  café,  et  faites  prendre  sur  le  feu  en 
ayant  soin  qu'elle  ne  cuise  pas;  relirez 
et  frappez  de  glace. 

M""  MAUGUEUITE. 
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BOISSONS  RAFRAIGHISSAISTES. 


Boisson  agrkablk  kt  tuks  lico.NOMiQL'E  (2  cent. 
LE  litre).  —  La  boisson,  dont  nous  donnons 
ici  la  recette,  sans  être  prcférabh;  au  vin  et  à 
la  bière,  et  néanmoins  excellente,  bienfaisante 
et  si  économique  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
de  grands  services. 

Elle  porte  le  nom,  parmi  ceux  qui  la  con- 
naissent, de  Boisson- Durand,  du  nom  de  son 
inventeur,  pharmacien  et  professeur  d'une  de 
nos  écoles  de  médecine. 

Elle  a  été  expérimentée  sur  une  grande 
échelle  et  doit  encore  être  en  usage  dans  la 
maison  centrale  de  Beaulieu,  près  Caen,  peu- 
I)lée  de  plus  de  deux  mille  personnes. 

Cette  boisson  ne  coûte  qu'environ  deux  cen- 
times le  litre,  ce  qui  n'est  pas  son  moindre 
mérite;  mais  elle  ne  peut  malheureusement 
pas  se  conserver  plus  de  quinze  jours,  avec 
toute  sa  qualité,  de  sorte  qu'il  faut  calculer  en 
la  faisant  sur  la  consommation. 

Pour  30  litres  de  boisson,  il  faut  : 

Racine  de  gentiane 5  grammes. 

Houblon 10 

Fleurs  de  sureau 2 

Mélasse 1,000  (1  kilog.) 

Caramel 75 

Levain  de  bière 31 

Bon   vinaigre Mi  litre. 

Essence  de  citron quelques  gouttes. 

On  fait  infuser,  dans  environ  deux  litres 
d'eau  et  pendant  vingt-quatres  heures,  la  gen- 


tiane, le  houblon  et  la  fleur  de  sureau  ;  on  met 
ensuite  le  levain  de  bière,  qui  doit  être  frais, 
dans  un  grand  vase  ou  baquet,  avec  à  peu  près 
1/2  litre  d'eau  ;  puis  on  bat,  avec  un  balai 
(semblable  à  ceux  (pic  l'on  emploie  pour  battre 
les  blancs  d'œufs),  jusqu'à  ce  que  le  levain  soit 
parfaitement  dissous.  Il  se  produit  alors  beau- 
coup de  mousse  et  Ton  ajoute  encore  un  peu 
d'eau. 

Cela  fait ,  on  verse  la  mélasse  et  le  caramel 
et  l'on  continue  à  battre  jusqu'à  ce  que  le  tout 
soit  bien  mélangé;  puis  on  ajoute  le  vinaigre 
et  l'essence  de  citron. 

On  bat  encore  et  l'on  verse  à  l'aide  d'un  en- 
tonnoir, dans  un  petit  baril  de  trente  lilres.  De 
l'eau  ayant  été  ajoutée  en  quantité  suffisante 
pour  que  le  baril  soit  presque  plein,  on  agite 
le  li(iuide  en  toussens,ài'aidc  d'un  bâton  dont 
le  bout  est  fendu  en  quatre. 

Enfin,  après  avoir  achevé  de  remplir  complè- 
tement, on  ferme  soigneusement  avec  une 
bonde,  de  manière  à  ne  pas  laisser  pénétrer 
l'air,  et  on  laisse  fermenter  pendant  trois  à 
quatre  jours,  suivant  la  température  de  la 
saison. 

Si  l'on  veut  que  la  boisson  soif  plus  agréa- 
ble à  boire,  on  la  met  en  bouteille  et  au  bout 
de  (luelques  jours,  elle  est  gazeuse  ,  fait  sauter 
le  bouchon  comme  le  fait  la  bière,  ou  brise  les 
bouteilles,  quand  on  n'a  pas  la  précaution  de 
les  relever. 


OUVRAGES  DIVERS. 


SUITE    DU    CROCHET. — FEUILLE   D  OUVRAGES 

AU  CROCHET  ,    OR   ET  SOIE. COL    BRISÉ, 

PLASTRON  ,    OMDRELLE.  —  COTONS  A  BRO- 
DER. 

Suite  du  crochet.  —  Nous  continuerons 
aujourd'liui  l'explication  de  l'exécution 


de  notre  crochet,  et  des  barrettes  doubles 
et  triples.  Je  coiiuiKMicerai  par  une  ob- 
servation très  importante,  c'est  que  dans 
le  croch{3t,  quel  qu'il  soit,  il  est  essentiel 
de  travailler  toujours  dans  le  même  sens, 
pour  avoir  un  travail  régulier. 
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La  barrottc  double  s'exécute  comme 
1.1  barretle  simple,  seulement  il  faut  pas- 
ser le  fil  deux  fois  de  suite  sur  Taiguille, 
;ui  lieu  d'une  seule;  c'est-à-dire  qu'on 
fait  d'abord  trois  mailles  simples;  on  passe 
ensuite  le  fil  sur  l'aiguille,  mais  deux  fois 
au  lieu  d'une,  puis  on  continue  comme 
dans  la  barrette  simple.  La  barrette  tri- 
ple se  fait  de  même,  à  cette  différence 
près  que  le  fil  se  triple  au  lieu  de  se  dou- 
bler. —  Passons  maintenant  au  crochet 
carré  :  ce  genre  se  fait  pour  exécuter  des 
dessins  qu'il  est  impossible  de  rendre  par 
le  crochet  ordinaire  ,  tels  que  les  fleurs 
et  les  ornements  riches;  il  n'a  rien  de 
plus  difficile  que  le  crochet  ordinaire,  il 
consiste  à  faire  un  réseau  de  mailles  sim- 
ples et  de  barrettes  courtes.  Chaque  car- 
reau clair  est  de  deux  mailles  simples  en 
tous  sens,  et  les  carreaux  mats  sont  for- 
més par  des  barrettes  à  côté  les  unes  des 
autres.  Il  faut  quatre  barrettes  pour  un 
carreau,  et  sept  pour  deux,  et  ainsi  de 
suite,  toujours  trois  barrettes  de  plus 
pour  chaque  carreau.  11  est  bien  entendu 
que  les  barrettes  doivent  être  toutes  au 
dessus  les  unes  des  autres,  pour  les  car- 
reaux clairs  comme  pour  les  carreaux 
mats. 

Lorsque  l'on  veut ,  sur  un  crochet 
mat,  mettre  des  dessins  en  perle,  il  faut, 
avant  de  commencer  son  ouvrage,  enfiler 
les  perles  dont  on  a  besoin  ,  puis  en  faire 
couler  une  après  chaque  maille  où  l'on 
doit  en  placer,  suivant  le  dessin  que  Ton 
a  sous  les  yeux. 

Feuille  d'ouvrages  au  crochet,  soie  et  or. 
—  Voici,  Madajne,  une  charmante  série 
d'ouvrages  au  crochet,  et  ([ui  vous  prou- 
vera combien  le  directeur  tientà satisfaire 
votre  goût  délirât,  en  vous  |)réseiitant  tou- 
tes les  jihis  gracieuses  nouveautés  (l).  — 

(«  )  Voir  Iq  feuille  dc  dcwint  de  crochet  jointe  au 
Itrétcut  numéro. 


Sur  cette  même  feuille,  voici  un  sachet, 
un  porte-moiinaie,deux  dessins  différents 
pou  r  hou  l'ses-  duchesses ,  u n  por le-ci  gare , 
puis  enfin,  une  bande  de  crochet,  dont 
vous  pouvez  faire  tel  usage  qu'il  vous 
plaira.  Tous  ces  ouvrages  s'exécutent  au 
crochet  plat,  et  rien  n'est  plus  facile  eu 
vérité.  Je  vous  ferai  seulement  une  petite 
observation  à  propos  des  bourses-du- 
chesses :  on  les  commence  par  le  centre; 
elles  se  partagent  en  neuf  compartiments, 
ce  qui  vous  est  indiqué  par  les  rayons 
noirs;  à  partir  du  second  tour,  vous 
n'augmentez  plus  que  tous  les  deux  tours, 
un  point  sur  chaquecompartiment,  c'est- 
à-dire  neufpoinis  par  tour. 

Maintenant  il  s'agit  d'entremêler  les 
soies  pour  obtenir  le  dessin.  Voici  com- 
ment il  faudra  vous  y  prendre  :  Il  faut 
tenir  le  fil  avec  lequel  on  veut  faire  la 
maille ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  indiqué  l'au- 
tre jour,  et  placer  celui  qui  se  repose 
entre  le  pouce  et  l'index  dc  la  main  gau- 
che; puis  il  faut  passer  l'aiguille  dans  la 
maille,  la  passer  sous  le  fil  nul  pour 
prendre  celui  avec  lequel  on  veut  faire 
la  maille;  puis,  après  avoir  tiré  le  fil, 
passer  l'aiguille  sur  le  fil  nul,  pour  pren- 
dre celui  qui  travaille  :  de  cette  manière, 
la  couleur  qui  se  repose  est  cachée  par 
celle  qui  court. 

Col  brisé,  plastron,  ombrelle,  etc. — 
Nous  avons  de  bien  jolies  choses  aujour- 
d'hui, n'est-i|  pas  vrai,  Madame?  sur 
notre  planche  de  broderies  (1). — Nous  al- 
lons en  examiner  quelques-unes;  ce  col 
brisé,  par  exemple,  si  gracieux,  si  utile, 
et  dont  la  forme  est  irréprochable.  Ces 
guimpes  garnies  de  dentelles  ou  de  bro- 
deries telles  qu'on  les  porte  à  présent, 
doivent  nécessairement  se  fermer  par 
derrière;   lors(pie  l'on  veut  remplac(>r  le 

(1^  Voir  la  plunclie  du  biudeiic  juinlc  au  présent 


—  517 


rang  de  dentelle  qui  les  termine  d'ordi- 
naire par  en  haut,  par  un  petit  col,  il 
faut  que  ce  petit  col  soit  aussi  ouvert  par 
derrière,  et  voilà  surtout  pourquoi  nous 
vous  avons  donné  aujourd'hui  ce  petit 
col,  de  patron  très  gracieux,  et  qui  vous 
sera  fort  utile  pour  vos  guimpes  de  demi- 
toilette;  car  les  robes  ouvertes  sont  de 
plus  en  plus  à  la  mode,  et  se  voient  dans 
toutes  les  toilettes  des  difïérentes  heures 
du  jour.  Les  robes  fermées  et  montantes 
se  portent  cependant,  et  surtout  lorsque, 
comme  dans  plusieurs  jours  du  mois 
dernier,  la  température  devient  un  peu 
fraîche;  mais  alors  les  corsages  de  ces 
robes  sont  très  ornés,  brodés,  etc.,  et 
rappellent,  pour  ainsi  dire,  toute  la  ri- 
chesse des  guimpes,  qu'ils  sont  appelés 
à  recouvrir  momentanément. 

Voici  maintenant  un  charmant  dessin 
d'ombrelle.  — L'on  se  sert  beaucoup  en 
ce  moment  de  petites  marquises  recou- 
vertes de  guipures,  de  dentelles  au  cro- 
chet ou  au  filet.  Le  dessin  que  nous  vous 
donnons  ici,  se  brode  sur  tulle,  et  imite 


l'application  d'Angleterre;  il  est  beau- 
coup plus  gracieux,  plus  riche,  et  surtout 
beaucoup  moins  lourd,  pour  ombrelle, 
que  la  broderie  au  crochet;  nous  sommes 
persuadés  que  lorsque  vous  l'aurez  exé- 
cuté, il  vous  plaira  infiniment.  La  pointe 
que  nous  vous  donnons  se  répète  sur  les 
huit  compartiments  de  l'ombrelle. 

Cotons  à  broder.  —  Le  choix  du  coton 
est  fort  important  pour  donner  à  la  bro- 
derie toute  la  beauté  qu'elle  doit  avoir. 
Bien  que  les  numéros  des  cotons  varient 
un  peu  suivant  les  fabricants,  nous  al- 
lons vous  indiquer  autant  que  possible  les 
numéros  nécessaires,  en  nous  guidant, 
en  cela  comme  en  tout,  sur  les  meilleures 
maisons. 

Pour  les  festons,  au  borddesmouchoirs 
et  les  garnitures  des  jupons,  vous  pren- 
drez du  coton  n"  18. 

La  broderie  anglaise  se  fait  avec  du 
coton  20,  24  et  30,  pour  les  broderies 
fines. 

Pour  les  chiffres,  prenez  du  40. 


VARIETES. 


ART  ACTIQIE. 


Le  major  Layard  vient  de  faire  ù  Nimroud, 
({u'on  suppose  occuper  remplacement  de  l'an- 
cienne Ninive  ,  des  découviirtcs  très-curieuses, 
Les  ouvriers,  en  creusant  une  tranclice,  ont  ren- 
contré trois  marmites  en  cuivre  de  proportions 
gigantesques  et  phisicurs  plats  grossiers  en  mé- 
tal. M.  Layard  a  ôté  lui-même  la  terre  qui  rem- 
plissait presque  entièrement  une  des  marmites, 
et  il  a  trouvé,  n)èlcs  à  cette  terre,  une  iuunense 
quantité  d'ornements  d'ivoire  de  l'oruies  très- 
variées,  le  fer  d'une  hache  et  une  foule  d'aulies 


objets  curieux,  dont  le  détail  n\i  point  été  donné 
dans  la  lettre  qui  annonce  ce  fait,  M.  Layard 
ayant  fait  à  tous  les  témoins  de  sa  découverte 
une  uliligation  du  secret.  Le  G  janvier,  les  ou- 
vriers ont  encore  trouvé  plus  de  trente  viises  en 
métal,  des  coupes  et  des  tasses  merveillouse- 
ment  ciselées  et  gravées,  des  boucliers,  des  sa- 
lT\-es,  dont  la  poignée  subsiste  stule,  des  lames 
de  fer  ayant  été  rongées  |)ar  la  rouille,  et  enliii 
un  petit  vase  en  marbre.  Les  coupes  et  les  au- 
tres ornements  sont  faits  d'un  alliaire  incoiniu: 
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mais  tons  cis  <>l>jots  sont  recouverts  de  cuivre 
décomposé  et  cristallisé,  et  sont  si  fragiles  qu'il 
no  jieuvent  être  maniés  sans  danger,  et 
M.  Layard  les  expédie  en  Anglcteire  sans  en- 
trepiendre  de  les  nettoyer.  Le  capitaine  Erskine 
Kolland,  qui  est  l'adjoint  de  M.  l.ayard,  déclare 
avoir  passé  huit  heures  à  retirer  ces  objets  de 
la  terre,  avec  ses  propres  mains,  cette  opération 
étant    trop   délicate    pour  permettre   remploi 


même  d'un  couteau.  L'une  des  découvertes  les 
l)lus  curieuses  est  celle  de  plusieurs  centaines 
d'ornements  faits  avec  des  huitres-mères  à 
perle,  et  ayant  absolument  la  forme  de  boutons 
de  chemise. 

M.  Layard  expédie  tous  ces  objets  en  Angle- 
terre, ainsi  que  deux  magnifuiucs  lions  de  gran- 
deur colossale,  les  deux  plus  beaux  qui  aient 
encore  été  découverts. 


LA  PECHE  DE  LA  BALEINE 

DA\S  là  BAIE  DE  T01SIES-SAI\TS. 


Brésil,  province  de  Bahia. 

La  rencontre  fréquente  de  la  baleine  dans  un 
bassin  assez  étroit  et  entouré  de  terres,  sembje 
être  un  fait  assez  curieux  dans  l'histoire  des 
pèches.  Effectivement,  le  spectacle  de  cette  dan- 
gereuse poursuite,  que  l'on  ne  peut,  eu  géné- 
ral, contempler  que  vers  la  région  des  glaces 
polaires  ou  au  milieu  des  récifs  de  la  Polyné- 
sie, vient  ici,  au  contraire,  occuper  les  loisirs 
des  indolents  habitants  de  la  ville  ;  groupés  sur 
les  quais,  des  centaines  de  nègres  et  de  mu- 
lâtres passent  la  journée  à  admirer  la  foule  de 
canots  qui  poursuivent  avec  ardeur  ce  géant  du 
règne  animal,  et  Ton  peut  cha(|ue  jour  suivre 
les  manœuvres  de  cette  curieuse  tlottille. 

La  baie  de  San-Salvador  ou  de  Tous-les-Saints 
(de  Todos-los-Santos),  sur  laquelle  est  construite 
la  ville  d»;  Bahia,  a  toujours  été  un  point  de 
refuge  favori  des  baleines;  mais  les  pécheurs 
assurent  qu'elles  y  entrent  chaque  matin  sans 
jamaisy  passer  la  nuit,  (^hacpie  année,  la  pèche 
commence  le  13  juin  et  finit  le  21  septembre. 

En  ruoyennr,  on  prend  par  an  de  \'M)  à  200 
baleines;  cette  branche  d'industrie  est  pour 
ainsi  dire  monopolisée  par  (juchpies  s|)écida- 
leurs,  ayant  un  nombre  considérable  d'escla- 
ves. Lorstpje  la  campagne  paraît  devoir  être 
jtrolitable,  ils  augmentent  leur  personnel  on 
louant  des  canots  et  des  honimis  libnis. 

LftP  embarcations  cuiiilovécs  à  celle  op(';ratinn 
sont  au  nombre  de  10<l  à  120;  elles  sont  lé- 
gères, bien  ([ue  solideuierit  construites,  de  H  ^ 
L'i  mètres  de  loug,  mais  elles  s<»id  peu  larges; 
elles  (teuverit  |M)rter  beau<'(»iip  de  voiliin;;  ce- 
|H;ndant  elles  n'ont  (|u'uiie  seule  voile  de  très 


grande  dimension,  mais  qui  peut  être  hissée  et 
baissée  avec  beaucoup  de  facilité,  et  qui  est 
installée  de  manière  à  ne  faire  perdre  à  l'em- 
barcation que  le  moins  possible  sa  vitesse,  lors- 
qu'il Kii  d(  vient  nécessaire  de  changer  de  di- 
rection pour  poursuivre  sa  proie;  elles  sont 
montées  par  dix  hommes  d'équipage.  Les  hom- 
mes libres  reçoivent  9  doU.  COO  reis  pour  la 
saison,  et,  en  sus,  tous  les  dix  jours  on  leur 
donne  10  mesures  (quartas)  de  farine  de  ma- 
nioc et  une  gratification  de  100  reis. 

On  ne  distingue  ici  que  deux  sortes  de  balei- 
nes :  1"  l'une  désignée  sous  le  non»  de  Cachalot, 
et  2"  l'autre  sous  celui  de  Baleia  grande;  la 
dernière  donne  de  800  à  2,000  cauades  d'huile 
(d'environ  dix  bouteilles  chacune),  mais  la  |)re- 
mière  n'en  fournit  souvent  que  3  à  iOO.  En 
moyenne,  elles  sont  estimées  valoir  de  200  à 
300,000  reis  d'huile^ 

On  croit  que  les  baleines  portent  im  petit 
tous  les  ans  ;  elles  vivent  en  société  et  se  mon- 
trent si  peu  effrayées  de  l'approche  de  l'homme, 
(|u'on  en  voit  dans  la  baie  se  jouer  au  milieu 
des  navires. 

Les  pécheurs  disent  que  depuis  le  l"  juin  les 
baleines  voyiigent  chaque  année  vers  le  nord, 
et  qu'à  partir  du  21  septembre  elles  .se  diri- 
gent vers  le  sud,  en  sorte  qu'elles  suivraient  la 
luousson. 

La  pèche  de  la  baleine  peut  occuper  environ 
deux  mille  persdinu's,  et  son  revenu  total  est  d'à 
peu  près  deux  cent  mille  francs. 

L(!  peuple  eu  mange  la  chair,  (pie  l'on  voit 
jires(pie  tous  les  jours  cxp«>sée  dans  les  mar- 
chés; elle  est  coriace,  niais  ne  passe  pas  pour 
avoir  des  qualités  malfaisantes. 
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ME  TRISTE  DÉCOUVERTE. 


Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  événement 
des  plus  mystérieux,  et  dont  le  secret  s'est  dé- 
couvert il  y  a  quelques  jours  seulement,  était 
venu  porter  le  deuil  dans  une  riche  et  noble 
famille. 

A  celte  époque, le  château  de  C...,  situé  dans 
les  environs  de  Paris,  et  dont  la  construction 
remonte  au  raoyen-àgo,  avait  encore  tout  l'as- 
pect d'un  manoir  féodal.  Tourelles,  remparts, 
losscs,  rien  n'y  manquait,  et  les  bois  dont  il 
était  entouré  contribuaient  encore  à  lui  don- 
ner un  air  redoutable  et  lugubre;  aussi  inspi- 
rait-il une  sorte  de  crainte  superstitieuse  aux 
habitants  du  pays. 

Par  un  beau  jour  d'été,  il  y  avait  fête  au 
château;  mademoiselle  de  C...  venait  d'être 
mariée  au  marquis  de  R...  11  était  environ 
quatre  heures  du  soir,  et  la  nombreuse  société 
qui  avait  assisté  à  la  cérémonie  nuptiale  était 
réunie  dans  un  vaste  salon,  lorsqu'on  se  dé- 
cida, pour  passer  l'heure  qui  restait  à  s'écou- 
ler jusqu'au  diner,  de  jouera  cache-cache.  Bien- 
tôt le  château  prit  un  aspect  des  plus  animés  : 
tout  le  monde  s'était  ré[)andu  par  les  apparte- 
ments ou  dans  les  jardins  pour  s'y  cacher  à  sa 
guise,  chaque  coin  reçut  son  joueur  ou  sa 
joueuse,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre.  Au  bout 
d'une  heure,  toute  la  joyeuse  société  était  ren- 
trée dans  le  salon...  sauf  la  mariée,  qui  s'était 
si  bien  cachée  qu'on  n'avait  pu  la  découvrir. 

Une  heure  se  passa,  puis  deux,  sans  qu'elle 
reparût.  Le  château  fut  fouillé  dans  ses  par- 


ties les  plus  secrètes,  mais  vainement.  On  en 
vint  à  penser  que  la  mariée,  victime  d'un 
guct-à-pens,  avait  été  enlevée.  Des  exprès  à, 
cheval  furent  lancés  dans  toutes  les  directions, 
mais  toutes  les  perquisitions,  toutes  les  investi- 
gations restèrent  sans  résultat. 

Ou  peut  juger  du  bruit  que  fit  cet  événe- 
ment et  des  commentaires  qui  en  furt.nt  la 
suite.  La  famille  de  C...  quitta  le  château  et 
n'y  voulut  plus  jamais  revenir;  confié  à  la 
garde  d'un  domestique,  il  tombait  en  ruines, 
lorsqu'il  y  a  quelque  temps  il  échut  par  suc- 
cession à  M.  de  L...  qui  s'empressa  d'y  faire 
faire  les  réparations  nécessaires. 

Des  maçons,  en  travaillant  à  l'étage  supé- 
rieur dans  un  local  autrefois  inhabité,  curent 
à  déranger  un  vieux  coffre  qu'il  leur  prit  la 
fantaisie  d'ouvrir,  et  dans  lequel  ils  trouvèrent 
un  squelette,  des  lambeaux  de  vêtements  de 
femme,  des  bijoux.  On  reconnut  bientôt  les 
restes  de  l'infortunée  mademoiselle  de  C... 

11  est  à  présumer  que  mademoiselle  de  C. 
avait  choisi  ce  coffre  pour  se  cacher,  et  qu'elle 
y  fut  frappée  d'asphyxie.  Une  circonstance  rend 
fort  plausible  cette  supposition  :  on  a  pu  con- 
stater que  le  moraillon  qui  servait  de  ferme- 
ture à  ce  meuble  s'agrafait  de  lui-même  lorsque 
le  couvercle  était  baissé,  de  sorte  que  l'ouver- 
ture en  était  impossible  de  l'intérieur.  Made- 
moiselle de  C...  s'était  enfermée  elle-même 
dans  son  tombeau  ! 


Gravure  de  modes. 


Planche  de  Lingeries. 

La  broderie  luxueuse  et  de  bon  goût  est  tel- 
lement devenue  un  objet  de  première  nécessité, 
que  nous  donnons  plusieiu's  gracieux  modèles 
de  lingerie  copiés  à  la  Crèche,  dans  la  maison 
Tulasne-Ledoux,  afin  que  nos  lectrices  puissent 
juger  par  elles-mêmes  des  ravissantes  nouveau- 
tés dont  nous  donnons  souvent  la  description 
dans  nos  bulletins  de  modes. 

Il  y  a  d'abord  deux  cols,  l'un  style  ciiemi- 
scttc  à  plastron  de  broderie  et  fermé  derrière, 
l'autre  ouvrant  par-devant  sur  la  poitrine  et 


ayantdos  revers  brodés.  La  broderie  de  ces  cols 
est  excessivement  mate  et  se  détache  en  bas- 
relief  sur  une  mousseline  transparente.  Quant 
aux  bonnets,  notre  gravine  en  représente  trois 
de  différentes  formes,  si  l'on  peut  appeler  bon- 
net, une  coquclte  coiffure  soufflée  de  ga/e  et 
de  dentelle.  L'un  forme  une  espèce  de  petite  ca- 
lotte posée  sur  des  volants  de  dentelle  et  a  pour 
ornement  des  grappes  de  verdure ,  des  rubans 
de  gaze  et  des  petites  fleurs  roses  suspendues  à 
un  fil  et  se  balançant  comme  des  clochettes; 
l'autre  est  un  bonnet  du  matin  avec  choux  de 
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dcntolK'b  uichuigocs  de  ruban?  de  -j^azc  p  îille; 
le  troisième,  rappelant  le  eachet  IVmipadour, 
forme  une  coquille  de  dentelle,  ruclice  de  deux 
froncés  eu  rubans  rfuancés  et  a  deux  barbes  re- 
tombant très  en  arrière. 

Le  mantelet,  dont  la  Cr^c/ie  revendique  toute 
la  fraîche  nouveauté,  est  en  mousseline  des  In- 
des, magniliquement  brodée,  avec  volants 
brodés. 

Le  corsage  blanc,  pour  mettre  avec  une  jupe 
de  tarlatane  ou  d'organdie,  est  en  mousseline 
brodée,  entr'ouvcrt  sur  la  poitrine ,  avec  fron- 
ces prenant  dans  l'épaulettc,  et  venant  mourir 
dans  une  petite  ceinture.  L'ouverture  du  cor- 
sage est  ornée  de  deux  volants  festonnés  ;  les 
manches,  un  peu  justes  du  haut,  s'élargissent 


vers  le  bas,  et  sont  encadrées  de  deux  volants 
festonnés  et  brodés. 

La  petite  robe  d'enfant  est  une  coquetterie 
adorable.  Elle  est  tout  simplement  en  mousse- 
line, mais  à  trois  volants  festonnes  à  hautes 
dents  aiguës,  et  dont  le  premier  volant  prend 
dans  la  jupe  même.  Le  corsage  décolleté  est 
à  échelle  de  petits  volants,  et  a  un  grand  vo- 
lant qui  l'encadre,  en  formant  revers,  par-de- 
vant et  par-derrière.  Les  manches  sont  courtes, 
avec  petits  volants  brodés;  les  peignoirs  blancs 
brodés  sont  également  très  en  vogue ,  et  les 
plus  jolis  se  garnissent  de  volants  unis,  enca- 
drés de  valenciennes,  de  volants  festonnés  où 
de  bouillonnes  dans  lesquels  serpente  un 
ruban. 


Explication  de  la  feuille  de  broderie'. 


Nos  \     Fichu  plastron  ouvert  derrière,  brode- 
rie anglaise. 

2  Dessin  d'ombrelle,    application   d'An- 

gleterre. 

3  Dessin   de  jupon,  riche   broderie  an- 

glaise. 

4  Mouchoir   feston    et    plumelis,    genre 

nouveau. 

5  Id.  à   coins  arrondis,  œillets  et  fes- 
tons. 

6  Bas  de  manches  pagodes,  broderie  an- 

glaise. 

7  Dessin   de  bandes,   broderie  anglaise 

pour  garniture  de  col. 
b        Id.  pour  pantalon  d'enfant. 


9  Dent  lambrequin  pour  bord  de  mou- 

choir. 

10  Bas  de  jupon  plumetis  et  broderie  an- 

glaise. 
H  Petit  dessin  feston  et  cordonnet  pour 

garniture  de  bonnet. 
12  Entre-deux   riche  ,  plumetis  et  feston 

pour  poignets. 
13,  14,  15,  16,  chiffres  recommandés. 
Divers  chiffres  au  plumetis  gothique  et  an- 
glaise. 

*  Dessins  de   Paul  Lefébure,   Faubourg    Saint- 
Denis,  49, 

Patron  de  madame  Paul  Lefébure. 


IiOr.iOf.iIllB>IIK. 


Lorsque  des  ennemis  on  annonce  l'approche, 
Siudain,  sur  mes  six  pieds,  je  parcours  toul  le  cajup, 
Kt  je  porte  le  troubl*;  en  ville  coinnii-  au  cbanij), 
Sam  craindre  qu'en  cela  j'encoure  aucun  reproche. 
Vcuz-tu  mieux  me  connoilrc  ?  Aussilùt,  cher  lecteur, 


En  retranchant  mon  chef,  j'indique  la  douleur, 
El  me  montre  .souvent  aux  jeux  de  rindigence; 
Si  tu  m'otes  deux  pied.s,  je  sers  à  la  défense  ; 
l'^ilin,  lu  peux  on  moi  trouver  un  instrument 
Pour  t'aidir  à  hancliir  un  fluide  élément. 


(Le  mol  de  hi  dernière  énigme  est  Glace). 


Lk  lUHKCTiaii,  Ph.  MAUIiDC 


l'arib.— J  yp.  de  IL  V.  de  JjtRciV  cl  C*,  rue  Uc  .Sèvres,  37. 


LE  FOYER  DOMESTIQUE. 


REVUE  SCIENTIFIQUE. 


ASCENSION  AÉROSIATIPE  DS  SIJI.  BABIlAt  El  BIXIO.  —  M.  GALB. 


La  nouvelle  ascension  de  MM.  Barrai  et  Bixio, 
plus  heureuse  que  la  première ,  bien  que  con- 
trariée encore  par  beaucoup  crincidents  impré- 
vus, a  eu  des  résultats  scientifiques  qu'il  im- 
porte dès  à  présent  d'apprécier.  Dans  ce  but, 
et  pour  avoir  un  terme  de  comparaison,  il  nous 
paraît  utile  de  rappeler  l'ascension  que  Gay- 
Lussac  fit  au  commencement  do  ce  siècle,  et 
d'exposer  sommairement  les  découvertes  dont 
cet  illustre  savant  sut  enrichir  la  science  dans 
ce  voyage  aérien. 

Le  15  septembre  1804,  Gay-Lussac  partit  du 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  le  baromètre 
marquait  0",76  ;  à  la  limite  de  l'ascension ,  il 
était  descendu  à  0'",32.  Le  thermomètre  mar- 
quait alors  9°,5  au-dessous  de  la  glace,  tandis 
qu'à  terre  il  s'élevait  à  30", 7  au-dessus  de  zéro. 
Après  avoir  atteint  une  hauteur  de  7,016  mè- 
tres, et  après  un  trajet  de  six  heures,  il  des- 
cendit près  de  Rouen.  Il  avait  emporté  des  bal- 
lons de  verre  à  robinet  dans  lesquels  on  avait 
fait  le  vide.  Les  ayant  remplis  d'air  dans  ces 
hautes  régions,  il  les  rapporta  et  en  fit  l'ana- 
lyse :  il  constata  ainsi  que  les  proportions 
d'oxigène  et  d'azote  étaient  les  mêmes  qu'à  la 
surface  de  la  terre.  11  reconnut  aussi,  parla 
plus  grande  lenteur  des  oscillations  de  l'ai- 
guille aimantée,  ([ue  la  force  de  la  terre,  pour 
diriger  cette  aiguille,  s'affaiblissait  à  mesure 
qu'on  s'élevait.  11  vit  au-dessus  de  lui  des  nua- 
ges qui  semblaient  aussi  élevés  que  ceux  que 
l'on  voit  de  la  terre,  ce  qui  modifia  l'opinion 
que  l'on  se  faisait  généralement  de  la  hauteur 
qu'ils  pouvaient  atteindre.  Il  règne  dans  ces 
hautes  régions  le  silence  le  plus  absolu  ;  s'il  y 
a  du  vent,  on  ne  le  sent  pas  parce  qu'on  a 
exactement  sa  vitesse  ;  le  ballon  marche  en 


tournoyant  :  la  sécheresse  est  extrême,  le  par- 
chemin se  crispe  conmie  devant  le  feu. 

Cette  sécheresse  contribue  sans  doute,  avec 
la  diminution  dans  la  densité  de  l'air,  à  pro- 
duire un  désordre  notable  dans  les  fonctions, 
et  en  effet,  la  respiration  était  accélérée  et  les 
battements  du  pouls  étaient  montés  de  66  à 
120,  de  sorte  que,  suivant  ses  j)ropres  expres- 
sions, il  éprouvait  une  véritable  fièvre.  Ces 
phénomènes  physiologiques  n'ont  rien,  d'ail- 
leurs, qui  doive  surprendre.  Comme  il  est  né- 
cessaire pour  la  vie  que  le  sang  soit  mis  en 
contact  avec  un  poids  déterminé  d'air  dans  un 
temps  donné,  on  conçoit  que  la  respiration  et 
la  circulation  ont  dû  s'accélérer  dans  un  air 
plus  rare. 

Tels  sont,  sommairement  exposés,  les  faits 
dont  Gay-Lussac  enrichit  la  science  dans  celte 
brillante  ascension.  Voyons  raaii  ;i;nant  les 
résultats  obtenus  par  MM.  Barrai  et  Bixio  : 

Partis  à  i  heures  3  minutes  du  jardin  de 
l'Observatoire,  ils  arrivaient  à  4  heures  20  mi- 
nutes à  une  hauteur  de  3,750  mètres  environ 
et  à  une  température  de  zéro.  A  ce  moment  ils 
entrent  dans  un  nuage,  et  comme  ce  nuage 
n'avait  pas  moins  de  5,000  mètres  dans  le  sens 
vertical,  ils  n'ont  pu  en  dépasser  la  limite  su- 
périeure. Le  point  le  plus  élevé  qu'ils  atteigni- 
rent fut  7,004  mètres,  12  de  moins  que  celui 
où  Gay-Lussac  était  arrivé. 

A  mesure  que  les  voyageurs  montent,  ils 
observent  un  décroissenieut  de  la  température, 
et  ce  déeroissement  a  lieu  dans  les  proportions 
indiquées  par  Gay-Lussac;  mais  arrivés  au  delà 
de  6,000  mètres,  dans  un  intenalle  de  600  mè- 
tres, un  changement  brusque  et  extraordinaire 
de  température  s'opéra,  elle  thermomètre  des- 
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cendit,  contre  toute  prévision ,  à  39°  au-des- 
sous de  zéro,  tout  près  du  point  de  congélation 
du  mercure. 

Par  ce  froid  intense,  le  nuage  présentait  une 
constitution  toute  particulière  ;  il  était  criblé 
d'une  multitude  de  petites  aiguilles  de  glace 
qui  s'accumulaient  dans  les  plis  de  leurs  vête- 
ments et  venaient  même  couvrir  le  carnet  sur 
lequel  ils  prenaient  leurs  notes.  A  ce  moment, 
le  nuage  s'étant  éclairci,  ils  ont  vu  deux  ima- 
ges du  soleil.  Tune  au-dessous  de  l'autre,  et  à 
la  même  distance  du  plan  de  la  nacelle.  Ce 
sont  ces  petites  aiguilles  verticales  dont  nous 
avons  parlé  qui  produisent  ce  i)liénomène;  en 
réfléchissant  les  rayons  du  soleil  par  deux  fa- 
ces à  la  fois,  elles  faisaient  apercevoir  aux 
voyageurs  deux  images  du  disque  solaire  au 
lieu  d'une. 

MM.  Barrai  et  Bixio  avaient  recueilli  de  l'air 
dans  ces  hautes  régions;  mais,  par  suite  de  di- 
vers accidents,  les  ballons  de  verre  renfermant 
cet  air  ont  été  brisés.  Us  ont  aussi  pris  quel- 
ques observations  sur  la  polarisation  de  la  lu- 
mière et  noté  quelques  remarques  sur  l'hygro- 
métrie aérienne. 

En  résumé,  deux  faits  principaux  ressortent 
de  ces  diverses  observations  :  c'est  d'abord  un 
changement  brusque  dans  la  température , 
changement  que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir, 
qui  à  deux  degrés  de  plus  eût  brisé  tous  les 
instruments,  et  dont  on  ne  peut  cependant 
douter,  car,  pour  connaître  la  température  mi- 
nimum ,  les  voyageurs  étaient  munis  d'un 
thermomètre  à  déversement  de  Walferdin,  (jui 
ne  permet  pas  d'erreur. — Enfin,  ils  ont  vérifié 
Pc^xistence  de  ces  petites  aiguilles  de  glace  aux 
arêtes  vives  et  polies  auxquelles  M.  Bravais, 
dans  un  livre  spécial ,  fait  jouer  un  rôle  im- 
portant. 

Les  observateurs  n'ont  d'ailleurs  rien  éprouve 
d'extraordinaire,  qu'une  sensation  très  vive  de 
froid  ;  et  en  effet,  malgré  toutes  les  précautions 
qu'ils  avaient  prises,  ils  ont  dû  souffrir  cruel- 
lement par  une  température  de  39  d<;gn':s  au- 
dessous  de  zéro.  Mais  ils  n'ont  ressenti  ni  gène 
delà  respiration,  ni  linteiUent  d'oreilles,  ni 
hémorrhagic,  etc.  Ce  fait  a  une  grande  inq)or- 
larire,  car  il  ne  permet  plus  d'assigner  de  li- 
mite à  la  hauteur  des  asa-nsions.  On  devait 
croire,  d'après  les  phénomènes  itiiysiolugiijues 
éprouvés  j)ar  Gay-Lussac,  phénomènes  eu  tous 
points  Ton  formes  aux  idées  admises  à  ca'I  égard, 
qu'il  Mirait  difficile  de  s'élever  à  une;  hauU^ur 
plus  grande  sans  de  graves  accidents  ;  mais 
d'après  les  observations  de  MM.  Barrai  et  Bixio, 
il  n'y  aurait  rien  à  craindre  de  semblable,  et  si 


le  ballon  ne  refuse  pas  de  monter,  qui  sait , 
d'après  cela,  à  quelle  hauteur  on  pourra  s'éle- 
ver? Qui  sait  même  h  quelle  hauteur  se  se- 
raient élevés  ces  hardis  voyageurs  si ,  comme 
dans  leur  première  ascension,  ils  n'avaient  été 
arrêtés  par  une  rupture  du  ballon. 

M.  Régnant  avait  mis  à  leur  disposition  tous 
les  instruments  dont  ils  avaient  besoin  ;  des 
baromètres,  des  thermomètres  de  toute  sorte, 
des  hygromètres ,  un  polariscope,  etc.,  et  de 
plus,  ce  savant  leur  avait  lui-même  tracé  des 
instructions  pour  les  observations  à  prendre. 
M.  Mathieu  leur  avait  gracieusement  offert  le 
jardin  de  l'Observatoire,  et  M.  Arago  a  bien 
voulu  exposer  lui-même  à  l'Académie  les  divers 
incidents  et  les  résultats  scientifiques  de  ce 
voyage.  C'était  là  pour  MM.  Barrai  et  Bixio  une 
bonne  fortune,  qui  sans  doute  a  puissamment 
contribué  à  la  célébrité,  un  peu  exagérée,  de 
cette  ascension.  En  effet,  tout  en  rendant  hom- 
mage au  courage  de  ces  messieurs,  tout  en  leur 
adressant  les  éloges  qu'ils  méritent  pour  leur 
amour  de  la  science ,  nous  ne  pouvons  nier 
que  les  résultats  scientifiques  obtenus  ne  sont 
pas  aussi  considérables  que  l'on  devait  s'y  at- 
tendre, et  que  l'ascension  faite  par  Gay-Lussac, 
le  15  mai  1804,  laisse  encore  bien  loin  derrière 
elle,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envi- 
sage, l'ascension  du  26  juillet  18o0. 

Nous  vivons  à  une  époque  où  les  iiéronautes 
tendent  singulièrement  à  se  multiplier,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  mobile  qui  les  fasse  agir  : 
aussi,  disait-on  déjà  que  quelques  jeunes  sa- 
vants, stimulés  par  l'amour  de  la  science  et 
peut-être  aussi  par  le  désir  d'une  célébrité  fa- 
cile, au  danger  près,  devaient  imiter  l'exemple 
donné  par  MM.  Barrai  et  Bixio.  Grâce  à  Dieu, 
un  arrêt  du  préfet  de  police  vient  de  diminuer 
fort  à  propos  les  dangers  de  ces  ascensions,  en 
défendant  aux  plus  intrépides  de  se  hasarder 
seuls  ,  et  sans  aueune  expérience ,  dans  ces 
voyages  aériens.  MM.  Barrai  et  Bixio  n'auraient 
peut-être  pas  tort  de  se  conformer  à  cet  arrêté, 
(jui  pourrait  bien  un  peu  s'adresser  à  eux;  car, 
sans  rappeler  les  accidents  de  leur  première 
ascension ,  ils  ont  encore  couru  cette  fois  des 
dangers  réels,  et  après  avoir  jeté,  pour  monter 
plus  haut,  le  lest  qui  devait  surtout  leur  servir 
à  régler  la  descente,  ils  ont  dû,  pour  diminuer 
la  rapidité  de  la  chule,  jt;ler  pardessus  le  bord 
couvertures  de  laine,  bottes  fourré(;s,  vivres, 
etc.,  et  il  n'y  a  ])as  à  leiu-  demander  si,  comme 
doit  le  faire  tout  bon  aéronaute,  ils  ont  choisi 
le  lieu  de  leur  descente. 

IV  G.  D. 
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Déjà,  Tan  dernier,  eelui  qui  éerit  ces  lignes 
a  publié  la  relation  d'un  voyage  aéi'ien  entre- 
pris sous  les  auspices  de  M.  Grcen  ;  Taccueil 
l'ait  au  récit  de  cette  ascension  nous  engage  ù 
en  recommencer  une  autre  dont  nous  appor- 
tons aujourd'hui  la  version  exacte  écrite  dans 
la  nacelle  même. 

La  première  question  parmi  les  deux  ou 
trois  cents  que  nous  avons  eu  à  subir  Fan  der- 
nier, à  notre  retour,  était  celle-ci  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  éprouvé  en  mon- 
tant dans  la  nacelle  ? 

—  Beaucoup  d'agrément,  je  vous  assure. 
Ou  bien  : 

—  Pourquoi  y  ètcs-vous  allé  ? 

—  Pour  voir. 

Et  les  gens  s'étonnaient;  les  uns  admiraient 
ce  qu'ils  appelaient  notre  courage;  les  autres 
nous  traitaient  de  fous  et  d'éccrvelés.  Quelques 
personnes  sages,  mais  rares,  nous  disaient  que 
nous  avions  bien  fait,  et  enviaient  un  pareil 
voyage. 

Oh  !  gens  qui  nous  avez  trouvés  courageux, 
détrompez-vous.  11  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de 
danger  à  aller  en  ballon  qu'il  n'y  en  avait  à 
se  confier  à  un  rail-way  il  y  a  huit  années,  et 
maintenant  il  serait  presque  ridicule  de  ne 
pas  oser  faire  au  moins  une  ascension. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la 
seule  émotion  que  nous  éprouvions,  c'est  que 
l'on  ne  nous  permette  pas  de  partir.  En  atten- 
dant, décrivons  le  ballon,  le  panier  d'osier  et 
l'aréonaute,  auxquels  nous  allons  confier  notre 
vie. 

Quand  nous  sommes  arrivés  ce  matin  vers 
dix  heures  à  l'Hippodrome,  on  commençait 
seulement  à  faire  les  préparatifs  de  l'ascension; 
le  ballon  plié  parfaitement,  tenait  à  peu  près 
50  c.  de  haut,  sur  1  mètre  de  longueur,  et  en- 
viron 0,60  de  largeur  ;  le  filet,  étalé  tout  au- 
tour, couvrait  au  loin  la  terre  et  vcïiait  se  ser- 
rer en  haut  autour  de  la  soupape  supérieure 
qui  offre  la  construction  suivante  :  Un  cercle 
de  bois  de  CO  cent,  à  peu  près  de  diamètre,  sur 
une  épaisseur  de  Ui  cent,  environ,  est  séparé 
en  dei  X  parties  par  une  barre  transversale.  De 
chaque  côté  de  cette  barre  sont  fixées  deux  plan- 
chettes demi-circulaires  qui  se  meuvent  de  de- 
hors eu  dedans,  et  qui  sont  maintenues  ai)pli- 
quces  sur  le  bord  du  cercle  par  la  traction  de 
deux  ressorts  d'acier  qui  tendent  à  les  relever 
sans  cesse.  Une  longue  corde  ([ui  traverse  le 
ballon  et  vient  jusque  dans  la  nacelle  pour  ser- 
vir à  la  manoHivre,  s'attache  en  se  bifurquant 
aux  deux  plaurholtes. 

Voici  ([uel  est  le  jeu  de  l'appareil  ;   si  l'on 


tire  v(;rs  soi,  les  planchettes  s'abaissent,  lais- 
sant une  place  entre  elle  et  le  rebord;  l'hydro- 
gène alors  s'échaitpe.  Quand  on  juge  que  la 
quantité  perdue  est  suffisante,  on  lâche  sim- 
plement la  corde,  les  deux  ressorts  à  boudins 
qui  sont  sur  la  barre  transversale  de  la  sou- 
pape tirent  alors  avec  force  sur  les  deux  peti- 
tes planches,  et  les  appliquent  contre  l'ouver- 
ture, de  telle  sorte  qu'une  perte  devient  impos- 
sible. En  bas  se  trouve  une  autre  ouverture 
destinée  à  laisser  rentrer  l'air  dans  l'aréostat. 

Si  l'on  perd  quarante  mètres  cubes  d'hydro- 
gène, ils  sont  remplacés  par  autant  d'air.  En 
répétant  plusieurs  fois  cette  manceuvre,  ou  ar- 
rive à  avoir  dans  le  ballon  un  mélange  qui  se 
met  toujours  en  équilibre  avec  l'air  ambiant 
et  régularise  la  chute.  Pour  monter,  la  ma- 
nœuvre est  simple,  on  jette  du  leste. 

Pendant  que  M.  Cale  étendait  son  ballon  et 
s'apprêtait  à  le  mettre  en  communication  avec 
le  conduit  de  gaz  destiné  à  cet  usage  entre 
les  tuyaux  de  l'usine  de  Passy  et  le  cirque  de 
l'Hippodrome,  un  vannier  tressait  philosophi- 
quement quelques  réparations  à  la  nacelle;  il 
mettait  une  pièce  d'osier  dans  un  endroit  fai- 
ble. Sois  béni,  ô  vannier  ! 

Nous  regardions  avec  soin  la  double  nacelle 
de  M.  Gale,  dont  la  première,  celle  qui  devait 
nous  contenir,  nous  parut  peu  commode,  pour 
six  personnes  surtout.  C'est  une  espèce  de  pa- 
nier assez  mal  tressé,  en  osier  pur  et  simple, 
autour  de  grosses  cordes  fortement  nouées  au- 
dessous;  au  milieu,  un  grand  trou  de  80  cen- 
timètres de  large,  à  couvercle  mobile,  est  des- 
tiné à  laisser  passer  l'aéronaute,  quand  il  re- 
viendra par  son  échelle  de  corde  de  la  petite 
nacelle,  située  à  30  pieds  au  moins  au-dessous 
de  la  première.  Vers  5  heures,  le  ballon  com- 
mchce  à  se  gonfler  convenablement,  et  essaie  de 
partir;  mais  une  mortelle  demi-heure  s'écoule 
dans  CCS  premières  tentatives. 

Enfin,  à  six  heures  moins  dix  minutes  nous 
partons  :  cinq  personnes  dans  la  nacelle. 
M.  Gale,  son  associé,  M.  Auguste  d'Anfeld, 
Madame  AmaliaL...  et  celui  qui  écrit  ces  li- 
gnes. Le  tenq)s  est  magnifique,  et  à  ce  moment 
nous  cessons  d'écrire. 

11  est  neuf  heures  du  soir,  et  nous  voici  de 
retour.  Nous  comptions  sur  un  voyage  de  long 
cours  ;  approvisionnés  de  cartes,  de  thermomè- 
tres, d'une  boussole  et  de  quelques  comesti- 
bles, nous  pensions  aller  au  moins  jusqu'à  la 
frontière.  Aussi,  nous  conunenrions  à  trouver 
gênant  d'èti'C  debout  sur  un  petit  rebord  de 
0,:)0  conîimctrcs  à  peu  près  autour  d'Une  on- 
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veilun'  qui  nous  laissait  entrevoir  au-dessous 
de  nous  l'immense  al>hne. 

M.  Gale  descendit  par  son  échelle,  alla  saluer 
le  public  étonné  d'une  telle  hardiesse,  et  re- 
monta auprès  de  nous.  Nous  pûmes  alors  fer- 
mer le  goulTre  béant,  à  l'aide  du  couvercle  mo- 
bile, et  nous  livrer  à  notre  aise  à  la  contem- 
plation de  l'adinuable  panorama  qui  s'éten- 
dait sous  nos  pieds. 

Le  peu  d'élévation  à  laquelle  le  ballon  se 
tenait  nous  permettait  de  distinguer  les  popw- 
lations  empressées  qui  se  ruaient  dans  chaque 
village  où  nous  passions,  et  qui  criaient  de 
toutes  leurs  forces  en  nous  regardant.  Enfin, 
ayant  passé  d'abord  sur  Paris,  puis  sur  As- 
uiéres,  sur  l'île  Saint-Denis  et  sur  Grosley, 
nous  étions  arrivés  au-dessus  de  Montmorency, 
lorsque  tout  à  coup  M.  Gale  ouvrit  la  soupape 
et  nous  descendons  avec  une  effrayante  rapi- 
dité entre  un  énorme  bouquet  de  peupliers, 
un  mur  assez  élevé  et  un  gros  arbre  qui  me- 
naçait de  nous  faire  un  mauvais  parti. 

Assez  désappointés  par  une  chute  aussi  brus- 
•pie,  nous  sommes  obligés  de  faire  trêve  à 
notre  mauvaise  humeur  pour  nous  occuper  de 
la  défense  de  l'aérostat.  M.  Gale  ne  sait  pas  un 
mot  de  français,  nous  en  savons  à  peine  six 
rl'anglais,  de  sorte  que  notre  colloque,  avec  la 
fouie  qui  nous  entourait,  aurait  été  amusant 
si  notre  existence  n'eût  été  mise  en  jeu  par  la 
brutalité  et  l'ignorance  de  nos  hôtes. 

Non,  il  n'y  a  pas  deTovvays,  de  Charmas  et 
d'anthropophages   plus  idiots   et  plus  niallai- 


sants  que  certains  paysans  des  environs  de 
Paris.  Au  moment  où  nous  nous  demandions 
si  nous  allions  restés  accrochés  dans  les  arbres 
et  y  être  broyés  par  le  choc,  notre  ancre  s'ac- 
crocha heureusement  à  un  poirier;  des  paysans 
accoururent,  et,  sous  prétexte  que  nous  al- 
lions abîmer  les  poires,  décrochent  l'ancre  et 
nous  exposent  à  périr;  d'autres  pour  sauver 
leurs  pieds  de  haricots,  dommage  dont  on  leur 
aurait  tenu  compte,  tenaient  la  nacelle  et  la 
secouaient  de  telle  sorte,  que,  si  le  ballon, 
brusquement  délesté,  était  parti,  nous  aurions 
été  infailliblement  renversés.  Les  moins  mal- 
faisants nous  étouffaient,  cassaient  l'échelle,  le 
panier  inférieur,  et  auraient  marché  sur  le 
ballon  dégonflé,  si  nous  n'avions  reçu  un  se- 
cours de  deux  ou  trois  personnes  qui  se  trou- 
vaient là  et  (jui  nous  ont  été  d'une  utilité  in- 
finie. Enfin,  débarrassés  des  admirations  et  des 
haines  aussi  étouffantes  les  unes  que  les  autres, 
nous  avons  pu,  à  grand'peine  et  à  grands  frais, 
regagner  la  station  d'Enghien.  A  neuf  heures 
nous  arrivions  à  Paris. 

Notre  ascension  a  duré  environ  quarante 
minutes,  de  six  heures  moins  dix  jusqu'à  six 
heures  vingt-sept  minutes.  Il  nous  a  été  im- 
possible de  faire  la  moindre  observation  scien- 
tifi(iue;  la  seule  chose  que  nous  ayons  pu  re- 
niarciuer,  c'est  l'admirable  tranquillité  de  nos 
compagnons  de  voyage.  Nous  espérons  être  plus 
heureux  avec  M.  Godard,  qui  nous  promet  une 
ascension  à  toute  vapeur  d'ici  à  «[uelques 
jours.  J.  T. 


LITTÉRATURE. 


HISTOIRE  D'UNE  ALMÊE,  OU  BAYADÈRE. 


l'aniii  1«!S  plus  liaulcs  moula^^Miesde  la 
krro,  on  cite  les  nionls  Himalaya  (jiii 
constilueiil  répiiic  de  l'Asie  centrale,  et 
i|(ii  (h'passenl  de  beaucoup  le  Chinibo- 
raz/.o;  le»  Mioiils,  ou  liiuuualeik  (du 
mol  immaus,  in)odes),  dont  le  nom  hin- 
dou signilie  la  demeure  des  neiges.  Leur 


aspect  étonne  par  sa  majesté  et  charme 
par  sa  poésie;  c'est  une  redoutable  ban- 
nière posée  par  la  nature  entre  l'IIin- 
dustan  et  le  Thibet,  qui  s'étend  depuis 
les  sources  de  Tlndus  vers  le  nord-ouest, 
jus(ju'au  grand  bassin  de  Brahmapouta 
au  sud-est. 
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C'est  dans  les  gorges  du  Dahra,  que 
les  Anglais  appellent  la  vallée  des  vallées, 
dans  les  entonnoirs  à  peu  près  parallèles, 
formés  par   les  lits  de  la  Junima,  du 
Doàle,  du  Pabos,  du  Bhagiratthi  et  du 
Gange,  que  rilimalaya  se  dresse  avec  son 
admirable  glacis  de  rocs,  de  forets  et  de 
neiges  superposées  ;  rien  de  plus  pitto- 
resque, de  plus  sublime  que  l'Himalaya 
vue  prise  à  mi-côte  de  Simla.  Simla  est 
comme  le  Mont-d'Or,  ou  Bagnères,  le 
rendez-vous  des  malades,  des  gens  riches 
et  des  désœuvrés.  Des  pins,  des  cèdres 
et  des  sycomores  s'entremêlent  à  la  base 
de  ces  montagnes  gigantesques;  à  700 
mètres  au  dessus  de  la  cime  du  Mont- 
Blanc,  on  aperçoit  encore  quel(iues  cou- 
ches coquillères,  des  lichens,  des  mousses, 
derniers  anneaux  de  l'existence  végétale, 
qui  luttent  avec  les  premières  franges  de 
la  neige  éternelle  de  l'Himalaya;  puis, 
en  descendant,  on  trouve  des  anémones, 
des  campanules,  des  bouleaux  et  des  ge- 
névriers chétifs  encore;  à  12,000  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  chêne 
étale  toute  sa  splendeur  et  cache  cette 
nature   décrépite.    Mais    à   Kaschmyr, 
extrémité  septentrionale  de  l'Himalaya, 
le  platane  est  colossal  et  la  vigne  telle- 
ment gigantesque,  qu'on  se    promène 
sous  des  treilles  dont  les  ceps  encore  jau- 
nis, ont  deux  pieds  de  circonférence  :  là 
s'élèvent  des  bosquets  de  rododendrum, 
et  le  nénuphar  laisse  flotter   ses  fleurs 
embaumées    sur   les  eaux    dormantes. 
Dans   les  villages  Sykes  du  Kanawer, 
(Himalaya  thibetain),  les  abricotiers  en 
fleurs  bordent  pendant  l'été  de  magnifi- 
ques forêts  dont  les  sapins  ont  180  pieds 
de  haut;  au  midi,  la  végétation  brûle; 
au  nord,  elle  est  éternelle!  dans  les  fo- 
rêts de  l'Himalaya  indien,  il  suffit  de  tra- 
verser ([uelques  massifs  d'arbres  pour 
gagner  la  mort. 


Connue  d'un  réservoir  céleste,  c'est  de 
l'Himalaya  que  jaiflissent  ces  niasses 
d'eau  qui  sourdent  parallèlement  de  ses 
glaciers  pour  se  réunir  bientôt  après  dans 
les  deux  fleuves  magnifiques  dont  le 
cours  répand  sur  leurs  rives  une  fertilité 
si  merveiUeuse  et  provoque  la  supersti- 
tion des  Hindres  :  le  Brahmapoula  et. le 
Gange.  Mais  la  plus  poétique  de  ces  ri- 
vières est  la  Jumma  dont  les  eaux  sont 
divinisées;  ses  sources  sont  uu  tabernacle, 
devant  lequel  se  prosterne  tout  le  midi, 
de  l'Hindostan,  comme  les  Musulmans, 
se  prosternent  vers  la  Mecque. 

Seule,  triste  et  la  tète  inclinée  vers  la 
terre,  une  jeune  fille  marchait  lentement 
comme  accablée  par  la  fatigue,  puis  s'é- 
tant  arrêtée  quelques  instants,  elle  pour- 
suivit son  voyage,  ayant  atteint  les  bords 
du  Bend-i-Einir,  ce  ravissant  fleuve  de 
la  Perse;  elle  s'assit  enfin,  succombant  à 
l'épuisement.  Elle  prit  de  l'eau  dans  ses 
mains  déficates,  en  avala  quelques  gor- 
gées pour  se  rafraîchir,  et  laissa  ses  pieds 
se  baigner  dans  l'eau  fugitive  et  transpa- 
rente. 

—  0  mon  pays  !  mon  beau  pays  !  se 
prit-elle  à  dire,  pourquoi  t'ai-je  quitté  ? 
pourquoi  suis-je  maintenant  seule,  er- 
rante, abandonnée  de  tous  et  du  bon- 
heur, séparée  pour  toujours  de  mes  com- 
pagnes! quelle  destinée  est  la  mienne, 
et  combien  de  temps  encore  Brahma  per- 
mettra-l-il  que  je  soufiie?  qui  me  rendra 
mon  pays,  mes  belles  années  et  toutes 
mes  illusions  dorées?  bouquet  frais  et 
j)arfumé  dont  les  pétales  se  sont  envolées 
de  mes  doigts,  sous  le  vent  du  malheur, 
et  les  tiges  sont  restées  nues.  Ce  fleuve 
qui  baigne  mes  pieds  maintenant,  vaut- 
il  le  Gange  et  la  .lummaVces  montagnes 
ressemblent-elles  à  l'Himalaya  dont  les 
neiges  éblouissantes  s'élèvent  et  se  per- 
dent dans  l'azur  du  ciel? 
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Des  larmes  s'échappcivnl  dos  yeux  de 
la  jeune  fille  et  vinrent  sillonner  ses  joues 
pâlies,  et  tombèrent  en  perles  dans  le 
cristal  du  lleuve;  elle  sembla  réiléchir; 
puis  essuyant  ses  yeux  frangés  de  velours 
noir,  elle  ôta  son  voile  et  son  turban, 
reploya  ses  cheveux  qui  tombèrent  sur 
ses  épaules  comme  un  manteau  d'ébène; 
ayant  pris  entre  ses  doigts  une  mèche  de 
cheveux,  elle  en  arracha  trois,  qu'elle 
enroula  :  la  première,  autour  d'une  feuille 
<le  rose;  la  seconde,  autour  d'un  brin 
d'herbe,  et  la  troisième,  autour  d'une 
Jpelite  branche  de  cyprès  ;  elle  sembla 
proférer  quelques  paroles  à  voix  basse, 
tira  de  son  sein  une  petite  cassolette  d'or, 
l'ouvrit,  y  puisa  une  pincée  de  poudre 
odoriférante  qu'elle  jeta  sur  ces  trois  dif- 
férents objets,  et  les  lança  l'un  après 
l'autre  dans  le  fleuve  :  elle  suivit  long- 
temps du  regard  les  trois  fragiles  choses 
qui,  voguant  sur  les  flots,  tournoyaient 
selon  leurs  caprices. 

—  Allez,  allez,  disait-elle,  et  que  mon 
avenir  me  soit  ainsi  révélé!  Ce  charme 
est  infaiUible;  qui  de  vous  trois  voguera 
pins  rapide  et  plus  droit?  Oh!  la  feuille 
de  rose  semble  tournoyer  et  ralentir  sa 
course...  bonheur  et  richesse.  — Mais  le 
brin  d'herbe  s'arrête  autour  d'un  nénu- 
phar... souiïrances  sous  une  apparence 
de  joie;  ainsi  bien  souvent  est  le  cœur 
humains'ilétaitpermis  d'y  lire  ! — Oh!... 
la  branche  de  cyprès  comme  elle  file,  on 
dirait  d'une  barque  poussée  |)ar  une  brise 
matinale,  elle  fait  au  IJend-i-Kuiir  connne 
un  villaged'argent. . .  elle  fuit. . .  elledispa- 
raît  derriiîre  c(.'s  bosquets  de  roses...  Pau- 
vre Giilrah,  tu  mourras  jeune!...  Allons, 
c'en  e.st  fait!...  je  saiR...  à  présent;  voilà 
mon  horoscope  tiré, —  encore  quehjues 
années...  tout  sera  accompli!  Arrêtez- 
vous  au  bord  de  ma  paupière,  mes 
larmes,  puis<jue  Uille  est  la  volonté  de  1 


Brahma...  ne  vaut-il  pas  mieux  quelques 
jours  heureux...  puis  mourir...  que  de 
souffrir  plus  longtemps!...  Si  je  suis 
heureuse,  d'autres  aussi  le  seront  el  je 
pourrai  revoir  mes  compagnes  chéries  ! 

Et  parlant  ainsi,  Gulrah  cacha  de  nou- 
veau ses  cheveux  sous  son  turban  vert 
rayé  de  rouge,  posa  dessus  le  léger  voile 
de  gaze  qui  la  garantissait  des  ardeurs  du 
soleil,  passa  dans  son  bras  gauche  le  ru- 
ban qui  soutenait  son  chirk  (lyre),  et  se 
remit  en  marche  prenant  la  route  de 
Chirag. 

Gulrah  faisait  partie  d'une  troupe  de 
bayadères  qui  furent  enlevées  par  des 
corsaires  dans  le  temps  qu'elles  se  ren- 
daient à  Simla  pour  y  charmer  les  hôtes 
qui  l'habitent  pendant  la  saison  des 
eaux;  et  la  jeune  fille,  échappée  comme 
par  miracle  à  ce  rapt,  s'en  allait  ainsi 
cheminant  seule  vers  la  Perse,  à  cause 
d'un  oiseau  bleu  qui  avait  alors  traversé 
les  airs  et  suivi  celte  direction,  car  dans 
ce  pays,  tout  est  mythe  et  tout  est  pré- 
sage. 

Les  bayadères ,  ces  enchanteresses  de 
l'Orient ,  moitié  réelles  et  moitié  fabu- 
leuses ,  ont  étrangement  dérogé  de  leur 
origine  primitive  ,  car  elles  descendent 
en  droite  ligne  des  prétresses  du  temple 
de  Sunnat  ;  mais  vers  l'an  1022,  lorsque 
le  grand  Mahmoud  détruisit  ce  temple  , 
les  pauvres  recluses  se  dispersèrent  dans 
le  monde  indien.  On  les  nonnne  baya- 
dères,  houris,  nauteh  ;  mais  celles  du 
Gange  s'éloignent  rarement  de  leur  pays 
où  elles  régnent  par  le  charme  de  leurs 
chansons  et  la  grâce  de  leurs  pirouelles. 

Uien  n'était  plus  bizarre  et  plus  coquet 
que  le  costume  de  ces  aimées.  Leurs 
pieds  mignons  étaient  enq)risonnés  dans 
des  babouches  de  velours ,  leurs  tailles 
gracieuses  entourées  diî  longs  châles; 
parfois  elles  entrelaçaient  ce  châle  dans 
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leurs  cheveux ,  d'autres  lois  elles  lais- 
saient flotter  leurs  beaux  cheveux  sur 
leurs  épaules  ;  elles  s'accompagnaient 
toujours  avec  des  castagnettes  ,  et  leurs 
doigts  brillaient  et  résonnaient  dans 
l'air  comme  des  sonnettes  de  métal.  La 
plus  habile  de  la  bande  (car  elles  allaient 
presque  toujours  en  troupe)  était  ordi- 
nairement vêtue  d'un  habit  jaune  fort 
court  et  d'un  pantalon  d'écarlate  brodé 
d'or  ;  puis  elles  teignaient  leur  visage 
mi-partie  noir,  et  l'autre  avec  un  fard 
tricolore,  blanc,  rouge  et  jaune;  mélange 
qui  donnait  à  leurs  yeux  une  expression 
aussi  charmante  que  singulière  ,  et  qui 
pouvait  rendre  excusables  les  poésies  que 
leur  adressaient  tous  les  poètes  persans. 

A  cette  époque  ,  le  souverain  qui  ré- 
gnait en  Perse  était  atteint  d'une  maladie 
noire  que  les  Anglais  nomment  spleen 
ou  bleue  demis  ;  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire ,  ni  les  affaires  sérieuses  de  l'Etat, 
ni  les  plaisirs  de  la  cour  ;  il  en  était  ar- 
rivé à  ce  point  de  dégoût  de  toutes  choses 
qu'il  s'était  fait  bâtir  un  petit  pavillon 
au  milieu  de  ses  jardins  ;  et  dans  ce  lieu, 
sa  retraite  favorite,  il  passait  les  journées 
à  lire,  puis  à  songer,  à  songer,  puis  à  lire. 
Dans  presque  tous  les  romans  persans  , 
les  perroquets  nommés  touti  jouent  un 
rôle  fatidique  ,  et  sont  en  grande  estime 
parmi  tous  les  Hindous. 

Une  chronique  rapporte  qu'un  grand 
monarque  arménien  entretenait  dans  le 
corps  d'un  touti  un  esprit  très  amusant , 
qui ,  sous  cet  habit  loquace ,  venait  lui 
conter  des  histoires  pour  charmer  les 
ennuis  attachés  au  trône.  Depuis  un  long 
temps,  cet  esprit  ou  vetala  n'avait  point 
paru  à  la  cour  de  Perse,  et  la  tristesse  du 
roi  faisait  que  les  courtisans  cherchaient 
à  découvrir  quelques  traces  de  cet  esprit 
fugitif  et  perdu,  pensant  que  ce  serait  le 
seul  moyen  d'arracher  le  roi  à  la  con- 


somption qui  le  minait  chaque  jour  da- 
vantage. Mais  les  esprits  ,  et  surtout  les 
esprits  amusants  ,  ne  se  trouvent  point  à 
volonté;  et,  du  reste,  il  paraît  que  ces 
grands  seigneurs  n'avaient  pas  l'esprit 
convenable  pour  guérir  leur  prince. 

Quand  on  s'ennuie  ,  on  ne  dort  pas  , 
ou  l'on  ne  dort  guère  :  donc  le  roi  dor- 
mait à  peine,  et  souvent  passait  des  nuits 
appuyé  sur  une  fenêtre  à  rêver  tout  le 
bonheur  qui  lui  semblait  insaisissable  ; 
il  se  créait  des  mondes  à  lui  en  regardant 
la  voûte  céleste  bordée  d'étincelantes 
étoiles  ;  il  en  admirait  une  particulière- 
ment, prétendant  que  celle-là  devait  in- 
fluer sur  sa  destinée,  et  qu'elle  semblait 
lui  sourire  en  rayonnant  dans  l'azur 
foncé  de  la  nuit.  Un  filet  d'eau ,  qui  les 
reflétait  plus  biillantes  encore  ,  venait 
baigner  les  murs  du  palais,  et  paraissait 
gémir  avec  les  clapottements  de  ses 
vagues. 

Une  nuit  que,  comme  de  coutume,  le 
roi  avait  passée  en  contemplation  entre 
le  ciel  et  l'eau,  il  fut  soudain  arraché  à 
sa  contemplation  par  les  accents  d'une 
voix  mélodieuse  qui  résonnèrent  dans 
les  échos,  et  peu  à  peu  s'approchant,  lui 
causèrent  une  étrange  émotion  ;  il  finit 
même  par  pouvoir  saisir  quelques  pa- 
roles de  ce  chant  nocturne. 

Mon  visage  a  perdu  ses  couleurs 

Sous  les  pleurs, 
Tandis  que  les  blondes  étoiles 

Ont  lové  leurs  voiles 
Pour  me  regarder,  souriant, 
Moi,  pauvre  perle  d'Orient  ! 

Veux-tu  in 'emporter  dans  ton  vol, 

Rossignol, 
Je  vais  dormir  dans  une  rose 

Ce  malin  éclose  ; 
Quand  la  rose  va  se  flétrir, 
Ainsi  qu'elle  je  vais  mourir. 

La  nuit  fera  place  au  soleil 
Tout  vermeil, 
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Et  (icjà  dans  l'eau  fueitivc 
Mourt  ma  voix  plaintive. 
Ailieu,  je  dis  en  souriant 
Moi,  pauvre  perle  d'Orient. 

La  voix  se  tut  :  le  roi  ne  respirait  plus, 
il  semblait  suspendu  à  ce  chant  suave, 
il  écoutait  encore,  et  pourtant  un  silence 
profond  avait  succédé  à  cette  musiqne 
céleste.  Il  attendit  avec  une  impatience 
fiévreuse  les  premiers  rayons  du  jour; 
puis,  ayant  appelé  tous  ses  serviteurs,  il 
ordonna  qu'on  se  mît  en  campagne  sur 
foutes  les  roules  avoisinantes,et  qu'on  ne 
rentrât  que  lorsqu'on  aurait  trouvé  la 
jeune  fille  à  la  voix  de  houri  ;  car  cette 
voix,  disait  le  monarque,  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'à  une  jeune  fille. 

Or  ,  comme  les  ordres  du  roi  étaient 
d'autant  plus  impérieux  qu'il  était  aigri 
par  la  maladie  ,  on  se  hâta  de  partir,  et 
chacun,  en  prenant  un  ciiemin  différent, 
souhaitait  d'être  assez  heureux  pour  ren- 
contrer la  chanteuse  nocturne,  devinant 
bien  qu'il  serait  généreusement  récom- 
pensé. 

Tout  était  en  émoi  dans  le  palais  ,  et 
depuis  des  années  on  n'avait  pas  vu  le 
roi  dans  une  semblable  agitation;  il  ne 
pouvait  tenir  en  i>lace,  a  chaque  bruit  il 
tressaillait,  espérant  voir  arriver  ce  qu'il 
attendait.  Le  cérémonial  d'usage  était 
oui)]ié  ;  on  allait,  on  venait,  on  se  heur- 
tait, sms  songer  ([u'on  hUdans  une  de- 
meure royale,  ni  qu'on  pût  coudoyer  un 
bras  du  souverain,  et  le  souverain  lui- 
même  avait  Ujut  oublié,  hors  la  voix  (fii'il 
avait  entendue. 

Une  heure  ne  s'était  point  écoulée , 
quand  une  rumeur,  qui  d(;s  cours  monta 
dans  rinléii(Mir  dn  palais,  aunonea  au 
|trincc  que  ses  désirs  étaient  satisfaits. 

Deux  fsclavos  montèrent  tenant  par  la 
rri.'iid  une  jeune  lill»;  voih;e  ,  c'était  (Jul- 
rah;  elh;  .s'avança  tremblante  jus(|u'aux 


genoux  du  roi  devant  lequel  elle  se  pro- 
'lerna;  mais  il  la  fit  relever  bien  vite, 
et  l'ayant  rassurée,  puis  congédié  les 
importuns,  il  la  pria  de  lui  chanter  la 
mélodie  dont  elle  avait  charmé  la  nuit  les 
échos  du  palais.  Gulrah  prit  son  chirlk*, 
obéit  et  chanta  d'une  voix  émue  qui  trou- 
bla les  esprits  du  roi;  puis, s'étant  rassu- 
rée, la  bayadère  déroula  son  turban  et 
dansa  une  de  ces  danses  do  caractère,  où 
s'enlaçant  dans  les  replis  ondoyants  de  ce 
cachemire,  elle  ressemblait  presque  aune 
Espagnole  dansant  le  fandango  ;  Gulrah 
s'accompagnait  aussi  des  castagnettes  qui 
ajoutaient  une  séduction  de  plus  à  toutes 
celles  de  sa  personne. 

Le  roi  guérit  comme  par  enchante- 
ment, et  pour  remercier  son  charmant 
médecin,  il  voulut  l'épouser.  Les  monar- 
ques de  la  Perse,  en  dépit  de  leurs  voisins, 
sont  très  absolus,  et  celui-ci,  pour  mieux 
colorer,  ou  excuser  cette  fantaisie  in- 
croyable, donna  le.  nom  de  Touti  h  la 
jeune  épouse,  lui  prêtant  tout  l'esprit  des 
Toutis;  et  la  jeune  fille,  la  pauvre  baya- 
dère, errante ,  abandonnée,  régna  sur  la 
Perse,  adorée  de  tous,  car  elle  était 
bonne,  et  que  dans  tous  pays,  les  courti- 
sans encensent  toujours  les  idoles  de  leurs 
rois. 

Mais  le  roi  jouit  pou  longtemps  de  son 
bonheur,  il  fut  puni  d'avoir  mis  tout  son 
bonheur  dans  un  sentiment;  Gulrah 
tomba  malade,  languit  comme  une  Heur 
qui  s'étiole,  et  parlait  souvent  de  blan- 
ches montagnes  de  Tllimalaya. 

—  .I(i  savais  bien  que  je  ne  te  reverrais 
pas,  ô  mon  pays  aimé!  s'écriait- elle 
d'inie  voix  aiïaihlie,  et  la  branche  de  cy- 
près em|)()rlaut  mon  charme,  m'a  bien 


•  Le  ciiiilii,  lyre  de  Touli,  qii"i»n  vola  au  roi  de 
Perse,  fut  vendu  nu  paclia  de  Veddin  à  eelte  époque 
dans  l'Anatolie. 
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prédit  cette  mort  prématurée;  encore  si 
j'avais  revu  les  sources  de  la  Jiimma,  si 
j'avais  pu  me  prosterner  devant  ce  fleuve 
divin!  mais  hélas!  mes  soupirs  emportés 
par  la  brise  n'arriveront  pas  jusque-là  ! 
J'eusse  mieux  aimé  pour  linceul  les  nei- 
ges de  l'Himalaya,  que  le  tombeau  royal 
qui  me  recouvrira!  Mourir  au  printemps  ! 
c'est  plus  triste  encore  !  Mourir  au  prin- 
temps de  la  vie,  quand  les  bois  sont  ver- 
doyants, quand  les  fleurs  exhalent  d'eni- 
vrantes senteurs,  quand  les  oiseaux 
chantent  et  que  les  msectes  animent  les 
airs  en  voletant  çà  et  là;  quand  chaque 
souffle  de  ce  vent  tiède  et  parfumé  donne 
la  vie  à  de  nouveaux  êtres,  fait  éclore  de 
nouvelles  fleurs!  Brahma!  pardonne- 
moi,  je  pleurs  comme  un  enfant!  mais 
je  mourrai  avec  courage  et  fermeté ,  je 

le  sens. 

Puis  la  jeune  fifle,  après  s'être  atten- 
drie sur  son  sort,  pria  le  roi  d'exaucer  sa 
dernière  prière  : 

—  Seigneur,  lui  dit-elle,  toutes  les  fois 
que  des  aimées  passeront  près  de  votre 
palais,  soyez  bon  pour  elles,  secourez-les, 
attachez-les  à  votre  cour,  fixez  ainsi  leur 
vie  errante,  incertaine ,  faites-le  en  mé- 
moire de  la  pauvre  Touti;  puis,  je  dé- 
sire qu'on  enterre  avec  moi  mon  turban 
et  mes  castagnettes ,  et  qu'on  tourne 
mon  corps  du  côté  de  la  Jumma!  Je 
prierai  Brahma  qu'il  vous  donne  un  long 
règne  1 

Le  roi  promit  tout  ce  qu'elle  deman- 
dait, et  la  malade  épuisée  par  ses  der- 
nières paroles  et  les  émotions  violentes 
qu'elles  lui  avaient  causées,  ferma  les 
yeux  et  rendit  l'àme. 

Rien  ne  pourrait  donner  une  idée  de 
la  douleur  du  roi ,  on  craignait  qu'il  ne 
devînt  fou  ;  il  se  prenait  à  parler  seul,  et 
son  désespoir,  alors,  lui  semblait  moins 
violent. 


—  Où  es-tu  ,  ma  compagne  chérie , 
disait-il,  assis  auprès  de  son  tombeau? 
toi  qui  étais  pour  moi  un  océan  où  se  pré- 
cipitaient les  fleuves  de  la  pensée!  l'em- 
pire des  Indes,  celui  de  la  Chine  ne  va- 
lent pas  un  éclair  de  tes  yeux!  ta  taille 
élégante  ressemblait  à  l'ondoyant  cyprès, 
et  les  fleurs  du  nagasiera  *  sont  moins 
belles  que  n'étaient  tes  joues  veloutées! 
tu  avais  été  formée  avec  la  terre  du  pa- 
radis et  l'eau  de  l'immortalité,  tes  pa- 
roles étaient  plus  douces  à  mon  âme  que 
le  rayon  lunaire  au  nuage  sur  lequel  il 
s'endort! 

Chaque  jour  le  roi  allait  ainsi  exhaler 
sa  douleur  aux  portes  de  Chiraz  où  il 
avait  fait  élever  le  tombeau  de  celle  qu'il 
appelait  Touti. 

Le  peuple  et  la  cour  en  deuil,  au  milieu 
de  leurs  gémissements  causés  par  la  mort 
de  Gulrah,  répètent  les  vers  célestes  faits 
en  son  honneur  par  le  célèbre  poëte  Fer- 
ru-ed-din-Attar  (le  lord  Byron  de  la 
Perse). 

—  Pleurez,  pleurez,  disait-il,  les  pru- 
nelles de  Touti,  douces  comme  les  yeux 
de  l'antilope,  ses  lèvres  parfumées  com- 
me celles  de  l'amruse  sont  fermées  pour 
jamais  ! 

Le  roi  com{»ril  enfin  qu'il  ne  devait 
point  toujours  pleurer,  et  que  le  bon- 
heur de  son  peuple  qui  lui  était  confié 
était  une  mission  sérieuse  et  sainte  qu'il 
accomplit  digniMuent  en  se  livrant  tout 
entier  aux  soins  des  affaires  et  regrettant 
de  les  avoir  négligées  trop  longtemps, 
car  faire  le  bien ,  c'est  honorer  la  mé- 
moire des  morts,  et  rendre  heureux  les 
vivants  est  un  devoir;  plus  on  est  haut 
placé,  plus  on  a  de  devoirs  à  remplir,  et 
plus  ces  devoirs  sont  grands. 

I{(tl{i:i{T  DKEK. 
*  Les  plus  belles  du  tropique. 
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A  LA  RECHERCHE  D'UNE  DOT. 
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Flottiog  releva  les  yeux ,  il  lui  semblait  avoir 
rêvé  ;  il  prit  la  main  d'Hortcnse  et  dit  : 

—  Illusion,  oui,  pure  illusion,  n'est-ce  pas? 
Vous  voulez  seulement  me  punir  de  ma  con- 
duite, avant  d'ouvrir  les  portes  du  Paradis  qui 
m'attend?  Non,  c'est  impossible!  Ce  luxe,  cet 
entourage!  Hortense,  vous  !  dépouillée  de  tous 
l'S  biens  de  ce  monde!  Non,  cela  ne  se 
peut  ! 

—  Malheureusement  il  en  est  ainsi,  interrom- 
ijit  madame  Rosen.  Écoutez-moi. 

«  Lors  du  décès  de  mon  mari  qui  avait 
au  moins  deux  fois  plus  que  mon  âge,  et  qui 
m'avait  épousée  sans  dot  à  cause  de  ma  jeu- 
nesse, et,  permettez-moi  de  le  dire,  do  quelque 
l>rauté,je  devins  l'héritière  d'une  belle  fortune. 
Tout  l'argent  amassé  à  force  d'avarice  par  mon 
mari,  m'échut  eu  partage. 

tt  J'avais  de  la  fortune,  de  la  jeunesse,  de  la 
beauté  :  aussi  une  foule  d'adorateurs  se  pros- 
Icmaicnt  à  mes  pieds,  et  plus  d'une  fois  on 
m'offrit  des  partis  brillants.  Je  refusai  toutes 
les  offres  :  mon  premier  mariage,  bien  que  de 
:i  u  de  durée,  m'avait  inspiré  une  grande  an- 
M|iathie  pour  un  lien  où,  selon  mon  opinion 
d'alors,  je  ne  voyais  dans  la  femme  que  la  ser- 
vante dévouée  ou  l'esclave  du  mari. 

«  Après  avoir  visité  plusieurs  des  capitales  de 
rAUeniat-'ne  et  y  avoir  dissipé  des  sommes 
considéra';les ,  j'allai  en  Suisse  et  puis  en 
Italie. 

«  L'argi.nt  n'avait  point  de  valeur  à  mes 
}eux;  je  n'appri.s  à  l'apprécier  qu'au  moment 
ou  j'entrevis  la  fin  de  mon  opulence  qui,  sem- 
1.1  dile'i  la  marée  descendante,  allait  me  laisser 
à  s<'0. 

«  Forcée  alors  de  m'occu[ier,  malgré  moi,  de 
jnou  avenir,  mon  mariag<;  fut  la  première  pen- 
M-e  (ju\  s'oflrit  à  mon  esprit.  Mais  j'avais  ap- 
pnsà  connaîtra;  les  liomnics,  et  je  savais  par- 
railQuunt  que  jeunfîfisc  et  beauté  n'étairjit  rien 
■  'iprès  de  l.i  plupart  d'entre  cu\,  si  lu  fortune 

venait  |)as  s'y  joindre. 

"  J«'  résolus,  en  consér|ucnre,  de  me  rendre, 
iuu;  lii*  tknjier.s  débris  de  ma  forluiK;,  tpii 
po.iv.iii'nt  monter  4<>ix  Ci'nl»  llialc'r.s  environ, 


dans  un   lieu  où,  inconnue,  je  passerai  aux 
yeux  du  monde  pour  une  riche  veuve. 

—  C'est  tout-à-fait  comme  moi,  soupira  Flot- 
ting. 

«  Je  renvoyai  tous  mes  domestiques,  afin  de 
ne  pas  être  trahie,  et  non  loin  de  cette  ville,  je 
pris  une  nouvelle  femme  de  chambre,  qui  est 
encore  à  mon  service,  mais  que  je  vais  être 
obligée  de  renvoyer, 

—  Tout-à-fait  comme  moi  ' 

-^  Hélas  !  c'est  bien  vrai,  car  ce  qui  nous 
reste  à  tous  les  deux  court  à  pas  de  géant  vers 
sa  fin. 

—  Il  n'en  peut  être  autrement,  quand  on  jette 
avec  tant  de  légèreté  des  dix  louis  à  la  fois 
sur  le  tapis  vert ,  comme  vous  avez  fait,  Ma- 
dame ! 

—  Est-ce  de  la  légèreté?...  oui  et  non  !  Le 
naufragé  se  cramponne  au  plus  frêle  soutien, 
et  le  désespoir  risque  tout.  0  crédulité  hu- 
maine !  j'espérais  les  faveurs  de  la  fortune,  elle 
me  tourna  le  dos. 

—  Ainsi,  vous  aussi,  vous  aviez  fondé  votre 
espérance  sur  le  jeu?  tout-à-fait  co... 

—  Oui,  res[iérance  !  bienheureux  ceux  qui 
n'ont  rien  à  espérer  ni  à  craindre.  Mais  mon 
parti  est  pris  ;  je  suis  préparée  à  tout.  Loin  de 
ma  ville  natale,  dans  le  silence  et  dans  la  re- 
traite, confiante  dans  le  ciel ,  j'envisagerai 
tranquillement  l'avenir.  Je  saurai  bien  me 
nouriir  du  produit  de  mon  travail. 

Voilà  ma  confession,  monsieur  Flotting,  con- 
fession provoquée  du  plus  profond  de  mon  cœur 
par  votre  conliance.  Cette  main  que  je  devais 
vous  tendre  .au  pied  de  l'autel ,  je  vous  la 
tends  à  présent  en  signe  d'adieu.  Je  souhaite 
(|ue  le  ciel  vous  accorde  ce  qui  m'a  été  ravi... 
le  bonheur.  Oui,  soyez  heureux;  votre  noble 
coîury  adroit,  vous  h;  trouverez  et  vous  pren- 
drez dans  le  monde  la  place  que  méritent  vo- 
tre esprit  et  vos  talents. 

—  Hortense  !  non!  imn!  tu  ne  nu;  quitteras 
pas  ainsi! s'écria  Flotting  avec  feu  en  la  pres- 
santdansses  bras.  Non,  dès  ce  moment  seule- 
ment nous  sommes  fiancés;  tu  es  à  moi  |)our 
toujours!  Oui,  es])rit  et  tabiiits,  les  seuls  biens 
(|ui  uk;  soient  restés,  deviendront  le  g<!nie  pro- 
ti'fleur  et  le  l'oudateur  de  noire  nuituel  bon- 
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heur.  Qu'on  me  laisse  seulement  un  habit  et 
une  plume,  et  le  souci  n'entrera  jamais  dans 
notre  demeure. 

—  Comment,  sans  moyens ,  sans  perspective 
da  fortune,  tu  prétends  ne  pas  déchoir  de  ton 
rang  ? 

—  La  comédie  jouée  par  nous  dans  cette  pe- 
tite ville,  et  qui  à  présent  a  tourné  au  drame, 
se  terminera  par  une  comédie.  Il  vient  de  me 
venir  une  idée  d'un  grand  poète  ;  il  ne  faut 
plus,  pour  arriver  au  dénoùment  de  notre  pièce, 
qu'une  seule  personne. 

—  Et  cette  personne? 

—  Est  celle  qui  s'est  avisée  de  nous  jouer 
cette  mauvaise  plaisanterie  de  faire  annoncer 
par  un  journal  notre  mariage.  Hortense,  n'as-tu 
aucun  soupçon  sur  le  coupable? 

—  Je  me  tromperai^beaucoup  si  le  coupable 
n'était  pas  ce  vieux  sournois  qui  nous  espion- 
nait partout  où  nous  nous  rencontrions. 

—  Tu  ne  te  trompes  pas  ;  le  coupable  est  le 
vieux  banquier  Prell,  qui  a  quitté  les  bains  le 
lendemain  où  est  arrivé  le  journal  annonçant 
faussement  notre  mariage.  Ce  tour  ne  peut  ve- 
nir que  de  lui,  et  mon  premier  hoin  va  être  de 
m'en  procurer  les  preuves. 

—  Des  preuves?  de  quelle  espèce? 

—  D'abord  son  écriture.  Mais  attends  donc  ! 
voilà  mon  afûiire.  Il  a  dû  inscrire  son  nom  sur 
le  registre  des  voyageurs  qui  visitent  les  bains; 
je  vais  examiner  cette  signature  et  puis  me 
rendre  immédiatement  dans  la  ville  où  s'im- 
prime ce  journal,  dans  lequel  a  été  imprimée 
l'annonce  de  mariage. 

—  Wilhelm,  que  vas-tu  faire. 

—  Sois  tranquille ,  rien  de  mal.  Ne  crains 
rien;  ce  que  je  vais  entreprendre  à  cette  heure 
doit  concourir  à  notre  bonheur.  Quant  à  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'à  présent  et  à  notre  position 
respective,  il  faudra  en  garder  le  secret  devant 
le  monde,  personne  de  la  ville  ne  doit  en  être 
instruit. 

Flotting  se  rendit  en  effet  à  l'établissement 
thermal  pour  y  feuilleter  le  livre  où  les  visiteurs 
inscrivent  leurs  noms  et  qualités.  Ses  recher- 
ches fiu'ent  couronnées  de  succès;  à  la  page  3 
on  voyait  écrit  en  caractères  tracés  d'une  main 
ferme  : 

«  Jcan-Nicodème  Prell,  banquier  à  W"".  » 

L'écriture  était  d'une  nature  si  originale  etsi 
caractéristique,  qu'on  devait  pouvoir  en  recon- 
naître à  l'in.-^taut  la  pareille  parmi  des  cen- 
taines d'autres. 

Le  soir  môme,  Wilhelm  Flotting  courut  che/. 
sa  fiancée  ; 

—  Demain,  au  point  du  jour,  je  pars  avec  le 


reste  de  ma  monnaie,  mais  je  serai  de  retour  dès 
après-demain  au  soir,  et  je  reviendrai   riche. 

—  Flotting,  est-ce  vrai  ! 

—  Je  te  le  jure  par  mon  amour  pour  toi,  par 
tout  ce  qui  m'est  sacré,  je  reviendrai.  Ne  t'in- 
forme pas  de  mes  projets.  Je  ne  sais  pas  en- 
core coumicnt  cela  se  fera,  mais  j'en  suis  sûr. 
Et  à  présent  laisse-moi  partir,  tout  retard  est 
préjudiciable. 

Déposant  un  baiser  sur  le  front  de  sa  fiancée, 
Flotting  lit  ses  adieux  ;  au  soleil  levant  il  était 
en  route. 


IX 


Arrivé  après  un  rapide  voyage  au  lieu  de  sa 
destination,  le  premier  soin  de  Flotting  fut  de 
se  rendre  au  bureau  du  journal,  où  il  demanda 
l'original  de  rannoucc  de  mariage  insérée  dans 
le  n»  167. 

On  obtempéra  à  l'instant  à  son  désir  et  un 
seul  regard  jeté  sur  l'écriture  le  convainquit  à 
n'en  pas  douter  que  le  banquier  en  était  l'au- 
teur. 

—  Monsieur,  dit  Flotting  à  l'employé  des 
bureaux,  une  affaire  importante  me  rend  pré- 
cieuse la  possession  de  ce  papier  ;  je  vous  prie 
en  conséquence  de  vouloir  bien  me  le  remet- 
tre ;  en  cas  de  refus  de  votre  part ,  je  serais 
obligé  d'avoir  recours  à  l'intervention  de  la 
justice. 

L'employé  ne  vit  aucun  inconvénient  à  satis- 
faire à  la  demande  qu'on  lui  faisait,  et  Flotting 
emporta  des  bureaux  du  journal  le  précieux 
document. 

—  Allons,  je  ne  m'étais  pas  trompé,  se  dit- 
il  quand  il  fut  seul.  Maintenant,  à  la  grâce  de 
Dieu. 

Il  se  rendit  à  grands  pas  à  la  maison  de  ban- 
que Prell.  C'était  une  fin  de  mois;  aussi  y  ré- 
gnait-il un  mouvement  extraordinaire. 

M.  Prell  leva  la  tète  en  entendant  ouvrir  la 
porte  de  son  cabinet,  et  fut  très  étonné  d'aper- 
cevoir une  figure  qu'il  avait  vue  si  fréquem- 
ment aux  bains. 

—  Veuillez  m'excuser  si  je  vous  dérange,  fit 
Flotting;  c'est  une  petite  alfaiie  qui  me  pro- 
cure l'avantage  de  vous  voir. 

—  Vous  ne  me  dérangez  nullement  ;  au  con- 
traire. Veuillez  vous  asseoir.  Eb  bien!  comment 
se  poite-t-on  à  Wahrbrunnen? 

—  Hien,  très  bien!  Seiileuient,  il  est  arrivé 
dill'érentes  choses  auxquelles  on  ne  s'attendait 
guère.  Je  suis  décidé  de  quitter  ce  délicieux  sé- 
jour sous  peu  de  temps  ;  mais  avant  d'exécuter 
ce  projet,  j'ai  encore  à  prendre  un  dernier  ar- 
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ran^eiuiiit  pour  lequel  j'aurai  besoin  do  votre 
aide.  Je  suis  possesseur  dii  ce  petit  docunicnt  cl 
désirerais  le  propo.-er  à  votre  acreptation. 

A  ces  mots,  Flotting  tendit  au  banquier  To- 
riginal  de  Tannonce  de  mariage  envoyée  au 
journal. 

Il  serait  difficile  de  dépeindre  le  sot  étonnc- 
nient  qui  apparut  sur  le  visage  de  M.  Prell.  11 
courut  ferniei-  la  porte  de  son  cabinet,  car  il  no 
se  promettait  rien  de  bm  de  (o  qui  allait  suivre. 

—  Monsieur,  commença  Flotting,  vous  vous 
êtes  permis  une  plaisanterie  dont  vous  aurez 
sans  doute  à  rendre  un  compte  sévère  à  la  jus- 
tice qui  ne  plaisante  pas  avec  ces  choses-là. 
L'embarras  que  vous  éprouvez  en  ce  moment 
même  est  une  nouvelle  preuve  de  votre  culpa- 
bilité ;  et  je  me  plais  à  croire  que  vous  n'essaie- 
rez pas  de  nier  un  fait  dont  la  preuve  juridique 
est  entre  mes  mains. 

—  Nier!...  oh  non!  Je  Tavouc,  une  plaisan- 
terie... inconsidérée  peut-être... 

—  Une  plaisanterie  qui  a  eu  pour  résultat  un 
mal  immense,  interrompit  Flotting;  une  plai- 
santerie qui  sera  suivie  encore  aujourd'hui 
d'une  plainte  au  parquet  de  la  cour  criminelle, 
et  qui  vous  conduira  aux  travaux  forcés. 

—  Comment,  aux  travaux  forcés! 

—  Certes  ;  vous  avez  compromis  mon  hon- 
neur et  celui  d'une  honnête  femme.  Cela  de- 
mande une  suprême  satisfaction,  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  d'un  faux,  pour  lequel  je 
serais  en  droit  de  vous  provoquer  en  duel  et  de 
vous  loger  une  balle  dans  la  tète  ! 

—  Monsieur  Flotting,  je  vous  prie  de  vous 
modérer.  Ma  vie... 

—  Votre  vie,  vous  y  tenez  beaucoup,  je  le 
sais.  Mais  cela  aurait  dû  vous  rendre  plus  cir- 
conspect. 

—  Au  nom  du  ciel.  Monsieur,  ne  criez  pas 
si  fort;  mo,s  cmployti^...  ou  peut  entendre  cha- 
cune de  vos  paroles... 

—  Je  devrais  crier  sur  les  toits  vos  soties 
plaisanteries.  Par  des  raisons  de  famille,  j'étais 
Rur  le  point  de  me  lianccr  avec  une  dame  qui, 
si  elle  n'est  plus  jeune,  est  du  moins  iinmen- 
.s<l'mciil  riche.  Eh  bien!  mon  mariag(;  man<|ué, 
les  reproches  dont  j'ai  été  accablé,  l'héritage 
(ju'un*;  vieille  tante  devait  me  laisser  et  ([iii 
vient  de  déchin^r  le  testament  fait  en  ma  faveur, 
je  Mifls  tout  cela  sur  votre  conscience;  dans  la 
wjlitiide  des  cachots,  vous  aurez  le  temps  d'y  ré- 
flétcliir. 

—  Vous  auriez  réellement  l'intention  de  por- 
U'.r  plaint,'?  Moi...  traîné  devant  la  justice!  Mon 
nom,  ma  pan-nlé;  irion  beau-frère,  b;  conseil- 
ler du  consistoire;  mon  oncle,  le  prédicateur  de 


la  euur;  moi,  accusé  d'uu  délit,  assis  sur  le 
banc  des  prévenus!  M(»nsieur,  vous  me  ruinez, 
vous  me  perdez  à  jamais  !  Vous  précipitez  dans 
le  malheur  un  homme  qui  n'a  eu  d'autre  in- 
tention que  de  faire  une  plaisanterie  ! 

—  C'est  possible.  Monsieur.  Mais  vous  n'avez 
pas  réfléchi  qu'avec  votre  turlupinade,  vous 
avez  déchiré  le  cœur  et  fait  verser  un  torrent 
do  hn-mes  à  une  pauvre  femme.  La  foule  de  ses 
adorateurs  a  disparu;  à  l'heure  qu'il  est,  elle 
est  seule  et  abandonnée,  bientôt  peut-être  on  la 
poursuivra  de  sarcasmes.  Monsieur,  le  tribunal 
vous  obligera  d'épouser  la  veuve  Rosen  pour 
réparer  le  préjudice  que  vous  lui  avez  causé. 

—  Moi  !  m'obligcr  à  me  remarier  !  Moi  !  père 
de  six  enfants ,  dont  le  plus  jeune  est  déjà  en 
âge  de  prendre  femme!  Monsieur,  je  vous  con- 
jure, par  tous  les  saints  du  calendrier,  ne  me 
réduisez  pas  à  cette  horrible  extrémité.  Plainte 
crimmoUe,  travaux  forcés,  mariage  avec  une 
veuve,  tout  cela  me  fait  perdre  la  tête!  Je  ne 
sais  plus  où  j'ai  l'esprit.  Je  donnerais  gros,  si  je 
pouvais  ne  pas  avoir  fait  cette  sottise  ! 

—  Je  regrette  de  vous  voir  dans  cette  posi- 
tion fâcheuse.  Moi,  je  saurais  bien  pardonner 
une  offense  ;  mais  vous  être  fait  un  jeu  du  cœur 
d'une  malheureuse  femme ,  cela  ne  peut  vous 
être  pardonné  que  par  la  miséricorde  divine. 
Implorez  le  ciel ,  s'il  vous  reste  un  peu  de  pu- 
deur. 

—  Que  dites-vous!  une  malheureuse  femme? 
Elle,  cette  femme  si  riche  ! 

—  Oui,  elle  est  riche...  en  vertus  et  en  qua- 
lités intellectuelles;  voilà  aujourd'hui  tout  ce 
qu'elle  possède.  11  est  vrai  que  ce  sont  là  des 
trésors  fort  peu  prisés  par  vous.  Si  votre  cœur 
s'ouvrait  pour  des  sentiments  généreux,  au  lieu 
de  ne  s'ouvrir  que  pour  des  coupons  d'actions 
et  des  calculs  d'intérêts ,  je  me  hasarderais  à 
vous  faire  une  confidence... 

—  Un  secret!...  monsieur  Flotting,  vous  nie 
méconnaissez!  Je  ne  suis  pas  rhoriiuie  d'argent 
à  l'àme  de  bronze,  je  suis  père  de  famille ,  j'ai 
un  cœur  accessible  au  malheur,  et  jamais  mon 
on  illc  ne  .se  ferme  devant  une  prière. 

—  Eh  bien  !  apprenez  donc  que  madame 
Hosen  n'a  plus  de  fortune  ;  il  ne  lui  reste  (jue 
des  larmes  pour  pleurer  sa  richesse  pcîrdue. 
Sans  doute,  on  pourrait  lui  reprocher  d'avoir 
dissipé  trop  légèreuieiit  l'héritage  considérable 
(|ue  son  mari  lui  avait  laissé  ;  mais  mille  ac- 
tions chariUihles  et  généreuses  plaident  élo- 
quemmcnten  sa  faveur.  Quand  votre  annonce 
me  Plissa  sous  les  yeux,  je  courus  chez  elle, 
chez  celt»;  femme,— j«^  ^^^^  l'avouer,— que  j'ai- 
mais eu  silence.  Elle  me  lit  loyalement  sa  con- 
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fession  qirclle  scella  des  larmes  du  repentir  le 
plus  amer  et  le  plus  sincère.  Ce  lanj^ago  pé- 
nétra jusque  dans  1(!  plus  profond  replis  de  mon 
âme.  Déjà  à  ce  moment  j'étais  décidé  de  faire 
une  réalité  de  votre  plaisanterie;  aujourd'hui, 
témoin  de  votre  cmi)arras,  j'y  suis  plus  résolu 
encore,  et  renonçant  à  tous  les  avantages  qui 
m'attendaient  dans  l'alliance  projetée  par  ma 
famille,  je  tends  an  malheur  une  main  secou- 
rable,  et  sous  peu  de  jours  je  serai  uni  ù  ma- 
dame Rosen. 

—  Homme  généreux  et  noble  !  s'écria  le 
banquier  s'essuyant  de  grosses  gouttes  de  sueur 
qui  perlaient  sur  son  front.  Je  me  sens  ému 
comme  je  ne  l'ai  jamais  été.  Vous  voulez  ren- 
dre le  bonheur  à  une  personne  exposée  à  la 
pauvreté  et  au  déniiment  :  faites-le,  vous  qui 
êtes  riche. 

—  Je  le  ferai  aussi  vrai  que  le  soleil  nous 
éclaire,  malgré  les  grands  sacrifices  que  m'im- 
pose cette  résolution.  Jusqu'à  présent  toute 
cette  affaire  est  une  œuvre  de  votre  main  ;  je 
conserve  l'espoir  que  vous  continuerez  à  m'étre 
secourable. 

—  Tout  ce  qui  me  sera  possiiile,  tout  ce  qui 
ne  dépassera  pas  mes  forces,  sera  fait. 

—  Brouillé  avec  ma  famille  par  suite  de  l'an- 
nonce insérée  par  vos  soins  dans  le  journal, 
continua  Flotting,  je  me  trouve  abandonné  à 
mes  propres  ressources.  On  me  suscite  toutes 
sortes  de  difficultés,  que  je  saurai  braver  tou- 
tefpis,  quoi  qu'il  arrive.  A  la  suite  d'un  héri- 
tage universel  qui  m'échut  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  différents  legs  furent  le  partage  de 
trois  de  mes  parentes.  Elles  laissèrent  le  capi- 
tal entre  mes  mains,  se  réservant  seulement  les 
intérêts.  Mais  aussitôt  mon  mariage  connu, — 
mariage  fabriqué  par  vous,  —  ces  parents  exi- 
gèrent le  remboursement  de  leur  capital.  Je  ne 
puis  m'y  refuser,  et  pour  cela  j'ai  besoin  d'une 
certaine  somme  que  vous  me  prêterez  pour  un 
an  contre  l'intérêt  légal. 

—  Un  prêt?  soit,  mais  à  condition  que  vous 
n'instruirez  personne  de  ma  sotte  plaisanterie, 
que  vous  me  rendrez  le  document  en  votre  pos- 
session et  que  pendant  toute  votre  vie  vous 
garderez  le  silence  sur  notre  traité. 

—  Je  vous  on  donne  ma  parole.  Ou  reste,  la 
somme  que  je  vous  demande  à  omprunt(!r  est 
une  bagatelle  pour  vous  :  je  désire  seulement 
cinq  mille  thaleis* 

—  Cinq...  mille...  thalers!...  Monsieur  Flot- 
ting, je  vous  considère  comme  un  brave  et 
honnête  homme,  mais  une  sounnc  de  cinq... 

—  Cinq  mille  thalers  suffisent  à  peine  au 
remboursement   qu'on    me   réclame.    Songez 


d'ailleurs  aux  sentiments  dont  j'étais  animé  en 
franchissant  le  seuil  de  votre  cabinet. 

—  Pour  l'amour  de  fïieu  !  ne  parlons  plus 
de  la  plainte  criminelle.  Je  sais  tout  ce  que 
vous  pourriez  me  dire  ;  taisons-nous  et  donnez- 
moi  l'original  de  la  maudite  annonce.  'Vous 
aurez  les  cinq  mille  thalers  pour  un  an.  Mais, 
avant  tout,  que  je  détruise  ce  papier,  cause  de 
tous  mes  tracas. 

Prell  déchira  le  papier  en  mille  morceaux  et 
courut  chercher  la  somme  demandée.  Au  bout 
d'un  (|uart  d'heure  tout  était  réglé. 

Flotting  prit  congé  du  banquier  qui  se  féli- 
citait d'être  quitte  à  aussi  bon  compte  de  cette 
désagréable  affaire. 

Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  Flotting 
avait  déjà  quitté  la  ville. 

X 

L'infortune  a  besoin  de  trouver  de  la  sym- 
pathie; le  bonheur,  au  contraire,  ne  demande 
pas  de  témoins.  Par  ce  motif,  nous  ne  voulons 
pas  troubler  l'heureux  couple  dans  sa  féli- 
cité. 

Peu  de  jours  après  le  retour  de  Flotting,  on 
célébrait  dans  la  modeste  église  d'un  village 
son  union  avec  Hortcnse  Uosen.  Le  nouveau 
ménage  alla  s'établir  dans  la  capitale  et  renonça 
complètement  à  la  vie  du  grand  monde. 

Quiconque  eût  vu  alors  la  jolie  madame 
Flotting,  plus  jolie  encore  dans  son  costume 
modeste  et  élégant  à  la  fois,  n'eût  pas  reconnu 
en  elle  la  grande  dame  d'autrefois. 

La  même  métamorphose  s'était  opérée  chez 
Flotting  ;  renonçant  aux  folies  de  la  jeunesse  et 
ayant  appris  à  connaître  à  ses  dépens  la  valeur 
de  l'argent,  il  était  devenu  économe. 

On  était  à  l'époque  où  les  spéculations  sur 
les  actions  industrielles  étaient  dans  toute  leur 
splendeur.  Flotting,  actif  et  intelligent,  tra- 
vaillait avec  arileur  et  la  fortune  lui  souriait. 
Spéculant  avec  prudence  sur  les  acticms,  il  y 
gagna  une  sonnne  notable  (Mnployée  immédia- 
tement par  lui  à  fonder  des  établissements  in- 
dustriels. 

Grâce  à  son  administration,  il  se  vit  posses- 
seur au  bout  d'un  an  d'une  somme  triple  de 
son  rapilal,  qu'il  remboursa  avec  les  intérêts 
ponctuellement  au  bau(piier  Prell. 

Ce  fut  jtour  lui  une  grande  et  belle  journée. 
Aujourd'hui  il  est  à  la  tèlo  d'une  important»; 
maison,  et,  ce  ([ui  est  mieux  encore,  heureux 
époux  et  père  de  quatre  beaux  eulants. 

Puisse  le  bonheur  raceouq)agner  lui  et    les 
siens,  pendant  tout  le  cours  do  leur  existence  ! 
CHARLES  SCHILLER. 


—  536  — 
LE  ROI  DES  DUELLISTES. 

HISTORIQUE. 


I 


«  Cher  ami,  je  serai  le  2'6  à  Pari?.  Jules  ne 
m'a  point  accompagné  :  il  est  reste  à  Vienne , 
chargé  en  mon  absence  de  la  surveillance  de 
mon  bonheur.  Il  m'a  fallu  de  puissants  motifs, 
un  bien  grand  efTort  de  volonté  pour  me  résou- 
dre à  cette  séparation ,  si  courte  qu'elle  dût 
être.  Tu  connais  les  liens  qui  nous  rattachent 
encore  à  la  France,  mon  frère  et  moi.  Orphe- 
lins dès  l'âge  de  huit  ans,  nous  y  fûmes  re- 
cueillis ,  puis  élevés  par  ma  t;inte.  Sa  pieuse 
tendresse  ne  s'est  jamais  démentie,  et  quand, 
cédant  à  cet  instinct  de  voyages  et  d'aventures 
qui  nous  a  tourmentés  depuis  le  berceau,  nous 
nous  mîmes  à  courir  le  monde  en  tous  sens 
pour  y  chercher  des  inspirations,  de  loin , 
comme  de  près,  elle  a  veillé  sur  nous,  s' asso- 
ciant par  la  pensée  à  nos  plaisirs  ainsi  qu'à  nos 
peines,  et  s'enorgueillissant  des  succès  qu'ont 
obtenus  nos  pinceaux.  Reconnaître  cette  solli- 
citude si  active,  si  désintéressée  par  l'indifTé- 
rence  ou  l'oubli,  c'eût  été  commettre  une  mau- 
vaise action,  et,  quoi  qu'il  dût  m'en  coûter,  je 
n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  des  nœuds  in- 
dissolubles, sans  obtenir  non-seulement  le  con 
sentemeut  volontaire ,  mais  encore  l'entière 
approbation  d'une  sainte  femme  qui  a  été  plus 
qu'une  mère  pour  nous,  car  clic  en  a  rempli 
tous  les  devoirs  .sans  en  avoir  reçu  de  Dieu  les 
obligations. 

«  Tu  ne  connais  pas  Aline  Martens  ;  deux 
mots  suffiront  pour  la  peindre  :  c'est  une  créa- 
tion de  Greutz,  pour  la  beauté  :  c'est  Rébecea, 
fiancée  d'Isaac,  pour  le  («enr.  La  i)n'mière  fois 
qii<;  je  la  vis  à  VieniH-,  dans  li.-s  salons  du 
comte  Adams,  je  me  sentis  invinciblement  cap- 
tivé :  mes  préventions  contre  l'Allemagne;  dis- 
I»arurent,  et  tout  s'emlicllit  à  mes  yeux.  Aline 
m'aiiiit;.  Son  |)èr(!,  h<»nune  d'étude,  de  distine- 
lion  (;t  d'esprit,  a^rée  mes  rechenlK-s  :  avant 
un  mois,  nous  serons  unis.  Pourtant,  le  l'a- 
vourTai-je?  jf;  tremble  à  l'idée  d'uiif  IV;li(ilé  si 
paifaiU;.  Mon  Crcri'  Jules,  —  eoiiiprends-tu, 
KiiiiuaniY...  mou  fren;,  j'en  suis  sûr,  est  épris 
<J  .Mme,  et  par  une  abnégation  sublime,  il  joue 


près  d'elle  l'indifTérence.  Mon  front  se  couvre 
de  sueur  en  traçant  ces  lignes,  ma  main  hé- 
site, mes  yeux  se  voilent:  faudra-t-il,  pour  ob- 
tenir 1(>  bonheur,  immoler  l'alTection  dans  la- 
quelle je  l'ai  placé  jusqu'aujourd'hui  !  Et  com- 
ment se  pourrait-il  que  Jules  échappât  à  la 
passion  qui  me  consume?  Jumeaux  de  nais- 
sance, ne  le  sommes-nous  pas  encore  de  senti- 
ments? Cette  ressemblance  de  nos  visages. 
Dieu  ne  l'a-t-il  pas  mise  dans  nos  cœurs?  Oh  ! 
une  telle  idée  m'épouvante  !  J'ai  vu  Jules  pleu- 
rer à  l'écart,  fuir  brusquement  à  notre  appro- 
che, pâlir  en  écoutant  nos  paroles,  rire,  mais 
d'un  rire  désespéré.  Oh!  prouve-moi,  Edouard, 
que  je  suis  victime  d'une  illusion  désolante; 
inspire-moi  la  force  de  ne  pas  sonder  ce  mys- 
tère ;  car  je  le  sens,  le  dévoùment  ne  m'est  pas 
possible;  Aline  est  ma  vie,  et  je  la  disputerais 
même  à  Dieu  ! 

((  Charles  Dessolles.  » 

Edouard  lut  cette  lettre  avec  une  vive  émo- 
tion, car  il  était  attaché  sincèrement  aux  deux 
frères,  et  en  songeant  à  l'étonnante  similitude 
qui  se  rencontrait  en  eux ,  il  n'était  que  trop 
enclin  à  croire  à  la  réalité  du  malheur  que  la 
tendresse  alarmée  de  Charles  lui  signalait. 

L'envoi  de  cette  lettre  devança  de  trois  jours 
seulement  la  venue  de  celui  qui  l'avait  écrite. 
C'était  un  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  à  la  chevelure  blonde,  à  la  tête  inspirée. 
Son  œil  doux  et  fier  reflétait  son  âme.  On  le 
connaissait  tout  entier  en  le  regardant. 

Les  deux  amis  s'embrassèrent  étroitement, 
mais  av(!C  une  vague  tristesse.  Edouard  avait 
peu  de  choses  à  conter  à  Charles  Desselles.  Sa 
vie  raluie,  studieuse,  où  le  savant  étouffait  le 
jeune  homme,  avait  été  jusqu'alors  exempte 
de  ces  orages  du  cœur,  qui ,  en  la  colorant, 
ont  seuls  le  triste  privilège  de  la  bouleverser. 
On  le  sait,  il  n'en  était  point  ainsi  de  Charles. 
L'ima;,'e  d'Aline  Martens  était  constaunnent 
pi(;sente  à  sa  jiensée,  avec  tous  les  dons  qu'elle 
avait  reçus  de  la  nature  et  (pie  l'éducation  avait 
eiidM.'Ilis.  Née  à  Vienne,  en  Autricbe,  elle  avait 
la  sérieuse  douceur  et  la  c.iudeur  passionnée 
(jui  distinguent  le»  femmes  de  race  allemande. 
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Le  milieu  au  sein  duquel  elle  avait  vécu  n'é- 
tait pas  resté  stérile  pour  le  développement  do 
ces  qualités  adorables.  Son  père,  médecin  en 
crédit,  était  le  type  national  sous  son  cf'Hé  le 
plus  parfait.  C'était  un  de  ces  hommes  à  l'es- 
prit rêveur,  au  cœur  dévoue,  droit,  placide, 
qui  eût  imaginé  la  réponse  suivante,  si  elle 
n'avait  été  faite  avant  lui,  réponse  qui  nous 
fut  rapportée,  un  jour  d'heureuse  fortune,  par 
un  général  belge,  aussi  spirituel  que  brave, 
M.  de  Merex,  et  qui  peint  à  elle  seule  tout  un 
pays.  Un  français  s'étonnait,  en  1809,  après  la 
paix  de  Schœnbrunn,  que  les  habitants  de 
Vienne  accueillissent  trioniplialciiieiit  leur  em- 
pereur vaincu  à  Marongo,  à  Elchingen,  à 
Ulm,  à  Austerlitz,  à  Echmuhl  et  à  Wagram  : 
«  —  Qu'eussicz-vous  donc  fait,  demandait-il, 
si,  au  lieu  de  François  II,  vous  aviez  eu  Napo- 
léon pour  souverain?  —  Nous  Taurions  laissé 
passer  sans  mot  dire.  Monsieur.  —  Et  pour- 
quoi?—  Parce  qu'il  n'aurait  pas  eu  besoin 
d'être  consolé.  » 

On  conçoit  qu'au  sein  de  ces  mœurs  honnê- 
tes, dans  cette  atmosphère  de  pureté  et  d'hon- 
neur, Aline  eût  grandi  dans  le  facile  exercice 
de  la  vertu.  Jules  et  Charles  avaient,  dès  la 
première  vue,  éveillé  son  attention  sympathi- 
que, et  si,  entre  les  deux  frères,  elle  avait  ac- 
cordé la  préférence  à  Charles,  ce  n'est  point 
qu'elle  fît  d'abord  entre  eux  une  distinction , 
presque  impossible  à  établir,  mais  bien  parce 
que  Charles,  plus  expansif,  lui  avait  le  premier 
parlé  d'amour,  avait  osé  le  premier  lui  serrer 
la  main  et  la  rendre  maîtresse  de  sa  destinée. 
Jules,  plus  courageux  ou  plus  timide,  s'était 
contenté  de  souffrir  et  d'aimer,  heureux  d'ac- 
cepter le  rôle  de  la  douleur,  là  où  son  frère 
devait  prendre  le  rôle  opposé. 

Charles,  comme  on  l'a  vu,  avait  deviné  va- 
guement ces  héroïques  souffrances.  A  la  veille 
d'épouser  Aline,  il  s'effrayait  du  coup  qu'il  al- 
lait porter  à  Jules.  Il  conta  longuement  ses 
craintes  à  Edouard,  et  celui-ci  finit  par  le  con- 
vaincre qu'en  dépit  des  surprenantes  analogies 
qui  l'unissaient  à  son  frère  ,  rien  n'obligeait  à 
croire  qu'ils  dussent  avoir  inévitablement  les 
mêmes  entraînements  et  les  mêmes  amours... 
Le  désir  ouvre  si  aisément  le  cœur  à  la  per- 
suasion ! 

Ces  paroles  furent  un  baume  délicieusement 
réparateur  pour  Charles.  Il  passa  soudaine- 
ment d'une  mélancolie  pleine  d'anxiétés  à  une 
gaîté  ardente,  j^iesque  fiévreuse,  et  il  fut  con- 
venu que  la  journée  des  doux  amis  se  termine- 
rait où  se  termine  toute  journée  élégante,  à 
l'Opéra.  Ils  s'y  rendirent,  en  effet,  et  se  procu- 


rèrent deux  fauteuils  d'orchestre.  Mais  à  quel 
fil  fragile  et  mystérieux  est  attachée  l'existence 
humaine  !  Charles ,  s'étant  éloigné  pendant 
l'entr'acte ,  remarque ,  en  rentrant ,  que  sa 
stalle  est  occupée.  S'approchant  du  personnage 
qui  s'en  est  emparé,  il  lui  fait  poliment  obser- 
ver qu'il  a  commis  une  méprise  ,  et  le  prie  de 
lui  céder  cette  place,  puisque,  par  surcroît  de 
précaution ,  il  a  eu  soin ,  avant  de  sortir,  d'y 
déposer  son  gant,  qui  doit  s'y  trouver  encore. 

La  figure  de  l'homme  auquel  ces  observations 
s'adress<aient,  était  dure  et  sombre.  Ses  mous- 
taches grisonnantes,  la  cravate  noire  qui  em- 
prisonnait son  cou,  sa  redingote  boutonnée, 
son  ruban  rouge ,  son  maintien  froid  et  impé- 
rieux indiquaient  un  militaire.  Pour  arriver  à 
la  plus  suprême  insolence,  il  n'avait  pas  be- 
soin, en  quelque  sorte,  de  lever  les  yeux,  ni 
d'entr'ouvrir  les  lèvres  :  son  visage,  seul,  était 
déjà  une  provocation. 

En  entendant  les  paroles  de  Charles,  il  dé- 
tourna la  tète  et  souleva  légèrement  les  sour- 
cils sans  répondre. 

—  Cette  stalle  est  à  moi.  Monsieur,  dit  le 
jeune  homme  d'une  voix  où  commençait  à  per- 
cer la  colère  :  veuillez  me  la  rendre  de  bonne 
grâce  pour  me  dispenser  de  l'exiger. 

—  Elle  est  à  vous?  Qu'importe....  je  la 
garde  ! 

—  Trouvez  bon  alors  que  je  la  reprenne, 
s'écria  Charles  en  saisissant  au  collet  l'in- 
connu. 

Mais  à  ce  moment  même,  la  main  de  ce  der- 
nier s'appesantit  sur  son  visage. 

Un  soufflet  ne  fait  physiquement  aucun  mal  : 
moralement,  il  tue.  Un  rendez-vous  fut  arrêté 
sans  cris  ni  menaces.  Seulement  l'agresseur,  en 
passant  devant  Charles,  le  contempla  fixement, 
et  lui  dit  en  épiant  l'effet  que  ces  mots  allaient 
produire. 

A  demain,  Monsieur;  je  suis  le  général  D*'*, 

Ce  nom,  Charles  le  connaissait  comme  tout 
le  monde,  car  l'homme  qui  le  portait  avait 
acquis  à  Paris  une  célébrité  terrible,  et  laissé 
un  vide  de  sang  dans  vingt  familles.  On  le  sur- 
nommait le  roi  des  duellistes. 

Los  instants  qui  précèdent  un  duel  sérieux, 
sans  émotion  peut-être  pour  le  spadassin,  sont 
cruels  pour  l'honnno  de  cœur.  Alors  les  liens 
divers  qui  nous  attachent  au  monde  se  resser- 
rent étroitement  autour  de  nous;  nos  affections 
évoquées  nous  enlacent.  Chaque  goutte  d'en- 
cre, qui  sert  à  fornnilor  une  dernière  volonté, 
à  consigner  un  dernier  adieu,  semble  une 
goutte  de  sang  par  laquelle  la  vie  s'en  va.  C'est 
l'heure  de  la  faiblesse  et  du  souvenir,  et  à  no- 
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tic  iiisii,  sans  (|ik'  iiotro  in'iiiUMl  vouillo  l'entiMi- 
dre  et  notre  ressenti  nient  s'y  associer,  une  voix 
crie  au  dedans  de  nous  :  «  Mon  Dieu  !  écarte  de 
moi  ce  calice  !  » 

Charl<>s  passa  la  nuit  entière  à  écrire,  et  il 
faut  bien  le  dire,  à  regretter.  Le  jour  venu,  il 
^  regarda  dans  une  glace  et  se  trouva  pâle,  mais 
en  même  temps  il  se  sentit  ferme  et  fort,  car 
dans  cet  entretien  mystérieux  de  toute  une 
nuit  avi'C  lui-même,  il  avait  dit  adieu  à  ce 
qu'il  aimait;  il  était  quitte  envers  son  cœur. 
L'épreuve  était  terminée,  le  divorce  accompli  ; 
rhonune  se  retrouvait  en  pleine  possession  de 
lui-même,  avec  sa  vraie  nature,  le  sentiment 
de  Tinjure  et  le  complet  mépris  du  danger. 

L'oflFense  faite  rendait  toute  conciliation  im- 
possible. Edouard  n'essaya  rien  dans  ce  sens. 
Il  n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  Charles  joignait 
le  savoir-faire  au  courage,  qu'il  se  liattait  et  sa- 
vait se  battre.  H  ne  négligea  toutefois  aucune 
des  précautions  permises  et  qui  pouvaient  ren- 
dre les  chances  moins  fatales;  car,  le  maître 
l'a  dit,  ce  ne  sont  pas  les  balles  qui  tuent,  ce 
sont  les  témoins.  Il  fut  convenu  que  la  rencon- 
tre aurait  lieu  au  bois  de  Vinccnnes,  qu'on 
ferait  usage  du  pistolet,  que  les  adversaires  se- 
raient placés  à  vingt  pas  l'un  de  l'autre,  et  que 
le  hasard  déciderait  de  l'avantage  du  premier 
coup. 

Avant  de  monter  en  voiture,  Charles  remit 
une  lettre  à  Edouard  en  lui  enjoignant,  s'il 
restait  sur  le  terrain,  de  partir  pour  Vienne  et 
de  la  porter  à  son  frère  Jules.  On  se  rendit  au 
bois.  Le  général  «avait  devancé  son  adversaire. 
Il  lit  quel(|ues  pas  vers  Charles  en  l'apercevant, 
le  sahia  avec  une  froide  politesse,  et  continua 
de  Huner  avec  le  même  calme  que  s'il  eût  été 
complètement  étranger  à  la  scène  de  sang  qui 
80  préparait. 

Une  pièce  de  iJ  francs  fut  jetée  en  l'air,  et  le 
sort  favorisa  Charles  Dessolles.  Certain  comnn; 
il  l'était  de  son  adresse,  il  comprit  dès-lors  (|iie 
le  général  était  perdu;  mais  quand  il  sévit 
maitre  de  l'iîxistence  de  rh<imme  (|ui  l'avait  si 
outrageusement  offensé,  ses  ressentiments  s'é- 
teignirent; il  lui  sembla  qu'un  duel  où  la  balle 
obéit  Hùrcment  à  la  main  (pii  la  dirige,  n'est 
plus  qu'un  assassinat  di-guisé;  il  eut  horreur 
de  mettre  la  mort  ou  Dieu  avait  mis  la  vie  ; 
peut-être,  se  demanda-t-il  encore,  s'il  oserait 
conduiff!  Aline  à  l'autel  de  la  uiaiu  tpii  aurait 
comiius  un  meurtre,  et  il  ét«Mi(lit  le  bras  en  di- 
sant : 

—  Cénéral...  à  Taib;  de  votre  chapeau! 
I«i  balle  hiffla  et  empor'ta  l'objet  iu(lii|ué. 
M.  D'**  n'avait  jias  fait  le  moindn;  mouve- 


ment de  crainte  on  de  surprise  :  son  attitude 
était  restée  mena(^ante,  son  regard  immobile, 
sa  lèvre  ironique. 

—  Vous  êtes  habile,  dit-il  froidement  ;  à 
vous  maintenant.  Monsieur  :  le  cinquième 
bouton  à  gauche  ! 

Le  coup  partit  et  Charles  tomba  ;  la  balle 
lui  avait  traversé  le  cœur. 

—  Mais  c'est  une  action  horrible,  une  Lâ- 
cheté féroce,  un  assassinat  !  s'écria  Edouard, 
penché  sur  le  corps  sanglant  de  la  victime ,  et 
tout  frémissant  d'indignation. 

—  Pas  tant  de  tapage  !  dit  M.  D***  d'une 
voix  glacée,  chacun  a  usé  de  son  droit...  au  re- 
voir. Messieurs. 

Le  général  en  prononçant  ces  mots,  se  jeta 
dans  sa  voiture  et  disparut. 

Charles  Dessolles  fut,  par  les  soins  d'Edouard, 
inhumé  dans  le  petit  cimetière  de  Saint- 
Mandé  ;  puis,  cotte  suprême  tâche  remplie,  le 
jeune  avocat  se  mit  en  route  pour  l'Allemagne, 
a(in  d'acquitter  religieusement  la  promesse 
faite  à  l'ami  qui  n'existait  plus. 

Jules  sembla  frappé  de  la  foudre  en  appre- 
nant la  sinistre  fin  de  son  frère  jumeau.  11  ne 
pleura  pas  ;  il  ne  trahit  par  aucune  parole  ses 
angoisses  intimes  ;  les  grandes  douleurs  sont 
muettes;  mais  il  prit  Edouard  sous  le  bras,  le 
conduisit  dans  un  tir  delà  ville,  usa  vingt 
balles  et  couvrit  vingt  fois  la  mouche;  purs, 
souriant  avec  une  ironie  étrange,  sombre,  im- 
placable : 

—  Edouard,  lui  dit-il,  me  crois-tu  de  force  à 
tuer  un  homme? 

II 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  l'événement 
dont  nous  avons  rapporté  les  somltres  détails. 
Une  foule  impatiente,  attirée  par  les  promesses 
de  l'affiche,  se  pressait  dans  la  salle  de  l'Opéra, 
et  parmi  les  habitués  inamovibles  de  ce  théâtre 
sans  rival,  on  pouvait  distinguer  le  roi  des 
duellistes,  le  général  1)*'*.  Dans  \\n  fauteuil 
très  rapproché  du  sien ,  un  jeune  homme 
épiait  ses  mouvements  avec  une  étrange  at- 
tention, et  ce  ne  fut  pas  sans  une  rumeur  d'é- 
tomiements  ipie  li!  public  vit  ce  jeune  homme, 
au  moment  où  \o,  géftéral  se  leva  pour  sortii' 
])endaiit  reuti'acte,  (juitler  la  place  qu'il  occu- 
pait, et  v(>nir  s'asseoir  dans  la  stalle  que 
M.  I)*"  av;fit  laissée  moiuentanémeiil  libre. 

—  Cette  place  est  la  mienne  !  Monsieur,  dit 
en  arrivant  le  général  d'une  voix  haute  et  im- 
périeuse. 

Le  j(!une  homme  inclina  légèrement  la  tête, 
en  signe  d'acquiescement. 
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—  Quittez  ce  siège  à  rinstant,  m'entendez- 
voiis ?  repiit  M.  D***  avec  un  geste  brutal  de 
menace. 

L'inconnu  se  détourna,  et,  sans  parler,  re- 
garda fixement  le  général  qui  ne  put  s'cnipè- 
cher  de  tressaillir;  car,gràceàune  ressemltlance 
miraculeuse,  cette  figure  évo(iuait  mystérieu- 
sement devant  lui  l'odieux  duel  de  Saint- 
Mandé. 

—  Cette  place  est  à  vous,  dit  lentement  l'in- 
connu, tant  mieux,  je  la  garde  ! 

Deux  soufllets  furent  échangés,  et  un  cri 
d'inexplicable  effroi  partit  d'une  des  loges  de 
l'orchestre . 

—  A  demain.  Monsieur. 

—  A  demain,  répéta  le  général  d'une  voix 
sombre. 

—  Nous  nous  battrons,  si  le  lieu  vous  agrée, 
à  Vincennes,  près  le  village  de  Saint-Mandé, 
et  Monsieur  sera  mon  témoin. 

En  disant  ces  mots,  l'inconnu  désignait 
Edouard  qui  se  trouvait  dans  le  fauteuil  cor- 
respondant au  sien. 

Le  général  contempla  l'avocat  avec  une  sur- 
prise profonde  :  comraents'expliquer  de  sembla- 
blessimilitudes?  L'adversaire,  le  témoin,  le  lieu 
de  l'altercation,  l'endroit  fixé  pour  le  combat, 
tout  était  semblable. 

—  Bien,  bien,  répondit-il,  saisi  d'une  émo- 
tion visible,  celui-ci  ou  un  autre,  peu  m'im- 
porte ! 

L'agresseur,  on  Ta  deviné,  n'était  autre  que 
le  frère  jumeau  du  mort.  Il  sortit  avec  Edouard; 
ce  dernier  avait  voulu  assister  Jules,  comme  il 
avait  assisté  Charles,  fermement  résolu,  si  son 
ami  succombait  dans  cette  rencontre,  à  s'offrir 
lui-même  au  général  comme  dernière  victime. 

Les  circonstances  de  ce  nouveau  duel,  aux- 
quelles il  ne  pouvait  trouver  une  explication 
logique,  et  qui  devaient  lui  sembler  vraiment 
providentielles,  avaient  produit  sur  le  général 
D***,  sur  le  duelliste  endurci  et  farouche,  une 
impression  extraordinaire.  Rien  n'est  lâche 
comme  le  remords.  En  vain  chercha-t-il  à  res- 
.saisir  cette  fermeté  insouciante,  cette  foi  en 
lui-même,  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné.  Ce 
Don  Juan  en  duel  avait  devant  les  yeux  la  sta- 
tue du  commandeur.  Quoique  le  sort  l'appelât 
à  tirer  le  premier,  il  sentit  son  adresse  s'éva- 
nouir avec  son  sang-froid.  11  ajusta  son  adv(>r- 
saire  d'une  main  convulsive,  et  la  balle  ef- 
fleura seulement  les  cheveux  de  Jules,  trahis- 
sant  cette  sorte  de  prédestination  fatale  (jui 


avait  fait  si  lontrtemps  du  général  l)"*  un  ol)jt;t 
d'effroi  pour  les  plus  braves. 

Jules  avait  gardé  l'attitude  la  plus  calme  en 
facede  l'arme  dirigée  sur  lui.  A  son  tour,  il  se 
tourna  vers  son  ennemi;  à  son  tour,  il  étendit 
le  bras;  à  son  tour,  il  assura  son  œil  et  sa 
main,  visa  avec  une  lenteur  cruelle,  et  mur- 
mura d'une  voix  pénétrante  : 

—  A  vous  MAINTENANT,  MONSIELIl  ;  I.ECIN- 
QUIEMIC    BOUTON    A    GAUCHE  ! 

Le  coup  partit,  et  de  nouveau  la  prophétie  se 
réalisa.  Œil  pour  œil,  dent  pour  d(!nt.  Le  géné- 
ralavaitsubi,  danstouteson  inflexible  rigidité, 
la  loi  arabe.  11  avait  été  atteint,  aucneur  même, 
par  une  balle  de  jiistolet,  sur  le  terrain  de  ses 
homicides  exploits. 

La  bète  fauve  n'avait  plus  d'existences  à  dé- 
vorer ! 

m 

Quand  Jules  et  Edouard  reparurent;!  l'hôtel 
où  étaient  descendus  M.  Martens  cX  sa  fille,  qui 
avaient  voulu  accompagner  le  jeune  homme  à 
Paris,  ils  trouvèrent  Aline  baignée  de  lar- 
mes. 

—  Mon  frère  est  vengé,  lui  dit  Jub.'s  avec 
une  émotion  contenue,  je  puis  vous  lire  la  let- 
tre qu'il  m'écrivit  le  jour  de  sa  mort. 

—  Lisez  !  murmura  la  jeune  fille  en  posant 
la  main  sur  son  cœur. 

La  lettre  de  Charles  Dessolles  renfermait  les 
lignes  suivantes  : 

«  Mon  ami,  mon  frère,  mon  Jules  bien  aimé, 
«  je  mebatsdemain  et  je  succomberai  danscette 
«  rencontre,  j'en  ai  le  pressentiment.  Eh  bien  ! 
«  te  favouerai-jc?  quoiqu'au  moment  d'époii- 
«  ser  Aline,  cette  femme  de  mon  choix,  cette 
«  élue  de  mon  cœur,  je  ne  crains  pas  la  mort; 
«  j'ose  presque  la  désirer,  car  cette  union,  qui 
«  me  rendrait  le  plus  heureux  des  hommes  t'en 
«  ferait  le  plus  infortuné.  J'ai  vu  tes  combats  et 
«  deviné  ton  sacrilice.  Merci,  mille  fois,  mon 
«  noble  frère  !  Si  je  suis  tué,  Aline  doit  devenir 
«  ta  femme  ;  car  elle  ne  cessera  pas  ainsi  de 
«  m'appartenir.  En  toi,  elle  me  retrouvera  tout 
«  entier.  Epouse-la!  jetele  demande  comme  un 
«  bienfait,  jeté  le  prescris  comme  un  devoir!  » 

Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  ;  mais  Aline  ten- 
dit une  main  tremblante  à  Jules  qui  la  porta 
doucement  à  ses  lèvres. 

Ce  chaste  et  premier  baiser  les  unit  devant 
Dieu. 

Bénédict  GALLET  DE  KULTURE. 
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CONTES  POUR  LES  ENFANTS. 


^    m  JOIEZ  PAS  AVEC  LES  ARMES  A  FEU. 


J'ai  à  vous  faire,  aujourd'hui,  mes 
enfants,  un  bien  triste  récit....  C'est  par 
une  histoire  bien  lamentable  que  je  vais 
interrompre  un  instant  la  joie  de  vos  va- 
cances. Hélas  !  histoire  et  récit  sont  d'au- 
tant plus  affligeants  que  tous  les  faits  en 
sont  d'une  douloureuse  exactitude.  Lais- 
sez donc  reposer  un  instant  vos  balles  et 
vos  toupies ,  arrêtez  votre  cerf-volant  ; 
puis,  pour  vous  délasser  un  peu  de  ces 
bonnes  courses  salutaires,  et  qui  donnent 
de  si  belles  couleurs  à  vos  joues  rebon- 
dies, asseyez-vous,  prenez  votre  journal 
et  lisez  ce  qui  va  suivre  ,  lisez-le  comme 
je  vous  l'écris,  avec  émotion  et  recueil- 
lement; et  si,  après  avoir  fini,  vous  êtes 
plus  que  jamais  persuadés  que  l'obéis- 
sance est  la  première  vertu  des  enfants, 
et  qu'en  écoutant  les  avis  de  ceux  qui , 
plus  âgés  que  vous ,  sont  sages  et  expé- 
rimentés, vous  vous  épargnez  souvent  de 
bien  cruels  chagrins,  nous  n'aurons  pas 
perdu  notre  temps,  moi ,  en  vous  mon- 
trant le  danger,  et  vous,  en  écoutant  le 
conseil  que  je  vous  donne  d'être  toujours 
soumis  aux  recommandations  de  vos 
bons  parents,  et  de  respecter  les  défenses 
qu'ils  vous  font  dans  votre  intérêt. 

Il  y  a  quelques  années  ,  j'étais  allée 
passer  l'été  dans  le  Lyonnais  auprès  de 
bons  amis  qui  mirent  tout  en  œuvre 
pour  me  rendr<;  plus  (jélicieux  encore  le 
séjour  que  je  devais  faire  auprès  d'eux, 
si  bien  même  (jue  ,  quand  il  me  fallut 
partir,  j'eus  beaucoup  de  j)eine  à  m'y 
décider,  cl  je  regrettai   bien  que  mon 


temps  de  vacances  fût  déjà  fini.  Mon 
Dieu  !  nous  en  sommes  tous  là,  petits  et 
grands,  nous  aimons  bien  les  vacances, 
demandez  plutôt  à  votre  oncle  le  repré- 
sentant !  Tel  sérieux  que  l'on  soit,  on  est 
bien  aise  de  se  soustraire  pour  quelque 
temps  aux  travaux  et  aux  inquiétudes 
habituelles;  on  s'esquive  furtivement  de 
ce  cabinet  où  l'on  a  tant  songé,  pioché, 
comme  vous  dites  dans  votre  style  pitto- 
resque de  collégien....  Comme  on  se 
sent  content ,  rajeuni ,  soulagé  ;  au  be- 
soin, on  ferait  des  gambades,  n'était  le 
décorum;....  enfin ,  on  s'en  donne  à 
cœur  joie,  tant  qu'on  peut.  Mais  le  temps 
s'écoule,  il  faut  reprendre  le  collier  de 
misère,  et  alors,  petits  et  grands,  si  nous 
avons  eu  les  mêmes  joies,  nous  avons 
la  même  peine,  les  mêmes  regrets,  et 
nous  faisons  l'école  buissonnière  tant  que 
nous  pouvons,  en  prenant  le  chemin  des 
écoliers,...  le  plus  long,...  vous  savez. 

Eh  bien  !  c'est  précisément  ce  que  je 
faisais  en  cette  bienheureuse  année  184... 
Il  fallait  revenir,  et  je  vous  assure  que  je 
ne  m'en  sentais  nulle  envie  ;  aussi,  je  me 
rappelai  fort  à  propos  l'invitation  qui  m'a- 
vait été  laite  pendant  mon  séjour  au  châ- 
teau de  S. .  .Une  jeune  etcharmante  femme 
(pii  était  venue  |)lusicursl'ois  nous  visiter, 
etavecla(iuelleje  m'étais  liée,  m'avait  fait 
promettre  de  ne  pas  retourner  àl^arissaus 
aller  la  voir  à  Roanne  qu'elle  habitait. 
Aussi,beaucoupparattracliou,uu|teupar 
])aresse  ,  je  me  persuadai  bienlùt  a  moi- 
même  qu'il  serait  fort  impoli  de  ne  pas 
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répondre  à  sa  gracieuse  insistance,  et 
j'arrivai  à  Roanne  où  je  fus  reçue  à  bras 
ouverts.  Sa  famille  se  composait  de  son 
mari  et  d'une  jeune  fille  sa  parente,  dont 
elle  dirigeait  l'éducation.  Elle  avait  aussi 
un  frère  dont  on  parlait  beaucoup  à  voix 
basse,  mais  que  Ton  ne  voyait  jamais  ; 
c'était  un  jeune  homme  de  vingt  et  quel- 
ques années,  espèce  de  philosophe ,  di- 
sait-on ,  ou  qui  vivait  fort  retiré  et  con- 
sacrait tout  son  temps  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle.  Il  ne  voyait  absolument 
personne,  ne  parlait  à  personne  ,  ne  se 
montrait  jamais  dans  le  salon  de  sa  sœur 
lorsqu'il  y  avait ,  non  pas  un  étranger, 
mais  même  l'ami  le  plus  intime...  Quant 
à  aller  dans  quelque  réunion ,  h  y  ac- 
compagner sa  sœur  et  son  beau-frère  ,  il 
était  clair  qu'il  ne  s'y  déciderait  jamais; 
aussi  avait-on  depuis  longtemps  renoncé 
à  toute  tentative,  et  les  nombreuses  in- 
vitations qu'on  lui   avait  faites   dès  le 
principe  par  l'intermédiaire  de  son  beau- 
frère,  avaient  été  repoussées.  Bien  plus, 
on  s'aperçut  bientôt  que  si  quelqu'un  se 
hasardait  à  demander  à  madame  Del... 
des  nouvelles  de  son  frère,   monsieur 
Del...  devenait  soucieux,  sa  femme  avait 
peine  à  dissimuler  une  émotion  pénible, 
et  tous  deux  s'empressaient  de  détourner 
la  conversation.  Il  y  avait  certainement 
là-dessous  quelque  mystère  qu'on  eût 
bien  voulu  pénétrer;  mais  comment  y 
parvenir?...  Dans  l'impossibilité  de  dé- 
couvrir la  vérité,  on  inventait  mille  con- 
tes, tous  plus  absurdes  les  uns  que  les 
autres,...  et  l'on  n'était  pas  plus  avancé. 
Je  savaistoutcclaen  arrivant  à  Roanne, 
cependant  j'avoue  que  j'y  pensais  fort 
peu  ;  j'étais  toute  au  plaisir  de  passer 
quelques  jours  auprès  de  madame  Del. . ,; 
quant  à  son  frère  que  je  ne  connaissais 
pas ,  je  ne  me  sentais  ni  le  désir,  ni  la 
curiosité  de  le  voir;  seulement,  je  me 


disais  que  j'en  aurais  peut-être  l'occa- 
sion, car,  devant  rester  chez  sa  sœur  une 
semaine  ,  il  me  semblait  presipie  impos- 
sible qu'il  consentît  à  s'exclure,  pendant 
un  aussi  long  temps,  des  réunions  et  de 
la  table  de  sa  famille. 

Il  en  fut  cependant  ai2.si,  et  la  veille  de 
mon  départ  était  arrivée,  que  je  n'avais 
pas  encore   aparçu  l'ombre   du   jeune 
homme,  et  j'avais  presque  complètement 
oublié  qu'il  existât,  attendu  que  l'on  n'en 
parlait  jamais  devant  moi.  Ce  jour-là  donc 
au  moment  où  nous  nous  préparions  à 
une  longue  promenade  dans  les  envi- 
rons, M.  Del . . .  rentra  dans  le  salon  et  posa 
sur  la  table  deux  magnifiques  pistolets  da- 
masquinés. Je  m'approctiai  pour  les  exa- 
miner, en  demandant  au  préalable  s'ils 
étaient  chargés,  car  je  ne  suis  pas  fort 
brave  de  mon  naturel  ;  sur  la  réponse  né- 
gative, je  pris  les  pistolets  pour  admirer 
la  richesse  du  travail.  Quelqu'un  dans  ce 
momentappelaM.  Del...,  et  jerestai  seule. 
Je  m'approchai  pour  mieux  voir  d'une 
porte  entr'ouverte  qui  donnait  sur  le  jar- 
din.  En  ce  moment  M .  Del . . .  reparut  à  l'en- 
trée d'une  allée,  et,  poussée  par  je  ne  sais 
quelle  folle  idée,  je  l'ajustai  en  riant  et  lui 
criai:  Prenez  garde  à  vous!  A  ce  moment 
une  main  vigoureuse  m'enleva  le  pisto- 
let, et  une  voix  me  dit  :  Ne  touchez  pas 
à  cela!..  Je  me  retournai  vivement  et  je 
vis  devant  moi  le  frère  de  madame  Del. . . 
Il  me  répéta  d'un  ton  impérieux  :    N'y 
touchez  pas,  n'y  touchez  jamais  !..  Il  était 
fort  pâle,  ses  lèvres  tremblaient.  Tout  à 
coup  il  poussa  un  éclat  de  rire  convulsif, 
et  s'écria  en  imitant  le  bruit  d'un  coup  de 
feu  :  Boum . . .  boum. . .  Cécile  ! . .  maudit. . . 
maudit...  puis  il  s'enfuit   précipitam- 
ment. 

J'étais  frappée  de  terreur:  un  sanglot 
éclata  auprès  de  moi,  madame  Del. . .  était 
là,  le  visage  inondé  de  larmes.  Mon  pau- 
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viv  r.>';o!  ilil-elle,  vous  l'avez  vu,  vous 
rivez  découvert  une  partie  de  nos  dou- 
leurs: vous  comprenez  niaiulenanl  pour- 
quoi il  ne  veut  voir  personne,  pourquoi 
nous-iuèines  nous  n'osons  parler  de  lui! 
el  cependant  si  vous  saviez  quel  cœur 
d'or,  quel  intelligence  d'élite!  c'est  notre 
meilleur  ami,  noire  guide,  notreconseil  le 
plus  sûr,  et  par  moments,  pauvre  esprit 
malade!  sa  tète  s'égare...  d'afireux  sou- 
venirs l'agitent,  et  lui,  dont  nous  recher- 
chons  l'appui,  ne  peut  se  conduire  lui- 
même...  l'inforlune,  vous  le  voyez,  il  est 
fou  ! . .  fou,  par  moments  fort  courts,  il  est 
vrai,  mais  qui  lui  laissent  une  mélancolie, 
un  désespoir,  dont  toute  notre  tendresse, 
nos  soins  ne  peuvent  le  guérir,  car  sa  fo- 
lie a  sa  source  dans  un  malheur  atï'reux  ! 
Vous  en  savez  trop  maintenant  pour  que 
je  ne  vous  dise  pas  tout,  je  vais  donc  vous 
raconter  cette  triste  histoire 

Mon  frère  Ernest  était  à  douze  ans, 
l'enfant  le  meilleur,  le  plus  studieux  qu^ 
fût  au  monde;  rempli  de  zèle,  d'intelli- 
gence, il  était  la  joie  et  l'orgueil  de  mon 
père.  Il  y  avait  entre  ma  sœur  Cécile  et 
lui  un  intervalle  de  huit  années.  Mon  père 
qui  avait  longtemps  désiré  un  garçon,  re- 
garda sa  naissance  comme  le  plus  grand 
des  bonheurs,  et  je  vous  laisse  à  penser 
si  ce  fils  tant  désiré  était  chéri...  Mais 
Ernest,  méritait  bien,  je  ne  dirai  pas  la 
préférence  dont  il  était  l'objet,  car  mon 
j)ère  aimait  également  tous  ses  enfants, 
mais  l'affection  que  tout  le  moud*;  lui  por- 
tait. Je  suis  plus  jeune  que  lui  de  (juatre 
ans,  et  je  ne  saurais  vous  dire  toutes  les 
complaisances  qu'il  avait  pour  moi,  et 
counnent  il  savait  se  prêter  de  la  meil- 
leure grâce  du  moudi;  à  mes  petits  ca- 
prices enfantins  Pour  ma  sœur,  il  avait 
ces  mille  attention.s  ,  pleines  d'allcction 
et  qui  sont  si  douces  à  recevoir;  d'un  ca- 
ractère franc,  ouvert,  enjoué,  il  savait  ga- 


gner le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saienl;  en  un  mot,  ilétait  le  Benjamin  de  la 
famille,  et  justifiait  parses  aimables  quali- 
tés, cet  itrequenouslui  donnions.. .Pauvre 
Ernest  ! , .  mon  père  était  si  fier  de  son  fils, 
de  son  intelligence  précoce,  de  son  apti- 
tude!.. Il  rêvait  pour  lui  de  si  hautes  des- 
tinées!.. Il  n'y  avait  pas  au  monde  de  po- 
sition qui  lui  parût  trop  élevée,  pour 
l'enfant  de  son  amour!..  Hélas!  vous 
voyez  ce  que  sont  devenus  tous  ces  rêves 
de  la  tendresse  paternelle!.. 

Un  seul  défaut  devait  renverser  tout 
l'édifice  de  notre  bonheur.  Ernest  si  bon, 
si  dévoué,  si  affectueux  était  d'une  déso- 
béissance déplorable.  Il  suffisait  qu'on  lu  i 
défendît  une  chose,  pour  qu'il  se  senti 
aussitôt  possédé  du  désir  de  la  faire.  Mais 
lorsque  par  sa  désobéissance  il  était  cause 
de  quelque  malheur  et  qu'il  avait  affligé 
mon  père,  il  en  était  si  désolé  et  en  té- 
moignait un  repentir  si  sincère  qu'on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  lui  pardonner  sa 
faute.  Je  dis  un  repentir  sincère,  car  je 
suis  persuadé  qu'alors  il  était  bien  décidé 
à  se  corriger;  mais  son  fatal  penchant 
l'emportait  bien  vite,  et  il  commettait  de 
nouvelles  fautes.  D'un  autre  côté  un  de 
nos  grands  oncles  qui  idolâtrait  Ernest, 
plaidait  sans  cesse  sa  cause  auprès  de  mon 
père,  el  mettait  sur  le  compte  de  l'étour- 
derie,  ou  du  désir  de  savoir,  les  désobéis- 
sances de  mon  frère.  J'aime  assez,  disait-il, 
que  les  enfants  cherchent  à  se  rendre 
compte  par  eux-mêmes  :  or,  cette  déplo- 
rable maxime  était  cause  qu'Ernest  ne 
se  corrigeait  pas. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  faut  au  con- 
traire, qu(;  les  enfants  aient  pleine  con- 
fiance en  ceux  qui  les  dirigent  et  soient 
bien  |)ersui(lés  (pie  les  défenses  et  les  re- 
commandations qu'on  leur  fait  sont  toutes 
pour  leur  bien. 

Cependant  Ernest    grandissait    et   le 
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temps  vint  de  le  mettre  au  collège.  Aus- 
sitôt les  notes  les  plus  favorables,  les  rap- 
ports les  plus  flatteurs,  nous  arrivèrent 
sur  mon  frère;  ses  progrès  en  tous  genres 
étaient  tellement  rapides,  que  les  maîtres 
en  étaient  surpris,  tandis  que  tous  les 
élèves  n'avaient  qu'une  voix  pour  décla- 
rer Ernest  le  meilleur  de  tous  ses  cama- 
rades. De  son  ancien  défaut,  pas  un  mot, 
la  discipline  est  si  sévère  au  collège  que 
l'on  n'a  guère  le  loisir  de  désobéir!.. 
Quelquefois  lorsqu'il  venait  à  la  maison, 
nous  nous  apercevions  bien  qu'il  n'était 
pas  entièrement  corrigé...  mais  tout  le 
monde  n'était-il  pas  bien  disposé  à  l'ex- 
cuser, et  pouvait-on  gronder  beaucoup 
un  enfant  qui  sous  tous  les  autres  rap- 
ports donnait  tant  de  satisfaction  ? 

Ernest  fit  sa  première  communion,  et 
il  apporla  à  cette  importante  action,  le 
soin,  le  zèle  qu'il  mettait  à  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  Aussi  mon  père,  lorsque 
les  vacances  arrivèrent,  chercha-t-il  tous 
les  moyens  de  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, et  il  lui  réserva  une  jolie  surprise... 
Pauvre  père  !... 

Depuis  longtemps  Ernest  suppliait  de 
le  mener  à  lâchasse,  déjà  il  s'était  exercé 
à  tirer  dans  notre  jardin,  sous  les  yeux 
de  mon  père,  et  il  se  montrait  fort  adroit; 
mais  il  n'avait  pas  encore  de  fusil  à  lui, 
ce  qui  le  désolait;  un  de  nos  cousins  à 
peu  près  de  son  âge  en  avait  un.  Quelle 
fut  sa  joie,  lorsque  ces  vacances-là,  en 
arrivant  à  la  maison,  mon  père  lui  remit 
entre  les  mains,  et  en  échange  des  nom- 
breux prix  qu'il  apportait,  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  Lepage,  à  monture  d'argent 
et  sur  lequel  son  nom  était  gravé.  On 
n'exigeait  de  lui  qu'une  chose,  c'était  de 
ne  jamais  charger  son  fusil  lui-même, 
il  n'était  pas  encore  assez  expérimenté 
pour  cela,  et  de  ne  pas  chercher  à  s'en 
servir  lorsqu'il  ne  serait  pas  accompagné 


d'une  personne  plus  âgée  et  plus  jiru- 
dente  que  lui.  Ernest  promit  tout  ce 
qu'on  voulut,  il  était  si  joyeux!...  A 
partir  de  ce  moment  il  ne  rêva  plus  que 
chasse,  et  courses  dans  les  bois. 

11  devait  à  l'avenir  fournir  de  lui  seul 
notre  table  de  gibier,  disait-il,  et  je  me 
rappelle  combien  il  fut  fier  et  heureux 
lorsqu'il  apporta  un  jour  à  maman  le 
premier  lièvre  qu'il  avait  tué.  Bien  en- 
tendu que  ce  lièvre  fut  trouvé  meilleur 
qu'aucun  autre,  nos  amis  avaient  été  in- 
vités à  en  venir  manger  leur  part  ;  au 
désert  la  pâte  du  lièvre  fut  apportée  en 
cérémonie  sur  un  plat  d'argent,  à  Er- 
nest, qui  l'attacha  en  riant  à  sa  bouton- 
nière :  ce  fut,  en  un  mot,  fête  complète. 

A  quelque  temps  de  là,  on  organisa 
une  chasse  au  renard,  mon  père  obtint 
la  permission  d'y  aller.  Le  matin  du 
départ,  ma  sœur  Cécile  s'occupait  à  gar- 
nir de  provisions  la  gibecière  des  chas- 
seurs. Lorsque  mon  père  entra,  il  tenait  à 
la  main  le  fusil  d'Ernest  et  le  sien,  il  les 
plaça  tous  deux  sur  une  table;  comme  il 
avait  oublié  quelque  chose,  il  dit  à  ma 
sœur  :  prends  bien-garde,  ils  sont  char- 
gés :  défends  à  Ernest  d'y  toucher. 

11  sortit,  Ernest  entra,  ma  sœur  s'em- 
pressa de  lui  faire  part  de  la  défense  de 
notre  père  :  Poltronne, dit  Ernest,  est-ce 
({ne  cela  ne  me  connaît  pas  ! ...  11  s'avança 
pour  prendre  les  armes.  Je  t'en  prie,  s'é- 
cria ma  sœur,  n'y  touche  pas,  ils  sont 
chargés,  mon  père  me  l'a  dit  ,  tu  vas 
causer  quelque  malheur!  —  Allons 
donc,  est-ce  que  je  ne  sais  pas  comment 
il  faut  les  prendre?  Tiens,  tu  vas  voir.  En 
disant  ces  mois,  il  prit  le  fusil. — Oh  ! 
dit  Cécile,  je  m'en  vais,  tu  me  fais  trop 
peur.  —  Mon  frère  poussa  un  éclat  de 
rire.  Attends,  peureuse,  dit-il,  je  vais 
te  hier...  A  ces  mois,  le  coup  partit,  ma 
sœur  tomba!...  Mon  père  accourut  au 
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bruit.  Jo  ne  saurais  vous  dépeindre  la 
scèue  de  désolation  qui  suivit.  Ernest, 
debout  sans  voir,  sans  mouvement,  re- 
gardait d'un  œil  stupide  ce  qui  se  passait 
sous  ses  yeux,  et  les  soins  que  l'on  prodi- 
guait, hélas!  bien  inutilement  à  mapauvre 
sœur.  Le  désespoir  de  mon  père  est  im- 
possible à  décrire;  et  lorsque  le  médecin 
eut  fait  comprendre  par  un  triste 
signe  de  tête,  que  tout  était  perdu... 
mon  père  dans  le  transport  de  la  douleur, 
se  redressa,  et,  se  retournant  vers  mon 
frère,  il  le  maudit. .  .Un  seul  coup  le  priva 
ainsi  de  ses  deux  enfants!.  . 

Ernest  posa  son  fusil  et  s'enfuit...  on 
le  retrouva  blotti,  à  genoux,  dans  un 
coin  de  la  chambre  de  ma  sœur,  où  il 
répétait  les  mots  sans  suite  que  vous  avez 
entendus  tout  à  l'heure.  Sa  raison  était 
perdue  !... 

On  cacha  pendant  quelque  temps  ce 
nouveau  malheur  à  mon  père,  qui,  du 
reste,  ne  prononçait  jamais  le  nom  d'Er- 
nest et  ne  témoignait  nul  désir  de  le  voir. 
Mais,  enfin,  on  essaya  dans  l'intérêt  de 
mon  malheureux  frère,  de  calmer  la 
colère  de  mon  père.  Peu  à  peu  on  lui  fit 
connaître  la  triste  vérité,  et  on  l'engagea 
à  lui  pardonner.  Mais  cette  épreuve,  mon 
Dieu!  fut  bien  terrible  pour  tous...  A  la 
vue  de  mon  père,  Ernest  s'arrêta  avec 
effroi,  puis  il  s'écria,  boum!...  boum!... 
Cécile...  maudit!...  maudit!...  Et  il 
tomba  dans  des  convulsions. 

Depuis  ce  moment,  ce  sont  les  tristes 
paroles  qu'il  redit  sans  cesse,  lorsque 
quelque  circonsUmce  vient  lui  rajipeler 
la  terrible  catastrophe  qui  a  troublé  sa 
raison.  La  vue  de  mon  père  surtout  lui 
était  parliculièremtjut  pénible,  et  redou- 
blait ses  accès  de  désespoir  :  ils  furent 
donc  à  jamais  séparés! 

A  dater  de  ce  moment,  I^rncsl  vécut 
seul,   ne  voulut  voir  personne,  et  ne 


parla  que  rarement,  et  pour  les  choses 
les  plus  indispensables  ;  il  s'adonna  tout 
entier  à  l'étude  qui  lui  apportait  seule 
quelque  soulagement  ;  et  nul  ne  se  douta 
de  l'instruclion  profonde  qu'il  a  acquise, 
car  je  vous  le  répète,  toujours  seul,  tou- 
jours absorbé  dans  nnsouvenir  déchirant, 
il  n'a  nul  rapport  avec  les  vivants. 

Je  fus  la  seule  personne  qu'il  consentît 
à  voir,  et  je  ne  saurais  vous  dire  toute 
la  douceur,  toute  la  tendresse  qu'il  me 
témoigne.  Lorsque  je  me  mariai ,  j'eus 
bien  de  la  peine  à  obtenir  qu'il  vît  aussi 
monmari;  peu  à  peu  il  s' habitua  à  lui,  puis 
il  l'aima....  Il  vint  demeurer  avec  nous, 
mais  avec  nous  seuls ,  et  il  vit ,  comme 
vous  le  voyez,  complètement  isolé;  il 
fuit  tout  le  monde,  même  nos  amis  les 
plus  intimes. 

Sa  raison  est  entièrement  revenue.  Je 
vous  l'ai  dit ,  il  nous  donne  souvent  des 
conseils  pleins  de  sagesse  et  de  prudence; 
mais  la  moindre  chose ,  la  vue  d'un  fu- 
sil, le  bruit  d'une  arme  à  feu  le  troublent 
et  l'agitent.  Tout  à  l'heure  la  représenta- 
tion trop  fidèle  de  la  terrible  scène  qui 
s'est  passée ,  il  y  a  quinze  ans  déjà,  l'a 
fait  tomber  dans  le  triste  état  où  vous 
l'avez  vu. 

Tel  fut  le  récit  de  madame  Del...,  et 
je  ne  saurais  vous  dire  la  pénible  impres- 
sion que  j'en  ressentis,  et  combien  je  me 
reprochai  ma  sotte  plaisanterie! 

Je  partis  le  lendemain  sans  avoir  revu 
le  pauvre  jeune  homme;  je  sus  seule- 
ment qu'il  était  entièrement  remis  de  la 
secousse  (lue  je  lui  avais  causée  la  veille. 

Je  revis  plusieurs  fois  madame  Del..., 
je  lui  écrivis  souvent  ;  jamais  je  ne  lui 
reparlai  de  son  frère;  mais  un  jour  je  la 
rencontrai  en  deuil  et  j'appris  qu'il  était 
mort.  Il  se  trouvait  à  Lyon  lors  d'une  des 
iusurn;clions  qui  ont  déchiré  cette  ville; 
tout  ce  tumulrc,  ces  fusillades,  ces  cris, 
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ces  massacres,  agirent  si  puissamment 
sur  son  imagination  frappée ,  qu'il  tomba 
dans  un  accès  de  folie  furieuse  ,  et  après 
bien  des  jours  de  cruelles  souffrances,  il 
trouva  enfin  le  repos  dans  la  mort ,  et , 
espérons-le  du  moins,  sa  grâce  auprès 
de  Dieu  ! . . . 


Oh!  mes  enfants,  mes  enfants,  je  vous 
en  conjure  ,  f[ue  l'exemple  d'un  pareil 
malheur  vous  rende  dociles  aux  conseils 
de  vos  bons  parents,  et  surtout  ne  jouez 
pas  avec  les  armes  à  feu. 

LOUISE  BOVELDIEU  D'AUVIGNY. 


ÉCOllIlE  DOMESTIQUE. 


PATE  D  ABRICOTS. —  EAU  D  ABRICOTS.  —  LI- 
QUEUR DE  NOYAUX  DE  PÊCHE.  AMANDES 

VERTES  CONFITES. —  CORNICHONS,  —  CON- 
SERVES DE  HARICOTS  VERTS  ,  MOYEN  TRÈS 
ÉCONOMIQUE. 

Pate  d' ABRICOTS.  —  Voici  une  excel- 
lente manière  de  faire  une  pâte  d'abri- 
cots, qui  sera  aussi  bonne  que  celle 
d'Auvergne  :  Prenez  trois  livres  d'abri- 
cots ,  pelez-les ,  et  pelez-les  dans  un 
mortier  de  marbre.  Pour  vos  trois  livres 
d'abricots ,  prenez  une  livre  et  demie  de 
sucre,  que  vous  ferez  cuir  en  sirop  ;  met- 
tez-y votre  pâte ,  remuez-la ,  et  faites-lui 
jeter  deux  ou  trois  bouillons.  Ensuite, 
vous  prenez  du  sucre  en  poudre  que  vous 
avez  fait  sécher  dans  un  poêlon ,  en  le 
faisant  passer  sur  le  feu  ,  le  temps  néces- 
saire, pour  qu'il  ne  reste  pas  d'humidité, 
mais  point  assez  pour  que  le  sucre  com- 
mence à  fondre;  vous  saupoudrez  votre 
pâte  avec  le  sucre  séché  ;  en  ayant  soin 
de  remuer  toujours,  par  ce  moyen  votre 
pâte  prendra  le  degré  d'épaisseur  conve- 
nable. Vous  la  jetterez  ensuite  sur  un 
plancher  de  marbre  ,  en  la  faisant  aussi 
mince  que  possible;  puis,  quand  elle  sera 
refroidie,  vous  la  couperez  à  votre  fan- 
taisie. 


Eau  d'abricots.  —  Rien  n'est  plus  fa» 
cile  que  de  faire  cette  boisson  très  rafraî- 
chissante et  très  agréable  pendant  les 
grandes  chaleurs,  surtout  cette  année  où 
les  abricots  sont  abondants  et  à  bon  mar- 
ché. Prenez  une  douzaine  d'abricots  bien 
mûrs ,  pelez-les  et  ôtez-en  les  noyaux  ; 
faites  bouillir  un  litre  d'eau ,  retirez-la 
du  feu  et  jetez-y  vos  abricots;  couvrez  le 
vase  avec  soin. 

Une  demi-heure  après,  mettez-y  un 
quarteron  de  sucre;  lorsqu'il  sera  fondu, 
passez  l'eau  dans  un  tamis  de  soie ,  et 
mettez-la  rafraîchir. 

Liqueur  de  noyaux  de  pèches.  — Con- 
cassez des  noyaux  de  pèches;  mettez-les 
dans  un  bocal ,  bois,  pelures  et  amandes. 
Versez  dessus  un  litre  d'eau-de-vie  blan- 
che pour  une  livre  et  demie  de  noyaux; 
ajoutez-y  une  branche  de  canelle  ,  mais 
cela  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  ; 
puis  une  demi-livre  de  sucre  candi  blanc, 
toujours  par  litre  d'eau-de-vie.  Laissez 
reposer  au  soleil  pendant  trois  semaines; 
puis  lirez  au  clair  et  versez  dans  les  bou- 
teilles. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  pendant  Tinfu- 
sion  votre  eau-de-viediminue  beaucoup. 
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c'est  que  le  bois  des  noyaux  en  absorbe 
une  irrande  ({uantité. 

(.elio  liqueur  est  excessivement  agréa- 
ble au  goût. 

Amandes  vertes  confites.  — Cboisissez 
les  amandes  vertes  que  vous  voulez  con- 
fire ,  parmi  celles  qui  sont  les  plus  ten- 
dres. Faites  ensuite  une  eau  de  lessive 
avec  des  cendres  bien  épurées;  mettez 
vos  amandes  dans  cette  eau  de  lessive 
pour  en  enlever  la  bourre  ;  lavez-les  dans 
de  l'eau  fraîcbe ,  puis  jetez-les  dans  de 
Teau  bouillante  pour  les  cuire  ;  retirez- 
en  une  avec  votre  écumoire  ,  et  avec  une 
épingle ,  voyez  si  elle  est  assez  cuite  ; 
loi-sque  l'épingle  entre  facilement ,  reti- 
rez vos  amandes  afin  qu'elles  ne  s'ou- 
vrent point;  jetez-les  dans  l'eau  fraîche , 
et  mettez-les  égoutter. 

Prenez  ensuite  du  sucre  blanc,  autant 
d<;  livres  que  vous  avez  préparé  de  livres 
d'amandes;  faites  fondre  ce  sucre  en  si- 
rop, en  ayant  soin  de  ne  pas  le  laisser 
trop  cuire,  pour  qu'il  y  reste  encore  un 
p<  u  d'eau.  Jetez  ensuite  vos  amandes 
dans  ce  sucre  bouillant,  elles  reprennent 
alors  leur  couleur  verte;  achevez-les 
pronq)tenient,  de  peur  qu'elles  ne  noir- 
cissent. 

Lorsque  vous  voulez  mettre  les  aman- 
des en  compote  au  lieu  de  les  confire,  il 
faut  faire  votre  siro|)  avec  deux  hijctos  de 
sucre  par  livre  de  fruits ,  seulement ,  et 
faire  cuire  comme  pour  la  confiture  or- 
nairu. 

CoitrcicnoNS. — Cueillez  vos  cornichons 
lorsqu'ils  sont  encore  ]>elits,  tendres, 
verts ,  (.1  qui;  les  grains  du  dedans  ne  sont 
pasf.-ncore formés.  Ihossez-les  avec  une 
p<;lite  brosse  pour  faire  tomber  toute  la 


terre  ;  mettez-les  ensuite  dans  une  ter- 
rine avec  du  sel  gris ,  et  laissez-les  repo- 
ser vingt-quatre  heures.  Le  lendemain 
retirez-les  du  sel ,  mettez-les  dans  une 
terrine,  et  versez  dessus  du  vinaigre 
bouillant,  en  quantité  suffisante,  pour 
qu'ils  baignent  bien.  ISe  vous  efi'rayez 
pas  si  vos  cornichons  jaunissent ,  ils  re- 
prendront leur  couleur  verte  petit  à  petit. 
Lorsque  votre  vinaigre  sera  froid ,  re- 
tirez-le,  mettez-le  bouillir  de  nouveau 
pour  le  reverser  sur  vos  cornichons; 
faites  cette  opération  trois  fois  de  suite , 
après  lesquelles  vous  laisserez  bien  re- 
froidir; puis  vous  mettrez  cornichons  et 
vinaigre  dans  des  bocaux ,  en  ajoutant 
quelques  petits  oignons ,  des  graines  de 
capucine,  etc.  Ce  procédé  est  infaillible 
pour  avoir  des  cornichons  fermes  et  d'un 
beau  vert. 

Haricots  verts  séchés  ,  moyen  très 
ÉCONOMIQUE.  —  Cueillez  vos  haricots , 
choisissez-les  très  peUts ,  épluchez-les , 
puis  enfilez-les  dans  un  fil;  lorsque  vous 
en  aurez  une  certaine  quantité,  failes-les 
sécher  au  soleil  ou  sur  le  four.  Lorsqu'au 
milieu  de  l'hiver  vous  voudrez  les  man- 
ger, vous  les  ferez  détremper  comme  des 
haricots  blancs  secs  ,  et  cuire  en  les  met- 
tant à  l'eau  froide  sur  le  feu. 

L'eau  de  citerne  est  préférable  pour  la 
cuisson  de  tous  les  légumes  secs. 

Il  faut  avoir  le  soin  de  conserver  vos 
haricots  dans  un  lieu  très  sec. 

Si  vous  avez  de  l'eau  d'épinards ,  con- 
servez-la; faites-la  refroidir  |>our  y  met- 
tie  C(;s  haricots  et  les  faire  cuire;  celle 
eau  les  rend  très  verts  et  très  frais. 

MAIlGUElUTt:. 
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OUVRAGES  DIVERS. 


ENTRETIEN     DU   LINGE.     —     DIVERS    MOYENS 

d'enlever      les    taches.    ENCRE.    

FER.  GRAISSE.  —  CAMBOUIS. 

C'est  un  beau  mois,  que  celui  de  sep- 
tembre, n'est-il  pas  vrai,  mes  chères  lec- 
trices? C'est  un  beau  mois  pour  tout  le 
monde  î  pour  les  enfants,  qui  voient  avec 
tant  de  joie  s'ouvrir  les  portes  des  pen- 
sions des  collèges,  et  pour  vous,  qui  re- 
cevez avec  amour  entre  vos  bras,  ces 
chers  petits,  si  heureux  de  venir  retrou- 
ver la  maison  paternelle,  et  le  petit  lit 
béni  011  l'on  dort  si  bien,  tant  qu'on  veut 
et  sans  que  la  grosse  cloche,  celte  en- 
nuyeuse criarde  matinale,  ne  vienne  vous 
réveiller  ;  avec  ([uel  empressement  les 
heureux  exilés  accourent  visiter  à  leur  re- 
tour les  trésors  qu'ils  ont  enfermés  dans 
leurs  petites  chambres,  les  jouets,  les 
mille  reliques  de  la  première  enfance,  et 
qui  rappellent  tant  de  bons  souvenirs!... 
Que  de  caresses,  que  de  fêtes  aux  ani- 
maux domestiques,  au  bon  chien,  qui  à 
son  tour  les  accueille  avec  mille  gamba- 
des!.. Puis  viennent  les  bonnes  cause- 
ries, les  récits,  les  petites  vanteries^  que 
le  papa  écoute  avec  tant  de  complaisance, 
en  souriant  malignement,  ])uis  les  ob- 
servations maternelles  faites  d'un  ton  de 
voix  si  affectueux,  que  les  gronderies  (si 
ce  sont  des  gronderies),  ressemblent  à 
des  caresses...  Que  de  joie,  de  bonheur 
dans  ces  fêtes  de  famille!...  Pour  vous, 
surtout,  bonnes  et  tendres  mères,  qui  avez 
souffert,  tout  bas,  sans  rien  dire  (car  il 
faut  bien  obéir  à  la  raison)  de  cet  éloi- 
gnemcnt  forcé;  mais  combien  il  vous  en 


coûtait  de  n'avoir  plus  auprès  de  vous  ces 
cliers  enfants  qui  ne  vous  avaient  jamais 
quittées  jusqu'alors  ;  comme'  le  temps 
vous  paraissait  long  jusqu'au  jour  du  re- 
tour, comme  vous  appeliez  de  tous  vos 
vœux  ce  bienheureux  mois  des  vacances.. 
Mais  le  voilà  enlin,  il  a  répondu  à  l'appel, 
il  arrive  tout  chargé  de  fruits,  de  pré- 
sents, de  caresses,  et  l'on  ne  sait,  en  vé- 
rité, qui  en  est  le  plus  joyeux  des  mères 
et  des  enfants!...  Mais  hàtons-nous  d'en 
profiter,  car  ainsi  que  le  bonheur,  il  ar- 
rive lentement,  ce  désiré  septembre; 
mais  il  va  marcher  rapidement,  et  ce- 
pendant il  vous  apporte,  Mesdames,  un 
nouveau  surcroît  de  travail,  auquel  vous 
n'aviez  pas  songé,  ou  plutôt  si,  vous  y 
aviez  déjcà  pensé,  et  loin  de  vous  en  ef- 
frayer, c'était  pour  vous  une  joie  de  plus 
d'avoir  h  vous  occuper  du  trousseau  de 
ces  chers  petits  fugitifs,  trousseau  qui 
emporté  tout  neuf,  bien  bleu,  bien  soi- 
gné... vous  revient,  dans  quel  état,  bon 
Dieu  ! . .  c'est  que  messieurs  les  docteurs 
en  herbe,  et  mesdames  les  écolières,  n'y 
vont  pas  de  mainmorte,  vraiment,  et  les 
nombreux  accrocs  aux  blouses  et  aux  ro- 
bes, les  pantalons  et  les  tabliers  veufs  de 
tous  leurs  boutons,  témoignent  aussi  bien 
l'ardeur  que  les  propriétaires  ont  ap- 
portée au  jeu,  queles  mille  hiéroglyphes 
imprimés  sur  les  cols,  les  manches  et  les 
robes,  indiquent  le  long  labeur  de  la  salle 
d'étude. 

Mais  comment  remettre  tout  ce  linge 
en  bon  état,  connnent  faire  disparaîhe 
ces  hiéroglyphes,  voilà  le  difliclle  n'est- 
ce  pas  ?  Vous  avez  pour  l'encre  fraîche 
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le  sel  d'oseille,  tout  le  monde  sait  cela  ; 
mais  pour  que  la  tache  disparaisse  plus 
promptementetsurtoutsansuserleling^e, 
voici  ce  qu'il  faut  faire  :  enveloppez  dans 
la  tache  même,  que  vous  voulez  enlever, 
un  petit  morceau  de  sel  d'oseille  et  met- 
tez cette  petite  poupée  dans  de  l'eau 
tiède,  laissez-la  reposerjusqu'àcequele 
sel  soit  fondu  ;  la  tache  se  trouve  alors 
enlevée  sans  que  vous  ayez  eu  besoin  de 
frotter,  ce  qui  ordinairement  use  l'en- 
droit taché  de  la  toile  ordinaire,  écaille  et 
abîme  les  toiles  fixes  et  les  nouveau- 
tés. 

Pour  les  taches  d'encre  sur  les  robes, 
les  cravates,  les  toiles  de  couleur,  pre- 
nez une  grosse  pierre  de  sel  d'oreille,  hu- 
mectez-enfle  bout  légèrement  et  posez 
cette  partie  humide  sur  l'endroit  précis 
de  la  tache,  frottez  légèrement  avec  le 
sel  d'oseille  ;  lorsqu'il  est  sec,  remouil- 
!cz-le  de  môme,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  la  tache  soit  partie.  Ayez  soin  de 
changer  à  chaque  fois  le  linge  sur  lequel 
■vous  avec  appuyé  l'étoffe  que  vous  vou- 
lez détacher.  De  cette  manière  vous  enlè- 
verez la  tache  sans  altérer  les  couleurs  ; 
mais  il  faut  pour  réussir  beaucoup  de  soin 
et  un  peu  de  patience. 

Lorsque  le  linge  a  déjà  été  mouillé, 
que  le?  taches  d'encre  sont  anciennes, 
elles  sont  devenues  jaunes,  semblables  à 
de  la  rouille,  et  souvent  même,  si  l'on 
attend  plusiclirs  blanchissages,  la  tache 
se  change  en  brun.  Avant  que  ce  mal- 
heur ne  soit  arrivé,  voici  ce  qu'il  con- 
vient de  faire,  et  ce  moyen  est  aussi  très 
bon  pour  enlever  les  marques  de  rouille 
produites  par  le  fer.   Faites  bouillir  de 


l'eau  dans  un  vase  et  exposez  les  taches  à 
la  fumée  de  cette  eau  ;  puis  mettez  des- 
sus du  jus  d'oseille  avec  du  gros  sel  gris, 
lorsque  le  linge  est  bien  pénétré  de  ce 
mélange  et  que  le  sel  est  fondu,  mettez- 
le  à  la  lessive,  au  etour  il  sera  parfaite- 
ment net. 

Pour  enlever  les  taches  de  graisse, 
nous  avons  deux  moyens,  l'un  pour  le 
drap  et  les  étoffes  un  peu  résistantes, 
l'autre  pour  la  soie  : 

1°  Mettez  dans  de  Teau  tiède  un  peu 
de  sel  de  soude,  du  savon  noir  et  du  fiel 
de  bœuf,  frottez  de  ce  mélange  les  taches 
du  drap,  laissez  reposer  un  peu,  puis  rin- 
cez à  l'eau  fraîche  ,  faites  sécher  et 
brossez. 

2"  Pour  la  soie  :  délayez  un  jaune 
d'œuf,  avec  du  miel  pur,  et  gros  comme 
une  noix  de  sel  ammoniac;  mêlez  bien 
le  tout  ensemble;  mettez  un  peu  de  ce 
mélange  sur  les  taches  des  étoffes  de  soie, 
laissez-le  quelque  temps,  lavez  à  l'eau 
fraîche  et  l'eau  de  pluie,  les  taches  ne  pa- 
raîtront plus. 

Les  taches  de  cambouis  qui  vous  ef- 
fraient tant  s'enlèveront  avec  la  même 
facilité  par  le  procédé  suivant  :  vous  met- 
trez du  beurre  sur  l'endroit  abîmé  et 
vous  le  frotterez,  puis  avec  du  papier  gris 
et  du  feu  dans  une  cuiller  vous  enlève- 
rez le  tout  ensemble  cortime  on  fait  d'une 
tache  de  cire,  en  passant  légèrement 
la  cuiller  sur  le  papier  posé  sur  la 
tache. 

A  l'aide  de  ces  moyens  bien  simples, 
comme  vous  voyez,  tout  notre  petit  trous- 
seau, linge  cl  vêtement,  sera  remis  en 
bon  état. 


549  — 


HYGIENE. 


COIVSEÏLS  AUX  CHASSEURS. 


Au  moment  où  la  chasse  est  près  de 
s'ouvrir,  il  nous  paraît  utile  d'indiquer 
aux  chasseurs  quelques  règles  d'hygiène 
dont  ils  pourront  profiter. 

Se  mettre  en  chasse  de  grand  matin 
pour  avoir  la  journée  plus  longue  et  évi- 
ter la  chaleur,  est  chose  habituelle  ;  mais 
l'usage  qui  consiste  à  prendre  avant  le 
départ  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie  ne  sau- 
rait être  trop  blâmé  ;  un  liquide  alcooli- 
que pris  dès  le  matin  et  à  jeun,  prédispcse 
aux  inflammations  de  l'estomac  et  excite 
la  faim  qu'il  est  souvent  difficile  de  sa- 
tisfaire avant  d'avoir  atteint  l'endroit  dé- 
signé pour  le  premier  repas.  Quelle  que 
soit  l'heure  à  laquelle  on  part,  il  vaut 
mieux  faire  en  sorte  de  prendre  un  po- 
tage, l'estomac  s'en  trouvera  mieux,  et 
ce  genre  d'aliment  permettra  d'attendre 
l'heure  du  déjeuner. 

Ce  premier  repas,  s'il  est  fait  dehors, 
à  même  des  provisions  emportées,  ne 
doit  jamais  se  composer  de  viandes  sa- 
lées ou  fumées,  toujours  difficiles  à  digé- 
rer. Des  viandes  fraîches  et  bien  cuites, 
du  bœuf,  du  veau  ou  du  poulet  sont  bien 
préférables. 

Après  ce  repas,  comme  après  celui  du 
soir,  il  est  salutaire  de  rester  au  repos 
pendant  une  heure  ou  deux,  la  digestion 
se  fait  alors  plus  facilement  et  plus  vite. 
Et  si  ce  repos  peut  coïncider  avec  les 
heures  pendant  lesquelles  la  chaleur  est 
très  forte,  on  ne  devra  pas  manquer  de 
le  prendre  à  ce  moment. 


Beaucoup  de  chasseurs  ont  l'habitude 
de  se  munir  d'une  gourde  contenant  de 
l'eau-de-vie  qu'ils  boivent  pure  et  plus 
plus  souvent  mêlée  à  l'eau.  Celte  cou- 
tume est  très  mauvaise,  l'eau-de-vie 
n'empêche  pas  que  l'eau  soit  souvent 
trop  froide  pour  être  bue  avec  sécurité, 
et  de  graves  accidents  peuvent  en  résul- 
ter. Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  inconvé- 
nient attaché  à  cet  usage,  c'est  que  l'eau- 
de-vie,  même  étendue  d'eau,  cause  à 
l'homme  fatigué  et  exposé  à  l'ardeur  du 
soleil  des  étourdissements  et  souvent  un 
léger  degré  d'ivresse. 

Un  usage  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander  et  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes se  sont  trouvées  très  bien,  est 
celui  d'emporter  du  bouillon  froid  et  bien 
dégraissé  dans  une  gourde  plus  grande 
que  celle  destinée  habituellement  à  Teau- 
de-vie.  Cet  aliment  réparateur  aide  à 
lutter  contre  la  fatigue  et  permet  à  l'esto- 
mac d'attendre  sans  souffrance  le  mo- 
ment du  repas.  Tout  chasseur  qui  aura 
adopté  le  bouillon  froid  s'en  trouvera  si 
bien,  qu'il  n'oubliera  jamais  d'en  faire 
provision  avant  le  départ. 

Les  vêtements  doivent  cli-e  larges,  lé- 
gers et  suffisamment  aptes  à  braver  la 
cbaleuret  l'humidité;  ainsi,  on  doit  pour 
costume  préférer  la  blouse.  La  blouse, 
d'origine  grecque,  romaine,  gauloise, 
est  le  vêtement  par  excellence,  dit  M.  E. 
Blaze  dans  son  charmant  livre  sur  la 
chasse.  Il  a  traversé  des  siècles,  a  vu 
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toutes  les  modes  naître  et  mourir;  il  fut 
le  premier  habit  de  Thomme,  c'est  un 
habit  naturel. 

La  chemise  de  bonne  et  forte  toile, 
moins  facile  à  s'imprégner  de  sueur  que 
celle  en  percale  ou  en  calicot,  résiste 
mieux  aux  grands  mouvements  des  bras, 
ne  se  déchire  jamais,  se  colle  moins  sur 
la  peau  ;  trois  avantages  que  n'ont  point 
les  tissus  de  colon,  surtout  quand  ils  sont 
mouillés. 

La  cravate  légère,  flottant  autour  du 
cou  sans  être  serrée. 

La  casquette  à  visière  devant  et  der- 
rière, ou  mieux  le  feutre  blanc  à  grands 
bords  plais  et  larges  qui,  par  sa  forme  et 
sa  couleur,  préserve  mieux  la  tête  et  le 
cou  des  rayons  brûlants  du  soleil. 

Les  souhers,  c'est  encore  M,  Blazc  qui 
parle,  doivent  être  forts,  souples,  assez 
grands  pour  que  le  pied  soit  à  l'aise.  Il 
faut  que  la  semelle  ait  une  saillie  de  qua- 
tre ou  cinq  lignes  (pii  dépasse  l'em- 
peigne :  de  cette  manière,  les  cailloux 
que  l'on  rencontre  en  marchant  vile  sont 
repoussés;  on  n'a  pas  besoin  de  choisir  la 
place  où  posera  le  pied,  on  va  toujours 
sans  jamais  se  blesser. 


La  guêtre  en  peau  de  veau  doit  bien 
emboîter  la  jambe  et  le  pied;  elle  doit 
monter  jusqu'à  la  naissance  du  mollet. 
Quand  on  chasse  dans  les  taillis  pleins 
d'épines,  ou  dans  les  landes,  la  grande 
guêtre  montant  sur  le  genou  devient  in- 
dispensable. 

Le  pantalon  de  toile  ou  de  drap,  sui- 
vant la  saison ,  tombant  sur  la  guêtre  si 
le  temps  est  sec,  ou  ployé  dans  la  guêtre 
s'il  pleut. 

Le  gilet  de  flanelle  sur  la  peau,  quel 
que  soit  le  temps  qu'il  fasse  ,  plus  il  fait 
chaud,  plus  il  devient  nécessaire.  C'est 
une  règle  d'hygiène  qu'on  ne  regrettera 
point  d'avoir  suivie  ;  elle  empêche  les 
rhumes,  les  fluxions  de  poitrine,  et  donne 
la  faculté  de  se  reposer  sous  un  arbre 
sans  craindre  de  se  refroidir. 

Nous  connaissons  des  chasseurs  qui 
ont  même  l'habitude  d'emporter  dans 
leur  carnassière  un  gilet  de  rechange  et 
qui  s'en  trouvent  fort  bien.  Quelques-uns 
font  aussi  usage,  même  pendant  les  cha- 
leurs, de  chaussettes  de  laine  drapées  qui 
préservent  bien  les  pieds  de  l'impression 
de  la  rosée,  souvent  très-abondante  et  si 
pénétrante  le  soir  et  le  matin. 


HEMEDE  CONTRE  LA  RAGE. 


Jusque  ce  jour  on  ne  connaissait  aucun  rc- 
rafide  contre  la  rage  déclarée  ;  tout  au  plus 
pouvait-on  espérer  de  prévenir  l'invasion  de  ce 
mal  terrible,  en  cautérisant  profondément  la 
morsure  avec  le  fer  rouge,  et  il  est  sans  exem- 
ple (pi'on  ait  sauvé  de  la  mort  <l  de  soulTrances 
atroce»  une  personne  aUeinti;  d'iiydrophobie. 

Aussi  l'annonce  d'un  remède  employé  avec 
Buccè»,  a-t-elle  produit  une  grande  sensation, 


quand  M.  Arago  en  a  donné  connaissance  k 
rAcadémic  des  Sciences.  L'auteur  de  cette 
communication  est  M.  Rochel  d'IIéricourt,  déjà 
avanlnçeusement  connu  par  ses  voyages  en 
Abyssiuie,  et  c'est  au  retour  de  son  dernier 
voyage  dans  ce  pays,  cpi'il  vient  nous  commu- 
niquer cette  intéressante  nouvelle,  en  se  hillant 
de  nous  dire  qu'il  a  apporté  une  forte  quantité 
du  remède  pour  en  faire  l'essai. 
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Il  a  rapporté  d'Abyssinio  la  plante  dont  la  ra- 
cine constitue  le  remède;  le  principe  actil' pa- 
raît résider  sous  répideruie. 

Ou  en  donne  au  malade  de  10  à  12  grains 
dans  une  cuillerée  de  miel  ou  de  lait.  Une 
heure  et  demie  après  qu'il  a  pris  cette  dose,  et 
qu'il  a  eu  plusieurs  évacuations  et  plusieurs  vo- 
missements, ou  lui  fait  boire  de  nombreuses 
tasses  de  petit  lait. 

Cette  racine,  dont  il  a  vu  lui-même  les  effets 
émétieo-cathariqucs,  agit  aussi  sur  les  urines 
qui  deviennent  fortement  chargées ,  et  dans 
lesquelles  il  a  constaté  la  présence  de  vers  mi- 
croscopiques. 

A  son  arrivée  à  Deuratabor,  un  chien  atteint 
de  la  rage  ayant  mordu  trois  autres  chiens  et  un 
soldat,  le  Bas-Ali,  le  roi  fit  appeler  M.  Rochel 
d'Héricourt  et  lui  dit  :  Tu  vas  voir  refficacitc  du 
remède  dont  je  t'ai  parlé.  11  lit  enfermer  sépa- 
rément tous  les  chiens;  le  lendemain,  dans  un 
moment  de  calme  de  l'animal,  il  ordonna  qu'on 
fît  avaler,  en  pi'ésence  de  l'auteur,  au  chien  en- 
ragé qui  avait  mordu  les  autres  chiens  et  le 
soldat,  la  racine  en  poudre  dans  une  cuillerée 
de  miel  ;  il  se  produisit  tous  les  effets  indiqués, 
et  le  chien  fut  sauvé. 

Huit  jours  après,  on  administra  la  dose  à,  un 
autre  chien  chez  lequel  tous  les  phénomènes  de 
la  rage  se  développaient,  et  qui  fut  également 


sauvé.  Pour  le  troisième,  les  phénomènes  de  la 
rage  n'ayant  paru  que  le  douzième  jour,  on  lui 
administra  le  médicament,  et  il  fut  également 
sauvé.  Quant  au  quatrième,  il  mourut  de  la  rage 
quarante-deux  jours  après  la  morsure;  mais  on 
ne  lui  avait  pas  donné  le  remède,  pour  bien 
constate?  sa  mort  par  la  rage. 

Le  soldat  fut  traité  dix  jours  après  la  morsure; 
satfitc  était  lourde,  très  chaude;  il  était  triste, 
il  parlait  très  peu,  avait  l'air  hébété  ;  il  tombait 
dans  des  accès  de  colère.  Lorsqu'on  lui  présen- 
tait un  verre  d'hydromel,  il  avertissait  d'un  air 
sombre  la  personne  qui  le  lui  présentait  de  se 
retirer;  la  salive  tombait  involontairement  de 
sa  bouche.  Cet  homme  eut  les  preniiers  symp- 
tômes après  neuf  jours,  et  le  dixième  il  prit  une 
dose  de  i-acine  en  poudre  dans  une  cuillerée  de 
lait,  les  évacuations  survinrent  et  le  malade  fut 
sauvé;  du  reste,  le  traitement  fut  suivi  comme 
il  a  été  iudiijué  précédemment. 

Ces  faits  sont  certainement  très  précis,  et  si 
l'on  ajoute  à  cela  la  loyauté  du  voyageur  fran- 
çais, qui  nous  est  connue  depuis  bien  des  an- 
nées, on  aura  toute  confiance  dans  le  succès  de 
ce  remède  parmi  nous.  M.  Arago,  en  donnant 
cette  bonne  nouvelle,  a  ajouté  :  «  Le  remède  ne 
manquera  pas  pour  les  épreuves,  car  M.  Rochel 
d'Iïéricourt  a  apporté  une  forte  quantité  de  la 
racine  eu  question. 


Explication  de  la  feuille  de  broderie'. 


N<"  1  Caroline  plumetis. 

2  Adèle  Fleury. 

3  Nothalic,  plumetis  entouré. 

4  D.  En  pois  feston, 

5  H.  M.  Plumetis  et  crochet. 

6  A.  G.  Z.  C.  E.  F.  Broderie  anj,iaisc. 

7  J.  E.  A.  Plumetis. 

8  D.  B.  J.  Plumetis. 

9  L.  C.  Feston. 


*  Dessins  de  Paul  Lcfcbure,   Faubourg    Saint- 
Denis,  49. 
Patron  de  madame  Paul  Lcl'cbure, 


10  C.  R.  S.  C.  Anglaise  simple. 

11  B.  D.  Petite  anglaise. 

12  Écusson  feston.  A.  L. 

13  Garniture  festun. 

14  Boiuiet  d'enfant. 

15  Garniture  feston  plumetis. 

10  Entre-lieux,  feston  et  crocliet. 

17  Coralio  simple. 

18  Julie,  anglaise  simple, 
lu  Eugénie,  feston. 

20  B.  L.  Anglaise. 

21  Col,  broderie  anglaise. 

22  Rosalie,  anglaise  simple. 

23  Garniture,  fcslun. 

24  Bordure,  gai'uilurcs,  feston  et  pois. 
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25  Col,  dentiUo. 

26  Garniture,  pluraetis  et  feston. 

Sur  le  revers  de  votre  feuille  de  broderie, 
vous  avez  cette  fois,  Madame,  un  charmant 
costume  d'enfant.  Le  devant  de  la  jupe  est  il- 
lustré en  tablier  do  garnitures  et  d'entre-dcux 
interposés;  le  corsage,  ou  plutôt  la  •pièce  du 
corsage  est  ornée  de  même  ;  les  pièces  du  re- 
vei-s  de  la  taille  et  de  la  jupe  se  brodent  de 
même;  celle  que  nous  avons  appelée  garniture 
de  côté  se  pose  de  chaque  côté  du  tablier  ;  le 
poignet  forme  revers  et  les  jockeys  accompa- 
gnent les  manches  longues;  si  vous  mettez  à 
l'enfant  les  bras  nus,  le  jockey  s'arrondit  et 
forme  manche  courte.  Cette  petite  toilette  est 
charmante  ;  vous  voyez  ainsi  qu'il  vous  est  fa- 
cile de  la  mettre  à  la  taille  de  l'enfant,  en  ajou- 


tant ou  retranchant  quelques  rangs  de  garni- 
tures. 

La  planche  de  broderie  vous  portera,  je 
pense,  la  réponse  à  toutes  les  demandes  qui 
nous  ont  été  faites,  et  nous  désirons  bien  vive- 
ment que  vous  ayez  autant  de  plaisir  à  les  re- 
cevoir que  nous  en  avons  à  vous  les  envoyer. 

Je  vous  conseillerai  de  broder  en  soie  le  blanc 
et  les  nuances  claires  du  petit  chien  que  nous 
vous  envoyons  aujourd'hui.  Quelques  perles  de 
verre  ou  de  jais  seraient  aussi  d'un  assez  heu- 
reux efïet  sur  les  points  frappés  de  jour;  le 
poil  de  l'épagneul  est  brillant  et  lustré ,  et  ces 
perles,  mises  à  propos,  imiteraient  bien  le  mi- 
roitement de  la  nature;  j'ignore  si  le  mot  est 
français,  mais  il  rend  bien  mon  idée. 


Mi:i.AlffGE. 


APPLICATION  TÉLÉGRAPHIQUE.  —  Un  ancicn 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  ingénieur  des 
ponts-et-chaussées,  propose,  dans  un  mémoire 
qu'il  vient  de  publier,  une  nouvelle  et  ingé- 
nieuse application  de  la  télégraphie  électrique. 
Il  s'agirait  d'établir  un  vaste  réseau  de  fils  sou- 
terrains qui  relieraient  entre  eux  IJjO  bureaux 
(Ustribués  systématiquement  dans  Paris  et  sa 
banlieue,  de  telle  sorte  que  les  dépêches  pus- 
sent être  communiquées  d'une  station  quelcon- 
que à  une  autre  dans  l'espace  de  trois  minu- 
tes seulement.  Des  commissionnaires  station- 


neraient près  de  chaque  bureau  à  reflet  de 
transporter  ces  dépèches  à  domicile  et  d'en  rap- 
porter les  réponses.  On  a  calculé  qu'il  suffirait 
ainsi  de  5  minutes  au  plus  pour  transmettre 
une  nouvelle,  une  invitation,  un  ordre,  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre,  de  Vaugirard  à  Ro- 
mainville,  par  exemple,  ou  de  Charenton  à 
Courbevoic.  Moyennant  une  rétribution  de  25 
centimes  pour  dépêche  avec  réponse,  ce  moyen 
de  correspondance  serait  mis  à  la  disposition 
du  public. 


EIVIG^IE. 


Sans  que  je  sois  estropié, 

Je  suis  sans  bras,  je  n'ai  qu'un  pic  *, 


*  Pour  jiird,  liivncc  poétique  dont  on  trouve  des 
exemples  même  au  siècle  de  Louis  XIV. 


Mon  surtout  de  toile  est  modeste  : 

Trop  (le  pluie  est  pour  moi  funeste. 

Iiiiinobilc  dans  mon  iinploi, 
Je  donne  quelquefois  asile  aux  hirondelles. 

Aussi  bien  qu'elles  j'ai  des  ailes; 
Mon  maitrc  n'eu  a  pas  et  vole  mieux  que  moi. 


(Le  mol  du  dernier  logogryphe  cslAlarme,  dans  lequel  on  trouve  Larme,  Arme  et  Hame). 


Lk  KMUCTKllt,   Ph.  MAUIiDE" 


;Parii.— Typ.  de  IL  V.  de  buici  et  C,  rue  de  Sèvres,  37. 
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